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DU  TRADUCTEUR. 


XjoBftQtTK  ma  tradncuon  du  Système  de  Chimie  de 
if.  TbomsoD,  troisîéliie  édition  (de  1807),  parut  au 
commeneMoent  de  1809,  j'annonçai  l'intention  de 
traduire  également,  par  le  suite,  les  additions  que 
Pauteor  pourrait  faire  à  cet  ouvrage.  Ce  fut  dans 
cette  Tue,  que  je  m'empressai  de  me  procurer  la  qua- 
trième édition,  tfue  M.  Thomson  puMia  en  1810. 
Mais,  dans  cetteédition  houvdle,  l'auteur  s'était  borné 
il  réunir  dans  nn  appendix,  à  la  fin  du  cinquième 
Tohxme ,  un  nombre  assez  considérable  d'additions. 
Comme  elles  se  rapportaient  à  toutes  les  différentes 
divisions  de  chacun  des  volumes,  je  pensai,  que  pour 
les  rendre  plus  utiles ,  il  t^onvehait  de  les  rétablir  à 
iemns  places  respectives ,  ce  qui  entraînait  la  nécessité 
d'une  seconde  édition  de  la  traduction. 

Je  m'étais  donc  décidé  à  entrepr^tidre  ce  travail, 
lorH|iie  considérant  les  progrès  que  la  Chimie  faisait , 
je  me  persuadai  que  M.  Thomson  ne  pourrait  se 
diapenier  un  jour  de  faire  de  grands  et  imporlans 
diangemens  à  son  Systéibe  deChimie,  pour  le  remettre 
WQ  courant  de  cette  sciMM.  Je  ne  m'étais  pas  trompé 
dans  cette  attente;  j'appris  en  effet,  que  ce  cfaindiste 
anglais  avait  livré  à  l'impression ,  dans  les  premiers 
mois  de  1817,  une^nquième  édition  de  son  pre^ 
mier  ouvrage ,  mais  qui  présentait  tout  ce  qui  avait 
été  introduit  de  nouveau  en  Chimie  jusqu'à  ce|^te 


Vil) 

époque.  Je  me  déterminai  alors  à  traduire  cette  édi- 
tion j  et  pour  y  mettre  plus  de  célérité,  je  m'adressai 
à  l'éditeur  anglais,  de  qui  j'obtins,  au  moyen  d'ar- 
ranffemens  particuliers,  qu  il  me  ferait  parvenir  les 
feuilles  à  mesure  de  leur  impression  .Mon  but  était  que 
la  traduction  française  parût  presque  en  méme^temps, 
s'il  était  posôble,  que  l'édition  anglaise,  qui  a  été 
publiée  à  Londres  au  mois  de  novembre  dernier;  ' 
mais  ce  but  n'a  point  été  rempli.  L'impression  de  cette 
traduction ,  commencée,  et  annoncée  dans  le  numéro 
des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  pour  le  mois  de 
novembre,  a  éprouvé ,  à  mon  trè&-grand  regret,  des 
retards  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  d'éviter. 

La  cinquième  édition  de  M.  Thomson  ne  se  com- 
pose que  de  quatre  volumes  au-lieu  de  cinq.  Si  Ton 
considère  qu'elle  parait  après  un  intervalle  de  dix  ans 
de  la  troiôème  que  j'avais  traduite,  on  pourra  juger 
combien  elle  doit  différer  de  celle-ci.  Aussi  l'alateur  i 
«-t-il  cru  devoir  donner  à  sa  dernière  édition  une 
toute  autre  disposition;  ce  qui,  avec  tous  les  cban- 
gemens  dont  les  éditions  précédentes  étaient  deve«  , 
nues  susceptibles,  en  fait,  en  quelque  sorte,  un  ou- 
vrage nouveau.  , 

Les  tables  de  réduction  des  mesures  et  poids 
d'Angleterre  aux  mesures  et  poids  de  France,  par 
M.  Chompré ,  insérées  dans  le  d6*  volume  des  Annales 
de  Chimie,  et  qui  me  furent  d'im  grand  secours  lors 
de  ma  première  traduction ,  y  avaient  été  placée^  an 
commencement  du  premier  volume.  M.  Chompré 
les  a  revues  depuis  ^  et  y  a  fait  quelques  cbangemens. 
Ces  tables ,  qui  sont  de  la  plus  grande  exactitude , 
ne  pouvant  qu'être  extrêmement  utiles ,  j'ai  cru  de- 
voir les  présenter  encore  k  leur  même  place  dans 
cette  traduction. 
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IX 


TABLES  DE  REDUCTION 

DES  MESURES  ET  POIDS  D'ANGLETERRE, 

AUX  MESURES  ET  POIDS  DE  FRANCE,^ 

Pak  m.'  N.-M.  GHOMPRÉ. 


MjBS  petites  taUes  qni  soiveot  donnent  les  valeurs  et  leurs 
pfodotts,  par  I,  a,  Or****99  ^^  mesures  et  des  poids  les  plus 
oomoiiinéfnent  énoncés  dans  les  écrits  des  chimistes  Aneiais. 

Oo  a  compris  dans  ces  tables,  non-seulement  les  valeurs 
aa^aises  et  eeUes  du  système  métrii{tie  français,  maïs  encore 
les  valeurs  correspondantes  des  anciens  poids  et  mesures 
de  France,  souvent  citées  par  les  chimistes  anglais.  On  a 
aussi  ajonté  les  comparaisons  des  échelles  des  trois  thermo-- 
mètres  les  plus  usités.  Il  peut  être  commode  d'avoir  ces  di- 
verses rédactions  rassemblées  en  cpelques  pages. 

Voîdles  évaluations  qu'on  a  prises  pour  bases  des  calculs  ; 

!.•  lo  pieds  d'Angleterre  égalent  9,383  pieds  deFrance^ 
Clib.  Cavallo); 

a.*  Le  métré srOâ5i3o74  toises;  c'est  la  valeur  adoptée 
par  la  commission  aes  poids  et  mesures  {Base  du  système 
méttique  décimal,  tom.  III,  pag.  i35); 

3.^  L'once  de  France  =:  47^49  grains  troy ,  (  Tib.  Ca- 
vaBo)-, 

4.*  Le  kilogramme  =  18827,1 5  grains,  poids  de  marc, 
TLefivre  GmtzvLjJoumal de  Physique,  tom.  XLIX);  ce  qui  ' 
donne,  àtrès*peuprés,  53,ii4miiugrammes,  pour  la  va- 
leur dn  grain,  poids  de  marc. 

Ces  timies,  déjà  insérées  dans  plusieurs  ouvrages  de  ctutnie, 
sont  reproduites  ici  avec  qudques  changemens;  et  les  va*- 
leurs  métriques  y  sont  portées  à  une  approxiiûation  qui  suffit 
dans  la  plupart  des  cas.  .  ^ 
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DES  MESUaSS  ET   POIDS. 

Qd  a  de  même  : 

Utntm  «n^iiMi  Mcrares  fraaçftÎMs: 

1  PoQoe >  7Q7        (  Pouce. 

iKcd ...l      =^»9?»3       ^  p.^j 

I  Pouce  carré. . . .  )       ^  qq^i,      i  Pouce  carré. 

I  Pied  carré J      —  0,88041      J  Pied  carré. 

« 

I  Pouce cnbe....  t  )  q^i*  (  Ponce  cube. 

I  Pied  cube 5      _o,8abi        |  Pied  cube. 

2. 

Fakur  métrique  du  pouce  art^ais,  de  son  carré 

et  de  son  cube* 


POUCB 

PREMIERE 

CARRÉ. 

CUBE. 

AIOLAIt. 

PVIASAVCE. 

MiUiaiètiM. 

Millim.  carré*. 

Ccndm.  cobc*. 

1.... :. 

35,'997 

645,14476 

1 6,38648 

2  a  •    •    •    •    a 

5o»799 

1390,390 

3»,773 

3 

76»»  99 

1935,434 

49i»59 

4  •  •  «  •  *  • 

101,599 

3580,579 

65,546 

9  •  •  •  ■  •  ■ 

ia6,999 

3335,734 

81,933 

6 

153,398 

3870,869 

98,319 

7 

177.79Ô 

45 16,01 3 

11 4,705     *. 

8 

303,198 

5i6i,i58 

131,093 

9 

328,597 

58o6,3o3 

i47,47B 

■ 
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3. 


P'aUur  métrique  du  pied  anglais  ^  de  son  carré 

et  de  son  cube. 


PIED 

PREMIÈRE 

CARRi.     . 

cirrs» 

A«4»LAIft. 

PV1SS4VCE.    , 

• 

• 

MilUnèlrM 

CcBtim.  canét. 

DiCIBI*  CUMt» 

1.  .. 

304,796 

939,006 

38,31573 

2..* 

609,593 

9*4^ 

1 858,013 

'  56,63  a 

3... 

3787,018 

84,947 

4... 

1319,184 

3716,034 

ii3,363 

5,.. 

1 5  35,980 

4645,o3o 

141,579 

6.,. 

1838,776 

S574,o36 

1691894 

0        7--- 

3133,573 

65o3f043 

198,310 

I       ^*" 

3438,368 

7433»o48 

336,526.  -- 

1        ^"" 

3743,164 

836i,o54 

354,842 

|l 

1 _ 

I  centimètre  s:  0^69413  pouces  français  t=;  0^393710 
ponces  anglais*. 

1   centîÉiètre  carré  ss  0,1 36466  ponces  français  carrés 
ss  o,i55oo8  ponces  anglais  cubes. 

1  centimètre  cube  =  o,o5o4i3  pouces  firançais  cubes  =: 
0,061038  pouces  anglais  cabes. 

•  hejàihom  =:  6  pieds  anglais  =  5,6398  pieds  français  :ai 
1,839  mètres. 

Vjrardzs:  3  pieds  anglais. 

Le  mille  anglais  =  1  kilomètre  609,51 5  mètres. 

Le  miDe  anglais  carré  =  3  kilomètres  carrés  58,9894 
bectomètrea  carrés* 

Le  mille  anglais  cube  =  4  kilomètres  cubes  167,95526 
hectomètres  ciu>es.  * 


^  A  la  tmnp^ratiire  de  la  glac« ,  celte  deroiére  valear  est  OySQSS»/ 
(£aim  du  tfttémê  mitriqut  décimal,  tom.  111 ,  p.  46s. 
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4. 


W 


VA&Bom  da  ctaia  troy,  «t 
grainA  poi£  de  nurft,  oa 
irains  Mnçaû;  ci  en  mîllt- 
gnniiiies» 


Gkaim 


MILLI* 
ORAMMBf. 


64,75 

isg^So 
194,25 
359,00 
333,75 
388;5o 
453,25 
5 18,00 
583,75 


Yaleuk   du   graîn 

poids  de  H 

marc,  en  grain*  troy  j  et  en  || 

ftiiJllgramnies. 

Grai» 

--— -  j 

potdi 

Gbâihi  fioT. 

MILLI-       D 

oiUmmbi.  Il 

1  ^ 

o,83o3  = 

53,11 

3 

1 ,64o6 

106,23 

3 

^,4609 

159,34 

4 

3,3811 

212,46    1 

5 

49101a 

165,57    1 

6 

4^9318 

3 18,68 

i 

5,7421 

371,80 

6,5634 

434,9> 

9 

7,3837 

478,0s 

*      1       ■■■ni 

24  grains  troy  =:  1  pcnnjT'-weii^;  ilào  grains  iro  j 
1  ooce  tro j. 


XIV 


TABLES  DE   KtOUCTION 


Si  N  ponces 
cubes  angbis 
pèsent 


tffoy* 


1 

a. 
3 

4 
5 

€ 

7 
8 

9 


N  ceotimètres 
cubes  pèsent 


IfillifxamBM» 


5,95 1 4a 
7,00284 
11,85426 
i5,8o568 
19,75710 
a3,7o85a 
37,65994 
>3i,6ii36 
35,56278 


Si  N  grsÎDS 
troj  donnent 
nu  volume  de 


1 

2 

3 
4 

5 
6 

7 
8 


N  grammes 
donnent  un 
Tolume  de 


2S3,i 
5o6,i 

759,3 
1012,3 

1265,4 
i5i8,4 
1771,5 
2024,6 
2277,6 


Aa  moyen  de  la  Table  5,  on  peut  substituer  aux  poids 
âttfflais  et  aux  volâmes  correspondans,  des  poids  et  des 
ToînmesfiraDcais,  qui  levr  soient  Tespectivement  en  mêmes 
rapports. 

Les  nombres  de  celte  Table  serviraient  aussi  pour  les 
substitutions  inverses,  c^est-â-dire  de  poids  et  volumes 
anglab  aux  poids  et  aux  volumes  français.  Si  *N  milligrammes 
donnent,  en  volume,  i  ceniimètre  cube,  N  grains  troy 
donneront,  en  volume,  3,95 142  pouces  cubes  anglais. 
Aiusi  les  nombres  des  deux  premières  colonnes  de  la  Table  H 
s*applîquenti cette  première  conversion.  De  même,  si  Ncen- 
timétres  cubes  pèsent  1  gramme ,  N  pouces  cubes  anorlais 
pèseront  253, 1  crains  troy^  et  les  nombres  des  deux  dernières 
colonnes  de  la  Table  5  serviront  pour  cette  seconde  con- 
version. 
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6. 


Fkdeur  de  l'once  tny  (=  48o  grains,  troy). 


r 


OnCE  TROY. 


! 


ji  •  •  •  •  •  » 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

lO 

11 • 

12*« •»•  • 


VALEUR 

Zm   OICCl  DE   FKAHCX. 


1 
2 

3 
4 

S 

% 

7 
8 

9 

lO 

II 

12 


Gniatt 

9»»48 
18,296 

27»444 
36,59a  • 
45,740 
54,888 
64,o36 

73,184 

82,332 

91,480 

ioo,6a8 

109,776 


VALEUR 


;  3 1,080 
629160 
93,4240 

124)320 

i55,4oo 
186,480 
tf  17,560 

348,64o 

*79,720 
3 10,800 
341,880 
372,960 


L'once poi<fs  die  marc  on  Toiice  de  France  =  47^,49  grain 
troy  =:  7o,594  grammes. 
L'once  trajr  est  à  Fonce  poids  de  marc  *  l  10000  *  9844- 
UoDce  poids  de  marc  est  à  l'once  troj  *  *  10000  *  10159. 


• 


XTJ  TABLES  DE   bAdUGTIOF 


7 


• 


yàleur,  en  grammes^  de  la  livre  ou  ponnd  iroy' 
(£=:  la  ODces  troj  =  6760  grains  troy.) 

lin*  trof.  Ortmme». 

^     I =  372,960 

a 745ï9^' 

5 in8,88i 

4 1491,841 

5 i864,4oa 

6 aa57,76a 

7,*, a6io,7aS 

8... «983,683 

9 5356,645 

Le  poids  tro y  (  troy-weiglit  )  est  en  usage  en  Angleterre 
-pour  les  marchandises  et  les  objets  de  prix ,  on  dont  la  pesée 
exige  de  la  précision.  Les  pharmaciens  font  anssi  usage  de 
la  livre  troj  et  de  Fonce  troj ,  poar  le  débit  des  drogaea. 
Lenr  ['oiàs  (apothecaryweighi)  ne  diffère  do  iroy-weighi 
qoe  par  plus  de  sous-divisions.  Ik  divisent  Fonce  troj  en  8 
drams  on  a4  scruples  à>u  48o  crains  troj  *•  Ainsi  leaif 
sçruple  =:  ao  grains  troj  ==  i^agS  grammes,  et  leur  dram 
=  3,884  grammes. 


*  La  livre  des  apothicaires ,  on  livre  mëdicinate ,  de  Nnmnbcr|;, 
fxk  usage  dans  toute  rAUema^oe»  se  divise  de  même  ea  11  onces  »  ri 
Ponre  en  8  dryhmes  =94  scrupules  ^s  ^80  grains  de  Norembcrg. 

Le  grain  de  rîuremberg  ï=  l'^f^ifjSiS^l6nehipfenning,  Le  grain  de 
France  =:  14*90104  richt  pfenning.  Ainsi  le  gramme»  ou  18,8*715  grains 
de  France,  «=  16,091039756  grains  de  Nuremberg  =  98o,544it5936 
TÎcht  pfenning. 

Le  grain  de  Nuremberg  est  donc  plus  £iible  (|ne  le  grain  trojr , 
8-pcn-près  dans  le  rapport  de  15,444  (  valeur  du  gramme  en  grains 
troy)4  16,091  • 
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6. 


F'àtatr  de  l'once  troy  (=  48o  grains,  troy). 


VALEUR 

VALEUR 

ORGE  TROY. 

Xn   OVCES  DE   riASCB* 

SX  01AMM9B. 

Omomt                  GniM& 

A 

=    1              9,i48 

=  3i,o8o 

2 

2                 >^»296 

63,160 

3 

3           37^444 

93,4240 

4 

4           36,59A  ' 

124i320 

5 

5            45,74o 

i55,4oo 

6 

6            54,888 

186,480 

7 

7            64,o36 

jii7,56o 

8 

8            73,184 

248,64o 

9 

9            82,332 

»79,72o 

lO 

la            91,480 

3 10,800 

11.  ••• .  • 

11           100,608 

341,880 

" i 

12          109,776 

1 — 

372,960 

I/oneepofds  de  marc  ou  Tonce  de  France  =1472^49  grain 
troy  =  ^0,594  grammes. 

Ij*oiice  trojr  est  a  Fonce  poids  de  marc  *  ^  10000  *  9844* 

I/once  poids  de  marc  est  à  l'once  troj  **  10000*  ioi59«. 


• 


XT|  TA9I.KS  BS   ut^VCTlOW 


Fitdeur,  en  grammes^  de  ia  livre  ou  pond  injr 
(£si2  onces  troy  =r  5760  gnîns  troy.) 


1 =  Sja^gSo 

« 745»9»' 

î 1118^1 

4 i49»f*4» 

5 i864,4oa 

6 3357,762 

7 3610,733 

« 3983,683 

9 3356,645 

Le  poidb  troj  (troy-weiglit)  est  ea  usage  en  Angleterre 
pour  les  marchandises  et  les  objets  de  prix ,  on  dont  la  pesée 
etige  de  la  précision.  Les  pharmaciens  font  anssi  usage  de 
la  lirre  troj  et  de  l'once  troj ,  pour  le  dâ>it  des  drogues» 
Leur  poids  (a/70/Aecar^we^i/k/)  ne  diffère  du  iroy^-weight 
qoe  par  plus  de  sous-dÎTisions.  Ik  dirisen^  l'onee  troj  en  8 
drams  on  34  scruples  «ou  4Bo  grains  troj  *•  Ainsi  leur 
scruptesz  20  grains  troj  =  1,395  grammes,  et  leur  dram 
ss  3,884  grammes. 


*  La  livre  det  apothicaires,  on  livre  médijÂnale ,  de  Nnreoiberg, 
rn  vMge  dan§  toute  rAllema^oe,  m  diWse  de  mène  en  11  oncea  ,  ci 
Ponre  en  8  dryhmci  ^  34  ftcrupulea  =  4^  grains  de  Nuremberg. 

Le  grain  de  Nuremberg  :=  i7,4346354i6ac^/>/êfimR^.  Le  grain  de 
France  ^=3t4»9oio4richtpfenning.  Ainsile  gramme,  ou  18,89715  grains 
de  France,  i=  16,0910^3756  grains  de  Nuremberg  ^  38o,544i>5336 
ticht  pfenning. 

Le  grain  de  Nuremberg  est  donc  plus  faible  i{ue  le  grain  troy , 
à'pcu-prés  dsns  le  rapport  de  i5,444  (  ▼sl^vr  du  gramme  en  grains 
troj)  à  16,091  • 
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8. 

Valeur,  en  grammes ^  de  là  Iwre  avoirdapoize  ou  avoir- 

dupois ,  et  de  ses  divisions, 

LiM  Irrre  oa  pfnmd  ayoirdQpotse ,  composée  de  i6  oioces  on  de  356 
drmmu,  'zz  7000*  grains  J^roy;  Fonce  ^=  437»S  grains  troy  ;  le  dram 
s=^  37,34375  grains  ttoy  ;  1  ta  livres  avoirdupoize  =  i  c^nintal  =  4 
^mMtten  zn  3  êtoneê*  (  Ce  |M>ids  sert  pour  les  métaux  communs , 
les  épiceries ,  les  ballots ,  etc.  ) 


1 

— ^ ï 

UVAE 

VALEUR 

ONCE 

VALEUR 

DRAM 

Valeur     R 

•voie- 

avoir- 

«n 

àToir- 

•n             D 

4«poist. 

Ka«aavasW* 

dupoiM. 

grammci. 

cIiip<Mte.' 

(Tu&Bct.    n 

1        1 

S  453,35 

I 

=  38,338 

I 

=    '»23* 

1         3 

906,50 
1359,75 
i8ii,oo 
3366,35 
3719,50 

3 

56.656 

<     •           * 

3 

3,541 

1      3 

i 

6 

3 

ï 

6 

84,084 
ii3,3i3 
i4')64o 
i6û,o28 

3 

6 

.5,313 
7,083 
8,853 

H>,633 

2 

3173,75 
3636,00 

l 

336,62  î 

l 

U,394 
i4.'64 

9 

10 

4533, 5o 

9 
10 

354,953 
383,380 

9 

10 

15,935 

«9.1:5 
31,346 

se 
3o 

go65,oo 
i36q7,5o 
t8r3o,oo 

II 

13 

.911,608 
33o,938 

ti 

13 

40 

t3 

366,364    t 

f3 

33,017 

5q 

100 

»3663,5o 
45335»oo 

.1 

3g(S,59a 

i4 

i5 

34,787 
36.558 

300 

9o65o,oo 

16 

4Si.a4« 

16 

38,338 

^  Les  premières  éditions  de  ces  tables  portaient  7004.'  La  Valeur 
de  la  livre  aToirdopobe  en  poids  troj  n^est  pas  6zée  atéc  préci- 
.  siflfB  dans  les  auteurs.  Si  on  déduit  cette  valeur  de  divers  passages 
des  EUmeÀts  ofnatural  or  expérimental  Phiiosophy  (  Tib.  Gavàllo , 
Londres ,  t8o3  ) ,  on  trouve  qu^elte  repond  à  6997,38 ,  à  7000,46,  k 
7000,99,  à '7004  grains  troy.  Cette  dernière  valeur  se  trcfuvart  aussi 
dans  les  anciennes  tables  de  réduction  de  la  Bibliothèque  htitdnnique 
(  ao<qneiU<  les  rédacteurs  ont  substitué  celles-ci ,  telles  qu'tslies  ont 
pam  dans  la  tradaction  du  Système  de  Chimie  de  Thomson  ). 

MM.  W.  Heniy  et  Thomson  évaluent  l'once avoirdopoise  à  43995 
giaias  U07  9  on  la  livre  «voirdnpoite  a  7000  grains  troy,  et  c'est  pro- 
babloBent  w  valevr  «lactev 


IX 

TlkLIS  SS 

niDDcTlon 

l|x... 

Therai. 

Tb.  dg 

Tfa.  de 

TlMm. 

Th.  d« 

'■ 

-M,. 

R. 

F. 

.«.u,. 

n. 

+5i* 
Sa 

-Ho,°55 
11,11 

^ 

91 

+33,33 
33,78 

H-35:,8 

36.13 

53 

11.67 

9,33 

93 

33,33 

36.67 

56 

I2,aa 

9.78 

93 

33,89 

17.  ri 

ia.78 
i3J3 

10,33 
10,67 

^ 

3^M 

17,56 
38 

u 

lia. 

11,11 

96 

35,56 

>4.<4 

11J6 

^ 

36,11 

^ 

i? 

13 

36,67 

3,^33 

60 

iS,36 

99 

37,33 

39.78 

61 

16,11 

13,8g 

100 

37.7S 
3«A) 

3Si3 

es 

16,67 

l3,33 

loi 

30.67 

M 

17.M 

13.78 

102 

38.8, 

Sl.li 

n 

:23s 

14,33 

■4* 

io3 
loi 

3,4 

31.56 
3i 

66 

18,89 

i3,ii 

io5 

o,S« 

u 

'9M 

15,56 
16 

106 

1,11 
11.67 

59 

20,56 

.6,44 

3.33 

33,7a 

10 

21,11 

16.89 

109 

'3)53 

71 

11,67 

17.33 

IIO 

3rrf>7 

7> 

ia,aj 

■7.78 
18,31 

III 

3.8, 

73 

«,78 

ItX 

M4 

35J6 

76 

J3J3 

18,67 

ii3 

,5 

36 

^ 

19,11 
1*56 

\\i 

.:5,56 

46,11 

?2 

35 

30 

116 

6,67 

15.56 

36,11 

36*7 

10,89 

119 

47J3 

h 
38.67 

8: 
Ba 
83 

37,33 

«1,78 

130 
131 
133 

48i8q 
9^4 
5o 

39,11 

3Î56 

S 

:ajkf 

a3,it 

133 

So.56 

>9>44 

2.3.56 

134 

Si.ii 

«6 

3o 

II! 

51.67 

1 

87 

3o^ 

k 

136 

53,M 

88 
«9 

3i.li 

,31.67 

137 

.113 

; 
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11. 


Comparaison  du  thermomètre  de  Fahrenheit,  aifcc  le  ther- 
momètre de  Réaumur  et  le  thermomètre  centigrade  ;  à 
partir  de  —  i^  Fahrenheit  ^  -*  aS»  centigrades  = 
—  2o*  Béaiunur. 


Th.de 

Therm. 

Th.de 

Th.  de 

Therm. 

Th.de 

F. 

ccntig. 

R. 

F. 

centig. 

B. 

-iV 

o 
—25 

0 
-20 

0 
+19 

—7,22 

—5^78 

la 

a3,89 
a3,33 

19,56 

20 

6,67 

5,33 

II 

lO 

i9fii 
i»,67 

21 
23 

6,11 
5,56 

4,89 

444 

i 

22,78 

l8,22 

23 

5 

4 

22,22 

17.78 

24 

444 

3,56 

7 

«1*67 

17.33 

25 

3,89  - 

3.1 1 

6 

21,11 

16,89 

26 

3,33 

*'^   . 

5 

2o,56 

16,44 

27 

a.79 

2,22 

4 

20 

16 

28 

2,22 

1,7a 

3 

2 

".Sg 

i5,56 
i5,ii 

1? 

1.67 
1,1 1 
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beaucoup  de  soin  à  y  introduire  chaque  fait  nouveau, 
à  mesure  qu'il  était  parvenu  à  ma  connaissance,  afin 
de  présenter  ainsi  à  mes  lecteurs  la  science  dans  son 
état  le  plus  récent.  L'oilvrage  a  été  imprimé  avec  tant 
àe  célérité ,  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'avoir  recours 
à  un  appendice,  aucun  des  faits  dont  je  n'étais  pas 
encore  instruit ,   et  qui  he  m^ont  été'  connus  que 
depuis  qull  était  sous  presse,  ne  présentant  pas  une 
4mporiance  suffisante,  excepté  ceux  que  je  pouvais 
encore  établir,  au-moins  à-peu-prés,  à  leurs  places 
convenables.  Ainsi,  la  tfiorine  de  Berzelius  m'était 
inconnue ,  lorsque  l'impression  du  chapitre,  qui  traite 
des  combusiibles  simples ,  était  achevée;  mais  j'étais 
encore  à  temps  de  la  placer  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
Je  ne  connaissais  pas  non  plus  la  morphine  de  Ser- 
tûrner ,  lorsque  je  traitais  des  alcalis;  mais  il  m'a  été 
posâble  de  la  classer  parmi  les  principes  végétaux  où 
elle  doit  continuer  de  figurer  ^.  H  existe  actuelle- 
ment une  grande  diversité  d'opinions  relativement 
aux  noms  à  donner  aux  substances  nouvelles  intro- 
duites depuis  peu  en  grand  nombre  dans  la  Chimie. 
Humphry-Davy  a  inventé  une  nomenclature  qui  lui 
est  particulière  ;  mais  je  ne  sache  pas  que ,  jusqu'à 
présent,  elle  ait  été  suivie  dans  ce  pays,  si  ce  n'est 
seulement  parle  docteur  ï)avy  et  par  M.  Çrande.  Le 
professeur  Berzelius  de  Siockolm  a  publié  une  autre 
nomenclature  qui  semble  être  adoptée  par  les  chi- 
mistes suédois ,  et  dont  quelques  termes  paraissent 
avoir  été  reçus  en  Allemagne.  Gay-Lussac  a  imaginé 
une  troisième  nomenclature,  et  celle-ci  paraîtrait 
être  admise  par  le  pltis  grand  nombre  ^  si  ce  n^est  par 


*  L'antetir  ayait  renroyé  a  la  fin  du  quatriëme  et  dernier  Tolome , 
soufi  T«  iicr6  do  Paragraphe*  omit^  êtnt^  Btiitlt»  qui  m  rapportaient 
aososides  et  aine»  d*aiitiiiimne.  lU  ont  été  rétablis  à  leurs  places 
dan»  le«  premier  et  troisième  volumes  d(>  la  tmduction.  Le  thorînium 
a  été  mis  aossf  dans  le  cliapllredes  combustibles'  simples,  immédia* 
tontiii  après  le  aircoainn.  (  iV  oie  J«  Trmductûur,  ) 


la  totaliiëdes  chimistes  françab*.  Les  dénominatioDS 
que  j'ai  adoptées  sont  toutes  exactement  conformes 
à  celles  établies  par  Lavoisier  et  ses  collaborateurs , 
lorsqu'ils  publièrent  la  nouvelle  nomenclature  cbi* 
mique.  Elles  sont  simplement  une  extension  de  cette 
nomenclature,  et  semblent  s'appliquer  si  heureuse- 
ment à  l'état  présent  de  la  science,  que  )'ai  le  plus 
grand  espoir,  que  non-seulement  on  les  trouvera  a()- 
propriées  à  la  langue  anglaise,  mais  encore  qu'elles 
seront  facilement  intelligibles  pour  les  savans  chi^ 
misies  dans  tonte  contrée  quelconque  de  l'Europe. 

Quanta  l'ordre  que) 'ai  adopté,  il  me  parait  inu- 
tile d'en  dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  un  perfec- 
tionnement de  celui  qui  a  été  suivi  dans  les  précé- 
dentes éditions  de  cet  ouvrage.  Je  le  considère 
comme  convenant  mieux  que  tout  autre  dont  j'ai  eu 
josqu'à-présent  connaissance ,  pour  donner  une  idée 
claire  et  précise  de  l'état  présent  de  la  science ,  dans 
tout  ce  qui  la  constitue,  à  l'élève  qui  ne  fait  que 
de  commencer  a  l'étudier. 

On  pourra  découvrir  encore  dans  cette  édition 
des  erreurs  et  des  fautes  qui  me  seront  échappées^ 
mais  fai  la  confiance  que  le  lecteur  voudra  bien  me 
croire,  lorsque  je  lui  assure  qu'elles  sont  tout-à^&k 
îoTolontaires,  et  qu'il  n'avait  été  épargné  ni'dépeose, 
ni  soins  pour  les  éviter  autant  que  possible. 


*  C^ctt  d«  ecttt  nomcnolaturc  qu'on  a  cru  devoir  faire  QMge  dans 
W  tradacUon.  (  JYote  du  Traducteur.  ) 
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ERRATA. 


Le  lecteur  est  prié  défaire  Us  corrections  suitHtntes  : 
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Page  ^8,  lil^ne  189  thcrmomitre  d^air;  fijefi:  thermonièire  k  air. 
Page  60,  ligne  5,  ou  se  Tolatifise  ;  tUemi  ou  an  degré  aoquei  il  se 

volatilise. 
Page  119,  ligne  i,  de  différentes;  liset:  des  dîfflérentes. 
Page  171,  ligne  38,  dégagé  de  corps;  tUets  dégagé  des  corps. 
Page  909,  ligne  38,  phragones;  lisez:  phragmes. 
Page  3t I ,  ligne  aa ,  phosphore;  lifea;  phosphore. 
Page  3 14  y  ligne  7,  combine  ;  lisez:  se  combine. 
Page  358,  li^e  11,  de  97;  Usez:  de  39. 
Page  389,  ligne  33,  897306;  lisez;  89,7306. 
Ikid. ,  ligne' 36,  09961415;  fiiesr  0,9961415. 
Page  416,  ligne  aa,  chaaffé;  lisez  :  chauffée. 
Page  44^  f  1^8^^  ^  »  kuffemiehel;  lises  :  kupfemickei. 
Page  48a ,  ligne  a8,  profojrûle  plomb  ;  lisez:  protoxide  de  plomb. 
Page  594,  cinquième  colonne  de  la  table ^   au  titre ^  au 'lieu  de 

chlore ,  làez  :  chlomre. 
page  595 ,  ciwptième  eotatme  as  la  table ,  au  titre,  au^tieu  de  iode, 

iiêez  :  iodnre. 


SYSTÈME 

DE  CHIMIE 


INTRODUCTION. 


>»»m**  *»»»»»»»»»»»%*%»«• 


1j'homii£,  dès  qu'il  commence  à  penser  et  à  raisonner,  £(nd« 
porte  aalurellement  son  attention  sur  les  objets  qui  fenvi*  u  nainr*. 
roonent  de  toutes  parts.  Frappé  d*étonnement ,  en  considé* 
nm  lenr  nombre ,  leur  diversité,  leur  beauté,  il  doit  éprouver 
le  désir  d'en  connaître  mieux  les  propriétéfi  et  les  usages* 
Et  coomient  ce  désir  ne  deviendrait-il  pas  un  besoin  pour 
lui,  s'il  réfléchit  qu'il  est  dans  une  entière  dépendance  de  c%i 
objets,  non  pas  simplement  pour  ses  plaisirs  et  sa  commo^ 
w,  mais  encore  pour  la  conservation  de  sa  propre  exis» 
teoce.De  là  cette  curiosité ,  cette  soif  ardente  d'apprendre  et 
de  savoir,  qui  animent  et  distinguent  les  grandes  âmes. 

La  nature  se  présente  à  nous  sous  deux  points  de  vueniviiérM 
différeos;  car  nous  pouvons  nous  borner  à  considérer  sépa-  «t^'^«^« 
réoent  chacun  des  objets  qu'elle  nous  offre,  ou  les  envisager 
dans  leur  ensemble,  et  sous  le  rapport  de  la  connexité  qu  ils 
ont  cotre  eux.  Dans  le  premier  cas ,  nous  contemplons  la  nap 
tare  comme  étant  dans  un  état  de  repos ,  et  nous  nous 
occupons  seulement  de  la  ressemblance  ou  de  la  diflerence 
<|ui  peut  exister  entre  un  objet  et  un  autre.  Dans  le  second 
cas,  c*est  sur  Faction  réciproque  des  substances  entre  elles, 
et  sur  les  changeroens  produits  par  cette  action,  que  porte 
Dotre  examen  de  la  nature.  On  a  distingué  par  le  nom  a  his- 
toire naturelle,  la  première  de  ces  deux  manières  de  consi- 
dérer les  objets ,  et  par  le  pom  de  science  la  seconde. 

Ainsi)  la  science  naturelle  est  un  exposé  des  événenkens scxtnoê. 
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a  llTTILODCGTlOjr. 

qui  oDt  lieu  dam  le  monde  matériel  Mais  chaque  évéoement, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque  changemeot  dans  les 
corps,  indique  un  mouvement;  cari  idée  delun  entraîne  né- 
cessairement la  supposition  de  lautre*  La  science  naturelle 
est  donc  dans  le  fait  la  considération  des  mouvemettsànxquels 
les  corps  sontassujétis  en  conséquence  de  l'action  qu'ils  exer- 
cent  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

D«dcia  ^^^  '^^  corps  différent  extrêmement  dans  leurs  distances 
"<>'***•  respectives.  Quelques-uns ,  comme  les  planètes ,  sont  séparés 
par  des  milUons  de  myriaraètrei ,  tandis  que  d'autres,  tels 
que  les  molécules  dont  Peau  est  composée,  sont  tellement 
rapprochés,  que  nous  ne  pouvons ,  au  moins  par  nos  sens , 
apercevoir  aucune  distance  entre  eux  ;  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  certaines  propriétés  dont  ces  corps  jouissent,  qu'il  nous 
est  possible  de  découvrir  qu'ils  ne  sont  pas  en  contact  réeL 
Mais  la  quantité  de  changement  ou  de  mouvement ,  résul- 
tant de  Faction  d'un  corps  sur  un  autre,  doit  dépendre ,  ao 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  distance  qui  existe 
entre  eux.  Si  cette  distance  est  assez  grande  pour  être  sen« 
sible  à  la  vue ,  et  par  conséquent  susceptible  d'être  mesurée 
exactement,  chaque  changement  qui  s'y  opérera  sera  é^ 
lement  apercevabie ,  et  u  sera  possible  de  l'évaluer.  Mais 
lorsque  la  distance  entre  deux  corps  est  trop  petite  pour 
pouvoir  être  saisie  par  nos  sens,  il  est  évident  que  nous  ne 
pouvons  discerner  aucun  changement  dans  cette  distance , 
et  que  tout  mouvement  relatif  dans  de  semblables  corps  devra 
être  insensible  pour  nous. 

pkiUwopiiie  La  science  se  divise  donc  ainsi  en  deux  grandes  bran- 
^^2jiS!  ^'^^^  >  dont  la  première  comprend  tous  ceux  des  événe- 
mens  naturels  qui  sont  accompagnés  de  moiivemens  sensi» 
blés,  et  dont  l'autre  a  pour  objet  les  événemens  dans  lesquels 
il  ne  nous  est  pas  possible  ai  apercevoir  Ae  mouvement.  On  a 
distingué  pendant  lou^-temps,  en  Angleterre,  la  première  de 
ces  brancnes  de  la  science  par  le  nom  de  philosophie  natu^ 
relu,  et,  depuis  peu ,  par  la  dénomination  plus  convenable 
de  philosophie  mécanique ,-  la  seconde  est  connue  sous  le 
nom  de  chimie, 

DéfiiiitiM     L&  chimie  est,  d*aprcs  cette  distinction,  la  science  qui 
<w  çiûBiic.  ifgîte  de  ces  évéuemens  ou  chângemens  dans  les  corps 


■ftlurefelt-^^.n^seifréseQteBt  pas  à  nous  avec  d^s  mQurer 

meus  sensibles,  i     , 

X.ÇS  évéoemeoscle  /C0  geore  qae  la.  chîipie  a  pour  objet,  g^. 
soot  tout  aussi  aombreuac  ^  Qt  tout  aussi  importons  queceui(""P<>^*°<^*' 
ifâ  appartiennent  à  U  philosophie  mécanique;  car  ils  coin- 
preœ^t  pres(]ue  toui^.oeux  des  cbaQgf«içns  dans  les  objets 
natureb  ^i  se  raipportent  le  plus  Immédiateiuent  à  nous,  et 
qui  .nous  intéressent  le  plus  essentiellement.  La  chimie  mé"* 
rile  {donc  toute  notre  attention,  non-seul,ement  pour  notre 
propre  satîsfacbbn,  parce;qu,VUe  doit  ajouter  à  nos  connais*^ 
sauces^  tpar  l'idée  subiime. quelle  .nous  donne  de  la  ^agease 
et  de  k.  ponté  de  TAïuleur  de  la  nature ,  m^is  encore  «n  ce 
qu'dle  agrandit  nos  ressounces  en  étendant  notre  domination 
sur  le  monde  matériel;,  laicblmie  est  donc  tout-à-la-fois  poue 
amu  tmt  source  de  jouissances,  et  le  moyen  d augmenter 
MCrepott70ti\  ..  X  •    . 

.  Comme  scieate,'la'  chimie- &e  »{ie  intimement  à  tous  le^ 
phénomènes  de'k^dtpre/Ou  entrepxfiodrajt  en  vain  sans 
9(m  seconrside^bnnQc  une.  explication  sati^&isante  descmiseï» 
deiàphiie,.dfilaj.Aeige,  delà  grêle  |..  de  la  rosée,,  du  vent  ^ 
de»  trmMesAeûs  de  terre,  et  même  des  chaogemens.do 
saîsoBs  ;  et  c est  également  dans  celle  soul*ce  quW  été  pui-i 
séesDos  lumières  acquises  sur  la  végétation  des  plantes ,  et 
snr  «pielques-unes  des  plus  importantes  fonctions,  des  anii  ' 
nanz.  Quelle  étude  seraiLplos  propre  à  çxaller  notre  iraagl^ 
Baiioo ,  que  celle  qui  nous  oifre  Jte  tableau  d'effets  les  plua 
étPBPaiM  produits  san9;cesse  et  pactout ,  par  les.  moyens  léa 
|ins aimples ,  quoique ie  plus  convenablement  réglés^  etqoî 
met  à  portée  de  nous  convaincre  avec  quel  som  adroii* 


raUe  tout  ce  qm  se  présente  à  nous  paraît  avoir  été  ordonné 
poar  assurer  Ja  conservation  et  le  plus  :grand  avantage  de 
toot  être  vivant  7  Comme  art,  la  chimie  a  des  rapports  aveo 
toutes  nos  manufactures*  Le  verrier ,  le  potier,  le  forgeron 
et  tout  ouvrier  en  métaux,  le  tanneur,  le  savonnier .  le  tein- 
turier, le  blanchisseur,  etc.,  soot  en  réalité  des  cniniistes 
praticiens;  et  les  perfeaionnemens  les  plus  essentiels  apportés 
dans  tous  ces  arts,  dérivent  des  progrès  que  la  chimie  a  faits 
coflMDe  sdenoe.  Ce  n^est  qu  avec  le  secours  de  la  chimie  que 
Pagrictthure  peut  trouver  des  moyens  d'amélioration  rai* 
sonnés ,  et  d^un  effet  certain  ;  et  les  avantages  que  la  méde- 
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•Mféfv  de  h  eamaiàétet^  fol  aiiiirée  avec  k  pks  yiadc 
«rikar,  es  Ecjple  et  dbas  k  Grèœ  :  dk  fai 
Greei  ms  Arabes,  et  ks  stccMe^ra 

m  fOaeic  de  fEoiopc.  Codl  <pî 
de  ie  livrer  à  ccae  sdcooe,  se  fc«Kiei 

fecfe,  soos  k  aom  d'AJumjDsrss,  usmt  q«~ 

i|ai  OMiposcat  for  eûient  daM  %am  ks 


^  Je  MiU  redevable  de  fétymolo^  MÎYante  de  ce  moI  a  bmh 
k  IUt.  m.  nUAmm,  de  Sdânt-PScvre,  â Ca«bri«%e,  à  qoi  cBe  fftt 
^Êé/t  p«r  le  IUt.  M.  Pilmrr ,  ptofetseor  d*anbc  duis 
«ÎU  :  €  AI-<bco7,  M  platdi  Al-Kemi,  U  c^mmm»$mm€r  de  tm 
êtsnce  *m  rntmymitiom  det  eorpê^  pi^tkat  da  Iiditli1if( 
«^«t-À-dirt  b  iw^ifgwre  «■  coatthwtioa  datttsie  flhoae,  d«  k 


), 


IKTROiniCTlO».  $ 

I,  fl  est  TTaî,  par  diverses  imparélés^  niais  teacbptîbles 
«Fétre  ramenées ,  pariuie  purification  cohTeaable ,  à  un  âat 
Mtfiit  Le  grandi  objet  ée  leurs  recherches  étati  de  tronirer 
les  moyens  d'opérer  ce  diangeuient)  et  par  conséquent  de 
eoBverchr  en  x>r  les  métaux  imparfaits.  Ils  donnèrent  le 
nom  de  lapis phUosaphùmm  (pierre  des  philosophes)  à  la 
substance  dans  lai]ueHe  résidait  éoineroment  cette  pro- 
priété de  conversion  ;  et  ^aucoup  d'entre  eux  se  vantaient 
d'être  en  possesâon  de  cet  agent  si  puissant. 

Ainsi , pour  1^  akhimistes ,  la  chimie  était  lart  de  faire  la    M"» 

S'erre  philpsophale*'  Ils  atïïrmaîent  que  cet  art  étant  au-dessosr*'*"**" 
!  toute  intelnçencé  humaine^  la  connaissance  n'en  était  sug- 
gérée qu'a  ceux  des  sages  qui  étaient  particulièrement  favorises 
de  la  divinité.  Le  petit  nombre  de  ces  êtres  fortunés  et  pri- 
vilégiés qpii  avaient  la  connaissance  de  la  pierre  philoso- 
phale,  s'appelaient  ac&0/z (adeptes),  cW-àndire gens  ayant 
obtenn  la  possession  du  secret.  Ces  initiés  prétendaient 
D'avoir  pas  la  liberté  de. communiquer  ce  secret,  assurant 
me  les  plus  graiids  maux  retomberaient  sur  la  tête  de  celui- 
o  entre  enx  qui  serait  assez  hardi  pour  en  faire  la  révâiatioa 
à  aucun  des  fils  des  hommes^  sans  la  manifestation  la  plus 
dajrement  exprimée  de  l'autorité  divine. 

En  conséquence  de  ces  notions,  tes  alchimistes  se  fii'ent 
une  règle  de  vivre,  autant  que  cela  leur  était  possible ,  dans  la 
retraite;  ils  mettaient  le  plus  grand  soin  à  ne  rien  laisser 
apercevoir  de  leurs  opinions,  de  leurs  connaissances ,  de 
leurs  travaux.  Dans  leurs  communications  entre  enx ,  ils 
avaient  adopté  un  langage  mystique  et  bétaphorfqne.  Ils 
faisaient  usaee  de  signes  et  de  figures  particulières,  de  ma« 
oiére  à  renore  entièrement  inintelligibles,  pour  le  commun 
des  lecteurs^  leurs  écrits  que  les  adeptes  seuls  pouvaient 
comprendre.  Malgré  tous  ces  obstacles,  il  parut  dans  ces 
temps  de  ténèbres  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'alehîmie, 
don!  plusieurs  sous  les  véritables  noms  de  leurs  auteurs,  mais 
dont  nn  beaucoup  phis  grand  nombre  encore  avec  des 
titreir  déguisés ,  ou  étant  attrtlmés  à  des 'sages  célèbres  de^ 
aBtîqime>  \ 

Oif  igDore  jusqu'à  quel  pmnt  la  pratique  de  ralchioiie  se 
propagea  parmi  les  anciens ,  et  même  jusm'à  quel  point  eOe 
doBoa  lieu  k  la  formation  d'une  aecie»  On  en  uouve  dt# 
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tt^cesnchales  Arabes,  qui,  aosshit  après  les  oomjiiStcs  des 
cJSeB^  tournèrent  lenr  attendon  vers  h  Iktératiire ,  ef  iacnl- 
qoèvenc*  &  liM  liarbares  ancêtres  les  premiers  germes  des 
sciences. 

*  Les  prinapaai  écrivains  chimistes  arabes  fiirem  Gebèr  et 
Aricennes;  et  leufs  écrifs ,  au  mèios  ccujc  que  fai  eu  Foc- 
casion  de  parcourir,  ni\>nt  pam  ne  se  ressentir  cjae  très-peu 
de  c^  ton  mystérieux  et  énigmatîqoe,  qui  dégénéra  depuis 
en  système. 

Les  alchimistes  semblent  s'être  établis  dans  FOuësi  de 
fEurope  vers  le  io.«  siècle.  Cest  entre  les  1 1  .*  et  1 5.*  silèle^ 
que  l'alchimie  fut  dans  letat  le  plus  âorissant.  Les'é^rivains 
qui  se  firent  counaître  dans  cet  intervalle  de  temps,  lure^ 
en  assez  grand  nombre,  et  l'oii  remarquait  de  grabJés  difie^ 
fences  entre  eux  sous  le  rapport  du  style  et  de  Fhabiieté. 
Quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont  à-peu-près  inintelligi* 
blés,  et  ce  qu*on  y  trouve  exposé  ressemble  beaucoup  plus 
à  des  rêveries  d'insensés,  qu^  des  recherches  de  philosophes 
sagement  dirigées.  11  eu  est  d'autres  qui,  au  styfe  métapfao* 
rique  prés,  présentent  comparativement  plus  de  netteté,  ce 

3U1  fait  supposer  dans  leurs  auteurs  beaucoup  de  finesse  et 
e  pénétration ,  ainsi  qu'une  connaissance  assez  étendue  des 
cbjets  naturels.  On  y  raisonne  souvent  avec  une  grande  pré- 
cision, quoique  généralement  d'après  de^  principes  erron- 
nés;  et  dans  beaucoup  de  cas,  fl  est  assez  racîlc  de  juger  de 
1  exactitude  de  leurs  expériences,  et  même  de  suivre  la  trace 
des  circonstances  particulières  qui  les  ont  ameués  i  leurs 
fattssés  conclusion^. 

Les  principaux  alchimistes  qui  florissaient  dans  les  temps 
où  la  science  était  encore  dans  robscurité,  et  dont  les  noms 
méritent  dëire.  conservés,  tant  soi^  le  rapport  de  leurs 
découvertes  que  sous  celui  de  l'influence  que  leurs  écrits  et 
leur  exemple  ont  pu  avoir  sur  la  direction  vers  cet  objet 
d'étude,  furent  Aibert-Ie-Grand,  Roger  Bacon,  Arnold  de 
Villenenve^  Raymond-Lulle,  et  les  deux  Isaac  de  HoUaode  *» 

— — ^  Il   ihiii  I  II 

**  Albert-lc-Grand  élatt  «in  êccl^iastiqne  ^Ifemaiid.  It  iial|irf't  en 
i9o5 ,  tt  to^tïrtitèii  rqJBb.  Il  y  a  tm  grand  nombre  de  se«  ourragci.  Le 
plus  retnarquâbleest  9(>a  Iraittf  aytatpovrtiire  :  D^  Aêchfmià\  ifn 
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L«s  OQvrages  de  la  plapart  des  alchimistes  sont  reinar-  j^^ 
qoabfes  en  ce  qu'ils  ne  présentent  rien  que  d'obscur  et  d  ab-  ^»*^ 
sarde.  Lieurs  aoteurs  s'y  vantent  tous  d'être  en  possession  de 
kl  pierre  philosophate,  et  s'annoncent  comme  faisant  pro- 
fession d'enseigner  la  méthode  pour  la  faire  ;  mais  leur  lan* 
gage  énfgmatiqne  ne  peut  être  compris  que  *par  ceux  des 
«deptes  qui  sont  favorisés  de  l'illumination  céleste.  Méan- 
mofDs,  dans  les  temps  d'ignorance  où  leurs  écrits  parurent, 
ils  acquirent,  obscurément  et  comnie  en  secret,  une  sorte  de 
crédit  ;  ils  firent  naître  dans  les  âmes  ciipides  le  ridicule  dé« 
sir  de  s'enrichir  par  les  découvertes  qu'ils  prététidaient  leur 
comimiiriquer,  et  Fhomme  faible  et  inconsidéré  se  vit  en 
botte  aux  mses  et  aux  tours  d'adresse  d'une  foule  d^impos- 
teurs,  oui  coururent  le  monde,  en  affirmant  qu'ils  étaient  en 
possession  du  secret  de  la  pierre  philosophale,  et  en  offrant 
de  le  communiquer  moyennant  une  récompense  donvenabte. 
Ces  prétendus  initiés ,  après  s'être  ainsi  fait  donner  des 
sommes  d'argent,  s'enfuyaient  avec  leur  butin,  ou  ils  pous<> 
saient  à  bout  la  patience  de  leurs  élèves,  soit  à  force  de  dc^ 
gonls  et  de  dépenses  exhorbitantes ,  soit  par  des  procès 
mineox.  Ce  fut  contre  celle  espèce  dhommes  qu'Erasme  et 
Ben  Johnson  dBrigèrent  leurs  satyres-,   si  bien  connues, 

«ITrc  an  tableau  très-dislinct  de  l'état  de  la  chimie  daos  le  treizième 
«iccle. 

Boger  Bacon ,  dont  le  mériie  est  trop  bien  connu  pour  exiger  un 
penégyriq«te,  naquit  en  m^,  dans  le  comte  de  Sommerset,  en  An- 
{;leicrre.  Il  <est  éuiâié  h  rendre  la  plupart  de  ses  ouTrages  obscurs  ; 
nais  il  noua  foornit  g^B«îralement  les  moyens  de  les  expliquer.  11  en 
c»t  ^nî  Cool  preave  d'an  géttk  déjà  bien  éclairé  ponr  lé  temps  où  ils 
parvrcBt.  San  traité  de  Mirahiii  poUstate  artU  et  naiurtê ,  aurait  fail 
bonacar  aa  lord  BacMi  lai-mâme. 

On  croit  qo*Arnold  de  Vilb-Nova  naquit  en  Provence,  vers  l'an 
ii|o.  il  jouissait  d* une  très-grande  réputation;  mais  tous  ceux  da 
«es  écrlu  que  j^ai  examinés  sont  excessÎTemeot  obscurs ,  et  en  général 
îatAteMtgtbles. 

Raymoncf'LnlIe  naquit  à  Barcelone ,  en  laSS.  Ses  écrits  sont  aussi 
^bscars  qtM  ceux  d'Arnold. 

Oa  ne  sait  encore  à  quelle  époqoe  exislaletotles  Isaa«  et  HoDfend». 
On  «oppose  qae  c'était  dans  te  iretsiéme  siède.  Lents  écrits  sont  par- 
faitcBcni  daîrs. 


8  I.VT]LODllCTIOir. 

ayant  pour  titre  :  Les  AlchimUteê.  Les  fourberies  de  ces 
imposteurs  exaspérèrent  de  plus  en  plus  les  esprits  contre 
la  secte  entière  des  alchimistes.  Il  parut  des  écrits  contre 
eux,  partout  où  l'art  de  Pimprimerie ,  nouvellement  inventé, 
donnait  à  leurs  auteurs  la  facilité  de  les  répandre.  Les  gens 
d'esprit  du  temps  les  attaquèrent  avec  l'arme    du  ridi- 
cule. Les  savans  s'efforcèrent  de  prouver  que  leur  art  était 
impraticable  ou  au  moins  d'une  oilficuité  infinie;  les  gens 
instruits  firent  voir  qu'il  n'avait  jamais  été  compris;  et  enfin 
lautorité  fit  des  lois  et  établit  des  peines ,  qui  pussent  ga- 
rantir des  pièges  des  alchimistes  imposteurs. 
MMcdaa      ^^  chimistcs  avaient  mis,  pendant  des  siècles,  beaucoup 
uiTtmUa.  d'importance  à  la  découverte  d'un  remède  universel  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies  et  même  de  les  prévenir  ;  plu- 
sieurs avaient  avancé  que  ce  remède  se  trouvait  dans  la 
pierre  des  philosophes,  qui  non-seulement  convertissait  en 
or  les  métaux  imparfaits,  mais  qui  jouissait  encore  d'une 
vertu  souveraine,  celle  de  guérir  en  un  instant  toutes  les 
maladies,  de  prolonger  même  indéfiniment  la  vie ,  et  de 
conférer  aux  adeptes  le  don  d'immortalité  sur  terre.  Cette 
notion  se  propagea  insensiblement,  et,  en  conséquence,  le 
mot  chimie  acqm't  à  la  longue  une  signification  plus  étendue; 
car  non-seulement  elle  comprenait  l'arr  défaire  tor,  mais 
encore  X  art  de  préparer  le  remède  universel^. 

Ce  fut  justement  verscetemps-Iiquela  première  de  ces  deux 
branches  de  la  chimie  étant  tombée  en  discrédit ,  la  seconde , 
et  avec  elle  l'étude  de  la  chimie,  acqm't  le  plus  grand  degré  de 
célébrité,  et  attira  l'attention  de  toute  l'Europe.    • 

Il  me  semble  qu'on  peut  attribuer  à  Théopnraste  Paracelse 
cette  révolution  dans  la  chimie.  Cet  homme  eittraordinaire , 
né  en  1 493 ,  près  de  Zurich ,  en  Suisse  ^  parvenu  à  la  trente- 
quatrième  année  de  son  âge,  après  nombre  d'aventures  sin- 

*  Cdui  qui  fil  U  premier  Pepplicalion  de  U  chimie  i  la  m^ecioe  , 
fat  Basile  Valeotin,  qui,  dii-on  ,  naquit  en  1394  »  et  fut bënédiciia 
a  Erfurt  en  AUemagne,  Son  Cuffuê  îriomphatU  mntimonii  est  Je 
pi  ni  renommé  de  êm  ontrages.  Il  y  préooniac  lea  ▼ertoa  dea  re- 
mëdea  antimoniana ,  dont  il  avait  le  preaaier  fait  la  déconvcrte.  Co 
traité  est  écrit  en  aUenand^  mai*  il  y  an  a  nna  élégante  Ind^ctiom 
lalioe  par  JUrkriof iua. 
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gvKéres ,  ({ol  Favaient  mis  en  grande  répulalîon ,  avaii  été 
choisi  par  les  magistrats  de  Baie  pour  donner  des  leçops 
Jaos  leur  vdl;  ainsi  ce  fut  le  premier,  professeur  public  de 
ckimie  en  Europe.  Deux  ans  après, ;il  eut  des  altercations 
arec  les  magistrats  v  3  <]Mitfa  la  viite^et  ^rès  avoir  fpttnii 
une  carrière  complète  d'absurdités  et  Je  débauches  ^  il 
BKMinit  à  Sakbourg ,  âgé  de  quarante^^ept  ans. 

Le  caractère  de  cet  nomme  extraordinaire  est  universel* 
lement  connu*  Ou  ne  peujl  .disconvenir  qu  il  «fut  un  inl^iear^ 
et  qu'il  s'attribua  la  connaissaifiçe  de  ;»e^|^is  qu'il  ne  posâé» 
dait  pas.  U  est  également,  vrai  qu'il  s'appropria,  des  .opinions 
et  même  des  faits  qui.. appartenaient  à  d'autres.  ,11  était  d'un 
oreueil  el  d'un^  jactance  msout^naUçs  ;  son  style  jetait  ridi* 
coleaeoteaip^tîquei/.sa.vjç  entière  offre  )in.. composé  de 
TÎceset  d'absurdinés.  Qyoi  qu'il  en  soit,  cependant,  on  ne 
peut  lui  re&ser  de  grands  .lalens,  c^t  il  fiiut  avouer  que  ses 
travaux  ne  forent  pas  entièrement  inutiles.  U  contribua  be^^u* 
coup  à  détruira  1  illusion  à  ^  faveur  de  laquelle  Galen  et 
•  ÀTicenue  avaient,  dans  ce  t^mps-là,  usurpé  le  pouvoir  ab- 
Mdn  snr  la  médecine,  (Çt  i,  rétablir  Hyppocrate  et  les  qbser« 
vateurs  patiens  deja  jQ^re  dans  l'influence  qu'ils  n'auraient 
iamais  ou  iKurdrç*  li,est;cenain  que  la  chimie  lui  fut  rede- 
vable d'un,  éclat  qu'elle  u!avast  pas  auparavant,  et  qu'il  en  ré- 
sulta l'avantage  aengagajT  beaucoup  ahommes  laborieux  qui 
lui  succédèrent,  à  tourner  leur  attention  vers.cetie  science^ 
Il  De  fant  pas  non  plus  négliger  d'observer  queParacelse, 
en  se  livrant ,  dans  ses  spéculations  concernant  la  pieri^ 
phOosophale  et  le  remède  universel ,  aux  plus  grandes  ab« 
surdités,  en  présentant  dans  sa  propre  personne  lexeu^le  le 
fins  frappant  de  leur  fntilité  et  de  leur  impuissance ,  accéléra 
plus  qu'aucun  autre  l'époque  de  leur  discrédit,  en  pprtant  ainsi 
a  les  faire  rejeter  du  aomain^  de  la  science. 

Van  Helmont,  qui  naquit  en  i^jj,  peut  être  considéré 
comme  ayant  été  le  deniier  des  alchimistes.  Sa  mort  porta  le 
dernier  coup  au  remède  universel.  Ses  contemporains  *,  et 

*  Je  a'cnteads  pM  direqu*il  fût  le  seul  alchimûte  de  son  temps  ^i 
■MIS  te  seul  homniede  marque  qni  écmlt  tar  ce  sujet.  M..WiJliam 
Oas|tfre<l,  le  maihëmaticieQ ,  par^eieinple«  était  un  alchimUte.  U 
parle  beaucoup  de  la  terre  vitrge  pour  la  pierre  philosopha  le  j  ellc&e 
a? ec  àc  Ttau  claire  la  plu»  épurée  qu'il  pÙt  se  procurer  j  il 


\ 


■  i^ui  iivaimi  éifi  rfiCBeriils  ^  ^t^ar- 
1.1  iiii  infuirou  Ar  Ttàtes  et  «Je  délus.  H  m 
.1.,-iMi-.  Miin.ip»^  Hifs,  resia  àftmner  itàja. 
.11,  iMMii  iiii  hnniinr  pasMOaBcment  d^rwe  » 
i  .».  'k  ,-A»»Biiy.nrr  .li-  WHs  l«  faits,  ^  pB" 
,  i<Mi.Min>*r  |ï»r\iiir  H  tpsrmmir,  à  lecUuer, 
»u  .  iiiim^iri  Irv  uliicis  wr  lesipiek  ils  de«^, 

i.'.h.i.h.v   in   hi^imno  t>iail  BwcfaCT.  Il  !«■- 
II.    >l  iii,  i).   iL^ins  4»i!  iiiiviarr  (vaDlponr  tàir  : 
.     .....,.,  .im-nm.    ;■   t  nm.  loii ,  eu  "669.  \m 

I.    ,;i  n.ix.it^-.    I  .1.1-  Tifir  rrex  '    '  " 
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demie  Jes  sciences ,  en  1 666 ,  Homberg ,  lAtoery  «t  Oeùttroy 
accjuirent  de  la  célébrité  par  leurs  expériences  chimiques  ev 

Sar  lenrs  découvertes;  et  dans  le  plan  nouveau  de  rAcaf**' 
éoie  y  la  chimie  devint  l'objet  particulier  des  travaux 
d'une  partie  de  ce  corps  illustre.  Rouelle,  (fui  fut  éuB>li 
professenr  de  chimie,  à  Paris,  en  174^7  parvint  à  faire  par-' 
tager  son  enthousiasme  au  monde  lettré  de  la  France,  et'l» 
chimie  devint  une  étude  à  la  mode.  Il  se  présenta  partent 
des  hommes  d'un  génie  éminent  ;  les  découvertes  se  multi- 
plièrent,  et  cet  esprit  de  la  science  slétendiC  de  la  natioà 
française  à  Pltalie,  et  mén^  à  l'Espagne.  Mais  le  plus  émment 

Earmi  les  cbitnîstes  français  fut  Lavofsier,  qui ,  victime  de 
t  fureur  révolutionnaire,  périt  sur  Téchafaud,  en  1794* 
Après  la  mort  de  Boyie  et  de  quelques  autres  des  pre- 
miers membres  de  la  société  royale,  on  fit,  en  Angleterre, 
peu  d'attention  à  la  chimie ,  qui  ne  fut  cultivée  que  par  un 
peut  nombre  d'individus.  L'ardeur  que  Newton  avait  inspirée 
pour  les  sciences  mathématiques,  était  si  grande,  que  pen«* 
dant  bien  des  années  tout  homme  de  génie,  en  Angleterre , 
fut  entraîné  comme  par  un  tourbillon  vers  ce  genre  d'étude. 
Mais  lorsque  le  docteur  ûiUen  eut  été  établi  professeur  de 
chimie  à  Edimbourg,  en  1756 ,  il  ralluma  parmi  les  étudians 
h  flamme  de  Tenthousiasme ,  qui  se  propagea  bientôt  de  tous 
côtés  par  les  découvertes  subséquentes  de  Black,  de  Caven* 
dish  et  de  Priestley.  Ce  feu  nouveau  se  mêlant  à  ceux  qui 
brillaient  déjà  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède  et  en 
ItaUe,  la  science  de  la  chimie  se  trouva  briller  partout  à-la- 
fois  d'un  éclat  sans  exemple.  De  là  les  progrès  rapides  que 
cette  science  a  faits  dans  ces  cinquante  dernières  années , 
latlenlion  universelle  qu'elle  a  excitée,  et  les  lumières  inat- 
tendues qu'on  j  a  puisées  pour  le  perfectionnement  de  plu- 
sieurs arts  et  manufactures  de  la  première  utilité. 

L^objet  de  cet  Ouvrage, est  de  présenter,  autant  que  c^l^ ^,-,?J|L« 
est  possible,  un  tableau  complet  de  1  état  présent  de  la  science 
de  fa  chimie,  et  d'offrir  en-même-temps  la  trace  de  ses  pro- 
grès successifs,  à  partir  de  l'époque  où,  encore  enveloppée 
de  ténèbres,  elle  commença  à  être  uu  objet  particulier  a'é- 
tudc ,  jusqu'à  celle  du  perfectionnement  où  elle  est  aujour- 
d'hui parvenue.  En  faisant  ainsi  marcher  de  pair  la 
science  avec  son  histoire,  les  faits  se  classeront  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Ils  seront  mieux  entendus,  et  nous 


ta  IHTEOBVCTtOir. 

aur09s  en^méme-temps  payé  le  tribol  de  respect  qpe  me-» 
riteot  jisi  juste  titre ,  les personiiages  iDostres  dont  les  travaux 
et  les  recherches  ont  été  si  glorieusement  consacrés  à  f  a- 
vancement  de  la  science. 

Un  expose  complet  de  l'état  présent  de  la  chimie  doit 
oon-senlement  comprendre  le  détail  de  cette  science  ood* 
aidérée  en  elle-même ,  mais  aussi  son  application  aux  snb* 
aCances,  telles  qu'elles  exigent  dans  la  nature ,  coostitiiaDC 
les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux.  Nous  divisercms 
donc  cet  Ouvrage  en  deux  parties,  La  première  traitera  de 
la  science  de  la  chimie  proprement  dite,  et  la  seconde  con- 
sistera dans  un  examen  chimique  de  la  nature. 
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JLja  chimie  a  pour  objet  de  recômiâitre  les  principes  on     otwt 
clémens  qqi  constituent  les  corps  ;  d'examiner  les  composés  ^^  <^^^< 
c|Q*iIs  forment  entr'eux ,  et  de  rechercher  la  nature  du  pou- 
▼oir  <pi  produit  leur  union. 

Cette  science  se  divise  donc  naturellement  en  trois  parties: 

La  première  doit  traiter  des  principes  composans  des 
corps ,  principes  qu'on  appelle  substances  simples  ; 

La  seconde,  des  corps  composés  formés  par  Tunion  des 
sttbstances  simples  ; 

La  troisième ,  de  la  puissance  connue  en  chimie ,  sous  lé 
nom  d'ArraiiTÉ ,  qui  détermine  cette  union. 

Ces  trois  parties  principales  feront  le  sujet  des  trois  livres 
soivans. 


LIVRE  PREMIER. 


«W»»H(*IIWW»l»M*«*<»W»«>^ 


DES  SUBSTANCES  SIMPLES. 


••««■«•«■•«•IWM'M't^lMVi 


\J  H  ne  doit  pas  entendre  par  substances  simples ,  ce  que  py^itifl,. 
les  anciens  philosophes  appelaient  élémens  des  corps,  ou 
particules  delà  matière  ou  il  n'est  plus  possible  de  diminuer 
o«i  de  diviser  î  on  considère  seulement,  comme  simples,  les 


corps  qui  n'ont  pas  été  décomposés,  et  qa'ancan  phéno* 
mène ,  observé  jûsqn'à  présent  j  n^indique  comme  étanf^sus* 
ceplibles  de  l'être.  Il  est  possible  cependant  que  les  corps  oue 
nous  retolinàisfiis  .'cdiftmé  iiof^lâ^^,  fofeA  t^eltetnef t  aes 
composés;  o^ais  ju^qti'à  ceT  qu  on^eii  ait  acquis  la  preuve , 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  supposer  tels.  Si  tous  les 
élémens  des  corps  nous  étaient  connus;  si  aucune  des  combi- 
naisons qve  ces  élémens  $pnt  susceptibles  de  former  entre 
eux  ne  pouvait  échappera  notre  examen,  la  scienôe  de  la 
chimie  serait  parxenue  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Mais  nous  sommes  encore  trésJûia  d'en  être  à  ce  point. 
PifUioa.     Les  substances  simples  connues  jusqu'à  présent  sont  aa 
nombre  d'eqvir^n  5o  ;  elles  $^  divisent  naturellenient  en 
4em^ss.es  :  .celles  qui  appartiennent  à  la  première  de  ces 
classes  sont  d'une  nature  tellement  subtile,  qu'elles  ne  pen- 
vent  être  renfermées  dans  aucuns  des  vaisseaux  dopt  il  est 
en  notre  pouvoir  de  faire  usage.  On  ne  peut  donc  les  obteoir 
dans  un  état  séparé,  et  leur  existence  n'est  démontrée  que  par 
certains  pbénon^ènes  manifestés  par  les  corps  de  la  seconde 
cbsse  dans  des  circonstances  particulières.  Les  substances 
de  la  première  classe  ne  produisent  aucun  eiTet  sensible  sur 
la  balance  la  plus  délicate,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on 
leur  a  donné  le  nom  de  corps  impondérables.  Les  substances 
f  impies  de  I^  seconde  classe  peuvent  être  renfermées  dans 
des  vaisseaux  convenables,  et  obtenues  à  l'état  isolé;  on  pent 
déterminer  leurs  poids,  et  leur  reconnaître  d'autres  pro« 
priéCjés^on  les  a  donc  appelées  corps  pondérables.  Il  con- 
vient de  considérer  séparément  chacune  de  ces  deux  classes. 
Nous  nous  occuperpns  en  premier  lieu  des  corps  impondé* 
rahies ,  parce  que  leur  examen  nous  fourona  l'occasion 
d'étabUr  quelques  faits  généraux ,  et  des  doctrines  qui  servi* 
ront  à  porter  la  lumière  sur  d'autres  points  de  la  cuimîe. 


DE  LA  tUHIEEE.  l5 
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ES  corps  impoodérables quon suppose  actiifeliement  i$^r  Nombi«. 
ter,  sont  au  noiobre  de  quatre ,  savoir  :  la  lumière.,  le  calo^ 
riqum,  l'électricité  et  le  magnéUsme,  La  cooBaissaDce;  des 
trois  premiers  de  ces  corps  se  lie  intimement  a.Yec  la  cbiuiiei; 
eC  ik  paraisseot  être  les  agens  d*uu  grand  Booibre  de  pbé* 
Doioeoes  des  plus  importans  à^  cette  science.  Mais  comme 
nons  oc  coonaissons  au  magnétisme  audin  rapport  avec  la  chi^ 
mie,  il  œ  peulnoos  paraître  utile  d'en  traiter  dans  cet  ouvrage. 


CHAPITRE   PREMIER. 


y 


De  la  Lumière. 

4 

Tou  T  le  monde  est  familiarisé  avec  la  lumière  du  soleil ,    Mihir« 
avec  celle  que  donnent  une  chandelle ,  et  d'autres  corps ,  i^  lu^ir 
lorsqnlls  brûlent;  chacun  sait  aussi  que  c'est  par  le  moyen 
de  la  lumière  que  les  corps  nous  sont  rendus  visibles. 

Qoant  à  la  nature  de  cette  lumière  ,  il  a  été  établi  par  les 
physiciens  deux  théories  différentes.  Huygens  la  considéra 
comme  un  fluide  subtil  remplissant  Tespace  j  et  rendant  les 
corps  visibles  par  les  ondulations  quil  éprouve.  Suivant 
sa  toeorie ,  lorsque  le  soleil  parait  sur  rhorizon,  il  pressé  et 
sg^te  ce  fluide  dont  les  ondulations  se  propagent  de  proche 
en  proche;  elles  arrivent  jusqu'à  l'œil ,  et  nous  voyons  le 
soleil-  Cette  opinion  d'Huygens  fut  aussi  adoptée  par  Euler , 
qui  épuisa,  pour  la  défendre,  toutes  les  ressources  d'un 
homme  de  géoie  et  d'un  mathématicien  consommé. 

Les  autres  philosophes,  et  Newton  à  leur  tète,  consi- 
dèrent la  lumière  comme  une  substance  qui  consiste  dans' 
des  particules  coutinuellement  séparées  des  corps  lumi- 


X<  DES  COUPS   IICPOirSÊltABLES. 

neiix,  qui  se  meuTent  en  ligne  droite,  et  rendent  les  ooru 
lumineux ,  en  les  traversant  avant  de  parvenir  au  fond  au 
l'œil.  Newton  voulut  donner  à  cette  théorie  une  base  ma- 
thématique, en  prouvant  que  tous  les  phénomèoes  de  U 
lumière  pouvaient  en  être  mathématiquement  déduits.  Haj* 
gens  et  Euler,  au^contraire,  sfoccupèrent  beaucoup  plus  ae9 
objections  dont  cette  hypothèse  ae  Newton  leur  paraissait 
.  susceptible ,  que  des  moyens  de  soutenir  la  leur  par  des 
preuves  directes.  Mais  ces  objections,  fussent-eOes  fondées , 
^.  'A  au-lieu  de  confirmer  leur  propre  opinion ,  prouveraient  sei^* 
lement  que  les  phénomènes  de  la  ramière  ne  sont  pas  encore 
complètement  expliqués,  vérité  à  laquelle  on  ne  peut  se  re- 
fuser de  quelque  manière  qu'on  en visagie  la  question.  Suivant 
Newton  et  ses  disciples ,  ce  qui  nous  apparaît  des  phéno- 
mènes de  la  lumière  ne  pourrait  s'expliquer  dans  la  supposi- 
tion des  ondulations  d'im  fluide*  répandu  dans  Tespaoe;  eor 
alors  il  ne  devrait  jamais  y  avoir  d'obscurité  ou  drç  nuit.  Ils 
firent,  en  outre,  contre  la  théorie  des  ondulations  dW fluide, 
un  très-grand  nombre  dargumens  directs  auxquels  il  fiit 
impossible  de  répondre  d'une  manière  satisiaisante.  Nous 
adopterons  donc  de  préférence  la  théorie  de  Newton ,  qui 
nous  parait  présenter  beaucoup  plus  de  probabilités  que 
l'autre  ;  et  sans  chercher  à  discuter  ici  le  mérite  de  ces  deux 
hypothèses  difierentes  sur  la  lumière,  nous  allons  procéder 
à  1  examen  de  ses  propriétés. 

StfAodti.  I  Rœmer  ' ,  physicien  danois ,  démontra  le  premier  que 
la  lumière  employé  environ  i6  minutes  à  traverser  l'orbite  de 
la  terre,  et  que  par  conséquent  elle  parcourt  plus  de  3aooo 
myriamètres  par  seconde. 

La  découverte  de  Rœmer  a  été  confirmée  et  bien  plos 
clairement  démontrée  encore  par  la  très -ingénieuse  théorie 
de  Bradley  sur  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes*. 

itiinrtioa.  2*  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  traverse  le  même  mitiea  , 
on  lorsqu'il  passe  perpendiculairement  d'un  milieu  dans  no 
autre*  il  continue  de  se  mouvoir  sans  changer  sa  direction; 
mais  il  est  toujours  un  peu  détourné  de  cette  direction  pre- 
mière pour  en  prendre  une  nouvelle,  lorsqu'^il  rencontre 
obliquement  la  surface  d'un  autre  milieu  de  densité  dilTé- 

« 

•  Ibid.  XXXV,  G37  i  tt  XLV,  i. 


•  La  déviation  ^M  éprouve ,  dans  ce  cas,  s'appelle 
n^aeiionj  et  Ton  donne  le  nom  de  réfracté  au  rayon  ainsi 
rompu  on  orisé.  Dans  le<  passage  d'un  milieu  plus  rare,  dans 
un  niUeu  plus  dense ,  la  rétraction  porte  le  rayon  rompu 
vers  la  perjpendîcalaire',  elle  Fen  éloigne  au  contraire ,  s*il 
traverse  un  milieu  plus  dense  pour  entrer  dans  un  milieu 
plus  rare.  £0  gétaéral,  la  ouantité  de  réfraction  est  propor- 
dooneUe  à  la  densité  du  milieu  *,  mais  si  le  milieu  est  combus- 
tible, la  réfraction  est  plus  grande  ' .  Dans  le  même  milieu, 
ks  sûms  des  angles  dWidence  et  de  réfraction  sont  toujours 
daos  on  rapport  constant. 

Depuis  riewton,  les  physiciena  étaient  généralement  d'o» 
nioîoB  que  le  pouvoir  réfringent  du  même  corps,  dans  des 
eCaCs  diflerens,  est  proportionnel  à  j»a  densité;  mais  MM.  Ara- 
go  et  Petit  ont  dernièrement  reconnu  dans  le  cours  de  leurs 
cxpérîcnoes  sur  les  puissances  réfrac^tives  de  certains  li- 
Aades  et  des  vapeurs  qu'ils  foraient,  que  dans  un  corps 
liquide,  converti  eo  vapeur, I9  puissance  réfractive  diminue 
dûs  un  rapport  phis  grand  que  sa  densité;  le  pouvoir  ré* 
frÎDgent  du  soufre  carburé  liquide,  comparé  à  celui  de  T^ir, 
est  un  peu  plus  grand  que  3,.  tandis  que  celui  de  la  même 
aabstaBce  à  l'état  de  vapeur,  rapporté  également  k  l'air,  ne 
surpasse  pas  2.  Les  liquides  que  ces  physiciens  essayèrent 
ainsi,  furent  le  soufre  carburé,  l'éther  sulfurique  et  l'éther 
nHuiatique  *•  La  découverte  de  ce  fait  établit  une  des  ob- 
|ectîoDS  les  plus  fortes  ^ui  aient  été  jusqu'à  présent  élevées 
oooire  la  théorie  Newtonienne  de  la  lumière. 

3.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière,  après  être  entré  sons  unRMttûm. 
certain  degré  d'obuqutié  dans  un  milieu  transparent,  ren- 
contre un  obstacle  impénétrable  pour  lui  qui  l'empêche  de 
passer  outre,  il  rebrousse  chemin,  se  replie  vers  le  milieu 
qu'il  avait  pénétré ,  et  présente  l'effet  d'^ne  boule  qu'on  laisse 
tfHnbcr  obliquement  sur  le  plancher.  On  donne  le  nom  de 
réflexion  à  ce  changement  de  direction  dans  le  mouvement 
du  rayon  qu'on  appelle  alors  réfléchi  ^  l'angle  de  réflexion 
est  toujours  égal  à  l'angle  d'incidence;  lorsque  la  surface 
d'os  milieu  est  polie  comme  celle  du  verre  ou  des  miroir^, 

*  Ce  fiitli  connaîflMoce  de  cette  loi  qui^orte  Newton  à  soap4;oii-> 
ser  que  le  dUmeDt  ^uit  combustible  »  et  que  Teau  conlenait  ao  prin- 
ctpe  mflamroable.  Optieg  ,  p.  >p. 

f  Abq.  de  Cbiinie  et  de  Physique,  toxa.  I,  1. 
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les  rtydos  oblM|iies  d'y  eocrent  pas  da  toot,  nais  3s 
réfléchis  aa  contact  de  la  sarfiice  do  coips.  Toutes  les 
faces  sont  capables  de  réfléchir  oa  ^nonore  plas  oa 
grand  de  rayons  obliques;  les  rayons  ne  se  n""  ' 
qu'aux  surfiices. 

Newton  a  expliqué  ces  phéoeménes  en  sopposant  qo'il 
'existe  une  attraction  qni  s'exerce  entre  la  hmiere,  le  mHcn 
k  travers  kqoel  elle  se  tnéot,  le  mifieu  Ters  leqnd  die  ap- 
proche, on  les  corps  qui  se  trouTent  placés  près  d'elle* 
4-  Quelques  substances ^  telles  que  l'eau,  sont  trmwspm 
^^'*      rentes^  OU  laissent  un  libre  passage  1  lahiluére;  d'antres, 
*™**^'*'*''X'onMnc  le  fer,  sont  opaques  et  ne  peuvent  être  tFaretsées 
par  cHe.  II  n'y  a  cependant  aucun  doute  que  les  molécules 
des  corps  ne  soient  masses  distantes  les  unes  des  antres  pour 
permettre  la  libre  Irailsmissîon  de  la  inmîére*  Lear  épacâté 
et  leur  transparence  dépendent  donc  de  toute  autre  cnsse 
.  que  de  celle  de  l'écartement  de  leurs  ndiéciiles.  On  ne  peÂ, 
suivant  Newton ,  donner  une  explfcaiîoiiplnis  satisfaisanie  de 
la  transparence  des  corps,  qu'en  suppusaUt  dans  les  molé- 
cules de  cent  de  cette  nature,  un  an^ngement  noiforme, 
et  une  densiré  égale.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  entne  dÉos 
cies  corps,  il  est  attiré  également  dans  tons  les  sens,  et  se 
trouve  dans  le  même  état  que  sll  ne  l'était  pas  da  lom.  U 
passe  donc  à  travers  le  corps  sans  obstacle.  Dans  les  corps 
opaques,  au  contraire,  Tarrangement  des  molécules  énot 
irrégulier  et  leur  densité  variable,  lë  rayon  de  lumière  iné- 
galement attiré,  est  forcé  de  changer  eontinuellemenf  sa  di- 
rectton ,  et  il  ne  ,peut  s*y  frayer  une  route.  > 
Rérrxii        ^*   I^^*^^  rayon   de  lumière  passe   à  travers  im 
io^uT^  corps  cristallisé  transparent,  dont  la  lorme  primitive  n*€st 
m  un  cube,  ni  un  octaèdre  régulier,  il  sV  divise  en  deux 
rayons  distincts  *,  Ttin  de  ces  rayons  est  rmacté  k  la  manière 
ordinaire,,  tandis  qAe  l'autre  subit  une  t^raoïkm  extraordi- 
naire. 11  s'en  snit^ë  lorsqu'un  objet  est  vu  k  travers  un  cris- 
tal de  cette  espèce^,  il  parait  double  :  on  appelle  corps  è 
double  réfraction  teux  qui  produisent 'cês  effets  dans  le 
rayon  de  lumière,  llaygens  fut  le  premier  des  phyridens  qui 
établit  et  expliqua  les  lois  de  cette  double  réfraction.  La 
-chaux  carbonatée  rbomboidale,  ou  spath  d'Islande,  est  nne 
des  substances  qui  jouissant  de  cette  propriété  au  plus  haut 
degré. 


6.  &rm  rajon  de  himîére  tombe  sar  une  surface  dNiUp^  .^^. 
plair  de  Terre -polî  et  non  étante,  de  manière  k  former  avec 
le  pka  cm  angle  d'iacidence  de  35^  .a5^,  le  rayon  sera  ré- 
ftédii  en  ligne  droite,  eà  iaîsant  f angle  de  réflexion  égal  à 
Vafl^  drinddence:  sapposotts  un  autre  plan  de  verre  égale-" 
sent  poli  et  non  étamé,  placé  de  manière  que  le  liàjon  ré^ 
fléchi  j  tombe  aussi,  sous  an  angle  de  SS^*  ^5^  :  on  peut  faire 
toomer  le  second  plan  autour  de  son  axe^  sans  que  l'angle 
qu'il  lait  avec  le  rayon  qui  tombe  sur  hù,  varie;  mais  il  se 
présente  une  drttonstdooe  tres-curieuse  qu'on  peut  observer 
a  mesure  tme  ce  second  plan  tourne.  Siïppb^ns  les  deux 
plans  de  réflexion  disposés  pardièlement  entre  eux  :  alors  le 
rajoa  dehimére  est  réfléchi  par  le  second  plùn  de  verre  de 
la  nénie  maoîène  qn-il  Test  par  le  premier-,  actuellement  si 
l'oa  ùk  tonmer  le  second  plan  d'un  quart  de  cercle ,  de  ma- 
nière que  les  deux  plans  de  réflexion  soient  perpendiculaires 
cAtre  eux,  ie  n^onp&sserai  en  totalité,  et  sans  qa*}l  en  soit 
ricii  réfléchi,  à'travers le  second  p)àn  deverrb;  si  Ton  fait 
kmmelr  ce  même  seoond  tIba  d'un  autre  qnsrt  de  cercle, 
de  manière  que  les  deux  plans  se  retrouvent  dans  une  posi* 
isoa  parallèle,  le  rayon  sera  réfléchi  de  nouveau  par  le  second 
plan  comme  la  preatiiére  fois;  si  Ton  fait  tobrner  le  second 
plaa  des  trois  qaartis  -de  cerclé,  le  rayon  dé  lumière  sera 
de  DpoTcaa  transmis^  en  totalité  et  sans  qu'il  en  soit  rien  ré- 
fléchi. Ainsi ,  lorsque  les  plans  de  verre  réflecteurs  sodt  diS'' 
posés  paranèlement  eti^e  eux,  la  lumière  est  réfléchie*,  mais 
lorsqu'ils  sont  placés  din s  une  position  perpendiculaire ,  l'un 
à  regard  de  faolre^  la  lumière  est  transmise.  On  voit  donc 
que  U  lumière  pent  pédétrèr  un  plan  de  Verre,  lorsqu'il  lui 
est  présenté  dans  one  bertaine  position ,  \  et'  qv*e ,  dans  une 
aof  re  positk)!!  de  ce. plan  dé  Verre ,  cet  éftet  A  pas  lieu. 

SImus,  qui  observa  le  prettiier  ce  fait  iîÈâpottailt,  f  et^iqualt 
ett.assinftiiantfeâet  que Ja  lumière  avait  subi,  à  celui  qu'é- 
prouvent des  aiguilles  magnétiques  soumises  à  l'action  d'un 
ainfant.  Il  appelle  e&conséqaefttie,  cette' ^i|opriété  de  la  lu- 
Buér€f,  u  polarUàtiàn.  Depuis  la  mort'^e'^e  savant,  Tétude 
des  pb^mènes  de  la  potarisation  de  la  lumière  a  été  con- 
tmoee  avec  on  grand  succès  par  MM.  Bitlt  et  Arago,  ainsi 

Î M  par  le  docteur  Brewster,  qui  ont  détîoii^èrt  beaucbup  de 
its  noirreanx  sut  cette  propriété  importante  de  la  lumière. 
7*  Lorsqu'on  fait  passer  un  riyoft  de  lumière  à  travers  un 
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{nisœe  de  verrç  triangulaire,  et  qu'on  le  reçoit  aor 
èaille  de  papier  blauCy  l'image,  qu'oo  appelle  spectœ^  peinte 
sur  ce  ppier^est  une  figure  oUongue^tenninée  à  ses  extréni* 
tés  par  deut  arcs  demi<irculaires»  Dans  ce  cas,  la  réfraction 
de  la  lumière  est  considérablemeot  augmentée  par  la  fiarme 
du  prisme*,  et  par  conséquent,  si  la  lumière  consiste  dus  un 
assemblage  de  rayons  de  réfrangibilité  différente,  ainsi  que 
le  prouve  la  figure  obloogue  du  spectre,  ces  rsTons  seront 
séparés  les  uns  des  autres.  Les  moins  ré&rangibfes  oocope^- 
root  le  cercle  lumineux  que  le  rayon  aurait  formé  si  la  ferme 
prismatique  du  verre  ne  s'y  fut  opposée,  et  les  antres  s'é* 
Joigneroot  plus  ou  moins  de  ce  cercle  en  raison  de  leur 
ré^angibilité.  Le  nombre  de  ces  raybns  a  été  détermine  par 
celui  des  sept  couleurs  que  présente  le  spectre,  et  dnasé , 
comme  elles,  dan»  l'ordre  smvant  :  rouge,  orangé f  jtmme^ 
vert,  bleu ,  indigo ,  violet.  Le  rayon  rouge  est  le  moins 
réfrangible,  et  le  violet  le  plus.  Les  autres  le  sont  suivant  le 
rang  qui  leur  est  assigné  dans  la  dénomination  de  ces  aept 
rayons.  Newton  s'est  assuré,  qu'en  divisant  la  totalité  m 
spectre  en  36o  parties,  le  rouge  occupe  4^  de  ces  parties; 
Toraugé,  17;  le  jaune,  48;  1^  vert,  60;  le  bleu,  60;  Fin-' 
digo,  40;  le  violet,  80.  Mais  il  a  été  observé  dq)uis,  ooe  ces 
rayons  diffèrent  un  peu  relativement  i  leur  étendue  dans  le 
spectre,  suivant  que  le  miUeu  traversé  par  la  lumière  qui  le 
forme,  est  plus  ou  moins  réfringent  . 

8.  Ces  rayons  colorés  diffèrent  en^e  eux  en  réflexibilité  et 
en  inflexibilité^  dans  le  même  rapport  qu'ils  diffèrent  en  ré- 
frangibilité; ainsi  lesrayons  roogessonttes  moins  réflexibles  et 
inflexibles;  cette  double  propriété  est  la  plus  forte  dans  les 
rayons  violets;  et  4sns  cnacun  des  autres  rayoos,  elle  est  en 
raison  de  leur  ordre  respectif  dans  le  spectre  prismatique. 

g.  Cbacun  de  .ces  rayons  colorés  csst  permanent.  AttCon 
d'eux  ne  peut  être  affecté  ni  altéré  par  quelque  nombre  que 
ce  soit  de  réfractions  ou  réfleiûoiis. 

Les  proprié}és.de  ialumière,  que  nous  venons  d'énumérer, 
constituent  la  science  qu'on  nomme  Optique.  Elles  pronvent 
de  la  manière  b  plus  décisive,  non-seulement  que  la  lumière 
est  attirée  par  d autres  corps,  mais  encore  qiiielle  l'est  iné- 
galement. En  efi'et,  toutes  choses  égales  d'aitlears,  les  corps 
combustibles  réfioactent  pins  puissamment  la  lumière  qne  les 
autres  corps 9  et  par  conséquent,  ils  Tatlirent  avec  plus  de 
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fbree;  mais  cette  variation  dans  le  degré  d'énergie  étant  un 
des  caractères  les  plus  remarquables  de  l'affinité  chimique, 
il  s'oD  smc  que  Fattraction ,  qui  existe  entre  la  lumière  et 
dTaotras  corps,  ne  diffiire  pas  de  cette  espèce  d'afiBnité. 

TO.  Les  rayons  de  lumière  diffèi^nt  dans  leur  pouvoir    ^u^tn 
dmominer  les  objets.  L^age  produite  par  une  portion  d*muiui»tio» 
^ale  de  chacun  de  ces  rayons,  run  après  l'autre,  sur  unecHMnyoa. 
page  d'impression,  par  exemple,  ne  la  rendra  pas  distincte- 
ment TisiDle  à  la  même  distance.  Il  faudra  s'en  approcher  lé 
pins  près,  lorsqu'elle  sera  éclairée  par  le  rayon  violet;  un 
peu  moins ,  lorsque  ce  sera  le  rayon  indigo  ;  avec  les  rayons 
nlea,  et  vert  fonce,  ^e  pourra  être  visible  en  s'en  éloignant 
soeoeastvanent  de  plus  en  plus  -,  et  enfin,  à  la  distance  la  plus 
considérable  de  toutes,  avec  le  rayon  vert  le  plus  clair,  ou  avec 
le  rayon  jaune  le  plus  foncé.  Enim  il  faudra  se  rapprocher  de 
f objet  lorsqu'il  sera  éclairé  par  le  rayon  orangé ,  et  davan- 
tage encore  lorsqu'O  le  sera  par  le  rayon  rouge.  Ainsi  il  pa- 
rut qne  c'est,  dans  les  rayons  qui  a  voisinent  le  milieu  du 
spectre ,  que  la  faculté  d'illumination  est  la  plus  grande  *,  qiie , 
dans  ceux  des  extrémités ,  elle  est  la  plus  faible ,  et  qu  effe 
dramue  gradndiement,  dans  les  autres,  à  raison  de  leur  dif^ 
ficrente  position,  k  partir  du  milieu  du  spectre  vers  ses  ex- 
trémités. Nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de  ces 
lints  aux  expériences  dUercheQ  ' . 

1 X .  La  lumière  est  capable  d'entrer  dans  les  corps  y  d'y  li  \mxkf 
séjonmer,  et  d'en  être  ensuite  dégagée  sans  avoir  éprouvé  j^,'^"!*;^,^ 
d'altération.  On  sait,  d'après  les  expériences  du  P.  Bec- 
caria,  et  de  plusieurs  autres  sa  vans,  qu'il  est  un  grand 
nombre  de  suostances  qui  deviennent  lumineuses  par  leur 
expontion  à  la  lumière^.  On  leur  reconnut  cette  pro- 
priété en  les  tranl^rtant  instantanément  d'un  lieu  éclairé 
dans  vn  endroit  obscur ,  ou  en  rendant  tel  celui  où  on  les 
avait  exposées  à  la  lumière  *,  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
substances  perdent  trés-promptement  cette  propriété ,  mais 
dies  h  recouvrent  en  les  présentant  de  nouveau  à  la  lu- 
mière %  et  on  peut  la  leur  rendre  ainsi  à  volonté.  Canton 
fit  quelques  expériences  très-intéressantes  sur  ce  sujet,  dans 

•  Pliîl.  Traiw.  t8oO|  p.  355. 

•  Aid.  LXI,9i9. 
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la  me  de  tronver  ime  compositioD  qui  possédât  cette  facoilé 

dans  on  degré  reinarqaaUe  '  ;  il  fil  calciner,  eo  les  taMOt 

pendant  une  demi-heure  dans  nu  «grand  fea  de  charbou',  des 

écailles  d'inutres  qu'il  réduisit  abr«  en  poudre ,  et  dcmt  il 

sépara,  parle  taousase,  laportioiilaplusfine. Ilfituuiné* 

lange  de  trois  partiçs  decettepoudre  et  d'une  partie  de  fleurs 

de  soufre  ;  il  le  mit,  eu  le  foulant  bien,  dans  un  creuset  <im 

fut  chauffé  au  rouge  pendant  une  heure.  On  ratissa  alors  la 

portion  la  plus  brillante  de  ce  mélange ,  et  on  l'enferma  dans 

uue  fiole  sèche  bien  bouchée*.   En  exposant  ,  pendant 

quelques  secondes,  cette  composition  à  la  lumière,  elle 

devieut  suffisamment  lumineuse  pour  faure  distinguer  Ftieare 

à  une  montre.  Elle  cesse  de  luire  au  bout  de  quelque  temps  ^ 

mais  elle  recouvre  cette  propriété  lorsqu'on  l'expose  de  o^a^ 

yean  à  la  lumière.  Ainsi, non-seulemeiit,  la  lumière  éprouve 

de  l'action  de  la  part  d'autres  corp,  mais  eiioore  eUe  peut 

s'unir  avec  ces  corps ,  et  les  abandonner  ensuile  sans  éprou* 

ver  aucun  changement.  On  a  objecté  à  cette  conclusion,  que 

la  comhustion  étant  toujours  accompagnée  d'émission  de  lu^ 

mJère ,  c'est  cette  émission  qui  rend  lumineux  certains  c^rps 

qui  brûlent  lentement  et  d'une  manière,  imperceptible;  maia 

on  ne  peut  raisonnablemeta  soupçonner  aucun  effet  décora*- 

bastion  dans  la  plupart  des   expériences  du  P.  Beccaria , 

pour  peu  qu'on  réfléchisse  qu'un  des  corps  sur  lesquels  il  lea 

faisait  était  sa  propre  main,  et  que  beaucoup  d'autres  corps 

dont  il  se  servait  étaient  entièrement  incombustibles.  Le$ 

phénomènes  observés  par  Canton  ne  paraissent  pas  non 

{lus  compatibles  avec  les  notions  que  nous  avons  de  la  com- 
ustion.  Son  pvrophore  ne  devient  lumineux  que  lorsqu'il 
est  exposé  à  la  lumière,  et  il  perd  cette  propriété  lorsqu'on 
le  garde  dans  l'obscurité  :  ce  n'est*  pas  J^r  exposition  à  la 
lumière  ^ui  rend  lumineuses  les  suostances  susceptibles  de 
combustion  â  la  température  de  l'atmosphère,  mais  c*est 
leur  exposition  à  l'air.  Si  la  même  température  continue, 


•  Phil.  Tran».  LVIII ,  33;, 

*  Le  docteur  Hiiu;i;i»  a  &cnviblement  perrectioniié  le  mode  de  pr^ 
p.irniion  du  pyroplirtre  de  iJanioii.  U   met  par  conclies,  danf  nn 
rrfti««t,  \r^  rmtlleirfi'+urttrw  et  le  sonfrc ,  «aiift  tes  réduire  en  poiïïîre 
tt  fipAKf  Ir  creuset  à  nnr  cbaîrtir  convenable,  et  il  enfierme  leiAliîbn|e 
qu'il  CD  retire  dan»  des  lîolcs  bien  bouche c<i. 
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elles  ne  cessent  pas  de  laîre  jusqu'à  ce  <|(u'elles  soient  con- 
snmées  ;  et  si  cek  aytit  Heu,  ce  ne  serait  point  par  l'applica- 
tioD  de  la  lumière ,  vais  bien  par  celle  du  calorique ,  qu'elles 
rederîeodraient  lumineuses.  Le  pyropbore  de  Canton,  au 
contraire I  lorsqu'il  avait  perdu  sa  pronriété  de  luire,  ne  la 
reconvrait  parla  chaleur  qa'autant  qu'elle  était  accompagnée 
de  lumière.  La  chaleur  ne  produisait  d'autre  effet  que  de  fa- 
ciUter  la  séparation  de  la  lumière  du  pyrophore ,  et  de  dimi- 
nuer ,  par  conséquent ,  U  durée  du  temps  pendant  lequel  il 
eût  pu  rester  lumineux.  On  exposa  à  la  lumière  deux  globes 
de  verre  hermétiquement  fermés ,  dans  chacun  desquels  on 
avait  mis  de  ce  pyrophore,  et  on  les  transporta  dans  un  lieu 
obscur.  Dn  de  ces  deux  globes  ayant  été  plopgé  dans  un  bas- 
sin d'eau  bouillante,  il  devint  beaucoup  plus  éckiré  qne  l'autre; 
mais  au  bout  de  dix  minutes  il  cessa  de  donner  aucune  In^ 
mière.  Le  pyrophore,  dans  l'autre  glo}>e,  resta  visible  pendant 
plosdedeux  heures.  Lçs  deux  globes  ayant  été  gardés  pendant 
deux  jours  dans  Tobscurité,  on  les  plongea  l'nn  et  l'autre  dans 
on  bassin  d'eau  chaude  :  celui  qui  avait  déjà  été  mis  daUs  PeaU 
ne  donna  aucune  clarté;  l'autre ,  au  contraire,  devint  lumî- 
Deux ,  et  continua  de  l'être  pendant  un  temps  considérable. 
Ni  Ton  ni  l'autre  ensuite  ne  recouvra  la  faculté  de  luire  par 
le  moyen  de  l'eau  chaude  ;  mais  en  les  plaçant  tons  les  deux 
prés  d'un  fer  rougi  de  manière  à  être  i  peine  visible  dans 
lobscurilé  ,  ils  dégaeérent  aussitôt  toute  la  lumière  qui  y  res- 
tait, et  ne  purent  plus  être  rendus  lumineux  par  ce  moyen  ; 
cependant  en  les  exposant  une  seconde  fois  à  la  lumière,  ou 
neme  en  leur  en  communiquant  avec  une  bougie  allumée , 
etnar  l'électricité,  ils  présentèrent  de  nouveau  les  mêmes 
phénomènes.  Ces  fairs,  qui  ne  peuvent  certainement  pas  se 
concilier  avec  ce  qui  a  lieu  dans  la  combustion ,  doivent 
suffire  poar  nous  convai  ncre  que  la  lumière  était  le  seul  agent, 
et  Qu'elle  était  réellement  entrée  dans  les  corps  lumineux. 

On  a  mis  en  question  si  la  lumière,  émise  par  les  sub- 
stances pyrophoriques,  était  la  même  que  celle  à  laquelle 
dles  ont  été  exposées.  Wilson  a  prouvé  que,  dans  beau- 
ooop  de  cas  an  moins,  elle  est  diiférente,  que  les  rayons 
bleus  particulièrement  produisent  beaucoup  plus  d'effet 
qu'aucun  autre  sur  beaucoup  de  pyrophores,  et  que  leur 
action  occasionne  un  dégagement  ae  lumière  rouge.  M.  de 
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Grosser  a  fait  voir  que  la  même  chose  a  lieu  à  Tégard  du 
diamant,  qui  est  un  pyrophore  naturel  '.    - 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  jusqu'à  présent  révcKjaer 
en  doute,  que  la  propriété  qu'ont  ces  corps  de  devenir  lu- 
mineux, ne  soit  due  a  leur  exposition  à  k  lumière,  et  que  ce 
phénomène  n'ait  aucun  rapport  avec  la  combustion. 

uiamiirtM  12.  La  lumièrc  entre  non-seulement  dans  les  corps,  maïs 
"ki'côrpi.&u^^  elle  se  combine  avec  eux  et  en  devient  une  des  parties 
composantes.  C'est  ce  qui  à  été  évidemment  prouvé  par  une. 
suite  d'expériences,  faites  il  y  a  long-temps  par  Canton*,  et 
répétées  dernièrement  avec  beaucoup  plus  a  étendue ,  par  le 
docteur  Hulme  '•  On  sait,  depuis  long-temps,  quediCTérentes 
espèces  de  viandes  et  de  poissons,  au  moment  ou  elles  com- 
mencent à  entrer  en  putréfaction,  deviennent  lumineuses 
dans  l'obscurité,  et  donnent,  par  conséquent,  de  la  lumière. 
Cet  effet  est  particulièrement  produit  par  le  merlan,  le 
hareng,  et  le  maquereau.  Si  Ton  met  8  grammes  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  poissons  dans  une  fiole  contenant  60  gram. 
d'eau  de  mer,  ou  d'eau  pure  tenant  en  dissolution  i  gramme 
d'hydrocblorate  de  soude  ou  4  gram.  de  sulfate  de  magnésie, 
et  qu'on  place  celte  fiole  dans  un  endroit  obscur,  il  se  forme, 
dans  l'espace  de  trois  jours  un  anneau  lumineux  à  la  surface 
du  liquioe,  qui  devient  lumineux  en  totalité ,  lorsqu'on  l'agite, 
et  continue  de  l'être  ainsi  pendant  quelque  temps.  Lorsque 
ces  liquides  sont  gelés,  la  lumière  disparaît,  mais  elle  est 
de  nouveau  reproduite  dès  qu'ils  ont  cessé  de  l'être.  Une 
chaleur  médiocre  augmente  l'émission  de  lumière ,  celle 
de  l'eau  bouillante  la  fait  entièrement  cesser.  La  lumière  est 
également  éteinte  par  l'eau,  l'eau  de  chaux,  l'eau  imprégnée  de 
gaz  acidecarboni<{ue,  ou  de  gaz  hydrosulfurique,  les  houeurs 
fermentées,  les  lioueurs  spiritueuses,  les  acides,  les  alcalis, 
et  Teau  saturée  de  ai  fîérens  sels,  comme  Fh ydrochlora te  d'am- 
moniaque, l'bydrochlorate  de  soude,  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie; mais  la  lumière  reparait  lorsque  ces  dissolutions  sont 
étendues  d'eau.  Cette  lumière  ne  produit  aucun  effet  sensible 


*  Joiirn.  de  pbys.  XX,  370. 

*  Phil.  Trans.  LIX ,  4  j6. 

*  Joar.  dePhjrs.  t8oo,  p.  16t. 
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SOT  le  thermomèlre  *.  On  ne  peut  nier ,  d'après  ces  expé- 
rieoces ,  que  la  lainière  ne  soit  une  des  parties  constiiuaDtes 
de  ces  substances,  et  que  ce  ne  soit  la  première  de  ces 
parties  qui  s*eQ  dégage ,  lorsqu'elles  commencent  à  se  décom- 
poser. 

i3.  Presque  tous  les  corps  ont  la  propriété  d'absorber  la  rsptication 
Jamière,  quoiqu'elle  ne  s'en-émaOe  pas  comme  des  sub-  *àn^i!^ 
stances  pyropboriques  et  animales;  mais  cette  faculté  d'ab» 
sorptîon  y  ils  ne  l'exeri^ent  pas  à  l'égard  de  tous  les  rayons 
indistinctement;  elle  se  borne,  pour  quelques  corps,  à  celle 
d'un  certain  rayon  coloré ,  a  celle  d'un  autre  rayon  pour  d'au* 
très  corps,  et  diacun  d'eux  réfiéchit  les  rayons  qu'il  n'absorbe 
pas.  Telle  est  la  cause  de  la  différenee  des  couleurs  des 
corps.  Un  corps  rouge,  par  exemple,  réfléchit  les  rayons 
ronges  et  /absoroe  les  autres.  Un  corps  vert  réfléchit  les  rayons 
verts,  et  peut-être  les  rayons  bleus  et  jaunes,  et  absorbe  le 
anrpltts.  Un  corps  blanc  réfléchit  tous  les  rayons  et  n'en  ab- 
sorbe aucun.  Un  corps  noir),  au  contraire ,  les  absorbe  tous, 
et  n'en  réfléchit  aucun*  Les  différentes  couleurs  des  corps 
dépendent  donc  de  laHinité  qu'ils  ont  pour  des  rayons  par» 
tiodiers ,  et  de  ce  au'ik  n'en  ont  pas  pour  les  auti*es. 

i4*  Ii€s  corps  éprouvent  un  changement  très-sensible  uinmièrt 
par  l'absorption  de  la  lumière.  Les  plantes,  par  exemple,  Ih^ccma» 
peuvent  végéter  passablement  bien  dans  l'obscurité;  rtii^s^'^^^^^'^ 
alors  leur  couleur  est  toujours  blanche  ;  elles  ont  à  peine  de 
Ja  saveur ,  et  ne  contiennent  qu'une  très*petite  proportion 
de  matière  combustible.  Mais  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  exposées  à  la  lumière,  leur  couleur  devient  verte, 
leur  saveur  beaucoup  plus  forte,  et  leur  proportion  de  ma- 
tière combustible  beaucoup  plus  considérable.  Ces  change- 
mens,  qui  sont  très-évidens,  dépendent  incontestablement 
de  l'âCtÂon  de  la  lumière.  Un  autre  exemple  très-remarquable 
de  cette  action ,  c'est  la  réduction  des  oxides  métalliques.  La 
couleur  dof  oxides  rouges  dé  mercure  et  de  plomb,  devient 
beaucoup  plus  légère  lorsque  ces  oxides  sont  exposés  au  soleil  ; 
et  dans  la  même  circonstance,  les  sels  blancs  d'argent  noir- 
dssent  très-prbmptemeot  et  l'oxide  est  réduit.  L'oxide  d  or 
peut  être  réduit  de  la  même  manière  ;  la  lumière  a  donc  ainsi 

*■  Les  n^ioes  expériences  réussissent  a?ttc  le  pjrrophorc  de  Ontmi, 
aÎDf i  que  Ta  faut  Toir  le  docteur  Holme. 
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la  propriété  de  séparer  Toxigéoe  de  plnsienrs  des  otîdes« 

Scoéei ,  qui  examina  le  premier  tons  ces  faits  avec  beau- 

coup  d'attention  et  d'exactitude,  obserra  aussi  que  le  rayon 

violet  réduit  l'oxide  d'argent  bien  pins  promptement  qu'ancan 

des  autres  rayons  '  ;  et  Sennebier  s'est  assuré  que  ce  mêm^ 

rayon  contribue  le  plus  efficacement  à  produire  la  couleur 

verte  des  plantes  *.  BerthoUet  a  observé  que ,  pendant  la 

réduction  des  oxides,  il  se  dégage  dugas  aiigène  en  grande 

abondance  ^. 

CoBtitnt        On  supposait,  il  n'y  a  pas  long^temps  encore,  que  ces 

aVioTr^M   réductions  d  oxides  métalltqups  étaient  l'effet  de  Faction  deft 

"""V**^'*"  rayons  calorifiques  de  la  lumière;  mais  MM.  Wollastoh  , 

Ritter  et  Bockmann,  se  sont  assuré  dernièrement  que  le 

chlorure  d'argent  est  le  plus  rapidement  noirci  lorsqu^il  est 

Elacé  en  dehors  du  rayon  violet  y  entièrement  au-delà  de  la 
mite  du  spectre  prisiUHtiqué. 

Ces  observations  ont  été  confirmées  par  M.  Bertrd  :  H 
trouva  que  la  pro|iriété  chimique  était  la  plus  intense  vers 
l'extrémité  violette  du  spectre ,  et  quelle  s'étendait  même  un 
peu  au-delà  de  cette  extrémité.  £n  laissant  les  substances 
dont  il  se  servait  comme  réactifs ,  exposées  pendant  un  cer* 
tain  temps  à  l'action  de  chaque  raf  on  ,  il  observa  des  effets 
sensibles,  quoique  d*ttne  intensité  continuellement  décrois- 
salle,  dans  les  rayons  indigo  et  bleu;  d'où  il  suit  que  s^ 
eût  pu  employer  des  réactib  plus  sensibles  ^ ,  il  aurait  ffès» 

Erobahlement  <J)servé  des  effets  analogues,  mais  plus  (n« 
les  encore,  dans  les  autres  rayons.  M.  Berard  concentra, 
parle  moyen  d'une  lentille,  toute  la  partie  du  spectre,  qui 
s'étend  depuis  le  vert  fusquau  violet  extrême ,  et  il  fsssembla 
de  même ,  par  une  autre  lentille ,  toute  la  portion  qui  s'él 


*  On  Pire,  p.  -^Sels^. 

*  Mtfio.  phTMco-etiim.  H  »  «n. 

*  Joarn.  de  PHts.  XXIX .  oi .  Lor(<|«e  >«  murâie  d*ai|gcM  est  ex- 
pose à  blumtrrc^ti  «^oîeil ,  il  noircit  prvsqu^nsUmLancnic nU  Dan«  r« 
cai,  re  ii*e»t  pa«  te  »•  nsî^èse  «fui  sVn  dcça^,  ma»  te  i:ai  »cîile 
aMftttin«ic ,  eommc  fa  a«sû  ot>scrvé  BertboUct.  ytnr,  Joani.  d« 
Phy».  LVI,    80. 

4  I,e5  rractir*  <l<^nt  il  »e  «eMil  dans  ce*  evprrtenccs*  cliient  le 
«hlw«r«  d'argent,  <f«i  devietil  «oir  ;  b  nmaiac  eaT*c ,  mri  pa»fe  da 
îmoBe  »«  Ycri,  ainsi  (| ne  le  Jncletir  \\\>iU»u>n  l  oUsaiva  m  ptataicr  , 
et  Qo  Hiélan^e  d«  §ai  hidrï^rne  et  de  chlore  qui  détonne  pir  cxposi* 
iImi  à  la  Uimcre  sobire»  aîttst  ppn  Toat  rccoaaa  IHhoa^  G»j* 
Lu>Mcet  rUcoard. 
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depDÎs  le  vert  jasqn'aa  roage  extrême.  Ce  dernier  faisceau 
se  réunissait  en  un  point  nlanc  ^^  brillant  que  les  yeux 
avaient  peine  à  en  soutenir  Fédat^  cependant  le  chlorure 
d'argent  resta  exposé  pendant  plus  de  deux  heures  à  cette 
vive  lumière ,  sans  éprouver  aucune  altération  sensible.  Mais 
en  exposant  le  chlorure  au  premier  faisceau  dont  la  lu* 
mière  était  beaucoup  moins  vive ,  et  la  chaleur  beaucoup 
moÎDs  forte,  il  était  noirci  en  moins  de  dix  minutes '. 

i5.  M.  Morichini,  professeur  de  Chimie^. à  Rome,  an- 
WMiça,  en  ^8i3,  qu'en  exposant  des  aiguilles  d'acier  à  Tac-  '\ 

tion  du  rayon  de  lumière  violet  |  elles  deviennent  magné* 
tiques'  ;  mais  ces  expériences  répétées  avec  soin,  par  le  r* 

professeur  Gmfigliachi  de  Pa vie  ^ ,  et  pr  Berard  de  Mont- 
pellier ^p  noBH  Doint  réussi ,  d'où  Ton  pent  conclure  que 
Kloridiini  avait  été  induit  en  erreur^  en  se  servant  d'aiguiUes 
qui  possédaient  déjà  la  vertu  magnétique. 

lo.  Telles  sont  les  propriétés  de  U  lumière,  autant  qu'elles  _^  ^'r'*' 
ont  pa  être  exammees.  Elles  suttisent  pour  nous  la  faire  consi-  (jt^"^ 
dérer  comnie  on  corps  y  et  comme  possédant  beaucoup  de  qua- 
lJtésooaunQiiesavecd*autrescorpSy  elle  estattirée  par  les  corpS| 
et  se  combine  avec  eux  préasément  de  la  même  manière 
que  d'autres  corps;  mais  ce  qui  distingue  la  lumière  de  toutes 
les  antres  substances  jusqnà  présent  décrites,  ce  sont  les 
trois  propriétés  particuL'ères  dont  elle  jouit  et  qui  leur  man- 
quent. La  première  de  ces  propriétés,  est  le  pouvoir  qu  elle 
a  d'exdter  en  nous  la  sensation  de  la  vision  par  Taction  im- 
médiate qu'exercent  sur  lorgane  de  la  vue  ses  rayons  envoyés 
par  les  objets.  Les  phénomènes  des  couleurs,  et  le  spectre 

Sirismatîque,  nous  indiquent  bien  Texistence  de  sept  espèces 
ifierentes  de  Inmière  ;  mais  à  quoi  pent  être  due  cette  va- 
riation d'espèces  ?  Quelles  sont  les .  parties  composantes  de 
cfaacnnc  d'elles?  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore  totalement 
La  seconde  propriété  particulière  deJa  lumièce  est  la  vi- 
tesse prodigieuse  avec  laquelle  elle  se  meut  toutes  les  fois 
qu'elle  est  séparée  d'un  corps  quelconque  avec  lequel  elle 
était  combinée.  Cette  vitesse  j  qui  est  d'environ  82000  my- 
riamètres  par  seconde,  elle  l'acquiert  dans  un  instant,  et 

^™  ■ -!■  ■      .mm.   «        ..1  111  ■■■        I  ■      ■■■■  Il     I        I  I  «— 

•  Annales  de  Cliimie.  LXXXV,  3og* 

•  GUbcri'â  Annalcn  UerPhisick.  XLVI,  30;. 

•  ifrifi.  p.  337. 

«  AttDAli  ef  PàâlMoplij.  i Y,  siS.    . 
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semble  racqiiérir  de  même  dans  tous  les-  cas^  quel  que  soit  le 
corps  dout  elle  se  sépare. 

La  troisième  propriété  de  k  lumière,  et  qui  n'est  pas  là 
moins  remarquable,  est  qu'on  n'aîauiais  trouvé  ses  molécules 
dans  un  état  de  cohésion  capable  de  produire  des  masses 
d'une  dimension  perceptible  quelconque.  On  ne  peut  expK» 
qner  cette  différence,  qui  semble  établir  la  grande  distinction 
entre  la  lumière  et  les  autres  corps,  qu'en  supposant  qu'il 
existe  entre  ses  molécules  une  force  de  képulsion  qm  les 
éloigne,  lorsque  celles  des  autres  corps  sont  réunies  par  une 
force  d'attraction  qui  les  fait  cohérer  ensemble ,  et  se  former 
ainsi  en  masses  plus  ou  moins  considérables. 
8oarc«i        1 7.  Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  dirers  moyens 

«toUioBiin.de  se  procurer  la  lumière ,  ou ,  pour  s  exprimer  plus  correc- 
tement ,  des  différentes  sources  d'où  la  lumière  peut  être 
émise  sous  une  forme  visible.  Ces  sources  sont  au  nombre  de 
quatre  :  i'^.  le  soleil  et  les  étoiles  ;  a<>.  la  combustion  j  3^.  la 
chaleur-,  4^.  la  percussion. 

I.  u  niflU.  On  désigne  vulgairement  la  lumière  qui  nous  vient  du  so- 
leil par  les  dénominations  de  clarté  du  soleil  et  de  lumière 
du  jour.  La  lumière  des  étoiles  possède ,  ainsi  qu'on  s'en  est 
assuré ,  les  mêmes  propriétés.  Quant  a  la  cause  qtii  produit 
cette  émission  continuelle  de  lumière  du  soleil  et  des  étoiles , 
cette  question  sera  probablement  à  jamais  Técneil  de  l'enten- 
dement humain.  On  ne  peut ,  sous  aucun  rappoii ,  con5idérer 
cette  question'  comme  se  liant  avec  la  science  de  la  chimie. 

•.  u  MB.  i8.  Dans  tout  cas  de  combustioic,  il  y  a  émission  de  la- 
''**'^^  mière  ;  mais  la  oombostion,  an  moins  en  ce  qui  concerne  les 
corps  combustibles  simples ,  et  les  métaux ,  n'est  autre  chose 
que  l'acte  de  la  combinaison  du  combustible  avec  un  agent  ou 
soutien  de  la  combustion  ;  donc  la  lumière  produite  pendant 
}a  combustion  existait  nécessairement  auparavant,  combinée ^ 
soit  avec  ce  combustible ,  soit  avec  le  corps  qui  ooère  U 
combustion;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  cha- 
pitre suivant ,  en  y  considérant  particulièremeot  la  nature 
de  la  combustion. 

s.uchiiiv.     19.  Lorsqu'on  applique  U  chaleur  anx  corps,  en  Faug- 

mentant  continuellement,  il  est  une  certaine  élévation  de 

*    température  à  laquelle ,  lorsqu'ils  y  sont  parvenus ,  iU  de* 

viennent  lumineux.  Ce  phénomène  est  tdlement  familier ,  et 

si  bien  connu ,  qu'on  n*y  bit  que  trèffen  d'êtteniioo.  On  ap* 
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'^;re  ordioaire^  cJuwfféau  rouge ,  le  corps 
'  u,  y  devient  lamineux;  et  il  parait  ré» 
!>i.es  faites  à  ce  sujet,  que  tous  les  corps 
»  < 'lier ,  sans  que  leur  décoropositiou  ou  leur 
•i  jit  lieu,  le  degré  de  feu  nécessaire  pour  les 
-  ta t  de  chauffes  ad  &oi7G£,  commencent  à  émettre 
»'  précisément  à  la  même  température.  Isaac  Newton 
<  le  premier,  par  une  suite  a  expériences  très-iogé-  ^ 
(-5,  qui  furent  publiées  en  lyoi ,  tjue  le  fer  est  visible 
>.  tn.s  1  obscurité,  lorsqu'il  est  chaufle  à  335^  centig.'  ;  qu'il  luit 
t'^nement  dans  robscurité  à  la  température  de  4oo^  centigr.; 
qu  a  celle  de  474**  centigr.  il  est  lumineux  dans  le  crépu»- 
cole,  immédiatement  après  |e  coucher  du  soleil  ;  et  que  lors- 
qjo'il  lmt,méme  au  grand  jour,  sa  température  doit  être  d'en- 
Tinm  538o  centigr.  Il  panit,  d'après  les  expériences  de 
Maschenbroeck  et  autres,  que  c'est  à  la  température  d'envi- 
ron 4^7*  centigr«  que  oonunence  ce  qu'on  appelle ,  dans  le 
luoge  ordinaire ,  une  chaleur  rouge. 

Un  corps  chauffe  au  ronge  continue  de  luire  pendant 
Qiiek|ne  temps. apês  qu'il  a  été  retiré  du  feu  et  placé  dans 
lobscnrité,  sans  qu'alors  l'accession  constante,  on  de  la  lu- 
fliâêre,  00  de  la  chaleur,  soit  nécessaire;  mais  si ,  sur  ce 
corps  cbaufifé  au  rouge ,  on  fait  passer  un  fort  courant  d^air, 
il  ceMe  immédiatement  de  luire  *•  Ainsi,  cet  effet  a  lieu  dés 
le  moment  pu  la  température  du  corps  est  abaissée  d'un  cer- 
tain nombre  de  degrés. 

Tonus  les  fois  qu'un  corps  atteint  la  température  conve- 
sable  pçfor  êtiie  rendu  lumineux,  il  le  devient  indépendam- 
meûtoe  tout  contact  de  l'air,  car  on  met  un  morceau  de  fil 
de  fer  à  l'état  de  chauffî  au  rouge ,  en  le  ploogpaqt  dans  du 
ptomb  fondu  ',  .  ^  , , 

Coe  exception  remarquable  V  cette  loi  générale  «c'est  qu'il 
ne  paraît  pas  aue  les  gaz  déviennent  lumineux,  même  aune 
température  Beaucoup  plus  .élevée.  M.  T.  Wec(gewood 
seumle  avoir  mis  la  vérité  de.  cette  exception  dans  ^n  plus 

■     ■■       ■    I     I   !■    ■       .    H     I  i<i  t     II  ^    Il 

*  L«  doMnir  Irfn«  a  £ûs  voir  on»  ee  poîot  cti  trop  b«f  ;  or  le 
Mcteorcy  ^oniU  établit  le  terme  d'ebuUiiiop  à  ^5^^  centigr. ,  oe  ma- . 
mfette  aucune  apparence  tummeuse  k  cette  leinpcratare. 

>  T.  Wcdccwood,  PhU.  Trani.  i^^. 

•M  ibià  1 
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grand  joar,  par  noe  expérieDce  tres-iiigckiiease  t  H  prit  an 
tube  de  terre  conrbé  dans  son  milieu  ,  de  manière  à  poaToir 
être  introdm't,  et  faire  plusieurs  tours  dans  nn  hrge  creuset 
qui  fut  rempli  de  sable.  Le  ttd>e  était  filé  par  l'ime  de  ses 
extrémités  à  un  soufflet ,  et  son  autre  extrémité  entrât  dans 
nn  globe  ayant  une  ouverture  riiupie'  d'une  soupape ,  par 
laquelle  Tair  pouvait  sortir^  maisnoii  entrer.  On  avait  pratiqué 
sur  le  globe  une  autre  ouverture  gahiie  d  uii  Ve^re,  anir  (]u*on 
pût  voir  ce  qui  s'y  passait.  Aprè^  stvoir  fait  chauffer  le  creuset, 
et  porté  le  sable  à  la  chaleur  rouge,  on  fit  entrer  de  l'air  dans 
le  tube  au  moveâ  du  souffietl  Cet  air,  'après  avoir 'passé  à 
travers  le  sable  rouge  de  teii  arrivait  dans  le  globe.  D  oe 
manifestait 'aucune  ddrté;  mâis'eti  suspendant  un  morceau 
de  fll  d'or  à  la  partie  du  globe  où  le  tube  de  terre  y  en- 
trait, le  fil  d'or  devint  himinemc!' ce  qui  prouyè  quo  quoique 
Tair  ne  fut  pas  lumineux ,  il  avait  ëré  (ihauffé  an  point  dTâe- 
ver  d^autres  corps  à  la  température  où  ils  le  deviennent.  »   ' 
..,^.,..^     ap.  La  dernière  des  sources  de  la  lamièi[*e  est  hpercBs- 
MU.     j/o/i.  On  $ait  ou  en  frappant  rapidement  f  du  cbdlfe  fantre, 
le  caillou  et  iàcrer,  il  se  produh'xme  étincdlë  capable  de 
mettre  le  feu  à  de  lamadou  ou  à  de  la  poudre  à  canon. Cette 
étincelle,  ainsi  que  l'a  observé  depuis  long- temps  le  docteur 
Hooke,  est  une  particule  séparée  du  fer  qui  prend  feu  dans 
son  passage  à  travers  l'air.  Daus  cette  cirConstai)C^,  ainsi  qne 
dans  toutes  celles  semblables ,  c^est  bien  un  cas  de  combus- 
tion ',  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'apparence  de  lu-* 
mièreqm  se  manifeste  souvent  par  lé  choc  de  deux  corps 
que  nous  savons  être  f  un  et  fàdtre.  incombustibles.  Ainii,  par 
exemple ,  il  y  a  étincelle  produite  et  émissrotk  de  lumière , 
lorsqu'on  frappe  et  lorsquon  frotte  rapidemèiitTune  contre 
l'autre  deux  pierres  quartzeuscis;  cet  effet  a  également  liea 
sous  Peaii  :  et  beaucoup  d^autres  pierres  dûires  dotitaent  aussi 
des  étiriceUe^  dans  les  mêmes  drCQUstances.     '      i      .   * 

$f  par  la'  CoHision  de  (^es 'plèbes',  on  f^it  jaHlir  beaucoup 
d'étiticéll^s  au-dessus  dWe  feidlle  dc^  papier  blanc,  on  f 
trouve  une  ceiranre  quauuic  ue ~ lui puscutes" notrs ,  sem* 
blabies  i  des  eeufs  dé  noucbes.  GeS' petits  cok-ps  sont  durs, 
mais  friables  y  lorsqu'ils. ^ont  Ifrois^s  sur  le  papier,  i1s  y 
laissent  une  trace  noire;  vos  «a  microscope,  ils  semblent 
avoir  été  fondus.  L'acide  bydrocblorique  change  leur  couleur 
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en  reit  comme  cek  a  lieu  à  Fégard  des  laves  <.  Ces  corpus- 
coles  chauffés  aa  ronge  produisent  évidemment  des  édn- 
celles.  Lamanon  suppose  que  ce  sont  des  molécules  de 
quarts  combinées  avec  i'oxigene,  et  que  dans  ce  cas,  le'phé- 
nooéûe   est  absolument  semblable  à  celui  produit  par  la 
coBisioo  du  caillou  et  de  Tacief.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  ces  corpuscules  ne  soient  des  particules  de  quartz, 
mab  la  supposition  qu'elles  sont  en  état  de  combinaison  avec 
Toxine  est  contraire  à  toutes  les  expériences  ;  car  on  n'a 
jamais  reconnu  dans  ces  espèces  de  pierres  aucune  dispo- 
sition à  s'unir  à  ce  principe ,  même  en  les  exposant  k  la  plus 
violenle  chaleur.  Les  expériences  faites  par   Lamétherie 
pour   vérifier  l'opinion   de   Lamanon ,  ont  toutes  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  Sondée  ,  et  Monse  s'est  assuré  que  les 
^petits  corps  décrits  par  Lamanon,  étaient  des  fragmens  de 
cristal  pur  et  sans  altération,  enduits  d'une  fulîginosité  char- 
boneose;  il  en  conclut  que  ces  fcagmens  détachés  du  quartz , 
te  trouvant  élevés  par  le  cboc  à  une  très-haute  température, 
devienneot  capables  de  brûler,  dans  leur  passage  a  travers 
Fatmospbére,  les  corpuscules  de  matière  combustible  qui  y 
sont  sittpendtts  *.  La  production  de  Tétincelle  par  le  choc, 
est  accompagnée  d'une  odeur  très-particuL'ère  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  celle  du  souffre,  ou  plutôt  de  la  poudre  à  canon*, 
quîbfiilent. 
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CHAPITRE  II. 

/>«  Calofique» 


• 

BiBir  n*est  plus  familier  pour  nous  que  la  cAakttr:  iï  serait  ^g^.,j^^ 
donc  inutile  de  chercher  a  la  définit.  Lorsqti'oiidit  d'une 
personne  qu^eite  a  chaud^'  âJane  pierre  qu'elle  e^tckau(f'e, 
cette  manière  de  s'exprimer  s'entend  sans  difficulté':  elle 
présente  cependant,  pour  chacune  dé  ces  drcoustances/uu 
sens  différent.  Dans  la  première,  elle'  signifié  fà  èensatiôn 
de  la  chaleur,  et  dans  l'antre  la  cause  de  cette  'iSeiisâtion. 

*  LanuDOD  ,  Journ.  de  Phys.   iç35. 
Ano.  il«  Cbiiti.  XVI ,  2iiC. 
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Cette  ambigiiité,  qui  est  de  peu  de  conséqaçDce  dans  le  laoc 
gage  ordinaire,  peut  apporter  de  la  confusion  et  de^  la  j>er- 
plexité  dans  les  dfecussiôn^phUôsoplÙQues.  C'est  dqoç  faire 
dispar^tre  ces  inconvéniens  queues  cbim^tes  modernes  ont 
adopté  lémot  calongue  pôlTr  désigner  la  caz^e  c/e  la  chaleur. 
Lorsque  |e  pose  la  mahi'  sur  une  pierre  chapàe,  j'éprouve 
une  ceif'taine  sensation  que  j'appétle  sensation  de  la  chaleur. 
La  cause' de  cette  seùsatioh  est  le  ca/onyi^tf. 

L'étude  des  phénomènes  du  calorique  est  ce  qu'il  y  a  de 

Elus  dilBi^ile  et  de  plus  intéressant  en  chimie.  Elle  a  sioga- 
éremeiit  contribue  à  ravancement  de  la  ^ience;  l'examea 
de  ces  phénomènes  mérite  une  attention  d'autant  plus  parti- 
culière qu'ib  se  rapportent  à  quelques-unes  de  ces  partie^  de 
la  chimie,  qui  sont  encore  excessivement  obscuref ,  et  qu'ils 
ont  donné  heu  aux  discussions  les  plus  importantes.  Pour  en 
traiter  avec  qnelqu'étendue,  je  diviseVai  ce  chapitce  en  six 
sections;  dans  la  première,  je  considérerai  la  nature,  du  ca- 
lorique; dans  la  aeuxième,, sa  propagation  dans  lés  corps; 
dans  la  troisième,  la  manière  dont  il  y  est  distribue  ;  dans  la 
quatrième,  les  effets  qu'ib  en  éprouvent;  dans  la  cinquième, 
la  quantité  qu'ils  en  contiennent  ;  et  dans  la  sixième^  )es  diffé- 
rentes sources  dont  on  l'obtient. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Nature  du  Calorique^ 

Les  philosophes  sont  divisés  d'opinion  sur  la  nature  da 
calorique.  Les  uns  le  considèrent  comme  n'étant,  ainsi  qoe  la 
pesanteur,  ^'une  propriété  de  la  matière,  qui  consiste  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  dans  un  mouvement  particoL'er 
oe  ses  molécules.  Suivant  d'autres,  au  contraire,  c'est  une 
substance  distincte  ;  on  a  produit  à  l'appui  de  chacune  de 
ces  opinions  des  argumens  également  torts  et  plausibles; 
cependant  à  mesure  oue  les  connaissances  de  cette  partie  de 
la  science  se  sont  perfectionnées,  la  dernière  de  ces  opinions 
était  devenue  la  plus  probable,  lorsqu'une  découverte  récem* 
ment  faite  par  le  docteur  Herscbell,  a,  pour  ainsi  dire,  mis 
fin  a  la  dispute,  en  prouvant  que  le  calorique  ost  une  sub- 
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paiticidière,  ou  du  nK»Ds  qu'on  a^  pour  le  coDsidèrer 
reile,  les  mêmes' rdsoDS  qui  fout  regarder  la  lunéère 
UM  oMliére  pédlck 
!•  Le  docteur  Herscbefl  s'oocupant  des  moyeus  d'obser-  oéconTtn» 
ver  le  soleil  avec  dés  télescopes;-  de  manière  à  éviter  Tin*  -de»r«yont 
cooveDienc  de  la  cbaleuryse  servit  à  cet  eltet  de  verres  di* 
versement  colorés.  11  s'aperçut  que  ceux  de  ces  verres  dont 
la  cooleur  était  assee  intense  pour  intercepter  la  lumière, 
édauieat  ctse  brisaient  trës^promptement.  Cette  circon- 
staace  le  norta  h  exanmier  la  f;^cuité  échauCfame  des  divers 
rayons  colorés;  il  fit  tomber' successivenient  chacun  d'eux ^ 
ïun  après  l'antre ,  sur  là  boule  d'un  tfaermoniètre  près  doiquel 
il  en  avait  placé  deux  antres  pour  servir  de  terme  de  corn* 
p«raison.  Le  nombre  de  degrés  auxquels i.le; thermomètre 
exposé  au  rayon  coloré  s'élevait  au*aessii$  du -nombre  de 
deçrés  dans  les  deux  autres  thermomètres^  indiquait  le  pou- 
voir échaufïant  de  ce  rayon.  Il  tj^ouva  que  ce  pouvoir  est  le 
plus  faible  dans  les  rayons  fes  plus  réfrangibles ,  et  qu'il  aug- 
meute  par  degrés  à  mesure'  que  la'  réfrangibilité  diminue^ 
Ainsi  c  est  lé  rayon  violet  dont  là  faculté  échauffante  est  la 
plus  petite,  et  c^est  dans  lé  rayon  ronge  quelle  est  la  plus 

i^nmoe;  Heracbell  reconnut  en  outre ,  que  le  pouvoir  échau5> 
am  des  rayons  violet.,  vert  et  rouge ,  était  entre  eux  dans 
le  raj^ort  suivant. 

Violet  =:  16;  vert sx  221.4;  rongées 55. 
Ce  qui ,  dans  le  conrs  de  ses  expériences,  frappa  le  doC' 
te«r  Herschell  comme  un  fait  remarquable ,  c'est  la  diffé^ 
reoce  qsTA  trouva  exister  dans  les  lois  que  suivent  les  rayons 
do  spectre ,  relativement  à  leur  force  éclairante  et  à  leur 
£M:nlté  calorifique.  C'est  dans  le  milieu  du  spectre  que  réside 
le  maximum  de  clarté,  qui  décroît  ensuite  de  ce  tnilieu  vers 
Pnoe  ou  l'autre  extrémité,  tandis  que  la  faculté  calorifique 
augmente  continuellement,  a  partir  du  rayon  violet  qui  ter- 
mine le  spectre  d'un  côté ,  jusqu'au  rayon  rouge  ,  qui  en 
forme  Pautre  extrémité ,  où  cette  faculté  a  le  plus  d'énergie. 
Cette  circonstance  fit  soupçonner  au  célèbre  astronome,  que 
U  £actihé  d'éclianfier  n'avait  peut-être  pas  pour  limites  l'ex- 
trémité visible  du  spectre ,  mais  qu'elle  continuait  encore  au- 
delà.  11  plaça,  en  conséquence,  son  thermomètre  entière- 
ment au-delà  de  la  limite  du  rayon  rouge,  mais  toujours  dans 
la  ligne  du  spectre  prismatique ,  et  le  thermomètre  s'éleva 
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plus  haut  que  brsqa'il  était  exposé  aa  rayon  Kooge.  En  Aoî- 
goani  encore  le  thermomètre ,  il  OQOtÎDua  de  monter  ^  «t  3  ne 
parvint  à  son  maximum  d'élévation  ^'è  k  dîstancedfefivirao 
i3  millim.  an*delà  de  rexirême  finâte  do  rajon  ronge.  En 
plaçant  le  thermomètre  encore  au-delà,  il  descendait  un 
peu,  mais  la  facollé  calorifique  âait  enooce  sensible  à  b 
distance  de  phis  de  38  millim.  :dn  rayon  rouee^'. 

Ces  importantes  expériences  furent  répétées  et  confir- 
mées en  i8o2  par.  sir  Henry  Englefièld*.  U  avait  adopté 
ponr  les  siennes  un  appareil  absolument  différent  de  celoi 
dont  Herschell  s'était  servi,  b&u  de  prévenir  les  obîections 
qui  avaient  été  faites  contre  les  conclusions  de  cet  iOnstre 
savant.  Les  boules  des  thermomètres  avaient  été  le  plus  sou- 
vent noircka;  la  table  qui  suit  présente  les  résultats  ob- 
tenus dans  Tune  de  ces  expériences. 


Misvln.  DigrCi 

Le  tbera)omètj;e,  dans  b  rayon 

bleu  ^  moula  en S.  de  la^7.9  à  i3.3S 

Dans  le  rayon  ^ert,  en 3.  .de  i  a.  2a  a  i4«4^ 

Daiis  le  jaune,  en 5«  de  i3.33  à  16.67 

Dans  le  rouge  plein,  en.  .  .  .  .  a.5  de  i3.33  a  aa.is 

Dans  les  limite» du  rouge, en.  .  2.5  de  i4.44  aaS.  4 

Au-delà  de  la  lumière  visible,  en  ^5  de  16.11  i  26.11 

Le  thermomètre  dont  la  boide  avait  été  noircie ,  mentait 
beaucoup  plus  baut>  lorsqu'il  était  placé  dans  lea  mêmes  dr- 
constances  que  celui  dont  la  boule  était  nue  on  avait  été 
blanchie.  Cest  ce  qu'on  voit  dans  le  tableau  ci-contre. 


•  Trans.  jphil.   1800,  p.  4)7. 

>  Journal  de  Tlnf  UtuUon  royale.  I , 


ao9. 
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n — 

1  EAroir. 

TMiiMoidTai. 

TlMM. 

TmriEiTuii.  ° 

Booge. 

Noircî. 
Blanchi. 

Z' 

• 

de  i4^.44  à  160.1 1 
de  ia.78  à  i4.44 

Fonc^. 

Noirci. 
BlanchL 

5 

de  »5*...  a  17.78 
de  i4*44  â  i4-7A 

liflutei 

daxooge* 

Noirci. 
Blanclû. 

3 

de  i5....  a  ai. 67 
de  i4«  16  à  i5«84 

1 

■ 

f  ' 

t 

Le  docteur  Herschell  et  sir  Henry  Englefield  ont  aussi  ob* 
serré  Fan  et  l'antre,  que  k  réunion,  par  le  aoojen  d'une  len- 
cHte,  des  rayons  qui  dépassent  l'extrémité  rouge  du  spectre, 
pnxlirisait  une  image  Tisible  d'une  teinte  ronge  pâle  de  forme 
oeoii-oTale. 

M.  Wûnscb ,  professenr  à  Francfort  sur  iy)der ,  publia  en 
1 807,  sur  le  même  sujet  %  une  suite  d'expériences ,  dont  les 
résahats  différaient  un  peu  de  ceux  des  expériences  du  doc- 
teur Herschell.  Wûnscb  trou  vaque  le  thermomètre  n'était  pas 
affecté,  lorsqu'il  était  placé  soit  au-dessus,  s6it  au-dessous  di| 
spectre;  mais  l'éléradon  de  température  n'était  pas  propor- 
tiooDeOe  à  la  hiraiére  donnée  par  le  rayon.  Suivant  lui,  c'est 
le  Fayoa  bleu  qui  donne  le  plus  de  lumière,  mais  il  produit 
moins  de  chaleur  qu'aucun  des  autres  rayons,  à  l'exception 
du  Tiolet.  En  remplissant  le  prisme  d'alkool,  ahaile  de  téré- 
benthine ,  on  d'eau ,  le  rayon  jaune  était  celui  qui  faisait  le  plus 
iT'iaterle  thermomètre.  £ersqu'ilemployaitnn  prismedeverre 
vert,  le  rayon  ronge  produisait  le  plus  de  chaleur.  Enfin, 
avec  on  prisme  de  verre  jaune,  c'était  la  partie  la  moins  co- 
lorée au  bord  dn  rayon  rouge  qui  doimait  le  plus  de  chaleur. 

*  Kersiickê  uher  di4  vermeinte  Sonderung  de$  Lichts  dëf  Sonnent- 
trahltn  von  der  Warme  dênéthen ,  publie  dans  Der  GesellschaJjjL 
nnMMirforschenderfftundo  su  Berîin  Maga»infiifdie  neuçsten  enuUcK' 
ufigcn  in  dcr gesammtem  naturkitnde,  vol.  I ,  p.  2107. 
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Leprofes8«ur  Witosdi  estimde  ces  ^Wf  icîraifiiij^g^irdatf. 
la  lumière  solaire  comme  D'étant  divisible  quWitrois^rajroDS 
colorés,  letâ'séiQbla  »voH;eu{]HFWci|)Meipei;t^^ 
sdairayail^rde  Caire  voir  qus^jâi'^cifUq  iéc)i9|^U4Ç|te^dp  ^^pl^ 
vient  à  l'appui  de  son  (lyp^^Iiès^  vP^tiqMlîèri^^  l^tf^^^ 
rexaflBtna  avec,  une  fx^vàfi,  9\\fj^\i^f  fu^  a  uae  op^ôiq^f^çs- 
difft^Blevç  maûr.il  p!e$f  |^as,pécfî^Mr/^.  de.,4isciùer,i^;ce 
point ,  parce  que  les  f;xp6rf^ces  de  VVûq^  ne  jjODt.|^t 
incompatibles  avec  cellesr  d'U^r^b^U^  quojf{Mi'e||es  pi^^fjf^- 

cideot  pas  exactement.   .  ,^  .,,\  ^.r         J^  «  * 

.  Les  eVpériebces  d'Uer^belt'onteté4^pèté|éfs.étéottGrÎQées 
de  nouveau  en  i8i3,pv,M.  Bérard.ïl  seuit  procuré  içi 
cxcelléut  appareil  pour  jcêt  objet  |  et  ses  opse'rVaÛôjK  pa- 
raissent lavoir  .été  faites,  avec  to^t  le'soin'coDfâudlile.  Il 
trpuva  ainsi  qu'HerscheU^(|ae  lé  p9uvoir  écbaulTaat  !dès  témios 
décroît  depuis  le  rou£e  jusqu'à  rextremité .  violette  do 
specTf^.  t!e  pouvoîf  é^l  le  plus'grarid  ti*fextrç&ffl6*8d  f aj%n 
rougea^aqd;^  que  jç  theroipopèlree^  encore  plonge  à^  <e 
spjectr^f.Lprsqtti)p^S/i  le  t^erinomètre  tbut*à-fajt  Ih^s  do 
spectrq  visible,  à  r.eQqroit  o.i^ H^r^h/elf  fixe  leJDâxiibiibi  de 
caalear#  1,'éléy  aûqa  de  l^  tiçfppéff  ature  au-rdçssus  ae  celle  del'air 
ambiant,  ne  fut.  que  le  cinquième  de  ce  qu'elle  àv2^t  é^'dafis 
le  rayon  rouge  même,**.  .    .        ,.  / 

.  Ces  expériences  siif&seat  pour  ^qus  copv^incre  qne  le 

1>ouvoir  caiarifigue  et.le  poMvoir  colorifiqfie  des  rayobs  de 
uraicre  suiyeo(4e^/ois  tout-à-fai(  différentes.  Existc-t-il  daiis 
le  spectre  solair.e,.  ainii  que.  quelques  physiciens  ToDt  sup» 
pose,  deux  espèces  différentes  de  rayons^  savoir  :  des  rayons 
de  Itiçiièrc  et  des  [payons  de  chaleur^  op  bien ,  est-ce  en  v^tu 
de  certains  chaogemeos,  qui  nous  soqt  inconnus,  dans  la  vélo- 
cité ou  dans  ||uelqu'autre  qualité  de  la  lupiiére,  qu'elle  acquiert 
la  pouvoir  de  prodgire  la  cbs^^ur?  Ce  sont  desquestkms  qoe 
l'état  encore  borné  d^  nos  conbaissapces  ne  nous  met  pas 
en  étakt  de  résoudra.  Quelques-unes  des  dernières  expé 
rieoces  de  M.  Delaroche  semblent  donner  plus  df'faveor  i 
la  dernière  opinipD.  Il  trouva  que  plus  la  température  d'un 
corps  chaud  aqgmeutjiit,  plus  grande  était  la  quantité  des 


*   Oehîen  Journal  fût  die    Çhemic .    PhysiJi   uttd   IHi/icralojttc , 
VI,  «33,       •  '    •  ^  * 

'AnoaUofPhflosophy.  U,  iS3. 
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TftTrms  de  chaleiir  (foi  deviennent  capables  de  pénétrer  une 
ksne  de  irérfe  «i    •'  ► 

a.  Lés  rayons  dû  calorique  Sont  susceptibles  d'être  ré- Réfractai. 
ftactcs  pair  les  corpstratisparetis  ^  comme  le  sont  les  rayons 
*db h  lumière.  Nous^  vôlyoûs  aussi  qu'ils  diffèrent,  comme  les 
njbtis  de 'là  lumière',  dans  leur  réfràngibflité.  Cette  réfran- 
gîbifité'ést  dkn^  c|[li^qiie^-tuisf  la  nléme  que  dans  les  rayons 
Tîoteti';  mai^  Vians  le  plus  grand liorabre  des  rayons,  elle  est 
moinihî  qilfe' dSbs lés  riyons  rouges.  '  '  '  "' 

^  3.  JLes  rayons  du  çaloriguç  sont  rçfl'écKîS  par  les  surfaces  Réa^cw». 
polies  suivant  les  luêmes  fois  que  lès  rayons  de  là  lumjère. 
Cest  ce  que  Scbééle  avait  démônfi'é,  îl  y  a  long-temps ,  et  il 
s^était  de  pfus  àissuré,  qu'à  Vëeàrd' des  rayons  du  calorique,  de 
même  que  pour  ceux  de  la  lumière,  langle^dè  réflexion  est 
égal  a  celui  d'incidence.  M.  Pjciet  avait  |alt  aussi  en  1790, 
snrcesujfit^  des  expériences  Irés-îbgénîeuses ,  dont  les  ré- 
sti&^s  le  portèrent  a  tirer  les  mêmes  concfùsions  ''. 

U  plaça  vis-à-vis  l'un  de  Taulre,  à  environ  4  mètres  de 
distance^  deux  miroirs  concaves  d'ctain ,  de  ri 29  millmictres 
dé  loyer,  au  foyçr  de  l'un  de  ces  miroirs,  il  plaça  un  llicr- 
mometre  de  mercure  à  boule  isolée,  et  au  foyer  de  l'autre , 
uo  boulet  de  fer  d'envirbn  5i  milliinètres  de  diamètre, 
ct^nfTé  seulement  au  point  de  n'être  pas  lûmiheax  ou  vi- 
sible dans  l'obscurité.  La  présence  de  ce  boulet  lit  monter  en 
six  mîniites  le  thermomètre  placé  au  foyer  de  Tauire'  miroir, 
d'environ  i3"centigr.  Une  oougie  allumée,  qu'on  avait  sub- 
stituée  au  boulet  de  fer^  produisit  à-peu-pres  le  même  effejt; 
.mais  dans  le  premier  cas,  ilnV  avait  eu  que  chaleur  pure 
sans  lumière,  et  dans  celui-ci j  il  y  avait  mélange  de  lu- 
jniére  et  de  chaleur.  Pictet  essaya  de  séparer  ces  deux  causes. 
A  cet^  effet,  il  interposa  entre  les  deux  miroirs  ^  an  milieu  de 
leur  mtervalle,  un  carreau  de  verre  bien  transparent  ;  le  iher- 
momélre  qui,  par  la  présence  d'une  bougie  allumée  placée 

à  l'un  dfe.s  foyers,  était  monté  d'environ  i2*,5  centrgr.,  des- 
cendît, après  l'interposition  du  verre,  et  dans  l'intervalle  de 

9  minutes,  de  plus  ae  7^.  centigr. ,  ou  au-delà  de  moitié  de  la 
'  quantité  dont  il  s'était  élevé.  En  retirant  le  carreau  de  verre, 

'  Joarn.  ikPbjs.  LXXV,  loi. 

*  M.  KiDgarait  £ai(,  en  1985,  une  suite  semblable  d^eipériencei. 
f^of .  SCS  moTccass  de  criticpe.  Vol.  I. 
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le  thermomètre  monta  de  nouveau  eu  sept  mîontes,  d'eoviroB 
129.  centigr.  Cependant  la  lumière  réfléchie  sur  le  tfaerao- 
mètre  ne  paraissait  pas  diminuée  par  la  présence  du  verre. 
M.  Pictet  crut  devoir  conclure  de  ces  expériences,  que  le  oh 
lorique  avait  été  réfléchi  par  le  miroir  au  foyer  duquel  avait 
été  placé  le  boulet  de  fer,  ou  la  bougie  allumée ,  et  que  cette 
réflexion  avait  produit  l'élévation  du  thermomètre  an  foyer 
du  miroir  opposé.  Il  substitua,  dans  une  autre  expérience,  an 
boulet  de  fer,  un  matras  de  verre  à-pen*près  du  même  dia- 
mètre, contenant  y3  grammes  d'eau  bouill^te.  On  avait 
mis  entre  les  miroirs ,  qui  étaient  cette  fois  à  eaviroo  3  mètres 
de  distance^  un  écran  épais  d'une  étofie  de  soie;  deux  mi- 
nutes après  qu'il  eut  été  retiré,  le  thermomètre  monta  de 
8^33  à  1 0^.07  centigr. ,  et  il  redescendit  dès  Tinstaint  où  f  on 
enleva  le  matras  du  fover  du  miroir. 

Les  miroirs  d'étain  nirent  alors  placés  à  la  distance  d'envi- 
ron 2  mètres.  Oi|  mit  le  matras  d'eau  bouillante  au  fiiyer  de 
l'un,  et  à  celui  de  l'autre  un  thermomètre  d'air  très-sensible, 
dont  chaque  degré  était  égal  à  o.oS  environ  d'un  degré  dn 
thermomètre  centigrade.  Exactement  au  milieu  de  l'espace, 
entre  les  deux  miroirs,  on  interposa  une  glace  de  miroir, 
étamée y  très-mince,  placée  verticalement,  et  suspendue  de 
manière  qu'on  pût  lui  faire  présenter  à  volonté  vers  le  matras 
sa  surface  polie  et  brillante,  ou  celle  du  blanc  mat  de  soa 
étamage.  Lorsque  le  cdté  poli  du  miroir  était  tourné  vers  le 
matras,  Fascension  moyenne  du  thermomètre  d'air  fut  seule- 
ment de  0^5  de  degré;  mais  lorsque  le  côté  terne,  ou  le  côté 
étamé  du  miroir  fit  face  au  matras ,  Télévation  moyenne  de  ce 
thermomètre  fut  de  3^5.  On  noircit  alors,  avec  de  l'encre  de 
la  Chine  et  un  peu  de  hoir  de  fumée,  la  surface  étamée  éfi 
miroir.  Le  côté  poli  du  miroir  étant  tourné  vers  le  matras, 
Fascension  du  thermomètre  fut  de  3^;  et  de  g^a,  lorsque 
c'était  la  surface  étamée  noirde.  On  enleva  alors  toot 
rétatnage  de  la  glace,  et  l'expérience  fut  répétée*  Le  côté 
noir  étant  tourné  vers  le  matras,  l'ascension  du* thermomètre 
fut  d'environ  18*.  En  substituant  à  la  glace  un  carton 
blanc  mince,  des  mêmes  dimensions,  le  thermomètre  monta 
deio**. 

4*  M«  Berard  a  ntt  voir,  par  me  suite  de  tres*beiics 


*  ricfet ,  surie  Feu ,  cliap.  3. 


BU  CALORK^E.  Sg 

tsLmerilt$at$^qae  \eg  rayoos  4è  la  obaleur  «oal  sOsceplibles  de 
foLnnaAwiy  comipe  ceuK de  la  lamiére  '. 

5»  Pkus(|iiela  dialeuf  rayoaBe  des  corps  liwioeqx  comme 
la  iBiûéfCi  et  saasltoeuoe  dimifitttîoo  seaaible  daos  leur  poids^ 
on  en  peut  raisomiablement  conclure  qae  les  moléooleS'  du 
aJorifB0-9<Wt.|:Msi.i|i|e  CeWe^deia  Jtaaâàre^escesBÎfreoient 
mtitei,  el  par,  copséquent,  <fne  l'addition  oa  la  sonsUactÎM 
oac^k^iquQ  ne  penl  affectée  d'uœ  maoiète  ^eosible  le  poids 
des  corpa.  Comme  cette  coaséquence  est  odie  qui  résulte 
aeceismfemept  des  expériences  d'HerscheU^oD  ne  pourrait 
pcoorer,  par  expérience,  que  ie  cabrique  affecte  le  pmds  des 
oorpa,  sans  r^nverser.la  tneorie  fondée  sur  ses  découreftes» 
Une  srmMahle  conaluaîoil  c^ndaut,  se  déduit  des  expé« 
rieaoes  de  Ddnt*,  Fordjrce*,  Morveau^  et  Cbàussier^. 
Suivant  ces  pihiiosophes,  les  Corps  deviennent  absolument 
fim  légers  toraqu'ils  sont  chauffés.  L'en>ériençe  de  Fordyce, 
daos  laquelle  il:Semble  avoir  apporté  brplus  fratide  exactif 
tude  y  ftvnit  été  iaite  de  la  HMÎère  suivante  e     • 

U  prit  un  gM)e  de  verre  de  76  millim.  de  diamètre ,  à  cdi 
trèf-cauit,  pesant  au  ^am.  B  y  introduisit  itogram.  d'eau 
de  rivière,  et  Je  scella  bien  herméiiqueiâent.  Le  tont  pesait 
a39  grammes  à  la  température  de  a^ro  du,  thermomètre 
centigrade.  Il  plaça  ce  globe  pendant  ao  minutes  dans  un 
UKlaoge  réfrigérant  de  neige  et  de  sel,  jusqu'à  ce  ou'il  y  eât 
de  Teau  gelée.  Alors  après  l'avoir  esrayé  d^aboro  avec  un 
linge  bien  sec,  puis  avec  un  morceau  die-peau  bien  lavé  et 
iédié,  on  le  pesa  immédiatement ,  et  son  poids  se  trouva 
être  d^nn  milligramme  plus  lourd  qu'aupravant.  Cette  expé- 
aieneu  fut  répétée  5  ibis,  exactement  de  la  même  manim. 


mètre  appliqué  uu  |^be  s'artéta  k  i  a^aa  centigr.  an-dessous 
de  léro.  En  laisBant  revenir  Ifc  globe  à  la  température  de  zéro, 
û  pesait  encore  8  milligracaiies ^  de  plus  que,  lorsqu'à  la 


■«te 


•  Sttr  U$  MoâAeaWmê  de  fAimoëplUre, 

•  Phîl.  Traoft.  1785,  p.  36i. 
4  looro.  de  Pfayt.  i^SST.  oct. 

•  Jovra.  des  SATsns.  i^dS»  p.  493^ 
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même  tenk^^tm^  £eiNn  qnKL  leonOMÉit  ^triC^ftiMia  9» 
▼ccra^  pjff  la  siite^-giMBlaf  ;lpce  giwlhui  art^My  MtoHHM 
que  reaa  de  même  tempéraMH»  (|iMfe JeLâ^ubdittl»  Mot 
<m  s'était  servi  dans  ces  expérieDces,  tréUbchait  à  im  demH 
miliigfvmme^*  ~'  *~'  ^  "' 

Ce  sttjet  avait  attiré  Vatteo^fi^  l*f^oisier.  It  réai4t«  ^^b 
expériences  de  ce  chimiste  celÀre\  <]qT  furent  pnUîées  Aams 

les  Mémoires  ifi  ÏA^^tép^  fW^  '9^  ^f^  I®  P^^  ^^ 
corps  n'est  point  ahéré  par  leur  échauffement  onlenr  refroi- 

aucun  diau(/emeQt  sen&jM^rimr  k  ftmds.dos  cPBfà.i*f^^t(m* 
périemses  quefit  Jecomt04?^Rlltefor(iel^I7§7^'^tq|•■wraîaBft 
pour  bm  le  même  ch^ty  sont  ftgtiieaKmt  déomies.  Uwptu 
celle  de  Fordyce  avec  leâ.pi}écattliooftleâ  pliMiN^tfapiileaiÉai 
et,  à  l'aidedepiu0ieurs^p^lMllsid^  pllKi!Mi|[émtittt<tl  iiigeint 
i  démontrer  i}iie<  l'addititotOO  U««QMatra<tti«j^^  cmsnk^ 
n'influait,  d'aupune  manièreisenâibl^  snr  le^poMS  4cK0dr]i»i^4 

6.  Le  calorique  a  encMMretl^  i'MrfQgî&  aircx^te  JnaMw^ 
par  une  autre  propriété^  a'est.paaiaeinaMifililièrejOo  ne 
trouve  jamais  ees-moiépuJes  totétentes  imsemMe^  eHwititaii  i 
et  toutes  les  fois  qn'eW^  ^ntaectimdées*parmielyieTeioyai, 
elles  s'échappent  dans  toutes  les  dirmJoiil>i  et  net  sé- 
parent les  unes  des  autres  avec  une  inconcevable  rapidité» 
Cette  propriété  suppose  «éeeSsairemenf  Tezisieoce  Jane 
force  oe  repdsioB  mutuelle  entre  les  molécules  do>  caloriooe 

U'psratt  donc'i^  le  calanque  <e€  la  lumièce-s»  reme wMent 
dans  un Igraod  nomhre^de'pfopnéiésw  Ussofft,  hin  ei  l'autre, 
éflus  dtt>aoteil  en  rayons, "aveo-^ufle  trè^greifde  vélodié.'  Ib 
sont  l'un' et  f antte  réfra«bie  par  les  -  cor|tt  iraiispareiS ,  et 
réflédns  pan  les  sui^sèes  polies. 'UscoasisveM  l^oa  et  faotne 
dans^des  molécules  qui -sei^epoviBent  enCue-eUes,  et*^ 
ne  prodniseot  «uism^eiTet  eensifalesar  le  peide  d'eiÉres-eorps. 
Us  dtffémit  cependent ,  dansieette  partioakriié ,  que  la  iu«> 
mièrenoQS  cansela'sensatioo  de  la  rision^  le^taloriqee,  mm 
coutraiie;  la  seasation  delà  chalear* 

Cette  différence  peut-elle  seffire  pont  eeostiluer  1»  lu- 
mière et  la  dialeur  •  comoM  cimit  éauxcorps  spécifiouement 
distincts  ?  on  bien  ta  lumière  et  la  dialeur  ne  sont-elles  que 

*  PhiL  Tiaa^  1709,  179.    . 
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sîilénAki'CQkiMiltf  h»laniMre  mbi)  ,<  le  6alort(|iie  >e$l  6«ë^ 
rôace^  nm,  .'MOf^V  ^^  ttibttt«rtiiimr  Mt  'y^^rtfpftrftiivémt^bt 

ooBsulérefrëéMtrétfieBt  chaouii^det'c^  déid  incites  ^  ttioti- 

l4WPyw  <dc»'florpa'  ichaaffia.  agtificic)b«ept  sont)  eiposéa 

IcOTy  letiis  coMi»ivqfr  aioiî  jits^'à  .ce*^  leur  ttoiperatare 
<e  sQÎtit  ^fCH^prii',  mise  «n^  èfMthre  £▼«&  cette  de  PatnM^ 
spMl^  ePvireoiiaAte^  U  ir^arak  p«  edkupper  à  f obsenreteur 
le  iD0Îaa  alleDÛCy.que^bfittfefllea  «oiMUaeea,  daôs  lè.méme 
cif  t  ae  itliPoîdîaieMr^bHM^deA  àtpé^  trés*di(£nre»  de  rapi* 
dite;  nais ,  jcMfa'i;  ces  deroicKa  tempa ,  :Oii  n'avnt  pas 
soupçonné  4pie.  la  sfurfiuce  dn  oevps  ohand  dut  influer  sur 
l'accélération  ou  le  retairdenienl. 4e  aon  refroidissement. 
Koaa  sommes  redevables  de  cette  coriense*  et  imMruote 
partie  de  la.  doctrine  de  la. cbalenr,  à  la  sagacité  de  M.  LesUe, 
qd  l'a  déjà  portée  à  on  haut  degré  de  perfection.  Son  traité 
intitolé  :  Recherches  sur  la  nature  de  la  Chaleur ,  publié 
en  i8d49  renferme  nn  grand  nombre  d'expérieuces  et  de 
▼nés  originales  sur  ce  sujet.  U  est  remarquable  crue,  peu  de 
semaines  après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  In.  le  comte 
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de  Rnmfard  fit  josérer  ièna  les  TfaDiftCtîoD5<WlàsbpU<prfi 
lyie.  4i5sertatioii  .^«c  fe  inéipe  laujet^  coatenolndes  ope* 
riences  semblables.  En  iSiS^  M..  dcLaiboche^eOcoéve^ 
publia  aussi,  sur  cet  objet ,  uq  travail  qui  présente  quelques 
rouf      itdditto&sjn)i>ortaules  aux  fsxuévieuckih  d^'M.'Leshe  '•     '  ' 

'*dls<?<^s^  !•  M.  Leslie  ayant  rempli  d'cAU  ch^de  un  globe  d'écaiii 
*"d'r$êmMt^''^  lo  centimètres  de  diamètre^  à  col  étroit,  appiani  aa 
marteau,  et  a  surfiice  btilUnte,  ille  plaça  ipr  un  support 
léger  dans  une  chambre  chaude  où  il  n'y  avait  pas  de  feu. 
Lé  thel:mQmètre.,qtt'il'Inirod(iisit  dans  ce  globe,  desceiiffit, 
en  i56  minutes;  fi^ia.mofitié  delà  distance  entré k  tenpé- 
rature-initiale  de  Ijeau  et  celle  de  )t«*ciMtmbre.  M.  Leslfc 
répéta  cette  expérience,  mais  après  evoif  enduit ,  d'une  lé* 
gère  couche  de  noir  de.  fumée ,  là  surface  du  gidbe  d'étsin , 
içt,  dans  ^e  cas^  toutes  les  autres  circonstances  étant  ejes 
«Giéines,  le  thermomètre  ne  mit  qne  6x  tnionlea  à  s'abaisser 
^tt  même  nombre  de  deerér.  que.  dans  l'expéneoce  précé* 
dente  '.  Ainsi  la  seule  ££fér^ce  de. la  surfiice  noîrde  éa 
produisît  une  de  près  de  moitié  dans  là  dorée  du  temps  J*nn 
i:efr<9i4isiemeli^.egal  :  et  rien  ne  prouve. davantage  Teffiet  de 
la  surface  du  <K>Kps»  chand  sur  son  refœidissement. 

Le  comte  de  Rumford  remplit  d'eau  chaude,  à>la.iDême 
température,  deux  vases  cylindriques  de  laiton  mince,  sem- 
blables dans  leur  &rme  et  dans  ienrs  dimensions.  La  sur- 
face de  l'un  de  ces  vases  était  nue  ;  celle  de  l'autre  était 
«garnie  d'une  enveloppe  de  batiste  fine  d'Irlande,  tfoi's'y 
sppliquak  or^^exacteaNSR*  Le  v^e  k  snrfafce  ntiè  se  te^ 
iiroiditde  S^fid  oentigr.,  en  5$  minutes,  mais  eellu  revêtu 
-de  tôle  ne  mit  que  36^£[  MsuteB,  à  perdre  lu  mette  qtMUlité 
-de  diateifr  '.  Dams  celte  expérienee,  Venveioppe  de  bstisle 

C réduisit  le  même  elfidt  que  ie  noird^fasaée  mms-  éeUé  de 
eslie.  Au'-lieu  de  retardée  le  dégagement  de  II  chaiènr 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  die  predoisit  Yettèi  con* 
traire.  La  mémd  tfcteléisition  de  refroidissement  eut  lien, 
en  substituant  successivement  à  l'enveloppe  de  foiie,  des 
endoits  de  oolle ,  de  noir  de  famée ,  et  de  blanc  délayé  itm  de 
la  coUe  d'amidon,  on  en  noircissant  toute  la  surfiice  métat 
lique  en  la  promenant  uu^ssus  d'une  bougie  aUumée. 


*  Jnurn.  de  Phys.  LXXV,  aoa. 

*  Le»lîe*s  Inquiry  iolo  the  Tiature  of  Heat ,  p.  aCS, 

*  KicholftOD^s  Journ.  IX i  6». 
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La  Ttfiation ,  dans  le  terme  du  refroidissement,  occasioii'  lc  rtfroidhsc 
née  par  la  présence  des  différentes  su]>st«nces  dont  on  en-  "^"^gnld    ' 
▼eloppe  le  vase  qui  contient  l'eau  chaude  ^  est  la  plos  consi-  ^uLq^iH' 
dérable,  lorsque  l'air  de  la  chambre  ou  les  expériences  se 
font,  est  parraitement  tranquille;  elle  diminue  lorsque  Tat- 
oiosphére  est  agitée,  et  disparait  presqu'entièremeot  dan^ 
un  très -grand,  vent*  Ainsi,  en  mettant  ensemble  en  expé- 
rience, iKuz  boules  d'étain  remplies  d'eau  chaude,  Tune  k 
sorfâce  nue,  lautre  enduite  de  noir  de  fumée,  et  en  les 
exposant  a  des  aira  de  divers  degrés  d'agitation,  M.  Leslie 
trooTa  qu'ils  perdaient  la  moitié  de  leur  chaleur  dans  les 
temps  soivans'^. 

GlobaiturfMK,       Globt  à  mthif 
nn.  aoircie. 

Dans  un  rent  modéré en  44^        en  35^ 

0tDs  une  brise  assez  forte.  ...  iS^         ^    a</35 

Dans  aoTent  Tioleot^ ^  9' 

_^  '       *  '        * 

Cela  doit  suffire  pour  nons  convaincre  que  l'effet  dp 

faccâératlon  du  refroidissement ,  produit  p^  le  noir  de 
iomée ,  ne  peut  être  dii  au  {K>uvoir  quelconqHp  qu'aurait 
cette  substance  d'être  conductrice,  de  la  chaleur,  et  de  k 
coamuoioner  à  l'air;  mais  qu'il  résulte,  de  la  propriété 
qu'elle  a  oe  rayonner  plus  puissamment  le  calorique  que  les 
corps  naétaDtques  i  surface  brillante. 

3.  En  plaçant  ime  boite  d'étain,  remplie  d'eau  chaude,  de 
forme  cubique  et  de  grande  dimension ,  à  la  distance  de  3  à  6 
décimètres  d'un  miroir  concaye  d'étain  à  surface  bien  polie, au 
Ibjer  duquel  ea  un  thermomètre  très-senaîhleyee  thermomètre 
cproave  uœ  élévation  d'un  certain  nooA>re  de  degrés,  et  si 
Ton  eiuluît  de  noir  de  fumée  la  surface  de  la  boite,  il  monte 
beaucoup  plus  haut  Mais ,  comme  l'élévation  du  thermomètre 
est,  en  qoaque  sorte^  la  mesuredu  rayonnement  du  calorique, 
00  en  paît  conclure  que  ce  rayonnement  est  pluscoosidérable 
par  le  noir  de  fumée  que  par  le  métal  briUant.  Un  thermo- 
mètre ordinaire  ne  pourrait  convenir  pour  des  expériences 
de  cette  nature,  parce  qu'il  est  affecte  par  tout  changement 
de  température  dans  la  chambre  ou  elles  se'  font.  Mais 
M»  Leslie  en  a  inventé  un  antre,  qui  offre  toute  la  précision 
nécessaire  pour  de  semblables  effets,  et  auquel  il  a  donné    . 

«  laqairy  ioto  ibe  Nature  of  Hett|  p.  971. 
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le  nom  de  thermomètre  'différentieL  M.  le  comte  de  Rnin- 
ford  l'a  également "emplpyé  dans  ses  recherches. 
Th«momttr«  Cc  thermomètre  consiste  dans  un  petit  tube  de  verre 
diff^niid.  recourbé,  ayatJt  à-peu-pré$  la  forme  ae  la  lettre  U,  et  ter- 
miné à  ses  extrémités,  par  deux  boules  de  verre  cren^es, 
à-peu-prcs  égales.  Le  tiibé  contiem  de  Tacide  sulfurique  teint 
en  ronge  avec  dn  carrajn,cn  qiiantité  suffisante  "çmt  en 
remplir  la  pnis  grande  partie.  Xes  bbales  de  vérr^'sont 
pleines  d*air  et  communiquent  f  une  et  Tautre  avec  le  tube 
intermédiaire.  A  Tune  des  branches  ascendantes 'du  tlibe 
est  fixée  «ne  petite  échcVe  d1  voire ,  divisée  en  106'  degrés, 
et  la  quantité  aacide  sulfurique  mise  dans  lé  tnbe,  est  telte , 
que  siir  hi  branche  ainsi  gradnée,  sa  surface  supérieure, 
lorsnue  ce  liquide  est  en  repos,  correspond  au  zéro  de  Té- 
chelie.  La  boule  qui  termine  l'eiurèmité  de  la  branche  ascen- 
dante du^tnbe  qui  ne  porte  point  xi'échelle,  s'appelle,  pour 
la  distinguer,  la  boule  focale.  Supposons  actuellement  que 
ce  thermomètre  soît  placé  dans  une  diambte  chaude  :  là 
chaleur  agira  également  sur  l'une  et  Vâuttc  boàle,  et  le  de* 
gré  d'expansion  qu'éprouvera  l'aîr  qui  y  est  renfermé  étant 
le  même .  le  liqiiide  restera  stationnaire  dans  le  tnbc*;  mais  ^t 
la  boide  locale  est  exposée  à  la  èhaleur,  l'autre  ne  Tétant  pas, 
l'air  qu'elle  contient* se  dilatera,  tandis  que  celui  de  U  boule 
opposéen'épronvera  aucun  changement.  L'air  dela^bonlefocale 

pressera  donc  davantage  sur  le  liquidé  qui  est  dans  Us  tube,  le 
chassera  vers  la  boule  froide,  et  le  fera,  par  conséquent, 
monter  au  dessus  du  zéro  de  l'échelle,'  dans  la  branche  du 
ttibe  sur  laquelle  elle  est  placée-,  et  cette  ascension  sera  pro- 
portionnelle  au  degré  de  chaleur  applt^ée  il  la  boule  focale. 
Ce  thermomètre  est  donc  spécialement  propre  à  indiquer  le 
degré  de  chaleur  accumulée  dans  un  point  particulier, 
lorsque  l'air  eifvironnant  n'est  que  légèrement  affecté ,  comme 
cela  arrive  au  foyer  d'un  miroir  réfléchissant.  Aucun  chan- 
gement  de  température,  dans  la  chambre  ou  Tînstrument  est 
gardé,  n'est  indiqué  par  Ini,  tandis  qu'il  en  antionce  im- 
médiatement la  plus  légère  altératiqn  dans  le  point  où  e^t 
placée  la  boule  locale. 

Dans  ses  expériences  sur  le  rayonnement  du  calorique , 
M.  Leslie  employait  des  vases  creux  dëtain ,  de  forme 
cubique ,  et  de  difierentes  dimensions  )  depuis  76  jusqu'à 
a54  millimètres  de  côté ,  il  les  plaçait,  après  les  avoir  remplis 
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fTeau  cbaudei  sur.dfi^  e^up^rt^,  en  façci.,  %\  daQs  Vaxe  d'ua 
réflecteur  au  fp^er  d|^qi]^ç]  é|ait  sou  thenpomètfev  différentiel. 
Le  réflocteujr  était,  up  biro^,  de  fer-blanc  ^taroé  ^ê^^riOaDt, 
d^enwop  3/5|?.,(ni{liinétre$  de  diamètre  et  de  forme  parabo- 
lique, Avec,  9^1. appareil,  M..LesIie  reconnaissait  les  effets 
de  difierçiHes  si[l>sta8ces  pour  le  rayiQonemeai.du  calorique , 
eo  f  ecQuyr^ntf  ,ou  eoduisant  de  ces  substances,  la  surface  de 
la  boite,  d'étain  remplie  d'e^u  chaude  avant  de  b  présenter  au 
réfleçteuf .  tç,  caloifîque  rayonne  dans  cba^néi^  expérience 
était  i^ecueilli  au  (foyer  pji,  la  boùje«fo.cale /du  t^r^u^oipètre 
di{îéi[<*Dtiel  était  placée^  et  iéléîf^tipn  ^u»  liquide  daps.cet 
ûmn^eat ,  indiqp^it  le'  t^a^pjpp^pient.  propQr.ti9Pnel  de 
cbaim^  $Qrface..|)e  ces  e.^p^ri^4i(;eâ|^  conduite^  a.vea  autant 
d  adiressB  que  d^e^açtilude.,  M.  Xpslie  pttint  les  principaux 
rçsuItaU$iai,Yaq$.,: 


4.  t^rsquè  Û  pa(ure  et,  la  position  4^  la  boîte  d'étain  s 
les  mèmei^,,)Jéléy^tion  éans  le , thermomètre  difTére^lûel 


sont  R^oBii«me«i 
en  raison  direct 


est  te  <!•  U  diffé* 


raison  in- 
M  dji« 
«aréfleo 
teurt 


5«  La  ^çmpéK;atpv,€  <lç  ^  ^91^^  d'étal^  étant  la  même! ,  Teffet  £ff«t  ^r  lo 
sur  le  thiermpqij^tre,  différentiel  diminue,  à  mesure  que  la  dt-  en^tT'^' 
stâocedece  y^èatji  miroir  réfl(çsiettr,au  fpyer  duquel  .est  pla-t'jSS*** 
céeU  boule  focale  ^  augmente*  Ai^sirélévauon  dan^le  tner*      < 
iDonetre  difTéfentiel  étant  de  1 00^  lorsque  )a  boite  d'étain  est 
À  I  mètre  environ  de.dist^nce  ctn^inurpir  réflecteurs  elle  ne 
sera  u\^e  de. 57,  Iprsque.ç^t  éloignèjnent  du  vase  â^ra  double 
ou  d environ  2  mètres.. 

£0  sfpstituant. UA. verre  étamé  au  réflect^eur  métalliqiie, 
et  un  (eu  de  charbon  à  la  boîte  d'étain  remplie  d'eau,  le  feu 
étant  à  la  distauce  dfe  3  mètresi'y  le  ther^oi^ètre  monte  de 
3^f  9  et  de  21  seulement^  lorsque  cette  distanqe.  est  de 
9  mètres  *.  H  résulte  des  expériences  de  Leslie^  que  l'effet 
sut  le  thermomètre  (|st  à-?peu-prè$  en  raison  inverse  de 
la  distance  de  la  boite  d'étein  au  réflecteur.  Leslie  trouva 
également  que  des  boites  detaiï)  de  dimc;nsions  diffé- 
rentes, Vempiies  d'eau  chaude  à  la  même  température,  pro- 
dubaient  sur  le  thermomètre  différentiel  un  effet  à-peu-prè$ 
égal ,  lursqu  elles  étaient  placées  à  l'égard  du  réflecteur,  sous 


idem^  p.  5i> 
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le  même  angle  ;  ainsi  avec  de  ces  boHes  de  dÎTerses  dimeD* 
stons  placées  à  des  distances  différentes ,  l'effet  sur  le  ther- 
momètre sera  ainsi  qu'il  suit,  savoir: 

Degré» 
maUmkInf.  d'fléfalionila  Iteniu 

Botte  de    76  millim.  à    914  de  dist.  5oo 

Idem  de  10a  à  laig  54 

Jdem  de  i52  à  i8a8  57 

Idem  de  ,a54  à  3o4B  5  9 

Ou  voit  par  ces  résultats,  que  l'effet  de  la  boite  d'étaio  sur 
le  thermomètre  est  à-peu-près  proportionnel  k  Tângle  qu'elle 
soustend,  et  aussi,  que  le   calorique  émis  par  la  boite 
n'éprouve  aucune  diminution  sensible  dans  son  passage  à  tra- 
vers l^air. 
RtyooBemcBt      6.  Lc  caloricfue  rajonuc  de  la  surface  des  corps  chauds 
îTurd^ilâ?-  ^*°*  toutes  les  directions;  mais  les  expériences  de  M.  Leslie 
^'i^lmdeu  prouvent  que  c'est  cTans  la  direction  perpendiculaire  à  la  sur- 
"lï^iaiif racai  face  du  corps  chaud ,  que  le  rayonnement  est  le  plus  considé- 
ra réfUdMT.  |.3ijg^  Lorsque  la  botte  d'étain  est  placée ,  relativement  au  ré- 
flecteur, dans  une  position  obb'que,  l'effet  dimmue,  et  cette 
diminution  est  d'autant  plus  forte  que  Fobliquité  de  la  botte 
est  plus  grande.  Dans  toutes  les  positions,  l'effet  est  propor* 
tionoel  à  la  grandeiu:  visuelle  de  la  boite  observée  du  réflec- 
teur, ou  à  sa  projection  orthographique,  et  par  conséquent, 
Faction  de  la  surface  chauffée  est  proportionnelle  au  sinus 
de  son  inclinaison  relativement  au  réflecteur. 

Tels  sont  les  effets  de  la  température,  de  la  distance  et 
de  la  position  de  la  botte  relativement  au  réflecteur.  Aucun 
de  ces  effets,  excepté  le  premier,  n'occasionne  de  variation 
dans  la  quantité  du  calorique  rayonné,  ils  n'influent  que  sur 
la  portion  de  ce  calorique  recueillie  par  le  miroir  et  renvoyée 
à  la  boule  focale;  mais  le  cas  est  dinérent  lorsque  la  suruce 
du  vase  lui-même  est  dénaturée. 
FamiK  ae       7*  ^*  LesUc  a  formé  la  table  suivante  de  la  faculté  de 
Sî^dSS^M  rayonnementdu  calorique  qu'ont  les  diverses  substances  qu'il 
cwp*.  ^  a  essayées,  en  les  appliquant  successfvement  à  l'une  4cs  sur- 
faces de  la  boîte  d'etain,  et  en  observant  la  différence  d'élé- 
vation qu'elles  produisaient  sur  le  thermomètre  différentiel. 

Noir  de  fumée loo 

Eau  (par  évaluation' ...»     ioo^>* 
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Papier  à  écrire « 98 

Poix  résiq^ 96 

Cire  à  cacheter. ^  .  .  •  •  •  9$ 

Crown-glass. •  •  •  •  90 

Encre  de  la  Chine.  .  • 88 

Glace .  85 

Minian 80 

Colle  de  poisson *  .  80 

Plombagine yS 

Plomb  terni  par  son  exposition  à  Fair.  ...  4^ 

Merrare.   ••*.*. ao+- 

Ploûib  nei. 19 

Fer  poli * 9  •  «  •  i5 

FeaiUe  d*étain • •••..  12       # 

Qrt  argent,  cnivr^ t as 

m 

On  Toit  par  cette  table  me  les  métaux  possèdent  dans  on 
degré  tres-mfériear  la  faculté  de  transmettre  le  calorique  par 
l'air  aoririaDt ;  <pie  parmi  les  subsiances  métalliques  essayées,' 
h  feoiOe  d'mîn  est  line  de  cdles  pà  cette  facilité  est  la  plus 
&tfale*  Dans  le  crown^lass,  elle  est 7fois  et  demie  plus  grande, 
fi  plttsde  B  fois  dans  le  noir  de  fumée. 

^  >    AofineBlé 

8.  Teb  sont  les  pouvoirs  rayonoans  de  dlfTér^otes  sub-m^^^^r.^ 
stances  :  mais  dans  le  même  corps,  ce  pouvoir  (?st  considé* 
rablement  inodifié,  par  U  plu9  légère  apparence  d'altératioa 
sur  sa  surface  î  ainsi  c*est  parce  qu^  la  surface  des  métaux 
est  brillante  et  polie,  qu'ils  rayonnent  dan^  un  mqindre 
degré  que  d^autres  corps  :  la  iaculté  de  rayonnement  est 
comparativement  beaucoup  plus  forte  cjaps  le  roéla)  q^J,  .par 
son  exposition  a lair,  a  acmus  cette  ternissure  qu'on  attrioue 
ordinairement,  jusqu'à  présent,  *à  Voxidation.  On  voit,  ea 
effet,  dans  la  table  précédente,  que  le  pouvoir  rayonnant 
n'est  €]ue  de  19,  dans  le  plomb  clair  et  net,  lorsqu'il  s'élève 
a  4^  dans  le  même  métal  terni  k  l'air.  Il  en  est  de  même 
de  Fétain  et  de  tous  les  autres  métaux  essayés. 

On  augmente  le  pouvoir  rayonnant  d'une   substance  ti  par  defurn 
arftaQîque,  en  détruisant  son  poli  par  des  stries  dont  00*4» méu^ 
la  silbnne.  Ainsi  l'effet  de  la  surface  claire  et  imie  de  la 
boite  d'étain  étant   ia,  il  sera  aa.  si  on  la  raye  en  la 
frottant    dans  un    seul  sens  avec  le  papier   enduit    de 
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»  Don  jgnif  mfnt  on  pooToîr  nyoïiiiaiit  moîiis  énerg^ue 
que  le  Tcrre,  mais  encore  qaH  a  une  faculté  mofodre  poiir 
admc^re  le  calorH|ae  lorsque  ses  rayons  vienneot  frapper 
sa  soe&ce.  Si  Ton  sillonne  la  surface  de  la  feaiile  d'étaio, 
en  la  frottant  avec  do  panier  aaUé,  reffet  produit  sor  la 
bonle  focale  sera  considerableaient  aogpienté  '.  On  aj«>u- 
ferait  paiement,  par  le  même  moyen,  à  la  facolté  rayon- 
naote  oe  rétain,  ainsi  (pi*on  Fa  déjà  remarcpié.  On  peut 
conclure  de  ces  £uis,  qne  les  surfaces,  dont  la  force  de  rayoo- 
oemeni  do  calortqoe  est  la  pins  énersic|oe,  sont  aussi  cdles 
qui  Fabsoriient  le  pins  abondamment  lorsqu'il  est  envoyé  à 
leur  sorface. 

RMesion  >  ^-  ^^^  préçisémeot  le  contraire  oui  a  Ken  à  l'égard  des 
^"nd^ayV'S  ^^«ctcof  s,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attenore.  Dans  les  surfaces 

•cmcut.  qpi  rayonm^nt  le  plus  fortement  le  caloriqœ ,  le  pouvoir  ré- 
fléchissant  est  le  ^lus  faible,  tandis  quç  les  surfaces  qui 
taypnntnt  le  plus  faïUement  lecabrique,  en  sont  les  réflecteurs 
les  plus  puissans.  Ainsi  les  métaux  sont  meilleurs  réflecteurs 
que  le  verre.  Si  au*lieo  d'un  réflecteur  d'étain,  on  emploie 
un  verre  éiamé,  le  thermomètre  différentiel  ne  montera 

Î|U9  de  ï^\  la  sur&çe  du  miroir  étant  induite  de  noir  de 
umée,  tout  effet  est  détruit.  Si  on  la  couvre  d'une  feuille 
detain,  l'ascension  dans  le  thermomètre  sera  de  io<^'. 
i3.  Pour  comparer  Tiotensité  relative  de  diverses  sub* 
'diuiloid?^*  itances, comme  réflecteurs,  M.  Leslic  plaça  de  petits  disques 
iifférraacoriN.  plans  et  polis  des  Substances  sur  lesquelles  il  opérait,  en  avant 
du  principal  réflecteur,  et  plus  rapprochés  de  ce  réflecteur  qae 
le  foyer  direct  \  il  se  produisait  une  reflexion  nouvelle  >  et  les 
rayons  étaient  rassemblés  dsns  un  foirer,  d'autant  plus  rap* 
proche  duréflecteur ,  qne  les  disques  ainsi  que  Taocien  foyer 
en  étaient  plus  distans.  Il  obtint  dans  ces  essais  du  pouvoir 
réfléchissant  comparatif  des  différentes  suteunces  éproa« 
vées ,  les  résultata  suivans  ^ 

Subslances  réjlèchissantef.  Sjff^* 

Laiton»  ..•• #••••.  ...•  loo^ 

Argent» • • •  •  .  •  •    90 


*  î  c^lic,  I».  81. 

•  //••</.  p.  10, 
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Euin  m  feoUln.  .  • 85o 

£taio  plané.  ••••., 80 

Acier. 70 

Plomb..  •  .  .  . 66 

Euin  snr  lequel  où  atfth  coalé  an  metcn^.  .  10 

Verre lo 

Yerre  enduit  de  ciie  on  d'huile.  .  » S 

Si  r<m  détruit  le  poli  du  réflecteur  eo  le  frottaiit  avec  du 
papier  saMé,  l'effet  est  cotisidérabletneBt  aflUbli.  Si  on  l'en- 
dmt  d'ane  dissokitioii  de  gelée ^  m  force  de  réflexion  diminue, 
à  mesure  qae  répeissenr  de  la  coucbe  augaieote,  jusqu*à  ce 
^'eBe  soit  de  0.09 5  de  millim.  La  taUe  suivante  indique  refifel 
proportionnel  des  enduits  de  gelée  de  diverses  épaisseurs 
sur  le  pouToi  r  du  réflecteur  ^ . 

Epmuseur  dt  Penduil.  ^fi^  ^  ^  réflexion. 

Réflecteur  nu 127^ 

0.00006  demiUim 9B 

coooaS  •  •  95 

o.ooo5o B7 

#.ooi5S 6> 

0.00370  •..*••  39 

o.oo54o  • 29 

o.oi3â^ ai 

o.eaSoo  i5 

Tous  ces  phénomènes  s'accordent  exactement,  comme 
(m  pouvait  s  y  attendre,  avec  la  supposition  que  Imtensjte 
de  la  force  de  réflexion  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
rayonnement  :  M.  LesUe  a  fait  voir  que  cet  efTei  n'a  lieu 
qu'à  la  surface  antérieure  des  réflecteurs^  car  lorsqu'on  em- 
ploie no  verre  étamé  ,  le  pouvoir  ne  change  pas ,  soit  qu'on 
enlève  Fétamage^  soit  (^uon  en  dépolisse  au  sable ,  ou  à 
Vémefi,  h  sunace  postérieure*. 

D  après  ce  qui  vient  d'être  dit  des  phénomènes  du  rayou* 
oernent  du  calorjque  en  ce  oui  concerne  la  surface  rayon- 
laote,  le  réflecteur  et  la  boute  focale ,  il  nVst  plus  possible 
<ie  douter  que  le  calorique  ne  rayonne  effectivement  de  diffé- 
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rentes  sqr&cies^  et  mie  les  corps  ne  âifferëdt  Tîbtîsîâéra- 
Ùemeot  en\re  eux  aaDS^leQr  poutbir"  fayonDaét  fi|' paraît 
^alemem  démontré  que.  les  corps  île  4inerent  pas  moins 
csDtre  cux'  ^aos  leu£  pouvoir  dtt  réflécbîr  le  i^àlorfque ^  et  cpie 
llolefiailé  de  ce  dej^oier^ouyoir  est  toujours  en  raison  iii« 
verse  de  Tiiitensité  du  pfepier.  Mais  aVaût  de  [pouvoir  éfa- 
Utir  notre  jugement  sur  ^  moÂe  de  <;ette  émanatîoa  calorie 
fique  dans  ces  cinconstances,  41  convient'  d^oxaminar  Vm-* 
Âuence  que  'les  difierefis  nailieux  peuvent  avoir  sur  1^ 
rayonnement,  et  l'effet  produit  par  les  «obstacles  iqterposés 
entre  la  surface  icayonnante  et  le  ràQecteur.  Ces  deux  cir* 
constances  ont  été  prises  ^n  considération  par  M.  Leslie  avec 
sa  sagacité  ordinaire.     • 
L«  rayonne-    ,  1^*  Daus  tous  les  casè ordluaires ,  Pair  est  le  milieu  a  tra* 
"qiiV XIdiIm"  vers  lequel  le  calorique  est  rayonné,  et  il  parait^  d'j^prés  les 
""*ii>e*^  expériences  de  M.   Leslie ,  que  ce  rayonnement  n  est  ]nis 
sensible  lorsque  la  boite  d'étain,  le  réflecteur  et  le  theniio* 
métré  difTéreuti^l  sont  plongés  dans  l'eau.  H  en  conc)ut  qa'il 
ny  a  rayonnement  de  calorique  que  lorsque  le  corps  rayoa* 
nantest  placé  dans  un  milieu . environnant,  élastique;  mais 
ces  expériences. ne  paraissent  pas  devoir  âuffice  pour  déter-* 
rainer  une  semblalne  dédsion.  £a  effet,  le  refroidissement 
des  substances  plonges  dans  Teau  est  si  prompt,  oue  le 
thermomètre  peut  a  pane  être  affecté ,  et  il  ne  s'éconle  pas 
assez  de  temps  pour  que  le  calorique  soit  accumulé 'dans  la 
boule  focale  en  quantité  suffisante  pour  occasionner  une  élé- 
vation sensible. 

Le  calorique  rayonne  k  travers  tous  les  corps  gazeux  qui 
ont  été  essayés.  D après  les  expériences  de  M.  LesUe,  il  pa- 
rait que  Taltération  du  milieu  environnant  n'influe  pas  sen« 
siblement  sur  le  rayonnement.  Ia  force  en  est  la  même,  au 
moins,  dans  l'air  et  dans  le  gaz  hydrogène;  les  gaz  oxî|èiie 
et  azote,  semblent  avoir  à  cet  égard  les  mêmes  propriétés 
que  lair. 
rtfomué  pur  la  ^  M.  LesUc  a  également  trouvé  que  la  raréfaction  de  Pair  en* 
r*réf«cuon.  yîrQjjQgjjt  dimiuue  un  peu  lenergie  rayonnante  des  surfaces , 
mais  que  cette  diminution  a  lieu  en  desrés  dÎTers  dans  les 
dii^érens  gaz.  La  table  suivante,  calculée  d  après  ses  expé- 
riences, indique,  suivant  lui,  la  diroinntiott  du  ponroir  rayoïi» 
uaut,  dans  lair  et  le  gaz  hydrogène,  dans  des  états  diffe« 
rens  de  raréfaction. 
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mÊtm^ 


H 
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m^m. 


■T^     t 


AIR. 


^iv 


»  ». 
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an  Verve. 


I  ti. 


1 

2 

4 

8 

i6 

3a 

6i 

102^ 


57ï< 
5S19 

5332 

5r5o 

4975 
48q? 

464  i 
4483 
433  i 
4iSi 
4p4i 


dit  Métal« 


7»4 

607 

644 
622 
601 
56q 
56o 
542 
523 
5(>5 
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do  Verre. 


5714 

5584 
5456 
533i 

5210 

5091 

4d74 
4861 

4780 

464 1 

4538 


du  Métal. 


•7*4 
698 
682 
666 
65i 
657 
622 
608 

594 
58o 

567 


Tels  sont  lés-  effets  des  dîfféreos>  mifieux- qii'a  e^amioés 
M.  Lesiis;  mais  Jes  expérîeoces  dont  il.ks.djéduit,  loéritent 
d^ctre  répétées 

1 5.  En  interposant,  an  moyen  d^1ne  e^èce  d écran,  ibrmé  f^cnité 
Jan  cadre  léger  muni  d'un  pied  qui  Je  maintient  dans  une  d'interceptio» 
position  yerticate ,  une  substance  eqtre  le  vase  d  etam  et  le 
réflecteur,  l'effet  est,  ou  diminué,,  ou  entièrement  détruit, 
soivant  difTérentes  circopstances  gui  ont  éfé  examinées  par 
AL  Leslie  avec  beaucoup  de  sagacité.  C^est  (^em-être  la  partie 
la  pins  curieuse ,  et  la  pl^s  importante  de  tout  son  ouvrage , 
une  celle  où  il  présente  le  dctajl  de  ses  expériences<  avec  les 
écrans,  et  des  résultats  (}]u'il  en  a  obtenus.  Un  écran  peut, 
suivant  lui,  influer  sur  le  rayonnement  du  caIorI(|ue  de  trois 
jnanières,  i.^  par  sa  distance  de  la  boîte  ou  vase  d'étaip  qui 
CQDUent  Teau  chaude;  a.o  par  son  épaisseur;  i,.^  par  la  na* 
tare  de  la  substance  dont  fl  est  composé.  Nous  allons  suc- 
ces9tvenient  examiner  chacune  de  ces  causes  d'influence 
sur  le  rayooaement.    ■  An   e  t» 

i.o  JUL  Leslie  s'est  assuré,  qu'à  mesure  qu'on  éloigne  Vé-'n^SUndt^t, 
cran  de  la  boite  d'étain  chauffée,  TefTet  du  rayonnement  surdn^^d^ad* 
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If  thennotnètre  dtfrcrcDliCT^  pwc^  w 
^iaiec  Lorsque  Hcfif^  fst  très-pi^^a  ie  la  boitQ;  kilîiniour 
don  de  ïtSsit  ^t  peu  sensible  i  mais  lorsque  la  distaocf 
^ugmeptÇ^cettç.diaMnution  devient  de  plu^^en  plus  <;oiisido^ 
fable,  de  manière  que  bientôt  ^élévation  du  ^ermomèrrt 
iSesse  entièrement  aavoîr  tieii.*ft»,  hiuyiefai  boîte  fst  k  U 
4istaodB  deQi4  railtinàtra»  daréfi^ct^iiryU  &CO9  enduite  de 
toir  de  fumée  tournée  vers  lui  ^produit  i|Q  effet  équivalent  à 
|oo ,  cet  efTejt  sera  réduit  à  20  p^rriuterpositiond'un  panneai 
^  verre,  à  la  distance  de  5i  .millimètres  de  la  boUe.  Ei 
fvançEM  enj^uite  li^nteoient  le  panneau  àe  verre  vers  le 
féfleo^eur,  l'effet  do  rajfonneonent  dioûpue  gradu^Oement, 
<t  à  U  diétance  de  3o5  niîUimètses,  il  est  eomiplétemcpt  inter- 
cepté \'  •  / 
En  nison  d«  ^'^  Lorsqu'au-KôU  d'un  panseau  do  verre,  o»  emploie 
•oaépajuciir.  ||ne  planchefte  de  sapin,  et  qn'on  la  place  à  la  distance  de 
5t  miUiûaètres  de  la  Lotie,  le  rayonneiiieitl  du  ealm^ue  di> 
fiinue,  et  cette  influence  de  la  plaqcbette  est  relative  à  sop 
épaisseur.                                                '    ^ 

'  Aînsi  dansir  ptantbette  — 

de    S  miOim.  d*épaisieur,  l'efl^  est  de    %o 

de    9» ....  • •  .  .     tS     ! 

de  25 •  •  .  •  .      9  . 

On  voit  que  Féft^  dSmiqae  très-tèiitément|  en  raisoif  de 

f  augmentation  de  Tépaisseur*. 

Rafoonement     ^'^  ^'  ^^  pawicau  de  vetTe  OH  sub&tîtue  une  fèniHe  d*ê* 

^l^^t'^é*  *^*°'  ^^  qu'on  la  pTace  dans  la  même  position,  c^est-à-dirc  a 

par  tî^I^L  Si  miBim.  de  distance  de  la  bojte,  refTec,  au -lieu  d*élre 

"^  "■     de  ao,  est  réduit  à  zéro.  Cela  arrive  ainsi,  quelque  nriace 

re  soit  la  feuiHe  d'étàin;  et  même  une  IbaiBe  d'or^  réduite 
0.00081  miltîro.  d'épaisseur,  quotqne  peméableà  la  la- 
inière, arrêterait  complètement  les  progrès  du  nyonnemem 
du  calorique.  En  remplaçant  Fétain  en  feuille  par  one  feuille 
de  papier  à  écrire,  1  effet  est  a3  '.  U  parait  donc  qne  les 
substances  varient  considérablement  entre  elles  dans  leur 

{propriété  dfntercepter  le  calorique  rayonnant ,  et  que  cette 
acuité  d'interception  du  calorique,  est  dans  les  corpf,  en 


*  Lealîe,  p.  )S. 

•  iM.  p.  33. 


>  Ihid, 
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r«noo  torerse  dé  celle  ifn'il»  oot  deie/ay^ooer.  Celles  de 
ces  sahstaoceei 'c|iH  jouistoit  an  |iliift*haut  dagisé  du  poq- 
^oir  rayoQiiaDt^  fniereefMeotie  Bumsile  calork{iie  dan«  leofs 
foaCliàm  ^éerta^  lovsqiie  cetktf,  au  coof^r^?  qui  le  ravqn- 
neat  ie  moîiià.  en  arrêtent  le  oins,  la  transaiis^ioa;  maj^  on 
M  déjà  obaerve  i]ue  la  foculté  d  dt^sorber  le  <:alori()ue  et  cellis 
de  le  raytuiiie»  étaient  cgiles.  Il  3'eDSuit  donc  que  les  suV 
alances  qoi  alMôrbenc  fai  oioina  le  caloriqQe.sopt  celles  q.ui 
présentent  le'  'ploa*  pniiaaiit  «distacle  à  sa  transmission ,  et 
^tcc  ve/9v« 

Ces  faks  portent  ^Daturellement  à  penser  que  la  propriété 
d*aiiaorber  le  calsf  iqne  dépend  de  la  surface  de  la  sub* 
slaiice  kNerfMtféec^nàmeéeaan^.et  cette  Dpioion^  M.  Leslîe 
l'a  ét^hKe^i^  les  etnériences  suivantes,  it  prit  deux  car- 
renoz  de  verre  bien  plaos,  et  il  garnit  d'une  feuille  d^étain 
Tnne  des  ftees  de  ckacun  d'eus,  l'autre  restant  claire  et 
neite  :  il  amlîqBa  ces  deuK  carreaux  Tnn  contre  l'autre,  leurs 
ficcs  étanees étanceti debers ,- el il  les  plaça  comme  écran , 
à  la  dasiaocc  de  5i  miUiinèlres  de  la  boîte  d'étain.  Les  rayons 
calorifM|nes  panureM  être  interoeptéa.ea  tot^ité^  car  il  n'y 
eoc  Miotvm  efiet  produit  sur  le  thermomètre  ;  mais  lorsque 
les  deux  carreaux  furent  retournés,  en  mettant ^  de  part  et 
d'anlr»^  la  face  claire  du  verre  en  dehors,  1  effet  du  rajon- 
flenent  (tif  équivalent  à  1 8.  Ainsi  nous  voyons  que  daus  le 
méoie  écran,  placé  dans  la  même  position ,  la  faculté  d'in- 
tercepter le  calorique  rayonnant  est  très-différente  suivant 
la  nainrt  de  ac  sdruiee  extérieure.  La  transmission  du  calo- 
rime  était  entièrement  arrêtée  loraqne  Fétain  était  en  dehors, 
«^iorM|Qe  c'était  le  verrej  il  en  arrivait  environ  o.ao  au  ré* 
ilectear.  L'effet  analogue  eut  lien  en  eroplovant  deux  feuilles 
detaÎD  de  ebacvae  desqneHea  on  avait  enduit  une  des  faces 
seulement  d'une  couche  minca  de  noir  de  fumée.  £n  appV- 
qnaat  œs  deux  fenilies  y  une  contre  l'autre,  et  .en  les  plaçant 
comnM  écraè,  leiws  denx  faces  métalliques  nues  en  oehors, 
à  la  dblance  de  5 1  millimétrés  de  la  boîte  d'étain ,  il  n'y  eut 
au  thennométf  e  ancu»  indice  de  tranaoussion  de  calorique  ; 
mais  ionwpie  les  lace»  noircies  furent  retournées  et  mises  en 
dehors,  Teffet  fut  équivalent  à  ^3.  Si  Ton  ne  se  servait  que  de 
lune  des  feuilles  seulement,  et  que  sa  face  noircie  fut  tournée 
vers  la  boite  d'étain ,  l'effet  était  égal  à  4.  Il  était  entière- 
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ment  nul,  lorsqtfen  employant  les  deux  fenilles  avec  lenra 
deux  faces  noircies  en  defaors^  on  les  tenait  à  la  distance  de 
5 1  millind.  Tune  de  l'autre  ».  *    j  • 

ï6^  Mais  les  expénébCes  '^u!j  rfcentes  de  M.  Deh- 
rocKe  ont  un  peu  modifié  les  conâéquences  oti'on  aurait  pu 
tirer  de  celles  de  Leslîè',  en  faisaiit  voir  tpin  y  a  noc  ana- 
logie beaucoup  plus  grande  entré  lé  raydn^einent  de  lah- 
roière  et  du  calorique  que  ce*  pliyéScien  ne  Pavait  supposé. 
Delarocbe  reconnut  que,  dans  quelques  cas;  IcfCaloriqQérajon- 
nant  passe  directement  h  travers  te  verre vqne- h' quantité 
de  ce  calorique ,  qui  traverse  ainsi  le  Verre,  ë«t  d'autant  plus 
grande,  relativement  à  la  totalité  du  ealorfi}neémiv  dans  la 
même  direction ,  que  la  température  dé  ta  SJOQre«  dit  calo* 
lorique  est  plus  élevée.  Il  trouva  que  les  rajoni^plorifiqnes 
qui  ont  déjà  passé  à  travers  un  écran  de  verre,  éproovent 
en  passant  à  travers  nri  second  écran  de  verre  de- même 
nature,  une  déperdition  d'intensité  beaucoup  raokidre  qu'en 
passant  i  travers  le  premiét'  écran.  Jt  établit  amai  ^ee  ies^ 
rayons  émis  par  un  c^rps  cfaand,  diffèrent  entre  esst' ^ns 


leur  faculté  de  fraverseir  le  verns;  qu'une  lamede 
épaisse ,  qnoiqu'autant  ou  plus  perméable  k  k-  lanuire 
qu'une  lame  de  verre  nunce  de  qnalité  inférienre,  bissait 
passer  une  quaTltité  beaucoup  plus  petite  de  cabriqueray^ 
nant,  mais  que  là  différence  est  d'autant  moindre v^q^e  la 
température  de  la  source  rayonnante  est  phis  élevée;  eafia 
il  s'assura  que' la  quantité  de  caloriqne  transmise  parrayan» 
nement  par  nn  ^orps  chaud  à  un  corps  ftoid  placé  a  diatance, 
augmente ,  toutes  autres  choses  égales  y  dans  vra  rapport  beau- 
coup phis  grand  que  iVxcès  de  la  températore  du  |iren«er 
corps  sur  celle  du  second  •. 
Anaiofi*  '  Ces  expérieuces  de  Delarocbe*,  en  les  supposant  exadcs. 
tntrv  k  "^«•'^élruisentles  conclusions  déduites  des  observationsde  Lolie^ 

Ju'il  existe  une  différence  essentielle  entre  le  rayonneaiem 
e  la  lumière  et  du  calorique;  car  elles  tendraient,  au  con- 
traire, i  démontrer  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entrâtes 
pouvoirs  rayonnans  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'hypothèse  de  M.  Leslie,  que  le  rayonnement  dn  calch 

'  Leslie ,  p.  35. 

*  Jours.  dePhji.  LXXV|  2oi. 


rH|ii« 
«t  U  lumièr*. 
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nqiie  est  àà  aux  oDdes  aérieimes,  et  a  lieu  d'une  oiaDière 
semUaMe  à  celle  de  la  propagation  du  aon,  ne  p^ut  être 
admise,  parce  qu'elle  est  mconciliable  avec  1^  expériences 
de  Delaroebe.  11  ne  serait; pas  surprenant  <pie  les  pouvoicS' 
de  produire  la  chahur  et  la  lumière  fiisseot  des  propriétés  de 
la  inéaie  sabàiance.  Elle  peut  produire  laiwpière  en  agissant 
avec  une  .certaine  imaasité,  ou ,  .lorsque  ses  niolecûes  se 
suivent  entre  ellea^  à  de  oerCains  intervalle  limités ,  et  la 
dialenr,  lorsque  ces  intervalles  sont  changés.  On  peut, 
meeie  concevoir  que  cenx  des  rayons  qui  sont  invisibles 
pour  non» ,  et  qu'eu  conséquence  ^  nous  sommes  acCoi^-» 
tumés  à  considérer  coauui9  calorique  pilr/  produisent  un 
cffiet  d'illttoiinatiott  sur  la  :vue.de  ^elques  autres  animaux. 

IL   Conductibilité  çtts  corps  pour  le   Calorique,         ' 

r.  Si  l'on  met,  dans  .un  feu  ordinaire,  Tune  des  extrémités 
d'une  verge  der  fer  de  5o  cf*ntim.  de  Jong,  en  fixant  un 
Aennoniètre  2i*son  snttre  extréfqité,  il  sei  passera  4  minutes 
avant  cpie  ce  tberraotnétre  commence  à  monter,  et  dans^  iS  . 
minutes' il  se  si'ra  élevé  dVuviron  8^  centi^r.:Dans  ce  cas,  le 
cabric|De  a  empluyé  4  -minotefr  à  passer  à  travers  -une  verg^ 
de  fer  de  Soceniimv  de  long.  Le  calorique  est  dit  conduite* 
dans  les  corps  ^  lorsqu'il  ckemine  ainsi- lenteôfient  dans  leur 
mtérienr.  C'est  de  cette  seule  manière  qu'il  traverse  ordinalr 
renient  les  corps  non  élastiques,  et  quoique  souvent  il  se 
roenre  par  rayoiuvement'dS[(â9  les  milieux  aériformes,  inouA 
verrons  cependant  par  la  smte  qu'il  peut  être  conduit  de  la 
mérfie  manière  à  travers  ces  eorps.  = 

2.  La  Vitesse  du  caloriqniiylorsqii'il  est  coitibtt^  à  travers*  K«i>i<c>'tioit 
les  corps,  étant  considéraDiement  retardée,  il  est  clair  que  eondu^"^"''' 
son  uHRivément ,  lorsqullies  pénétre ,  éprouve  des  obstacles. 
I  doit  être  retenu  pendant  quelque  temps  par  les  moléculeS' 
do  corps  qui  le  conduit,  et,  par  conséquent,  attiré  par  elles.. 
0  existe  donc  entre  le  calorique  et  chaqne  «o/ps  conducteur 
Qoe  force  diafffinité'  ou  d'attraction.  C'est  en  conséquence 
de  cette  affinité  que  le  calorique  est  conduit  à  travers  le 
corps. 

3.  \j^  corps"  conduisent  donc  le  calorique  en  vertu  de 
leur  affinité  pour  ce  principe,  et  de  la  propriété  qu'ils-ont 
d'en  absorber  indéfiniment  des  doses  additionnelles.  C'est 
ce  qui  explique  la  lenteur  de  sa  marche ,  lorsqu'il  les  pé* 


faculté 

ctrice. 
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Dèfre,  ou,  cé  qui  est  la  mène  chose,  la  lengne  durée  de 
temps  cpt'dîae  l^édKinfieimit  os  \û  tefroidisseniM  A^wm 
corps  V  <kns  rmtérfeur  ditquel  on  veit  fie  le  oakirîqoe  m 
peut  ebéimDer  qu'kl^aidede  caanposilîous  el  de  dcwMnpoaif 
fions  aheniati  vement  successives.  i 

4.  Orr  tcHt  aussi  que  lorsque  le  eabfique  est  appliqué 

i  Tmiedes  extrémiié(  d'an  çerps^  la  ^eaifiéiraluredeS'CPttdiea 

de  ce  corps  doit  dimiaucr  oaifennémeDi^on  leur  diaiasce 

de  la  source  d«  calorique,  et  c'est  ce  que  cbaouD  peui  «roir 

observé*  Si ,  par  exemple,  nous  pssoos  la  oiai» le  io9g  d'iiM 

▼erge  de  fer  dont  o»  tient  l'extrémité  daae  le  feu^  oou»  le- 

eoDoatrroDs  que'  sa  température  dimiaoe  par  degf  es,  à  partir 

de  revtrémité  la  pios  chaade,  oui  .est  dîma  le  feu,  jiasqii'4 

l'antre  extrémité  la  pins  froide.  Il  s'en  suit  que  la  mesure  du 

caloriqne  transmis  dok  toujours  être  proportionnelle  à rexcéa 

de  températuBe  cocummiquée  à  la  partie  di^xx)ndgrttiia  la 

plus  voisine  die. la.  souoce  (ki  caloriqQe.. 

La  faetii         ^'  ^^  passa^  dit  cslocicpie  ft  travera-  uo  corps, au  moyea 

comiuctHcl  a  de  sa  faculté  condurtrice,  .doit  avoir  une  liuule,  et  c^Ue 

unehuiite.  ^^^^^^  dépend  dn  nombre  de  doses  de.Cfiloriqu?  i^vec  les- 

qoeUes  la  ooisohe  la  plus  voisîoe  de  h  soucice  qui«k  ptodiut 
est  ansoeptible'  de  se  comb«ier<  Si  la  W^ftPeur  d  un  ccMrpa 
émit  telle  que  lenouibce  des  couches  qui  le  compoiepc.  ex* 
cédiÉ  celui  des  doars  de  caloriam^  avec  lesquelles  une  de  ces 
couches  peut  s'mîr ,  il  est  é vicient  <p]^  le  C]doriq|Je  le  pour* 
nit  être  coudait  a  travers  le.cerpa,  c'ast-shdire  que  qditos  de 
ces  couche»  qui  se  triHiiYOrai^nib^  plkna  éloignées  de  la  source 
du  calorique,  ne  pourraient  acquérir  aucun  accroissement 
de  tempéraUtreoDuas^rous  les  oaa<|.€(ite  limite  dépend  de  la 
quantité  de' calorique  «vec  kkquafe  un  corps  peut  se  com- 
biner avant  de  chancier  d'état«  Tous- Jea  corps,  autant  que 
BOUS  pouvons  actuellement  en  juger,  sout  capable^  d.e  .se 
combiner  indéfiniment  avec  le  calorique;  mais  son,  accumu* 
Intion /à  nn  certain  degré, leur  fait,  poiur  la  plupart,  changer 
d'état.  Ainsi,  pw  sa  cooibinaîsoBi  avec  une  certaine  dose  de 
caloriqne,  la  ^^ace  devient  eau ,  et  celle-ci,  en  se  combinant 
avec  une  quantité  additionnelle  de  ce  principe,  est  à  son  tour 
convertie  eo  vapeur.'  Les  mélaix  aussi  •  lorsqu'on  les  cbaofTe 
à  vn  eerlain  degré,  se  fondent,  sont  volatilisés  et  oxidés; 
le  bois,  et  presque  tous  les  autres  combustibles,  prennent 
ieu  et  se  dissipent  Ainsi  ^  toutes  les  fois  que  la  première 
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ermcke  é^nl  corps  s'est  combinée  avec  fonte  h  qnMttié  de 
cabriipe  que  ce  corps  peut  reoeiPtitr  Sun»  diang^  id'étaf , 
il  est  évident  qull  ne  p^kt  ptès  en*  admettre,  car  par  Tad- 
dftrân  #«iDe  autre  dose,  ih  premfère'tiodâie  sert^if  dissipée. 

6.  Qaftflt  au  degré  de  tafcolté  des  corps  jpoiit  cdiidatre 
lecsloricpe,  cekr  déj^d  é^la  Dfinire*spéeUbpié  dectiacQn^ 
d'eux.  Les  corps  mt  jouissent  a«  plasfcsmtdé^^de  celte  fàf« 
cdié  sont  ceux  cp»  trammetteMt  le'  ctféri^MoVec  h*  plus  de 
rapidité ,  et  à  la  pkis  ^bdediMnee.  La  demfé  des  corps^ 
parait  être,  en  cpiekrao  sèrtè,  le  imeliire  de ifenr  efiicacîté, 
comme  conducteurs.  x)epefKfaAt  IVifliiiiré  resf^eéti'^  de  €lia« 
cun  d'enxjpooria Calorique  ,* doit  y  Muer  d'une  mMuére  tré»' 
sensRrie.  En  considérant  les  Corps  ohsséspdrsériesyon  peut 
établir,  cenraie  rè^ générale,  que  la  série^des'corps'les  pins* 
denses  sera  cefle  des  meSleurs  conducteurs  i  ainsi  les  métadx' 
auront,  pour  conduire  le  crforiqoe^  une  Acukébeaucoup  phiaf 

erande  qu'aucun  des  aotres'corps;  maia'si  tièn  eiramine  iso-«  , 

Iteenf  MfB  corps  d^rae  série',  on  •  ne'  f raillera  pas  -iiMij6l>rs 
que  ce  soit  dans  les  plus  densesque  réfide  la  faéukéctmduc* 
triée  fea  pbis  énergiqbe. 

7.  PmsqneléscorpscoBdfrtsentlecaloriqneeneonséqueace 
de  leur  affinité  pour  ce  principe,  et-quo  tota^  les  asrp^ 
jouissctot  de  celle  propriété,  il  sen  sëit  que  tous  les  corps 
doîmt  être  conducteurs,  i^  moins  que  leur  faculté  à  cet 
égard  fie  soit  contrariée  par  quelqu'antre  propriété.  Si,  par* 
exenrcle,  nu  corps  était  de  ïkivt^  telle  qu'une  simple  dose 
de  cnorique-dnt  snfiîre  pour  j  produire  un  changement 
dTIEtat.,  il  est  éridetu  que  ce  corps  ne  pourrait  pas  être  con-' 
doemr  du  calorique;  car  aussitlftt  qoe  chaque  rang  de  ses 
nioiécoles  se  serait  combiné  arec  cette  dose,  eHea  change*' 
raient  de  pbce  et  ne  pourraient  alors  communiquer  le  calo-  * 
riqnê  aux  coudies  roisties. 

8.  Tons  les  M&'c/tf^  sont  conducteurs,  parce  que  tous  sont      Tabi 
capables  <le  se  combiner,  en  diflSrentes  doses ,'  arec  té  ealo*  conduetoûn. 
riqoe,  avant  tf  éprourer  aucun  changement  d*état.  Cest  ce  qui 

a  lien  dans  un  degré  tréts-remarquable  h  P^ard  des  corps 
terreuT  et  pierreux,  ainsi  qu'à  l'égard  des  métaux,  âes  végé- 
taux, et  des  matières  animales.  Ceci  cependant!  doit  s'en- 
tendre arec  de  certaines  restrictions.  Tous  les  corps  sont 
bien  en  effet  conducteurs ,  mais  ils  ne  te  sont  pas  dans  toutes 
les  situations.  La  plopart  des  soKdes  sont  conducteurs  i  h 


memct  qoe  le  Ucfiide  dans  le  tnbe  re£roidis$ait|  e^miiif* 
vemeot  cessait  eadèrement  d*y  avorr  lieu  lorsque  sa  teœpé« 
rature  était  devenue  la  méoie  que  celle  de  la  chambre.  Cette 
expérience  fat  répétée  avec  uo  theriDomètre  semblable ,  rem- 
pli d  huile  de  lin  |  et  les  résultats  furent  exaclemeut  les 
mêmes.  Ces  courans  étaient  évidemment  produits  par  le 
mouvement  des  molécidesdu  liquide ,  qui  allaient  individuel* 
lement  déposer  leur  calorique  contre  les  cotés  froids  dulube. 
Au  moment  où  elles  s'en  dépouillaient  ainsi,  elles  devenaient 
spécifiquement  plus  pesantes  par  rabaissement  de  leur  tem-* 
piératnre  ;  elles  descendaient  immédiatement  vers  le  foud , 
et  pessaient  en  conséquence  la  partie  plus  thaude  du  fluide 
qm  étak  alors  forcé  de  monter  le  long  de  Taxe  du  tube|  les 
molécules  chaudes ,  arrivées  au  sommet ,  venaient  à  leur  tour 
déposer  leur  calorique  sur  les  parois ,  et  tomber  de  même 
vers  le  fond  par  Tai^roeotation  de  leur  pesanteur  spécifique. 
Le  comte  de  Rumford  voulut  s*assnrer  si  cet  effet,  qu'il 
venait  de  recoimahre  dans  Talcool  et  dans  Thuile  de  lioi 
aurait  également  lieu  dans  Teau  ;  mais  comme  les  mouvemena 
internes  de  ces  fluides  n'élaient-  aperccvables  qu*att  niaven 
ée  corps  de  même  pesanteur  spédSque  qu'eux^  qui  y  étaient 
suspendus,  et  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  substance 
^'une  pesanteur  spécifique  égale  à  celle  de  Teau,  qui  n'y  soit 

Cs  soluble,  il  eut  recours  aux  moyens  suivans.  Il  ajouta  de 
potasse  pure  a  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  la  diasdutioA  fiît  exactement  égale  à  celle  de  l'ambre 
jaune  transparent,  qui  n'est  pas  de  beaucoup  supérieure  à  la 
pesanteur  spécifique  de  Teau  pure.  11  mêla  donc  de  l'ambre  en 
poudre  grossière  à  cette  dissolution,  qu'il  versa  dans  un  nia- 
tras  de  verre  à  long  col.  Ce  matrasayant  ensuite  été  chauflCé,  et 
exposé  au  refrotdissemeiK|  il  s'y  manifesta  des  phénomènes 
exactement  semblables  à  ceux  déjà  observés  dans  les  autres 
fluides.  Us  changement  d'un  petit  aombie  de  degrés  dans 
la  température  suffisait  pour  établir  les  courans;  et  un  moi^ 
vement  ponvait  étrt  produit  à  volonté  ,  dans  le  liquide  , 
par  lapplication  d'un  corps  chaud  ou  froid  à  use  partie 
quelconque  de  rinstmmem.  Si  «/était  un  corps  chaud,  la 
partie  du  liquide  la  pins  volaille  du  contaa  s  élevait  \  «lie 
descendait  au  contraire  si  le  corps  appliqué  était  froid* 
Ces  observationa  ponèrent  naturellement  le  Coatte  à  exa» 
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nMier  aî  rëchtttffiBvaBt,  on  ie  refiroÂdiaseœent  des  fluides  |  ne 
scTiâit  pas  seDsîUemeni  retorde  par  leur  oiélange  avec  quel-- 
ffoe  sobsUnce  qnî  eo  dinîo^e  la  floîdicé; il  se  servit,  à  cet 
efCeft,  d'an  gros  thenBOOBièlre  à  tube  dis  verre,  et  k  réservoir 
de  coÂfw,  de  forme  cjUodrique;>  ce  thermcuDétre,  rempli 
d'bvile  de  lia,  était  plaoé  eiaciemeat  au  c^iUre  d'oo^lindre 
crettx  decoivre,  de  maoière  que  l'espace^ vide  de  toutes 
parts ,  entre  les  parois  du  thermomètre  et  la  surface  inté- 
rienre  da  cylindre^  u'e icédaU  pas  6  millimètres.  Le  thermo- 
nètre  était  maÎQtenp  dans  l'îotériieur  du  cyliudre  par  quatre 
pdîu  supports  eu  boia>  et  reteau  d<^os  sa  situation ,  au  centre 
de  ce  cy  liÂdre,  au  moyen  de  son  tube  |.qtti  traversait  le  milieu 
dTiia  bwcboo  de  liège  dont  rocifiœ  supérieur  du  <:ylindre  était 
fpMroi.  Ajprès  avoir  rempli  c?  cylindre  d'eau  pure,  on  pla^a 
rappareu  danslaglace  jfoudante,  pisqu'à  ce  que  la  Uqueur  du 
tberuMMBétre  se  fut  arrêtée  à  aéro',  il  en  fui  alors  retiré,  et 
ploogé  Muiiédiatemejit  daos  nu  vase  d'eau  bouillante.  Le 
chenaoïAèire  monta  de  ^o  à  environ  qî^.  cent%rades , 
co  S97/'  U  est  évident  que -cet  effet  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'autant  que  tout  le  calorique  qui  le  proauisait  s'était  frayé 
«0  passage  ii  travers  Teau  contenue  dans  le  cylindre.  L'expé- 
rience fut  répétée  exactement  de  la  même  maaièrei  mais  à 
J'eaa  da  cylindre,  du  poids  d'envison  x47  grammes,  ou  ajouta 
14  paniiaes  d amidon  quon  y  lit  bouillir ,  et  qui  devait 
en  diiniaoer  la  fluidité.  Le  ibermomètre  s'éleva  alors  de  zéro 
a  93^.  centigrades,  en  1 109'^.  La  même  expérience  fut  en- 
core laite  avec  une  même  quautité  d^eau  pure  mêlée  égale- 
ment avec  environ  i4  grammes  dedredon,  comme  sub- 
stance propre  à  servir  d'oostacle  au  mouvement  des  molécules 
de  Feaii*  Dans  nne  autre  expérience,  on  remplit  le  cylindre 
de  pommes  bouillies  en  marmelade.  Ces  suostances  refar- 
dérem  le  refroidissement  beaucoup  plus  encore  que  Tamidon. 
Ces  expériences  prouvent  que  ptu»  le  mouvement  inte^ne 
des  nN>léculos  d'un  liquide  est  onstruc,  plus  il  lui  faut  de 
temps  pour  acquérir  une  température  donnée.  Ainsi, 
qnaod  le  calorique  est  appliqué  aux  liquides ,  c'est ,  dans 
les  cas  ordinaires,  à  la  faculté  qu'ils  ont  de  le  transporter^ 
qu'est  due,  en  plus  grande  partie,  leur  élévation  de  tempé- 
rature ;  et  s'ils  sont  alors  conducteurs  du  calorique ,  leur 
pouvoir,  a  cet  égard ,  est  bien  faible  comparativement  à  celui 
qu  ils  ont  de  le  charrier. 
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X.»  liqmdes  CqMndant  lorsque  la  source  da  calorîqae  est  appUipée  ï 
"cj^gï.'*  ^  sur&cc  d'un  liquide ,  le  calorique  se  fraye  graduellement 
un  passage  vers  la  partie  inférieure,  et  la  température  de 
chaque  couche  dioiinue  progressivement  de  la  surface  au  fond 
du  liquide.  Or,  dans  ce  cas;  l'échanfiemeot  de  la  partie  da 
liqaidonqui  se  trouve  au-dessous  de  celle  qui  a  reçu  le  ca- 
lorique, ne  peut  provenir  de  la  faculté  de  transport,  puis- 
qu'il n'a  lieu  qu^en  vertu  d'un  chaneemeut  de  pesanteur 
spécifique  dans  la  portion  chauffée  du  liquide,  et  que  par  ce 
changement  le  calorique  ne  peut  être  propagé  que  de  bas 
eu  haut ,  et  jamais  de  haut  en  bas.  Donc  les  liquides  peuvent 
conduire  le  calorique. 
Facohé  1 1 .  Si  après  avoir  placé  dans  le  feu ,  l'une  des  extrémilés 

"ÏÏ!llV>»'  ^^^^  harre  de  fer,  et  d'un  morceau  de  pierre  es  mêmes 
^d^me^  dimensions,  on  applique  à  l'autre  extrémité  des  tuermo- 
nietres,  ou  les  mains  ;  on  reconnaîtra  que  fextréraité  de  Ii 
barre  die  fer  est  sensiblement  chaude  long  temps  avant  celle 
de  la  pierre.  Le  calorique  n'est  donc  jpas  conduit  dans  tous 
les  corps  aussi  facilement  et  avec  la  même  célérité.  On 
appelle  bons  condacieurs  ceux  des  corps  qui  le  laissent 
aisémmt  passer,  et  mauvais  conducteurs  ceux  qu'il  tra* 
verse  avec  difficulté. 

Ou  a  fait  encore  trop  peu  ^expériences  sur  ce  sujet , 
pour  pouvoir  déterminer  avec  précision  la  hmite  de  la  fa* 
culte  conductrice  des  corps  pour  le  calorique.  II  mér^ 
cependant,  par  son  importance,  qu'on  s'en  occupe  d^une 
mamere  particulière. 

la.  Les  métaux  sont,  de  tous  les  corps  solides  jusqu'à 
*'^'*"'' présent  éprouvés,  les  meilleurs  conducteurs  du  calorique, 
mais  ils  diflèrent  entre  eux  dans  lenr  degré  d'énergie  de  cette 
faculté.  Le  docteur  Ingenhousz  s'était  procuré  des  cjliodres 
ayant  exactement  les  mêmes  dtmeusions ,  de  plusieurs  es- 
pèces de  métaux ,  et  fes  a^^ant  enduits  de  dre,  u  les  plongea 
1>ar  l'une  de  leurs  extrémités  dans  l'eau  chaude;  il  évaluait 
a  faculté  conductrice  de  chacun  d'eux  par  la  longueur  de 
la  couche  de  cire  qui  ava  t  été  fondue.  Il  rangea,  d'après 
ses  expériences ,  le  pouvoir  conducteur  des  métaux  qu'il 
avait  examinés,  dans  l'ordre  suivant*. 


*  Journal  de  PhvMtiuf,  t  ^,  p.  68. 
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pi. 

Piatine,   l  • 

A^r*         >  înfêHetir&'débeàacoiip  aux  autres. 

Plomb,    )  •*      •• 

i3.  Après  les  métaux,  ce  sont  les  pierres  qui  semblent  j^  ^  . 
être  ks  meilleurs  conducteurs;  ipais  elles  varieac  con^idé-  ^'  ^^*^'' 
rablement  entre  elles  dans  la  jouissance  de  cette  faculté  con*. 
ductrice  j  elle  est  beaucoup  plus  faible  dans  les  briques  que 
dao^  la  plupart  des  pierres. 

i^.Le  verre  ne  semble  pas  différer  beaiicoi^p  des  pierres  du  ^em. 
relativement  à  sa  faculté  conductrice  :  il  est,  comme  elles , 
mauvais  conducteur.  C'est  par  cette  raison  qu'il  est  suscep- 
uble  desebriseravectanide  facilité  lorsqu'il  est  subitement 
chauffé  ou  refroidi»  une  partie  du  verre  recevant  le  calorique, 
ou  Fabandonoant  avam  le  reste^  elle  se  dilate^ou  se  contracte, 
et  la  cohésion  est  détruite. 

i5.  Les  bois  desséchés  suivent  les  pierres*.  M.  Mayer 
a  (ait  une  suite  d'expériences  sur  la  capacité  conductrice 
do  calorioue  d'un  graad  noi^bré  de  bois;  on  en  voit  les 
résultats  dans  la  table  qui  suit,  la  capacité  de  Teau  étant 
taposée  =  i. 

Capacité  conductrice 
Corps,  du  salorique^ 

Eau <.«••••*«••*..«  =:  1  oo 

Ebcne  du  commerce =  a.  17 

Pommier  sauvage ,*•..  ==  2.74 

Frêne  commun •  r±^  3.o8 

Hêtre. =±:  3.2i 

Charme  commun :=  3.23 

Prunier  ordinaire =:  3.a5 

Orme. ••.•.••..  rz  3.25 

Chêne  blanc ,....  =  3.26 

Poirier =±  3.32 

Bouleau ^ :=r  5.4i 

Chêne  rouvre cr:  3.63 

Epicéa « ••  s=  3.73 

*  Anoalcsdt  Chimie.  XXX,  3i. 
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Capacitë  conductrice 
Corps*  du  calorique. 

Aune =r  5.84 

Pin  sauvage  ."• =2:  3.86 

Sa  niu ••  =  3;89 

.  Tilleul  des  bois «  •  •  =:  5.90 

Du  diarboB,      Lc  charboD  est  aussi  ud  mauvais  conducteur  du  calorique. 
*^**  etc!"**  '  D'après  les  expériences  de  Morveau,  son  pouvoir  à  cet 
égard  est  à  cehii  du  sablé  *  T  2  •  ^  *• 

La  faculté  conductrice  des  plûmes,  de  la  soie,  de  la  laine, 
du  poil,  est  encore  pins  faible*,  c*est  ce  qui  rend  l'usage  de 
ces  substances  préférables  comme  vêtemens,  parce  qu'elles 
transmettent  plus  difficilement  la  chaleur  du  corps  que  l'air 
froid  extérieur  tend  à  soutirer.  Le  comte  de  Rumfora  a  fait 
une  suite  d'^xpérietices  très  ingénieuses  sur  la  capacité  con- 
ductrice de  ces  substances ,  qu'il  a  reconnue  être  en  raison 
inverse  de  la  finesse  de  leur  tissu  *. 
Faculté         16.  On  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  bien  exactes  sur 
'qttldV.pVur"'^  pouvoir  conducteur  des  liquides    J*ai  trouvé  par  expé- 
condmra     rtcnces  oue  daus  Teau,  le  mercure,  etrbuiledelin.il  étaiï 

le  calorique  •     -  «      •  .    '  *  ' 

dans  les  rapports  suivans  : 

I.'   F'olumes  égaux. 

Eau r=i  1 

Mercure. =:  3 

Huile  de  lin s=  1.111 

IL     Poids  égaux. 

Eau =:  1 

Mercure =  4*8oo 

Huile  de  lin =  i*o8S 


les 


17.  Quant  aux  substances  gazeuses,  il  est  bien  reconnu  que 
.^«  corps  s'y  refroidissent  plus  lentement  que  dans  les  liquides: 
mais  comme  le  refroidissement  des  corps  chauds  dans  les  gaz 


•  AirnalM  de  Chiin.  XXVI ,  aa5. 
»  Phil.  T(a&ft«  1799. 
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que  les  corps  chaads  qui  y  soDt  placés  se  refroidissent.  Le 
cfjinte  de  Rninford  a  trouvé  que  le  refroidissement  d'un 
thermomètre  est  a-peu-près  quatre  fois  plus  prompt  dans 
Feau  que  dans  l'air  à  la  même  température'.  Mais  on  ne 
peut  tirer  aucune  induction  de  cette  expérience ,  parce  qu'il 
est  connu  que  le  terme  du  refroidissement  varie ,  avec  )a 
température ,  beaucoup  plus  dans  Teau  que  dans  lair.  Le 
comte  de  Rumford  s'est  également  assuré  que  la  raréfaction 
diminue  le  pouvoir  conducteur  de  Tair ,  et  que  c'est  dans  le 
vide  que  les  corps  chauds  refroidissent  le  plus  lentement. 

n  était  facile  à  M.  Leslie ,  au  moyen  de  la  sensibilité  de 
ses  instrumens,  d'examiner  avec  plus  de  précision  qu'on 
n'avait  pu  le  faire  encore,  la  faculté  conductrice  des  gaz,  et 
il  reconnut  les  faits  suivans. 

Le  pouvoir  conducteur  de  tous  les  gaz  est  diminué  par  la 
raréfaction  ;  Leslie  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences 
que  le  pouvoir  conducteur  de  l'air  est  àpeu-prés  comme  la 
radne  cinquième  de  sa  densité.  Mais  Dulton  a  rendu  pro- 
bable que  cette  faculté  est  comme  la  racine  cube  de  sa 
deosité. 

Les  vapeurs  de  toute  espèce,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  de 
la  tendance  à  dilater  l'air,  affaiblissent  sa  faculté  conductrice. 

Cette  faculté  est  à-peu-près  é^ale  dans  l'air  atmosphé- 
rique ,  le  gaz  oxigcne  et  l'azote.  Dans  le  gaz  acide  carbo* 
nique,  elle  est  inférieure  à  celle  de  l'air;  mais  les  corps 
chauds  se  refroidissent  au-delà  de  deux  fois  plus  vite  dans  le 
g»z  hvdrogène  que  dans  l'air  ordinaire  ;  et ,  d'après  les  expé- 
riences de  Leslie  sur  la  marche  du  refroidissement  et  sur 
le  rayonnement ,  qu'il  a  trouvé  être  le  même  dans  Tair  et 
dans  le  gaz  hydrogène,  il  paraît  que  le  pouvoir  conduc- 
teur du  calorique  est  dans  ce  dernier  gaz  quadruple  de  ce 
qu'il  est  dans  lair'. 

M.  Dalton  a  examiné  en  dernier  lieu  la  marche  que  sui- 
vent des  corps  chauds  en  se  refroidissant  dans  différens  gaz  : 
il  remplissait  une  fiole  du  gaz  à  examiner,  il  v  introduisait ,  à 
travers  un  bouchon  de  liège  percé  à  cet  effet ,  un  thermo- 
mètre sensible  ;  il  observait  le  temps  que  cet  instrument 


■  PhJL  Tranft.  1786. 

*  Lcflic*f  in^iry  into  the  nature  of  beat ,  p.  4?^' 
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mettait  i  descendre  de  1 5  ou  ao^  centigrades.  La  table  qn 
suit  présente  le  résultat  de  ses  essais  *. 

Gaz,  Temps  du  refroidissements 

Acide  carboniaue.  • iia* 

Hydrogène  sulfuré 1 

Oxide  nitreux •  .  .  loô-V* 

Gaz  oiefiant *  .  .  .  .^ 

Air  atmosphérique ) 

Oxigène >.  •  .  .  loo 

Gaz  azote ) 

Gaz  nitreux • 90 

Ga^  retiré  de  la  houille  ......     70 

Gaz  hydrogène.- .  • 4o 


•^ 


SECTION   III. 

De  la  Distribution  égale  de  Température • 

On  a  vu ,  dans  la  précédente  section ,  que  le  calorique  peut 
se  mouvoir  à  travers  tous  les  corps ,  quoiquavec  plus  ou 
moins  de  facilité.  De  cette  propriété  résulte  sa  tendance  à  se 
distribuer  de  lui-même  dans  les  corps  contigus,  de  manière 
que  Vindication  de  leur  température ,  parle  thermomètre, 
soit  la  même  pour  tous. 

1.  Nous  pouvons  aisément  augmenter  à  volonté  la  tempe* 

co^tisuv '•«  rature  des  corps  en  les  chauffant  artifidcllemeill.  Ainsi  on 

Bimc^VJ- peut  meUre  une  barre  de  fer  à  letat  de  chaleur  rouge,  en 

pératurc.  [g  tenant  pendant  un  temps  suffisant  dans  un  feu  orduiatrc; 

mais  si  ou  la  retire  du  feu,  et  qu'on  Texpose  à  Tair  libre, 

elle  ne  retient  pas  le  calorique  qu'elle  avait  reçu;  elle  le 

perd,  et  se  refroidit  par  degrés  ju&qu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la 

température  des  corps  qui  l'environnent.  Dun  autre  cote, 

si  nous  rendons  une  barre  de  fer  plus  froide  en  la  tenant 

(rendant  quelaue  temps  recouverte  avec  de  la  neige,  et  qu'on 
a  porte  ensuite  dans  une  chambre  chaude,  elle  ne  se  main- 
tiendra pas  à  la  basse  température  qu  elle  avait ,  mais  elle 
deviendra  successivement  plus  chaude,  jnsqn'a  ce  qu'elle 
ait  acquis  la  température  de  la  chambre.  Il  paraît  donc  qu'au- 

^  Oaltou^s,  New  System  of  cbemiail  phtlosopliy»  p.  117. 
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tnn  corps  ne  peut  conserver  une  température  plus  élevée 
au  nailieu  de  corps  plus  froids  que  lui,  non  plus  qu'une 
température  plus  basse,  lorsqu'il  est  environné  de  corps 
plus  chauds.  Le  calorique,  en  quelque  quantité  qu'il  se  soit 
a  abord  combiné,  finit  par  se  repartir  de  lui-même  entre 
tous  les  corps  cotitigus,de  telle  manière,  qu'étant  mis  en  con- 
tact avec  le  thermomètre ,  cet  instrument  indique  pour  tous  la 
même  température.  Cette  distribution  égale  du  calorique  s'o- 
père plus  ou  moins  promptement  suivant  la  dimension,  ou  la 
nature  du  corps  ;  mais  à  la  fin  elle  a  toujours  lieu.  Cette  loi 
est  généralement  connue.  Lorsque  nous  voulons  chauffer 
telle  chose  que  ce  soit,  nous  la  plaçons  près  du  feu  ;  lorsque 
nous  cherchons  à  la  refroidir,  nous  l'entourons  de  corps 
froids.  Le  calorique,  dans  ce  dernier  cas,  n'est  pas  perdu, 
il  est  seulement  distribué  d'une  manière  égale  entre  les  corps. 
Lorsqu'on  mêle  ensemble   plusieurs  substances  dont  quel- 
ques-unes sont   froides  et  d'autres  chaudes,  elles  acquiè- 
rent toutes  la  niéuie  température,  et  cette  température  est 
celle  moyenne  de  toutes  les  températures  premières  des 
substances. 

Les  physiciens  ont  désigné  cette  propriété  dn  calorique  par 
l'expression,  équilibre  du  calorique;  mais  il  paraît  beau- 
coup plus  convenable  d'y  substituer  celle  de  distribution 
^gale  de  température. 

a.  On  peut  tirer  des  expériences  de  Kraft  et  de  Ricb-        Loî 
lOD  *,  faites  avec  beaucoup  de  précision,  et  sur  uu  grand  in»t c^t da r'* 


maoD 


nombre  de  substances,  la  conclusion  générale  suivante,  l^ 
«  Lorsqu'un  corps  est  suspendu  dans  un  milieu  dont  la 
0  température  diffère  de  la  sienne,  cette  différence  entre 
»  la  température  du  corps  et  celle  du  milieu  diminue  sui- 
V  Tant  une  progression  géométrique,  dans  des  temps  qui 
«  croissent  en  progression  arithmétique  ». 

On  ce  le  calorique  perdu  dans  des  instans  donnés  est 
»  tmjjoars  proportionnel  au  calorique  restant  dans  le  corps». 

Ce  fotlsaac  Newton,  qui  le  premier  reconnut  cette  loi, 
dont  il  se  servit  pour  calculer  plusieurs  températures  qui 
se jpeovent  être  indiquées  par  l'échelle  thermométrique. 

D'après  des  expériences  faites  en  dernier  lieu,  et  avec 
mie  grande  exactitude,  par  Delaroche,  il  parait  que  cette 


fr&id'tisemeDt 


corp*. 


^  Nqv.  Cowun.  Petrop.  I,  195. 


y 


0  CORPS   IMPONDÉRABLES. 


loi,  établie  par  Mewtoo,  uest  qu'une  approximatioa  de  k 
vérité.  Pour  toutes  les  températures  au-dessous  de  loo^  cen- 
tigrades, elle  peut  suflire;  mais  Terreur  est  d'autant  plus 
considérable,  que    la  température  augmente,  et  elle  peut 
devenir  très-grande, 
te  rerroidiiM.     3.  Lc  calorique  que  les  corps  chauds  abandonnent  suc* 
meoidepeua  cessivemeut,  jusqu'à  ce  que  leur  température  soit  devenue 
égale  à  celle  des  substances  environnantes ,  est  conduit  en 
partie  par  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  plongés,  en  partie 
soutiré  par  les  courans  produits  dans  ce  milieu,  en  le  sup* 
posant  fluide,  et  en  partie  rayonné  de  la  surface  du  corps 
chaud.  La  marche  du  rcfroirlissement  des  corps  dans  l'air 
et  dans  l'eau,  a  été  examinée  avec  beaucoup  de  soin,  et  de 
succès,  par  M.  Leslic;  quoiqu'il  ait  négligé  de  faire  mention 
des  travaux  de. ceux  qui  lavaient  précédé  dans  ces  re* 
cherches,  les  faits  suivaus  ont  été  bien  clairement  établis. 
D.  u  fanihé     L'effet  de  la  faculté  conductrice  dépend  du  milieu.  Elle 
cooducirice.  ^^^  cousCante,  si  les  températures  et  le  milieu  le  sont  aussi; 
mais  elle  diminue  par  degrés,  à  mesure  que  la  température 
du  corps  chaud  se  rapproche  de  celle  du  milieu. 
P„  L'effet  du  rayonnement  dépend  aussi  de  l'état  de  la  sur- 

rayoDDciDfDt.  face  du  corps  chaud.  Il  est  constant,  lorsque  la  même  sur- 
face est  chauffée  au  même  degré,  mais,  ainsi  que  le  pouvoir 
conducteur,  il  diminue  à  mesure  que  la  température  du 
corps  chaud  se  rapproche  de  celle  du  miUeu. 
«..^..«.  ta  portion  du  milieu  en  contact  avec  le  corps  chaud 
acquiert,  lorsquellc  en  reçoit  du  calorique,  une  pesanteur 
spécifique  différente  de  celle  qu'elle  avajt  ;  elle  cède  en  con- 
séquence sa  place  à  une  portion  nouvelle  qui,  étant  chauffée 
à  son  tour,  suit  la  précédente;  et,  de  cette  maoière,  il  s'établit 
un  courant  qui  accélère  de  beaucoup  la  marche  du  refroidis- 
sement. 1 1  est  bon  d'observer  que  la  vitesse  de  ce  courant  devant 
cire  d  autant  plus  i^rande  que  la  température  du  corps  chaud 
sera  plus  élevée,  l'effet  en  diminuera  à  mesure  que  la  diffé- 
rence entre  la  température  du  corps  chaud  et  celle  du  milieu 
deviendra  moindre.  En  augmentant  artificiellement  ces  cou- 
rans, il  est  évident  qu'on  accélérera  proportionnellement 
la  marche  du  rcfraidisseinent  ;  et  tel  est  1  effet  des  vents 
sur  le  refroidissement  des  corps  chauds.  11  paraît  résulter 
des  expériences  de  Leslie,  que  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  pouvoir  refroidissant  est  toujours  proportionnel 
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à  la  vîlesse  an  courant,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  la 
vkesse  de  mouvement  du  corps  chaud  dans  le  mih'eu  plus 
froid.  Ainsi  une  boule  chaude,  dont  la  température,  dans 
UB  air  calme^  s'abaisserait  d'un  certain  nombre  de  degrés 
en  1 30^,  perd,  eo  l'agitant  dans  cet  air  avec  des  vitesses 
différentes ,  la  même  quantité  de  calorique ,  dans  des  temps 
qui  dimionent  comme  la  vitesse  augmente;  c'est  ce  quoa 
peut  voir  dans  la  table  suivante  : 

Temps 
F'itesse,  du  refroidissement. 

De     2  mètres  par  seconde 60' 

De    6  mètres. 3o' 

De  18  mètres. la' 

En  déduisant,  dans  les  résultats,  rinfluence  ordinaire  de 
Fair  sur  le  refroidissement,  on  le  trouve  exactement  accéléré 
en  raison  de  raccroisseraent  de  vitesse  *.    ' 

4.  Dès  qu'il  eut  été  découvert  que  les  corps  contigus   ExpWc^Uoa 
s'établissaient  à  la  même  température,  les  physiciens  es- j.^qniJÎJre  du 
saycrent  d'expliquer  ce  phénomène.  Suivant  de  Mairan,    «*>**"<!"«. 
et  d'autres  écrivains  du  commencement  du  dix-buitiéme 
siècle,  le  calorique  est  un  fluide  qui  pénètre  tout  l'espace, 
et  dans  lequel  les  corps  ne  font  que  flotter  comme  une 
éponge  dans  feau,  sans  avoir  aucune  affinité  quelconque 
pour  Ini.  La  conséquence  de  cette  supposition  était  une 
tendance  constante  à  une  égalité  de  densité,  en  vertu  de 
laquelle,  lorsqu'il  y  avait  trop  de  calorique  accumulé  dans 
un  corps,  il  s'en  écoulait.  De  même,  lorsqu'il  y  en  avait 
trop  peu  dans  le  corps,  ^il  y  en  entrait  jusqu'à  ce  que  son 
équilibre  de  densité  fut  rétabli. 

Cette  hypothèse  ne  peut  se  concilier  avec  les  phénomènes 
dont  elle  avait  pour  objet  de  donner  l'explication.  Si  elle 
était  vraie,  tous  les  corps  pourraient  s'échauffer  et  se  re- 
froidir avec  la  même  facilite,  et  le  calorique  séjourner  aussi 
long-temps  au  foyer  d'une  lentille  que  dans  un  globe  d'or 
de  même  diamètre.  Cette  théorie  ne  s'accorde^as  davan- 
tage avec  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première  section  de  ce 
chapitre  sur  la  nature  du  calorique ,  que  mous  y  avons  con- 
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*  Lesliei  p.  a8i. 
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sidéré  comme  un  corp$  très  différent  du  ûniit  supposé  Se 
De  Mairan. 

HmthèM     5.  Piclet  a  donné  uue  autre  explication  bcaucoap  plus 
dcPictet.  jQg^Qigu5£  Je  |g  distril>uiioo  égale  de  la  température.  Sui- 
vant lui,  la  force  de  répulsion  entre  les  nK»lécoles  <iu  calo- 
rique accumulé  dans  un  corps  qoelcoa<(ue,  est  augmentée 
en  raison  de  ce  que  U  distance  entre  ces  molécules  devient 
moindre;  elles  se   repoussent  donc  entre  elles,  et  bont 
écariéesles  unes  des  autres  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que, 
continuant  amsi  à  se  séparer  et  à  s'échapper  du  corps,  elles 
soient  arrêtées  par  le  calorique  d'autres  corps  d'une  même 
densité  relative,  repoussées  h  leur  tour  vers  le  corps  d'où 
elles  tendaient  à  sortir,  et  forcées  d'y  rester.  La  distribution 
égale  de  température  dépend  donc  du  balancement  de  detix 
forces  opposées  :  la  répulsion  entré  les  molécules  du  calo* 
rique  dans  le  corps,  qui  tend  à  en  diminuer  la  température, 
et  la  répulsion  qui  s'établit  entre  le  calorique  du  corps  et  le 
calorique  environnant  qui  tend  à  élever  la  température. 
Lorsque  c'est  la  première  de  ces  forces  qui  l'emporte, 
c'est-à-dire  lorsque  la  température  d'un  corps  est  plus  grande 
que  celle  des  corps  environnans,  le  calorique  s'écoule  du 
corps,  et  le  corps  devient  plus  froid  :  lorsque  c'est  l'autre 
force  qui  domine,  comme  lorsqu'un  corps  est  plus  froid 
que  ceux  qui  l'entourent  >  les  molécules  de  son  calorique 
sont  forcées  de  se  rapprocher  les  tmes  des  autres,  l'es- 
pace qu'elles  laissent  par  ce  rapprocheuicnt  est^ccupé  par 
une  nouvelle  qn«intlté  d^  calorique  qui  entre  dans  le  corps, 
et  il  devient  plus  chaud.  Lorsque  les  deux  forces  sont  égales, 
les  corps  sont  à  la  même  température,  et  il  ne  se  produit 
entre  eux  aucun  changement  *. 

Mais  Quelque  séduisante  que  puisse  paraître  cette  expli- 
cation, elle  a  été  abandonnée  par  M.  Pictet  lui-même,  lors- 
qu'il a  reconnu  qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  les  phéno* 
mènes  de  réchauffement  et  du  refroidissement  des  corps. 

Opinion        6.  L'opinion  la  plus  c;énéralement  admise  à  présent,  et 

Îrui  se  concilie  de  la  manière  la  puis  satisfaisante  avec  les 
aits,  est  celle  de  Prévost,  publiée  d'abord  en  1791 ,  dans  le 
Journal  de  Physique,  ainsi  que  dans  un  Essai  sur  téqui^ 

*  Pictct ,  <iir  U  Ftu ,  chap.  1 . 
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libre  du  calorique,  et  détaillée  depuis  plas  au  long  dans  ses 
Recherches  sur  la  chaleur  *. 

Pictet  adopta  bientôt  cette  théorie  *  y  et  elle  a  été  dernière- 
ment appliquée  avec  beaucoup  de  sagacité,  par  Prévost, 
aux  expériences  de  Herschell  et  de  Pictet  '.  Elle  consiste  à 
considérer  le  calorique  comme  un  fluide  discret ,   dont 
chaque  molécule,  lorsqu'il  est  à  1  état  de  liberté,  se  meut 
avec  une  vitesse  extrême.  Les  corps  chauds  émettent  des 
rayons  calorifiques  dans  toutes  les  directions;  mais  les  mo*- 
lécules  de  ces  rayons  calorifiques  sont  à  une  distance  telle 
les  unes  des  autres,  que  les  courans  de  ces  rayons  peuvent^ 
comme  ceux  de  la  lumière,  s'entrecroiser  sans  se  troubler 
mutuellement  dans  leur  route.  Si  Ion  suppose  donc  deux 
espaces  voisins  où  le  calorique  abonde ,  il  devra  y  en  avoir  un 
écnange  continuel  entre  ces  deux  espaces.  Si  dans  les  deux , 
le  calorique  abonde  également,  les  échanges  se  contrebalan* 
ceront,  et  la  température  continuera  d'être  la  même;  mais 
si  l'un  contient  plus  de  calorique  que  l'autre ,  il  y  aura  iné- 
galité dans  les  échanges  :  l'espace  le  moins  chaud  recevra 
pins  de  calorique  qu'il  n'en  donnera ,  et,  par  une  répétition 
continuelle  de  cet  échange  inégal,  l'équilibre  de  température 
se  rétablira.  Si  l'on  suppose  un  corps  placé  dans  un  milieu 
plus  chaud  que  lui,  et  dont  là  température  est  constante,  ou 
pourra  considérer  le  calorique  de  ce  milieu  comme  consis* 
tant  en  deux  parties,  dont  Tune  est  égale  à  la  portion  que  le 
corps  en  contient ,  et  l'autre  à  celle  d'où  résulte  la  différence 
de  température  entre  le  corps  et  le  milieu;  et,  comme  à 
l' égard  de  la  première ,  les  échanges  entre  les  corps  et  le 
miueu  se  balancent  et  sont  égaux,  c'est  la  seconde  seule- 
ment^ ou  celle   qui  produit  l'excès  de  température ,  qu'il 
s'agit  de  considérer.  Or,  relativement  à  cet  excès,  le  corps 
est  absolument  froid  ou  dépourvu  de  calorique.  Si  Ion  sup- 
pose quç  dans  une  seconde  le  corps  reçoit  o.i  de  cet  excès 
de  calorique,  cet  excès  ne  sera  plus ,  à  la  fin  de  la  première 
seconde,  que  de  0.9,  il  en  passera  encore  o.i  dans  le  corps 
pendant  la  seconde  suivante,  et  l'excès  à  la  fin  de  cette 
seconde  ne  sera  plus  que  des  0.9  des  0,9  ou  de  (  0,9  )  '  ; 


'  Génère,  179». 
•^iblioth.  briun.  IV,  3o. 
'  PbU.  TraAf.  180a  >  p.  4o3. 
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à  la  fin  de  la  troisième  seconde  cet  excès  sera  réduit  à  la 
troisième  puissance  de  0,9  ou  à  (0,9)',  il  sera  à  la  quatrième 
puissance  de  0,9 ,  ou  à  (0,9)^,  à  la  fin  de  la  quatrième 
seconde,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que,  suirant  la  loi  ob- 
servée  par  Richmann ,  les  temps  croissant  en  progrès- 
sion  arithmétique,  les  différences  d'excès  diminueront  en 
progression  géométrique. 

On  voit,  par  cet  exposé  de  la  théorie  de  Prévost,  qu'eDe 
est  entièrement  fondée  sur  le  rayonnement  du  calorique,  et 
que  la  faculté  des  corps  pour  le  conduire  n'y  entre  point  en 
considération.  On  ne  peut,  à-la- vérité,  révoquer  en  doute 
-le  rayonnement  du  calorique;  il  est  même  extrêmement 
probable  que  c'est  par  lui  que  sopère  la  distribution  égale 
de  température,  qui  n'aurait  lieu  que  irès-lenlement,  etpevt- 
être  même  jamais  complètement  par  la  seule  faculté  conduc- 
trice du  calorique;  mais  en  même-temps ,  on  ne  peut  discon* 
venir  que  cette  dernière  propriété  des  corps  n'influe  d'une 
manière  sensible  sur  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 
que  les  corps  contigus  arrivent  h  régahté  de  température. 
L'hypothèse  de  Prévost  pourrait  donc  être  regardée  comme 
imparfaite  en  cela  seul  qu'il  n^  a  pas  eu  égard  à  cette 
circonstance. 


SECTION  IV. 

Des  Effets  du  Calorique. 

Après  avoir  considéré,  dans  les  sections  précédentes,  la 
nature  du  calorique,  la  manière  dont  il  se  meut  à  travers  les 
corps,  et  s'y  distribue  de  lui-même,  c'était  ici  le  lieu  d'exa- 
miner les  effets  qti'il  produit  sur  eux,  soit  qu'il  les  pénètre, 
soit  qu'il  s'en  dégage.  On  verra  qne  la  connaissance  de  ces 
effets  est  de  la  plus  grande  importance,  sous  le  double  rap- 
port, de  l'immense  pouvoir  additionnel  qu'ils  mettent  en  notre 
possession ,  et  de  la  facilité  qu'ils  nous  présentent  pour  com- 
prendre et  expliquer  un  grand  nombre  des  plus  intéressans 
phénomènes  ae  la  nature.  Les  effets  du  calorique  &ur  les 
corps  peuvent  se  réduire  aux  troisprincipaux  suivans,  savoir: 
i.<>  changement  dans  leur  volume;  a.<>  changement  dans 
leur  état;  3.o  changement  dans  leur  combinaison.  C'est  ^ns 
cet  ordre  que  nous  allons  les  examiner  séparément. 
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1 .  I^es  changemens  dans  le  volume. 
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Oo  peut  établir  comme  régie  générale,  à  laquelle  on  neE^pai 
coDDak  point  encore  d'exception ,  que  toute  altération  de  ca- 
loriqae  dans  un  corps  produit  un  changement  correspondant 
dans  son  volume. En  général,  ce  volume  augmente  si  le  corps 
reçoit  du  calorique  en  plus;  il  diminue  s'il  lui  en  est  sous- 
trait. Mais  il  n'en  est  pas  toujours  uniformément  ainsi ,  quoique 
les  exceptions  à  cet  égard  soient  rares;  elles  n'ont  en  effet 
L'eu  que  pour  un  très*- petit  nombre  de  corps,  et  encore 
à  de  certaines  températures  particulières,  tandis  que  dans 
toutes  les  autres  températures  ^  ces  corps  suivent  la  loi  com- 
oione  de  l'accroissement  de  leur  volume  lorsqu'ils  sont 
chauffés,  et  de  sa  diminution  par  le  refroidissement.  On 
peut  donc  considérer  ^expansion  comme  un  des  effets  les 
plîts  généraux  du  calorique,  et  même  des  plus  importans, 
puisqu'il  nous  fournit  les  moyens  de  mesurer  tous  lès  autres. 

1.  Quoique  tous  les  corps  soient  dilatés  par  la  chaleur     y,, 
et  contractes  par  le  froid ,  et  que  celte   expansion ,  dans  ^*"  àmtttM 

même  corps,  soit  toujours  proportionnelle  a  quelque  lonc- 
lioo  de  la  quantité  de  calorique  ajoutée  ou  soustraite ,  on  a 
cependant  reconnu  que  differens  corps  variaient  considéra- 
blement dans  leur  degré  de  dilatation,  ou  de  contraction, 
absolues.  En  général,  ce  sont  les  corps  gazeux  qui  sont  sus- 
ct^pûbles  de  la  plus  grande  expansion.  Dans  les  liquides, 
cette  faculté  est  beaucoup  moindre;  elle  est  la  plus  faible 
dans  les  solides.  Ainsi,  un  décimètre  cube  d'air  atmosphé- 
rique, chauffé  de  zéro  à  loo^  centig.,  produit  i3y5  centi- 
mètres cubes,  tandis  que  la  même  augmentation  de  tempé- 
rature ne  porte  le  volume  d'un  décimètre  cube  d'eau  qu'à 
1045  centimètres  cubes,  et  que  celui  d'un  décimètre  cube  de 
fer  s'élève  à  peine  à  looi  centimètres  cubes.  On  voit,  par  cet 
exemple,  que  la  dilatation  de  l'air  est  de  plus  de  huit  fois 
celle  de  Teau,  et  la  dilatation  de  l'eau  environ  quarante-cinq 
£[>is  celle  du  fer. 

2.  La  connaissance  exacte  de  la  dilatation  des  corps  gazeux 

étant  souvent  d'une  grande  importance  dans  les  recherches  Expansion 
chimiques,  on  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  la  déter-  ^'*^**' 
miner;  mais  les  résultats  en  ont  été  si  varies  et  tellement 
discordans, 
se  fermer  une 


qu'il  n'avait  pas  été,  jusqu'à  présent,  possible  de 
lUie  opinion  à  se  sujet.  La  principale  cause  d'in- 
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certitude  dans  ces  résultats  provenait  de  ce  que  les  vaissetox^ 
employés  à  la  mesure  de  cette  expansion  des  gaz,  n'ayant  pa» 
été  asses  complètement  dépouillés  d'eau ,  rappUcation  du  calo- 
rique convertissait  des  portions  de  cette  eau  en  vapeur,  dont 
le  mélange  avec  le  gaz  déguisait  le  changement  réel  de  volume 
qu'il  avait  éprouvé.  C'est  à  cette  circonstance  qu'on  doit 
attribuer  la  différence  dans  les  déterminations  de  Deluc,  da 
général  Roy,  de  Saussure ,  de Duvernois,  etc.;  heurensemem 
cet  objet  a  dernièrement  fixé  lattention  de  deux  physidens 
connusparleur  sagacité  ainsi  que  par  leur  précision ,  et  leurs 
expériences,  faites  avec  toutes  les  précautions  convenables , 
nous  ont  donné  la  solution  du  problème.  Celles  de  M«  Dal- 
ton,  de  Manchester,  ayant  été  lues  à  la  Société  philoso- 
phique de  cette  ville,  au  mois  d'octobre  1801 5  et  pnbhécs 
en  1 80a  ' ,  c'est  à  lui  qu'appartient  Phonneur  de  la  décou- 
verte de  la  loi  de  la  dilatation  des  corps  gazeux^  car  ce  ae 
fut  que  plus  de  six  mois  après  que  parut  la  ditôertalioo  de 
Gay-Lussac  sur  le   même  sujet  *.   Les   expériences  de 
M.  Dalton  sont  remarquables  par  la  simplicité  de  l'appareil 
dont  il  s'est  servi,  et  par  la  facilité  qui  en  résulte  ponr  les 
répéter.  Cet  appareil  consiste  uniquement  dans  un  tube  de 
verre,  ouvert  à  l'une  de  ses  extrémités  et  divisé  en  parties 
égales.  On  y  introduit,  après  l'avoir  convenablement  dessé- 
ché, le  gaz  qu'on  veut  examiner,  et  on  remplit  le  tube  de 
mercure  depuis  son  extrémité  jusqu'à  un  point  donné.  On  y 
applique  alors  la  chaleur,  et  on   évalue  la   dilatation  m 
l'air  par  la  quantité  de  mercure  qui  en  est  poussée  de- 
hors.  L'appareil   de  Gay-Lnssac,  beaucoup   plus  com- 
pliqué, n'en  est  pas  moins  de  la  même  précison;  et  comme 
ses  expériences  ont  été  faites  sur  des  volumes  d'air  jdus 
considérables,  la  coïncidence  de  leurs  résultats  avec  ceux 
obtenus  par  M.  Dakon,  ajoute  singulièrement  a  la  confiance 
qu'on  peut  y  avoir. 
L*etp*BMon       D'après  les  expériences  de  ces  savans,  tojis  les  corps 
rani**toM*"î  gazeux  quelconques  éprouvent  la  même  expansion  par  l'ad- 
•orp^faictti.  dition  d'une  quantité  égale  de  calorique,  lorqu'iis  sont  placés 
dans  les  mém^  circonstances.  Il  suffit  alors  de  connaître  h 
loi  d'expansion  que  suit  un  corps  gazeux  quelconque  pour 

*  Manchester,  Mem.  V,  5g3. 

•  Ann.  de  Cliim.  XLIll»  137. 
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IttQToIr  détecaûner  avec  précision  la  mesure  de  la  dila- 
tation de  tous.  Or,  on  voit,  parles  expériences  de  Gay* 
LussaCy  que  Fair  chaufTé  de  zéro  à  looo.  centig.,  est  di- 
laté de  loo  parties  à  iSj.S,  et  que,  par  conséquent,  l'aug- 


Dakon  trouva  que  1  air  chauffe  de  55  à  a  i  a*  du  thermomètre 
de  Fahrenheit  se  diUte,de  lOo  parties,  à  i32,5,  ce  qui 
représente  une  augmentation  de  volume  de  ^^  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  ou  -^—j-  =  0,00373 
potir  diaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  Ce  résultat 
diffère  de  la  détermination  de  Gay-Lussac  tout  aussi  peu 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'expériences  aussi  délicates. 

n  semble  résulter  des  expériences  de  Gay-Lussac  y  que  la 
vapeur  de  l'eau,  et  celle  de  l'éther  sulfurique,  éprouvent  la 
même  dilatation  que  l'air,  nar  k  même  élévation  dans  leur 
tempcrafore.  On  en  peut  alors  conclure  que  tous  les  fluides 
éiasdqnes  se  dilatent  égalcvnent  et  uniformément  par  les 
mêmes  quantités  de  calorique.  La  table  suivante  inoique  le 
▼olniae  a  une  quantité  donnée  d'air  à  toutes  les  températures 
de  zéro  à  100^  centig. 
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DilâtalioB 

1 

1 

i{ 

de  rair. 

Tékpéjutchb. 

< 
0 
r 

TEMPÉRATUmB. 

1 

TEKPÊI14TCRE. 

0   il 

S   1 

Fâbr. 
3ao 

ceniigx. 

S 

• 

Fahr. 
590 

centigr. 

K 

H 

• 

Fêhx. 

86» 

cenfigz. 

^^      la 

a  H 

^  Il 

O» 

100000 

i5ooo 

io5634 

3o«oo 

111349 

33 

0.55 

100308 

60 

i555 

10.5833 

87 

3o.55 

1I14S8 

34 

l.II 

IO0416 

61 

16.11 

106041 

88 

3i.ii 

III666 

35 

1.66 

ioo6a4 

63 

16.66 

106349 

«9 

31.66 

111874 

36 

3.aa 

I00833 

63 

17.33 

I06458 

90 

33.33 

II3083 

37 

a.77 

10 1041 

64 

17.77 

106666 

9« 

33.77 

113391 

38 

3.33 

ioia49 

65 

18.33 

106874 

9a 

33.33 

X2499 

39 

3.88 

101458 

66 

18.88 

107083 

93 

33.88 

113708 

40 

4.44 
5.00 

101666 

67 

'944 

107391 

94 

3444 

113916 

4' 

101874 

68 

30.00 

107499 

95 

35.00 

Il3l34 

4^ 

5.55 

ioao83 

69 

30.55 

107708 

96 

35.55 

ii333i 

43 

6.11 

loaaQi 

70 

31.11 

107916 

97 

36.11 

113541 

45 

6.66 

103475 

7» 

31.66 

108134 

98 

36.66 

«»M9 

7.53 

103708 

73 

33.33 

108333 

99 

37.33 

113958 

46 

7-77 

103916 

73 

32.77 
33.33 

I 08541 

100 

37.77 

114166 

4? 

8.33 

103l34 

74 

108749 

IIO 

43.33 
48.88 

116349 

is 

8.88 

io3333 

75 

33.88 

108938 

I30 

118333 

49 

9.44 

io3?4^ 

76 

34.44 

i09i66 

i3o 

5444 

iaoii6 

5o 

5i 

lo.oo 
10.55 

103749 
io3<>58 

77 
78 

25.00 
45  55 

109374 
109583 

140 
i5o 

60.00 
65.55 

\m 

5a 

II. Il 

104166 
104374 
io4583 

79 

36.11 

'0979» 

160 

71.11 

136666 

53 
54 

11.66 
la.aa 

80 
81 

36.66 
37.33 

'09999 
110308 

170 
180 

7^66 
83.33 

138^49 
i3o833 

55 

12.77 

10J791 
«>4999 

83 

37.77 

110416 

»9o 

87.77 

133916 

56 

i3.33 

83 

38.33 

110634 

300 

9333 

134999 

57 

i3.88 

io53o8 

84 

38.88 

1I0833 

310 

98.88 

137083 

58 

14.44 

1054 16 

85 

a9i4 

111041 

313 

100.00 

"37499 
1 

' 

foims. 


Eipansroa  3.  L'ExpaDsioTi dcs  lîquîdes  difTére  de  celle  des  fluides  éhs- 
de»  liquide»,  jiques  noD-sculemeot  en  quantité,  mais  encore  parce  qu'elle 
n'a  pas  uniforménient  lieu  par  des  additions  égales  de  calo« 
N*ett  p*%  aai-rique.  Cette  différence  parait  provenir  de  la  fixité,  ou  de  U 
volatilité  des  parties  composantes  de  ces  corps  ;  car  en  géné- 
ral, ceux  descorpsiiquidesdoutrébullition  alieuaux  tempéra* 
tures  les  plus  basses ,  ou  qui  contiennent  quelque  principe  sus- 
ceptible uo  prendre  facilement  la  forme  gazeuse,  sont  aussi 
ceuxqui  se  dilatent  le  plus  par  une  quantité  donnée  de  calori- 
queajouté.  Ainsj^parunenieroe  augmentation  de  température! 
le  mercure  se  dilate  beaucoup  moins  que  leau^  qui  entre  en 
cbiillilion  a  une  température  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
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qu^exige  le  mercure,  et  la  dilatation  delalcool  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  Teau,  parce  que  le  terme  de 
sou  ébuUition  est  moins  élevé.  L'acide  nitrique  se  dilate  aussi 
beaucoup  plus  que  l'adde  sulfurique,  oon-seulement  parce 
que  le  premier  de  ces  acides  entre  en  ébullition  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée,  mais  encore  parce  qu'une  portion  de  cet 
acide  a  de  la  tendance  a  prendre  la  forme  d'un  fluide  élas- 
tique. Cette  règle  de  la  dilatation  des  liquides  est  au  moins 
celte  que  j'ai  reconnue  dans  tous  ceux  qne  j'ai  examinés  jus- 
qu'ici sous  ce  rapport,  et  j'eii  Conclus  qu'on  peUt  considérer 
comme  un  fait  assez  général,  que  plus  la  température  nécessaire 
pour  faire  bouillir  nn  Uquide  est  élevée ,  moins  il  y  aura  de 
dilatation  produite  dans  ce  liquide,  par  une  addition  de  calo- 
rique, ou,  en  d'autres  termes ,  que  fexpansibilité  des  liquides 
est  à-peu'près  en  raison  inverse  de  leur  température  d'ébul- 
lilloD. 

4*  Une  autre  circonstance  relativement  à  la  dilatation  des  Augmente 
lîqmdes,  mérite  une  attention  particulière.  L'expansibilité  de,^j,„'Sï',,„^ 
chacun  d*eux  semble  augmenter  avec  la  température;  ou,  en 
dautres  termes,  plus  la  température  d'un  liquide  est  voisine 
de  celle  de  son  terme  d'ébullition ,  et  plus  grande  est  la 
dîbtation  que  ce  liquide  éprouve  par  l'addition  d'un  degré 
de  calorique;  et,  dun  autre  côté,  plus  la  température  d'un 
liquide  s'éloigne  de  celle  à  laquelle  il  commence  à  bouillir, 
et  moins  il  y  a  d'augmentation  produite  dans  son  volume  par 
laddition  aun  degré  de  calorique;  il  en  résulte  que  l'expan- 
sibilité des  liquides  augmente  d'autant  plus  lentement  que  le 
terme  d'ébullition  est  plus  élevé. 

5.  Ces  observations  suffisent  pour  nous  faire  juger  que  la  N'a  point 
densité  des  fluides  n'influe  en  aucune  manière  sur  leur  faculté  ^'eurToiUé? 
de  dilatation ,  mais  qu'elle  dépend  de  la  quantité  de  calorique 
qui  leur  est  nécessaire  pour  les  amener  à  l'état  d'ébullition 
et  les  convertir  en  fluides  élastiques.  Nous  ignorons  entière- 
ment jusqu'à  présont  pourquoi  ce  changement  d'état  exige , 
dans  differens  liquides,  des  températures  diverses. 

G.  La  table  qui  suit  présente  la  dilatation  de  différens 
liquides,  depuis  la  température  de  zéro,  jusqua  celle  de 
100  degrés  centigrades,  en  supposant  le  volume  de  ces 
L'quidcs  à  zéro ,  égal  à  i. 


•  a 
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Acide  bjdrochlonqiie  *  (pes.8pëc.  1,137).  0,0600  1^ 

Acide  nitrique  '  (pes.spéc.  i,4o).  ...  0,1100  i 

Acide  Bulfariqne  '  (pes.  spéc.  i,85).  .  .  0,0600  tV 

Alcool  ^  •  .  .  .  • •  •  .  .  •  0,1 100  i 

Eau  * 0^0466 

Eau  saturée  de  sel  commun  ' o,o5oo 

Ether  sulphurique  ' 0,0700 

Huiles  fixes  '..  • o,o9oo 

Huile  de  térébenthine  '.  •••.••••  0,0700  -r« 

Mercure  '. o,oaoo  }• 

Mercure   ' 0,0187a  Vi 

Mercure  ' 0,0168  y^ 

Mercorê  ♦ 0,01768  ù 

Mercure  ' * o,(ii3o  'ù 


'  DaltoD ,  New  S f  stem  of  ehimical  Phiiotophf*  1 ,  3G. 

*  Lord  Charles  Cavendish. 

»  General  Roj. 

4  Haellstroem,  Gilberfs  AnnalBii .  XVII,  107. 

'  Lahnde  et  Deltsle,  ihid, ,  p.  109. 


1 1 


D'U  CAJIOaiQUE. 


81 


Le  docteur  Yoong  a  formé,  d'après  les  expériences  de 
Gîlpîa  etdeKirwan%  sur  l'expansion  de  l'eau,  la  table  qui  suit  : 


TEMPÉRATURE 


CBWTIGAADB. 


— »»M 
a      O 

+  1,11 
3,69 
6,67 

9.44 

12,22 

.5,  . 

:ao,56 
a3,33 
a6fii 

32,22 

57.78 

38,89 

5o, 

61,11 

72,22 

83,33 

94)44 

100      a 


Gîlpin.  < 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  •  . 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  .. 

G.  .  • 

G.  .  .  , 

G.  .  .  . 

a  .  .  . 

G.  .  . 

G.  .  .  , 

G.  .  .  . 
Kirwan< 

K.  .• 

K.  .  .  , 

K.  •  .  . 

K.  .  . 

K.  .  .  , 

K.  .  . 


EXPANSION 


OBSEAVis. 


0,00020 
0,00012 
0,00006 
0,00000 
0,00006 
0,00018 
0,00022 
0,00049 
0,00086 

0,001 33 
0,00188 

0,0025l 

o,oo32i 

0,00491 

0,00692 

0,00760 

0,01 258 

o,oi835 

o,oa48i 

0,03198 

o,o4ooS 

0,04333 


CkLCVhÊE. 


0,00018 
0,00011 
0,0000  5 
0,00000 
o,oooo5 
0,00018 
0,00022 
o,ooo48 

o,ooq84 

0,00  i3o 

0,0018.6  ' 

o,ooa5i 

o,oo326 

0,00$ i3 

0,00720 

0,00763 

0,01264 

0401839 

0,025l2 

o,o32i>9 
0,03961 
0,04332 


•  *m<tâm 


3X= 


Gay-Lussac  ayant  porté,  en  dernier  lîeu«  son  attention 
wr  la  dilatation  des  liquides,  a  dressé  la  table  qui  suit  dû 
résultat  de  ses  recherches  '.  11  suppose  que  Je  volume  de 
chaque  liquide,  au  point  de  sonâ)ullition,  est  représenté 
par  1000.  La  table  indique  les  contractions  de  chacun  des 
liquides  mis  en  expérience,  dont  la  température  s'abaisse  de 
5  en  5  degrés  centigrades,  à  partir  de  son  point  d'ébuUition; 


m^^m 


■  Tonog^s  Lectares  on  naioral  Philosophy,  Il ,  392. 
*  Annales  de  Gfaim.  et  de  Phy».  II ,  i3o. 
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les  degrés  d'ébnllition  de  chaque  Uquide  esstyé  sott,  pour 

Tenu loo»  cent. 

ralcool 7Mt 

le  sulfure  de  carbone. ,     46960 

i'étker  sulfiiriqae  ..«..«..*  35v66 


SULFVKB 

'     Etbek 

9 

fiâU. 

'Aftaooft*  ' 

de  carbone. 

tuIfori<{ae. 

• 

1 

•      *t[ffvt,  • 

1             •       » 

Contr^çtiona. 

Contraclions. 

Contraction!. 

*       •      •      •              • 

• 

©♦ 

0,00 

•     •  OfOO*      • 

.  «       •             •      •       # 

•    •     OiOO 

0,00 

5 

5,34 

.   5,55. 

6,i4- 

8,t5 

10 

6,^1 

ti',43<  * 

•  12)04 

ï6,ï7 

i5 

«o,5o 

•  t7,5i-  • 

•     »7»« 

•      i4,iS 

ao 

iS,i5 

«4.34 

a3f8o 

3 1,83 

»5 

16,0^ 

«9,è5 

29<65 

3«.(4 
4«,4i 

3<» 

t8,8S 

34,74 

S5,o6 

35 

9i,5a 

4o,a8 

•  40^48 

5a,o6 

40 

s4,io 

45,68    . 

•  45^77 

58,7, 
65,4é 

45 

s6,5o 

5o,85 

•5i,o8  • 

So 

i6,56 

56,oa    • 

56^28 

71,01 

S5 

Bo^So 

•  6^,ol•*• 

6»,t4 

78.38 

60 

52,4a 

65,96 

66>2â 

» 

«5 

54fOa 

70,74 

■  .  .  • 

'      ■ 

70 

«5,47 

.  75,48 

•  •  .  » .  . 

» 

1 

36,7» 

1 

•  8o,ii- 

• 

m 

t 

,      ^ 

• 

Qft  Tek  par  cette  table,  qoe  l'alcool  et  le  sulfare  de  car- 
bone se  dilatent  également,  et  qu^  ces  liquides ,  à  la  tempéra» 
ture  de  leur  ébidlition,  produisent  le  même  volumede  Tapeur. 

L'alcool  à  78^,4^  cent.,  produit  488,3,  son  volame  de 
Tapeur  k  100^ cent.  ;  le  sulfure  de  carbone  à  1^60^60  cent., 
produit  491)1 9  soii  Toinrae  de  Tapeur  i  itKfi  cent. 

La  dilatation  des  corps  solides  est  si  peu  considérable , 
qu'il  faut  employer  des  moyens  trés-précis  pour  la  mesurer 
aTec  exactitude.  Autant  que  TobserTation  a  pu  le  faire  recon* 
naître,  cette  dilatation  est  égale;  et,  sous  ce  rapport,  elle  eaC 
semblable  à  celle  des  gas.  flous  placerons  d'abord  ici  la  tableau 
des  résultats  obtenus  en  178^,  par  Lavoisiec  et  Laphoei 


9V  càxoriqve. 
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de  léofs  expérieDCes  sur  la  âiktatioft  des  solides.  Ces  expé- 
riences furent  faites  avec  le  plus  grand  soin.  On  supposait 
leurs  résultats  perdus;  mais  ils  ont  été  recouvrés  et  publiés 
récemment  par  Biot  \ 


DÉNOMINATION 

•     •     ♦     •  • 

DZft   iCBSTAVCria     ZSSATéES, 

4 

par  or4re  alphabétique. 


Ader  non  .trempé.  .....  .  .  . 

Acier  trempé  jaune ,  recuit  à  6^^. 

Asg^it  de  coupelle ...  : 

Argentan  Ai tre  de;  P^is. 

CviTre 

Cuivre  ^npe  o|i  laiton. .  ...  .  . 

Elaindeslndesoudemélâc  .  .  . 

Euin  deFalmouth 

Fer  doux,  forgé ;  . 

Fer  rond,  pa»ié  à  latilièfe.  .  .  • 

Flint^dais.amrlais. 

Mercmre.  ^.••.  ••. 

Or  de  départ. .  ..',..,,11, 
Or  an  titre  dé  Paris,  non  recuit..  . 
Or  au  titrp  de  Paris,  recuit.  .  .'  .' 

Platine  selon  Borda. . 

Plomb.  ....il.....  .\  . 

Verre  de  France,  avec  plomb..  . 
Verre  sans  plomb  (en  tube). .  .  . 

Verre  de  Saint-Gobain  (glace)..  . 


Dilatation 

pour 

une  régie  dont  la  lougueur 

est  I  à  la  température 

dé  là  glace  fondante. 


de  o  i  100  oeat 


0,00107916 
0,00123956 
0,00190974 
0,00190868 
0^00171735 
0,00107821 
0,00190765 
0,00217298 
0,00122045 

0,001 235o4 
0,00081166 
0,00616915 
0,001 46606 
o^ooi55i55 
o,ooi5i56i 
o,ooo85655 
0,00284836 
0,00087199 
0,00087672 
0^00089089 


p.'t*oent 


9i664 
I 

fcëôTT 
I 

nrsT 

TTTTf 
I 

}i609 
-J 

I 

îTyî7 

îvîyy 
I 

H4ÏTT 

rïTTT 

6k*  0) 
I   • 

66067 
I 

ii6Tfi 
t    - 

•I46SO 
I 


»ii«4f 


M.  SoseatonpoUia,  en  ]754)UDe  suite  d'expériences  sur 
b  dilatation  de  différentes  substances ,  mesurée  au  moyen 
d'un  instrument  très-ingénieux  de  son  invention,  dont  il 
donna  la  description  dans  les  Tfansactions  philosophiques 
foar  ladite  année  '«  La  table  qui  suit  présente  les  dilatations 

'  Traita  de  Vhjê.  1 ,  168,  et  Précis  ilémentaite.  1 ,  209. 
*  Phfl.  Trans.  1754 ,  p.  5^, 

6* 


/' 
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que  \es  différ^ntek  sulsuiicès  essayées  éprbu virent  de  o 
a  toô  degréseemîgrfldçsyci^  aupposaot  U  Tolame  privai* 


Verre  blanc  ,  lubes  de  baromèire.  •  .  0,oooSS 

ABÛmoiiie OyOOio83 

Acier  trempé. ' 0,001  laS 

Acier  non  trempé.  ...*!,....«.  p/>oi92S 

Fer. h o,oôi258 

Bismulli, .^  .  0,001392 

Cuivre  battu.   .   .  .  .' .*.':.'     0,001  jot» 

Cuivre,  8  pitiés  cuivre,  1  p.  étain.  .  0,0018166 

Cuivre,  16  parties  cuivre,  1  p.  étain.  .  0,001908 

Métal  de  miroir»  .  •  .  •  ^  •  •  .  ..^  •  0,001933 

i^oudure  de  zinc 0,002058- 

Etaln  fin.  '.  . ^  ô,ooii8t 

•     Etain/cn  grain.  .  •  '.  .  ;'  ;  .  i  .  .  J'.  f>,oosj8S 

Soudiire  tendire,  plomb  2,  étain  ti  •  ^,no35<»9 
Zinc ,  a vee  1  partie  d'étain  sur  B^^ne.    "  é^-te^iSt^ 

,  Plomi).  ................  .•  .•  •  0,00^867 

Zinc.  .  .  *  .  .  -  *.  .' .' .' .  .  ,  ;  .  .  i  *      é,oo»9i(t 

Le  général  Roy^danton  sait  que  les  «^peneifc^  iperilenl 
coofiance,  à  rabo»  âe  l^i|r.grajide  qxactitMcIf ,  3  4r<^  k 
uUeati  qui  suie  cbst)ilatatioiia4Qdl^efs^s.$^bft4t|lQ<^-*  « 

Verre  (en  tubes).  '.  ;  :  .  .  .  .  ;  ;  ;  •; '.''i-o,t>oe77«i$ 

VctTe  (en  baguettes ).::•.;;;;;;;  0,00080787 

.  Fonte 'de  fer  pristna|ique.  :  ::::;.'.-.    o,tM)iio^ 

Acier  (en  ba j^ueite» ].  .  .  .  .'J  .'  .  ^  .  ,  1,   0^0011^47 

Bronze  (en  écàiltes,  surppToâé  de  Hambotjrg;).  '  '  ,0,001 8554    • 
firoDze  anglais 'feft  bagoettes).*  ......      b,oar8^S  , 

Bronze  anglais  ^en  afùgfe),  '.;...;;;..    cqoiBga^ 

Dab$  la  table  suiv^tq,  j^  préfteôt^rai  le  r^ulut  de^  c$$ai$ 
Àe  quelques  anitr^  açtîstes  et  pbysioieflÈs  ^  sur  U  diIata|ioi|  dir 
plusieurs  autres  corps,  dont  ou  considérait  le  Tolome  i 
00  ceutigrade=  I. 

La  dilatation  ifldi€|uée  est  celle  de  o  ir'tocPCMittçrades. 

Acier ,  .    0,0011899  Trougflitoii. 

Argent 0,0020826  Tr^ogtitoik 

Cuivre 0,0019188  Trosghton. 

Fil  de  fer.  ..»*,..    o,ooiii4^i  Troa^klon. 

Platine 0,0009918  Trougotaiu 

Platine..  •  • o,ooo85653  Iknrda. 

Palladium o,ooio..*.  WoUaston. 

Fer.  .  •' OfOOi446  Haellstroem. 
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La  dilatation  dû  verre  étant  souvent  d'une  grande  impor»  « 
lance  dans  les  expériences,  on  a  du  rexaminer  avec  beau-» 
coop  de  soin.  Mais  les  différentes  sortes  de  verre  présentent 
n  cet  ^ard  tant  de  variations  y  qu'on  ne  peut  établir  d^  réglé 
générale  de  la  dilatation  de  ces  corps,  ijavoisiér  et  Laplaca 
troavérent  que  le  verre  est  d'autant  moins  dilatable  par  la 
chaleur  qu'il  contient  pins  de  plomb*.  J'ajouterai  ici  quelques 
déterminations  de  la  dibfation  da  verre  a  ceHes  dejù'  iiidi- 
qnées  dans  les  tables  qui  précédent.  Ramsden  trouva  que  la 
oilatatioD  de  o  à  lod.^  céiitigrades  d'une  baguette  de  verfe 
solide  est  de  0,0096944)  et  celle  d'un  tube.de  ver^e  de 
0,00931 38.  M.  Delitc,  par  ses  expériences  sur  la  dilatation 
des  tubes  de  thermomètre  et  de  barouiétre,  Ta  étaldie*  aiasi 
qn'îl  suit  : 

VolvQie.    'J^vt^pént,     Volume.    ,  Tempérât.    Tolunn*.; 
JEol^  ccat  £ch.  c«p».  ^ 

O»...  looooo.  38^.  100023.  7^^«  -  *  loooSé, 
io.«.«  100006.  49°*  aooo33.  88*.  ••  100069. 
ji*...     10001 4«      66o.        iooo44*     100*.  •.     100080. 

8.  La  propriété  qu'ont  les  corps  de  se  dilater ,  par  l'ap»-  Naj^e 
plication  du  calorique  ^  nous  a  fourni  les  ràoyefis  aen  me-Thrrmomètr«. 
sorer  les  températures  relatives.  L'iustrument  dont  on  se 
sert,  a  cet  effet,  et  auquel  on  a  ^onné  te  nom  de  eher^ 
momèire,  consiste  simplement  dans  un  tube  de  verre  creut 
hermétiquement  scellé  à  l'one  de  ses  extrémités ,  et  dont 
faotre  se  termine  par  une  boule  qui  y  est  soufflée.  Oi4 
remplit  de  mercure  cette  boule  ainsi  qtfnnè  partie  dft 
tabe.  Lorsque  la  boule  est  plongée  dans  un  corps  chaud,  le 
mercure  se  dilate  et  ^* élève  par  conséquent  dans  le  tube;  mais 
si  cette  boule  est  plongée  dans  nn  corps  froid,  le  mercure  se 
contracte  et  alors  il  descend  dans  le  tube.  L'ascension  du 
mercure  dans  ce  tnbe  indique  l'augmentation  de  tempéra^' 
tore ,  et  son  abaissetnent ,  sa  diminntion  ;  et  c'est  par  la 
quantité  dont  il  monte ,  ou  descend,  qu'on  déiermioe  la  pro^ 
portion  de  l'un  on  de  l'autre  effet.  Pour  faciliter  fobseï^ 
vation ,  le  tube  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  parti<?ft 
appelées  degrés. 

On  attnbne  Finvention,  vers  le  commencement  du  dk^ 


i).wi«iwaaMta 


^  Biot,  Traité  de  Pkfêùi»ie,  l ,  ii> 
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«  «eptième  siècle,  do  premier  thermoinèire  dont  on  ak  fait 
usagé,  à  Sanclorius,  le  fondateur  célèbre  de  la  médecine 
statique.  Cet  instrument,  grosaièrement  fait  d'abord,  fnt.per- 
fectiopné  par  les  académiciens  de  Florence,  .et  par  Bojle  ; 
mais,  ce  fut  Isaac  Newton  qui  en  fendit  Tu^ge  véritablement 
utilejien.  donnant  le  moyen  de  construire  les  thermomètres 
de  manière  qu'ils  fussent  comparables  entre  eux. 
•  .  Sf  l'on  plonge  un  thermom^re ,  autant  de  fois  qu'on  youdra , 
ou°iM  gr*a!iae.  dans  delà  neige  fondante ,  il  indiquera  toujours  le  même  degré, 
et  restera  stationnaire  à  xe  point*  On  obtiendra  le  même 
effet,  ainsi  que  l'observa  le  docteur  Hooke,  par  son  immer- 
aioin ,  répétée  à  volonté ,  dans  de  Feau  boumante ,  pourvu 
que  la  pression  de  launosphère  reste  la  même.  Il  s'ensuit 
que  la  neige  conunence  toujours  à  fondre  à  la  même  tempé- 
rature, et  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  terme  de 
TébuUition  ae  l'eau  est  constant.  Si  donc,  en  construisant  un 
thermomètre,  on  marque  les  deux  points  auxquels  le  mercure 
se  sera  arrêté  dans  le  tube,  lorsqu'il  aura  été  successive- 
ment plongé  dans  la  neige  fondante  et  dans  l'eau  bouillatite , 
et  qu'on  divise  l'intervalle  entre  ces  deux  points  en  un  noad>re 
quelconque  de  parties  égales,  comme  celui  de  loo,  eo  dési- 
gnant par  zéro  le  point  de  station  du  mercure  dans  la  neige 
fondante,  et  par  loo  celui  dans  l'eau  bouillante,  tout  autre 
thermomètre  construit  d  une  manière  semblable  indiquera  le 
même  degré  que  celui-ci,  lorsqu'on  leqr  appliquera,  à  Tas 
et  à  l'autre ,  un  corps  à  la  même  température.  Tous  les 
thermomètres  ainsi  établis  peuvent  donc  être  comparés 
ensenrtble,  et  on  en  étendra  à  volonté  Téchelle  au-delà  du  point 
de  rébuUition  de  l'eau ,  ou  au-dessous  de  celui  de  la  oeige 
fondante. 

■  C'est  bien  Newton  qui  a  le  premier  donné  cçtte  méthode 
de  construction  de  thermomètres  comparables  ' ,  mais  Texé- 
cudou  en  a  été  depuis  considérablement  simplifiée  par 
M.  Fahrenheit  d'Amsterdam,  et  par  le  docteur  Martine  de 
Saint-Andrew  \  D'après  les  différentes  méthodes  adoptées 
par  les  iabricateurs  d'instrumens  de  physique,  pour  déyer- 
ininer  le  terme  de  Tébullition,  il  se  trouva  que  les  thermo- 
mètres s'accordaient  rarement  entre  etpc,  et  que  souvent  Us 
■  '    I  I       1 1        II  ■  I  II    ■     I 

-  *  PW.  Trtiis.  iklK^.4V,  t. 
*  Od  the  coottruction  nod  ^dvatloB  Qf  lhfnQ*>mcterf. 
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déviaieDt  de  plusieurs  degrés  du  véritable  point  che(xjié. 
Cette  ohseryatioD  porta  M.  Ca  vendisb  à  faire  sentir  à  la  Société 
royale^  l'importance  de  publier  des  tables  pour  construire 
tf aussi  utiles  instrumens.  Un  comité  de  la  société  fut,  en 
conséquence,  chargé  de  s'occuper  de  cet  objet  ;  son  travail, 
qu'oïl  peut  consulter  dans  les  Transactions  philosophiques  ' , 
offre  la  meilleure  direction  i  suivre  pour  la  construction  des 
thermomètres.  La  plus  importante ,  lorsqu'on  veut  déter- 
miner le  terme  de  Tébollition  de  l'eau,  est  d'exposer  tout 
le  tube  du  thermomètre,  ainsi  que  sa  boule,  a  la  vapeur  de 
l'eaoy  en  ayant  soin  que,  pendant  cette  exposition,  le  baro- 
mètre se  maintienne  a  766  millimètres. 

Le  mercure  est  le  liquide  qui  convient  le  mieux  pour  les 
tkerflBomètres,  parce  ou'à  raison  de  ce  que  ses  deux  points 
de  congélation  et  d'ebuUition  sont  très  -  éloignés  l'un   de 


Faulre,  sa  dflatation  est  la  plus  uniforme.  On  fait  actueller    xim^^^* 
ment  nsaee  en  Europe,  de  quatre  espèces  de  thermomètres,  thermometrei 

rne  dinerent  entre  eux  que  par  le  nombre  de  degrés 
»  lesqueb  l'espace  entre  les  deux  points  de  la  oongéla* 
lioo  et  de  l'ébullition  a  été  divisé;  ces  thermomètres  sont 
ceux  de  Fahrenheit,  de  Celsius,  de  Réaumur  et  de  Delisl^i 

On  se  sert,  en  Angleterre ,  du  thermomètre  de  Fahrenheit* 
Llniervalle  entre  les  deux  points  est  divisé  en  180",  mais 
l'échelle  commence  à  la  température  produite  par  un  mé- 
lange de  neige  et  de  muriate  de  soude,  qui  est  de  3a°  au^ 
dessous  du  terme  ile  congélation;  ce  terme,  dans  ce  thermo- 
mètre est  donc  32 ,  et  celui  de  l'eau  bouillante  de  21a  *. 

Le  thermomètre  de  Celsius  est  celui  qu'on  emploie  en 
Suède,  et  qu'on  a  adopté  en  france,  depuis  la  révolution, 
sous  la  dénomination  de  thermomètre  centigrade.  L'échelle 
j  est  divisée  en  100  degrés;  elle  commence  au  point  de  la 
congélation  qui  est  indiqué  par  zéro  et  finit  à  celui  de  l'eau 
boomante  qui  en  est  le  ioo«  degré  '. 


•  Pha.  Tram.   1777,  p.  816. 

•  C'est  le  thermomètre  qu'on  a  toujours  snm  dans  cet  on?rage, 
à  moioa  ^on  y  ait  fait  parttciilifoemeiit  mention  d^an  aoire. 

•  Coosëqnemment  les  degrés  de  Fahrenheit  sont  k  ceux  de  Celsius 
*  *  180  :  100  s=  >0  •  >o=:9f  5  i  c^si-à-dire  (fueg  degrés  de  Fahrenheit 
B*cn  font  qae  5  de  Celsius  \  aiD>ila  rédaction  des  degrés  de  Cebios 

à  cc^  de  Fahrenheit  sera  /s  -^  -t*  3a. 
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Le  iheroMMo^ètre  codbu  sous  le  nom  de  thennomètre  de 

RéiaiDor,  mais  qui  est  réeliemeut  de  la  constvacùoa  do 

DeluCy  était  eq  usage  en  Psance  avaot  la  révolatioa.  L'e»« 

pace  entre  les  deux  termes  y  est  diTÎsé  en  So^.  Celui  de  la 

congélation  y  est  indicpié  par  o,  et  Teau  bouillante  par  Bo»  *• 

On  se  sert,  en  Russie,  du  thermomètre  de  Delisle.  La  divir 

sion  eutre  les  deux  teripes  est  de  i5o%  mais  elle  commence 

à  celui  de  Tean  bouîHaote  qui  est  le  o  de  Téchelle,  et  les 

degrés  y  ^ont  en  augmentant  vers  le  point  de  refroidisse* 

meotqoi  en  est  le  i5o.«*. 

9.  Après  avoir  considéré  les  phénomèoes,  et  les  lois  do 

Emptiona   ^^  dllatstioD^  autant  qu'ils  nous  sont  connus,  il  convient  de 

«usiou de    parler  des  exceptions  que  présente  cet  effet  général  de  la 

chaleur,  c'est-à-dire  des  cas  où  la  dilatation  produiie  ne 

résulte  pas  d'une  augmentation ,  mais  bien  d'une  dicnÎDQtioD 

de  tempéralufe.  Ces  exceptions  peuvent  être  divisées  en 

deux  classes.  Dans  la  première  on  comprend  certains  corps 

De  dcu»oi(M.  liquides  qui  ont  un  maximum  de  densité  correspondant  k  une 

certaine  température,  et  qui,  étant  chauffés  on  refroidis,  à 

partir  de  ce  point,  éprouvent ,  dans  Ton  et  l'autre  cas,  om 

dilatatien  ou  une  augmentation  de  volume.  On  raosera  dans 

la  seconde  classeceux  des  liquides  qui  devenant  sounainemenl 

solides  I  p^r  l'abaissement  ne  leur  température  à  un  certain 

degré,  acquièrent  par  cette  solidiiicatîon  un*  accroissement 

de  volume, 

1  o.  L^eau  fournît  un  exemple  remarquable  d'exception  d« 
iMâximsnidc  la  première  classe  de  corps.  Ce  liquide  est  à  son  majcimmm 
»?-'4«  44céôt!^^  densité  à  la  température  de  4*^.44y  sn^dessns  de  séro  de 
réchelle  centigrade;  s'il  est  refroidi  ao^dessons  de  ce  terme , 
il  se  dilate  à  mesure  que  s%  température  diminue;  s  il  est 
chauffé  ao«deià,  sojI  volome  s'accroît  de  k  même  manière, 
comme  sa  température  augmente.  Ainsi  la  chalenr  produit 


■  Par  conséquent  iSo»  i^ss^oit,    on  ^  F^^  ^  R;  donc 

*  Ainsi  180  /**33  iSii<»i> ,  on  6  F'sfi S>*  Pour  rëd*iir» Im  dçar^fft  din 
thermomctre  do  Urlislc  au-des%ous  du  tonne  de  Tcaii  bouillante  à 

C  fi 
cfuï  de  Fabrenheit,  on  aura  f^^t^^ —  •— r-  et  pour  réduire  ceux 


au-dessus /'^ai  a  «f- 
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dtnx  cflfi^s  oppoiés  sttr  letii,  sidos  U  températare  de  ce 
Ikpdde  :  cckiide la  contraction,  ua  de b dîoioutkmdesoD 
Tolume,  à  la  temp^ature  de  ^  4*^44  ctntig.  juaqa'à  zéro  et 
au-dessous,  et  celui  de  sa  dSatatk»  à  partir  de  h^  4^44  \^> 
^a  leo^  ceorî^.  -et  am-dessus.  Telle  est  ropinlon  aotnelle^ 
meni  presque  généraleiiient  adoûse,  et  coostdérée  comme 
éum  le  résultall  des^escpemeaces  les  plus  exactes^ 

Les  faits  qm'ameoèreiic  à  bette  concliisioii  furent  obserrés 
pour  la  prennère  fois  par  les  académiciens  de  Florence,  Hinoir* 
dont  les  cxpérÎMices'ont  été  publiées  dans  les  transactions  d^ou^ft. 
philesophiquss  pour  iSjo  '.  Après  avoir  rempli  d'eau  un 
globe  oe  verre  teraniné.  par  un  col  étrok  jet  gradué,  ils  le 
placèrent  dansvn  mélange  de  ùé^e  et- de  muriate  de  soude. 
Au  moment 'oà  le  globe  toucha  le  mélange^  leau  s'éleva 
un  peu  dans  le  col  »  raison  de  la  constructios  du  vaisseau, 
puis  elle  redescendit  lentemem  à  mesure  qu'elle -fut  affectée 
par  le  firoid;  mais  an  bont  d'un  ceitaii»  temps ,  elle  comuieoça 
à  ^éleveF  de  Douveaà ,  et  continua  ainsi-  d  une  manière  lente 
et  nniliorme^  jusqu'à  ce  qo'une  portion  eût  été  convertie 
en  glace*  Alors  eUe  monta  tou^à<onp  avec  un  mouvement 
des  pins  rapides.  Le  docteur  Croune  attira  bientôt  après 
lattcotioode  la  Société  royale  sur  celte  circimstance  particu- 
lière de  diiata^tion ,  en  lui  faisant  part,  en  1 683 ,  des  résultats 
d'une  expérience  analogue  à  ceUe  des  académiciens  de  FIo- 
rence,  qiu'il  avait  faite,  et  de  laqu^  il  tirait  la  conclusion , 
une  Te^  ooftimence  à  se  dilater'  par  te  froid  à  un  certain 
degré  de  température  au-dessuf  de  celui  de  sa  congélation. 
Le  doclair  Hooke  objecta  à  cette  couclusion  qiie  la  dila- 
tation n'était  qu'apparente,  et  qu'elle  n'était  due  qu'à  lexcès 
de  b  contraction  du  vaisseau  sur  celle  de  l'eati  qu'il  con« 
tenait.  D'après  cette  observation,  on'  répéta  l'expérience  ' 
en  refroidissant  le  vase  dans  un  itiékiDge  frigorifique,  avant 
de  le  remplir  d'eau.  Cette  précaution  ne  cbang|ea  rien  h 
reCTet,  qui  fat  absolumeutle  même  que  celui  précédemment 
obtenu  ".  Par  ses  recherches  sur  cette  propriété  de  l'eau, 
M.  Deluc  est  le  premier  qui  essaya  de  aérerminer  fe  degré 
exact  de  température  auquel  la  ^lafation  de  ce  liquide  par 


•  PhîT.  Tfatis.  n.«eS,ouvot.'V,  p.  «oao.  Ahté^â.  !,  5\o. 

*  Bircbe's  HUt.  of  the  royal  Society.  IV,  aSS. 
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le  froid  commenceà  avoir  lieu.  Il  plaça  ce  terme  Ji  5*  ceotkr. 
aiHlessus  de  zéro^  et  îleahina,  qa'à  partir  de  ce  poiat^  k  dua- 
tation  est  à^peiFprés  égale  font  le  même  nombre  de  de- 

Erés  d'étévatioD  oa  de  dtminudoô  de  température,  et  ^'aissî 
L  densité  de  ce  liquide  est  la  même  à  la  tempérMnre  de 
2éro,  et  à  cdie  de  lo*  ceotigr.  au-dessus.  M*  Ddoc,  qui 
employait,  pour  thermomètres,  des  tubes  de  Terre,  ayait 
né^e,  dsas  ses  expériences,  de  tenir  compte  de  la  contnc- 
tion  dont  ce  corps  est  susceptible;  mais,  dans  une  suite  d'ex- 
périences faites  en  1790,  par  Charles  Blagden  et  par  M.  6il» 
pin,  cette  correction  ne  fut  point  oubliée.  Pour  déterminer 
avec  précision  la  pesanteur  spécifique  de  Teau,  ik  br  pesè- 
rent exactement  dans  nue  bouteille  de  verre,  à  chaque 
degré  de  température  de  zéro  a  100*  centi|^i;  ils  en  éta- 
blirent ainsi  le  maximum  de  densité  k  environ  4*  cendgr* 
au-dessus  de  zéro,  et  ils  reconnurent  que  cette  densité  dimi- 
nuait â-peu-près  également  par  un  même  changement  de 
température  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  terme.  La  table 
qui  suit  indique  le  volume  de  Teau,  correspondant,  d'après 
leurs  expériences,  aux  degrés  de  température  au-dessus 
et  an-dessous  de  4^  centigr  *. 
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M.  Datton  obtint  à-peu-près  le  même  résulut  que  Dehic^ 
d'une  suite  d'expériences  quil  fit  sur  le  même  sujet ,  et  qu'il 


*  Phil.  Trans.  17911  p.  4^8. 
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soUm  en  i8o3.  Il  trouva,  mais  sans  anoune  correctioii  re« 
tative  à  la  coBtractioo  du  verre ,  <]ue  le  maximum  de  densité 
était  à  5*.83  centig.  au-dessus  de  asero,  et  il  reoonuut,  ainaî  que 
l'avait  déjà  observé  Bladgeu^qu'à  partir  de  ce  point  maximum, 
la  variation  d'an  même  oomore  de  degrés,  en  augmentation 
on  en  dimmution  de  température ,  produit  la  même  altération 
dans  le  volume  de  Feau,  et  que  ce  liqm'de  contÎDUç  à  se  dila« 
ter,  k  quelque  d^é  que,  par  un  refroidissement  lent  et  exempt 
de  toute  aviation,  sa  température  puisse  être  abaissée  au« 
dessous  du  terme  de  sa  coiigélation ,  sans  qu'elle  ait  lieu  '. 

Jnaqne-là  toutes  ces  expériences  avaient  été'faites  avec 
des  vaisseaux  de  verre;  mais  lorsqu'on  s'occupa  en  France 
d'une  nouvelle  fixation  des  poids  et  mesures,  M.  Lefebvre* 
Ginean  trouva,  dans  son  travail  à  ce  sujet,  l'occasion  de 
vérifier  et  d'examiner  de  diverses  manières  cette  singulière 
propri^  de  l'eau.  On  avait  adopté  pour  l'unité  de  poids, 
un  volnm€  d'eau  déterminé,  i  une  température  donnée.  Pour 
l'obtenir,  on  fit  construire  un  cylindre  de  cuivre  denvi- 
roo  a44  millim.  de  lone,  sur  autant  de  diamètre,  dont  le 
volume  fut  mesuré  avec  la  plus  grande  exactitude  possible» 
Ce  cylindre  fut  pesé  dans  ae  l'eau  de  températures  diffé- 
rentes; on  obtint  ain^  le  poids  d'une  quantité  d'eaur  égale  au 
vokuqe  du  cylindre ,  et  ce  poids ,  rectifié,  d'après  l'altéra- 
tion du  volume  du  cylindre  lui-mçme ,  par  Veffet  de  la 
chaleur  ou  du  froid ,  donnait  la  densité  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature i  laquelle  l'expérience  se  faisait  Les  résultats 
de  ces  expériences,  faites  en  1796,  prouvèrent  que  l'eau 
augmentait  constamment  de  densité,  jusqu'à  la  température 
de  4M4  c^ndgr.  au-dessus  de  séro,  et  que  cette  densité 
dinuimaitde  même  au<lessons  de  ce  terme '.  Uaellstroem 
a  ùil  depuis  des  expériences  semblables ,  mais  en  substituant 
un  cyfinare  de  verre  à  celui  de  métal,  et  en  faisaut  les  cor- 
rectKms  nécessaires;  les  résultats  en  ont  été  les  mêmes  '. 

nus  récemment  encore,  le  docteur  Hope  a  publié  une 
suite  d'expériences  sur  le  même  sujet;  et  quoiqu'il  ait  opéré 
d'une  manière  différente,  en  se  servant  de  vases  cylin- 


■  Manchester.  Mém.  V,  374. 

*  Jooni.  de  Phys.  XLIX,  «71;  et  Trailé  de  Physi^ne  de  Haûy. 
I,  55  ri  t8f. 

*  Gtlb«rrs  Annalen  d^  Pbysik.  XYU»  107. 
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driqaes  de  verre,  remplis  d'eaa  à  difTérented  fempératares  , 
dans  lesquels  étaient  placés  des  thermomètres  à  la  surface 
et  an  fond  du  liquide,  il  n^-eu  obtint  pas  moins  les  mêmes 
résultats  suivans  : 

1.  Lorsque  le  vase  rempli  d'eau  k  séro  centîg.  restait 
librement  exposé  à  Tair  d'une  chambre  dont  la  température 
était  de  i6«  centig. ,  le  thermomètre  placé  au  fond  da 
vase,  friontait jusqu'à  ce  que  la  température  de  Teau  s'y  foc 
élevée  de  zéro  à  3«.33  centig. ,  alors  il  deveoaii  stationnâire, 
et  c'était  dans  cdui  placé  à  la  surface  que  Tascension  avait 
lieu.  Ces  effets  étaient  exactement  inverses  lorsque  le  même 
cylindre,  rempli  d'eau  à  la  température  de  la*"  ccntig., 
était  placé  dans  un  autre  vaisseau  plus  grand ,  contenant 
de  l'eau  à  la  température  de  eéro.  Car  dans  ce  cas,  le  ther- 
momètre supérieur  montait  jusqu'à  ce  que  Peau  du  cylindre 
fût  refroidie  à  4"44  centig.;  k  cette  température  acquise 
il  s'arrêtait,  et  c'était  alors  le  thermomètre  inférieur  qui 
s'élevait.  M.  Hope  concluait  de  ces  expériences ,  que  de  Peau 
à  zéror,. chauffée  jusqu'à  4*-44  ceniig.  au-dessus,  descend 
vers  le  fond  du  vase,  et  que  chauffée  au-delà  de  ce  terme, 
elle  s'élève  vers  la  surface  et  t^/ctf  versd. 

2.  En  appliquant  un  mélange  frigorifique  à  la  partie  supé- 
rieure du  cylinare  de  verre,  placé  dans  un  air  à  la  lempé* 
rature  de-*H5o  ceutig.^  et  en  continuant  même  l'expérience 
pendant  plusieurs  jours,  le  thermomètre  inférienr  ne  s'abaissa 
jamais  au-dessous  de  '4^  centig.;  mais  lorsque  le  mâange 
frigorifique  fitt  appliqué  à  la  partie  inférieure  du  cylindre, 
le  thermomètre  supérieur  descendit  à  i^  ceutigr. ,  aussi 
promptemeift  que  le  thermomètre  inférieur;  d'où  il  résultait 
que  Peau  refroidie  au-dessous  de  4^ centig.,  s'élève  au^lieu 
de  desoendre.* 

3.  Lorsque  le  cylindre ,  rempli  d'eau  à  zéro ,  était 
embrassé  dans  son  milieu  seulement,  par  un  bassin  cou* 
tenant  de  Peau  chaude,  le  thermomètre  inférieur  mon- 
tait à  4*^  centig.,  avant  que  l'antre  fut  affecté;  mais  lors- 
que leau  dans  le  cjKndre  étant  à  ^  centig,  on  substitua 
un  mélange  frigorifique  à  l'eau  chaude  que  contenait  le  lias- 
siD,lethermomètresiipérieur descendit  à  i^.i  i  centig. , avant 
que  celui  inférieur  fut  affecté  *.  Le  comte  de  Kumïurd  s'est 

*  Edimb.  tniu.  v.TL  Le  M (f moire  fut  pablié  avant  octôb.  i8o4> 


<)cciipé,  at^-rà  Mf^QÎré  ordinaire  I  d'une  suite  icxpérierice^ 
i-pecHprés  seaiblables  à  ^eiUs  du  docteur  Hope,..cr  ^m 
il  a  obtenu  les  mêmes  résulrattf.  Comme  eliea  sont  d'un« 
date  postérieure,  et  iju'etles  n'ajoutent  rien  aux  Cuis  d" 
àessai  établis^,  fioos  et^yons  devoir  nous  bornerai'  ob*- 
se rirer  qo'etteê  se  iToUTent  d800ord<airec  celles. du  docteur 
Hope,  dans  la  détermioation  du  maximum .  dé*  la  densité 
de  l'eau  entre  4®  et  4^*44  ^^^tig;  aundessus  deséro. 

Telles  sont  les  expériences  au  moyen  desquelles. on  s'est 
cm  fondé  a  reconnaître  cette  singularité  remartfiable  dans 
la  eonslitutiou  de  Teau,  et  leurb  résuttata  semblent  la  prouver. 
Le  tehne moyen  de  ceut  obtenus  émus  toutes  ces  expi^rienoes 
éublit  lé  maximum  de  la  densité  de  Tean  i  ^*^4  cendg.; 
on  pem  donc  j  sans  l4s<jaer  de* faine  erreur,  le  fixer  a  4^44 
tentig.  an-deMtts  de  zéro,  terme  que  les  physiciens  fraôçais 
ont  dioîsi ,  lorsqu'ils  ontdéleramé  leur  nouvel  étalon  des 
poids  et  mennres. 

1 1.  Les  ccM^  qvi  se  dilarent,  lorsque^  de  liquides  qu'ils   Seauconp 
étaient,  ils  deviennent  solides  par  laDaisseamt de te»ipé^  ^diuuat'êr 
rature,  forment  une  classe  trèMiorabrei^sè*  LVau^oWst  pas  "'**^'^*' 
le  seul  de  çqs<  corps  dont  Ja  dibuifiion  4it  lieo^  MiM|o^tllé 
passe  il  rémSIo^  gwoe.  Oefete  pfopciété  est  qomipuae*«vto«m 
ceux  qui  prenneNt,  par  le  refiroi^aement,  la  forme  «k 


cnsiamt. 


«  • 


A<>. 


La  foret  pmdiglenae'do  la  dilAaiion  de  l'ea»»^«fi»  faete  Diittuion 
de  sa  coDgéktà»tj'' a  été,  depuis  iong-iempi,  ooAmie  d«s'^*^<'^* 
pbysicîeiis.  Desi  JbiMiefUts  de>  jvem  r^rafolk»  'cUeain  eont 
oràîBairimenc  bai«^  j^jm:-!* 'œnTersion^oe  ce^e  4atf  en 
glace  Los  académicien  de  Fiortitoetfirent  «rêver  uo^globo 
creux  de  kitoo  de  %S  miUim^  de  dîamiirc,  en  lofemplisk 
sant  dVau  qi^'ii»  iSrelii  geler;  La  fof ce  nécessaire'  pour  pt^ô- 
daire  cet  elblNa  isié  oik«l6oiparMttS€beobroeck  «  iad64 
kilegranmie«;:itiaîsil  iaya'paa;en^suc'la  ibrce  «xpwlsivo  de 
iean  ont  èe  cotogèle,  a^xférfeiHloS'  detit  1»  sérié  aoic  pins 
eoofplete  que^AM^^^iies'par  le  major  W^IiMin  à  <^bec , 
publiées  dans  le  second  volume  ms  TraMotiooa  d'Kdim** 
Dottrg.  Oo  1  Wfribué  cette*  «xpansioa*  de  feau  à  k  teodtfice 
qu'on  a  remarqué  •qoc» ses  BdoiéoalesiaTaieiit,  loraqu^eile  se 
solidifiait,  à  ^'arranger  dans  an  ordre  déterminé,  de  maiiière 

*  liisholMB'»  Joar.  XI,  9S&  ÂoU  i8o$. 
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il  former  des  cristaux  prismatiques,  qui  se  croisaient  à 
angles  de  60  et  lao  degrés.  La  force  avec  laqueOe  ces  mo* 
lécules  prennent  d'elles-mêmes  ces  situations  régulières, 
doit  être  énorme,  puisque  de  petites  quantités  suffisent  pour 
opérer  de  si  grands  e£fels  oe  pressions  mécaniques*  J'ai 
essayé,  par  diuérens  moyens,  de  déterminer  la  pesanteur 
spécifique  de  la  glace  à  zéro  centig.;  celui  qui  m'a  le  mieux 
réussi  consistait  à  étendre  de  Talcool  avec  oe  Teau,  jusqu'à 
oe  qu'en  y  plaçant  une  masse  solide  de  gbce,  elle  oui 
rester  mamtenue  dans  u«e  partie  quelconque  du  llquioe, 
sans  descendre  ni  monter*  Je  trouvai  que  la  pesanteur 
spécifique  du  liquide,  dans  cet  état,  était  de  o^a.  C'est  y 
par  conséquent,  celle  de  la  glace,  en  supposant  la  pesan- 
tqur  spécifique  de  l'eau  k  160  centig.  =  1.  C^tte  dilatation 
est  beaucoup  :plus  grande  que  cello  de  l'eau  cbaufTée  a  100^ 
centig*  U  s'ensuit  que  l'eau  >  en  se  convertissant  en  glace  9 
loin  de  se  dilater  uniformément,  subit  trés^rapidemenu 
par  ce  changement  d'état,  une  augmentation  considérable 
dans  son  volume. 

On  a  observé  que  la  même  dilatation  avait  lieu  pendant 
la  crisraUisation  dit  plus  grand  nombre  des.  sels,  de  tous  ceux 
au  moins  qui  prennent,  en  cristallisant,  la  ionm?  prbma* 
tique;. et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  vaisseaux ^de  verre 
qui  contiennent  ces  dissolutions  salines,  se  brisent  ordinaire- 
ment  lorsque  la  cristallisation  7  a  lieu.  V/uiqueUn  a. publié 
un  grand  nombre  d'expérknces  sur  ce  su)et  ^ 
.  Réauninr  est  le  premier  oui  ait  recoma  dans  certains  mé^ 
taux. la  propriété  de  se.<ulater,  lorsqu'ayant  été  readu$ 
liquide»,  ils  redevieoiient  solides.  *0t  toutes. les  substances 
métèques  qu'il  essaya»  dans  ses  recherches  sur  ce  sujet,  il 
n'en  a  trouve  que  trois,  ia./onte  ^/er^  ie  bismuth ,  ^1  konU* 
moin€*,  qui  foss€tot:snseeptibies  de  dilatation  dans  cetle 
circDostancei,  tandis  qo-cOe  produisait  sur  tous  les  autres 
l'effet  contraiie  de  la  contraction.  C'est  à  oel  effet  de  diUu- 
tion  M'est  ^  la  orécision  avec  laquelle  la  fonte  de  fer 
prend  l'empreinte  ou  moule. 

La  dilatation,  dans  ces  trois  métaux ,  ne  peut  être  consi* 
dérée  comme  une  exception  au  fait  général  de  l'augmentatioB 


Aon.  de  Chtm.  XIV,  a86. 
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àa  Tolame  des  corps ,  par  l'addidon  du  calorique  ;  car  elle  ne 
résulte  pas  de  leur  dinunution  de  température,  mais  du  nou- 
▼el  acraneomail  de  leurs  mollécules,  qui  acoom[^agi)^  ou 
coQstitoe  kur  passage,  de  l'eut  ide'liquide  à  cekù  de  solide. 

12.  On  doîl  observer  cependaut  que  tous  les  corps  ne  seQnciqaescovpt 
dSitent  pas  en  dei^enafiit'  solides.  D  en  est  un  grand  nombre  '^t^gii^llT* 
oui  diminuent  de  yohune;  et,  dans  ces  corps^  la  diminution 
devient ,  dans  la  plupart  des  cas,  plus  considérable  par  la 
scdidificatîon.  Lorsque  les  corps  liquides,  en  se  solidifiant  j 
prennent  la  forme  de  cristaux  "^ismatiques,  leur  volume 
augmente  jpa#  ce  chaDgemeold^t;  mais  il  diminue- Jorsqu^ 
leur  soMmeÀtioa  produit  une  ibasse  irr^^ière  ,  dans 
laquée  eo  ne  peut  reeonfliaitl>e  «uctine'  forme  déterminée. 
L'eau,  et  tous  lessels,  fouctiissenf  des  exemples  de  cKlalatieil 
dans  le  premier  cas  de  strfidîfication;  'le  suif,  -et  les  huiles, 
en  présentent  de  contraction  dans  le  second  cas;  Le  chan- 
gement d*âftt,  dans  ces  derniers  corps ,  ne  s'opère  '^1b$ 
instantanément  çohmie  dans  l'eau  et  les  sek  :  it*  n  a  lieu  ... 
que  lentement  et  par  degrés;  ils  deviennent  visqueux, 'avtftfl 
n'être  entièremeitf^  soUdes.'  La  |4ttpart  des  hafles  prennent , 
en  se  soli^^nr)  la  forme  dè^j^éres  régulières.  U  en  est  de 
mène  du  niei ,  et  de  mieiqué»  métaux,  tels  que  le  mercure , 

Ïdperd^',  ainsi  qu'il  résnlte'des  «ipériences  de  Cavem 
shet  de  Macnab,  environ  les  o. 043  de  leur  volume  dans 
Tacte  de  la  solidifieatitm  *,  La  dflatation  de  l'acide  sulfurioue, 
lorsM'il  se  congèle,  n'est 'pas  sensible  ^  tvty  du  tnflûns  elle 
ne  Œumge  rien  à  son  apparence.  De  fadde  sulfurique  d'une 
pesanteur  spécifique  de  iS  peut  êtne  refroidi  dans  les  tubes 
de  thermdmètre  jnsqu'â  3Sk>  cent%rafdes  au  -  dessous  de 
aéro  avant  qufil  se  cooeèb;  et  pendant  toute  la  durée'de  cet 
abaissement  de  tempaatim ,'  S'se  contracte  continuelle- 
ment  A  —  38»  centigrades  ou 'environ ,  il  se  gèle^  mais  son 
apparence  en  est  si  peu  altérée,  -  que  je  n'ai  po^m'essurer 
moi-même  s'il  était  alors  liquide  ou  gâé,  qu'en  brisant  le 
idbe;  il  était  pariiutement  sob'de,  mais  sans  aucune  appa^ 
rence  de  cristalfisation.  D'un  autre  côté ,  la  fonte  de  fer  se 
dilate  dans  l'acte  de  sa  cdigélatlon. 


*  Pfail.  Trans.  1783,  p.  d3. 
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II.  Changemens  dans  VèUttdes  corps. 


Tous  fef  corps  de  U  nttore,  Mtam<|ii'iliiioaf  lODtcoMMK) 

s'y  reocoourcnt  daosPoB  destrobéiits,  de  solides,  de  liquides, 

ei  de  fluides  élastî^aes  oa  vtpcvs.  On  a  reooDOli  que,  dons 

00  très-gruid  noinbre  de  cas,  la  sBëaie  substance  esi  ca- 

^         paUe  d'exister  socoessivemeot  dans  chacun  de  œs  états*  Ainsi 

U  sonfre'est  habitneUeoieDt  nn  corps  solide;  iSaia  kirs^^  est 

chaofle  ii  io3<»  centigt^  â  est  cooTerii  eo  im  liipide;  et  a 

nnelcmpérature  encore,  ph^  élevée>  environ  a99«  centig^ 

il. prend Ja.fiMiae  d'une  Tapqiirélasliqnetd*ui|  ivnn  fbncé« 

De  même  aiis^  Teau^  est  oadinairemeni  iimîde  jèans  notre 

etimat;  mais  lorsqu'elle  est^joefinaidie. â-aero.,  flle4e¥ient 

W -corps  solide,  et  à  100^  contig»  an-dessiis  de.  ce  tennei 

eUe  fA  colivertit  en  nii  flnide  élastiopie. 

.  ;  TjDiis JeMorpasolides^  à  l'ctcqilion  d'un  ttésfiatit  nombre, 

cb»sr?7éti»pefi  vfnl  être  cbapgés  en  liqoidfs.,  lorsqn'ib  sont  oonvenable- 

hnC/î^oe.  ncot  cbaoffésf')  (k.méme  i|ae  cbaqne  lif|iiide   peut  itre 

rendu, corps  solide ,  mc  iioii:expositioaji'ua  degré  de  froid 

sunbant<Onpetit,en  Wobâuf&tit,  Ciiifc  fMsaer  tons  lescorps 

liquides  a  Tétat  de  flaidea*étaatit|oes.»  et  neanodop  de  goi^ 

Kolide»  sont  susceptibles  da  iDéaie*changiaineos#£nfiitt,fNiraM 

les  fiiu'detfélastiqurSfiltiDeAuttaaseiE  grand  taonbreqne,  parle 

froidy  tan  parvient  à  coildensor  en  liquides  oueOlsaiidesw  De 

.tous  cet^. laits ,  le$  physioiettSiontJtiré  la  conddsion  générale: 

«.  Que  Ions*  1^1  ^QPpa. iraient- solides,  s'il»  étaient  f^acés 

n  dans  une  tcaipératlpe  suffisaoïnMnit  basse;  que  Km»  les 

»  jNdidea  deviendtntent  liquideS^^tUétaieni' convenable» 

91^  ment  ebaufies,  tii(|*e<  4ous.  lesJiqniifès^eitpoaés  à  ooe 

y^  cefrtfine  leclpésalnre  aeraje«t  trânslormés  enihiides  élaa» 

j»  .tiqnien  »*  Ajns»  donc  ^Vébides  corps  dépend  de  la  tempe» 

rature  dans  laquelle,  ils*  ^  trouvant  ptëcéS'..DansJes  temfié- 

fatnncf  les  plus  basées  vjJs  $ol»t  tiOua  solides.;  dans  des  tenpé* 

ralurea  plns^bautes,  ib  sont  convertis  eti  bqaidea;  ét^daos 

les  leoiperaturës  les  plus  élevées,  ils  deviennent,  too^'finidcs 

élastiques,  l^es  leoiperatures  particulières,  dfou  résnhcnl  ces 

divers  cbaogeuiens  d'état  dans  Uè  corps,  sontexcessivemOit 

variables,  mais  elles  sont  toujours  constantes  pour  les  mêmes 

corps.  Ainsi  nous  voyons  que  te  calorîoiie  agit  sur  tes  corpi, 

en  les  convertissant  tous,  d'abord  en  liquides,  et  ensuite  en 

fluides  élastiques. 


Kiia  Gol)V9r«ion ^  par^eifitt  du  calorique^  des.  corps  coovertioa 
solides  CD  liquides,  s'opère  ,  dans  quelipies  cas,  toul Jj*y*^^*jj*^ 
d'iui  iienps,  4jt  s^iBs  aucuiHster Vielle  enire  la  solidité  et 
^flvidîté*,  mais  dans  d'antres,  circoqstances,  elle  n'a  Ueu 
que  graduellemeoL.  Le  solide  devient  d'abord  mou,  et  il 
pa^  lentement  par  tous  les  degrés  d'amollissement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  tâetifenne  à  la  fin  parfaitement  fluide.  La 
conversion  de  la  glace  en  eau  est  un  exemple  de  cban- iB.taatitn<<s 


oo  lest** 


nissent  des.exemples.de  cbangemens,  dauis  le  .second  cas; 
car  ees corps  passent  par  chaque  degré  possible.de  molleisse, 
avant  de  finir  par>  être  entièrement  liquides.  £n  général , 
tous  ceox  des  corps  solides  susceptibles  de  cristalliser,  ou  de 
prendre  la  forme- prismatique  régulière,  passent  sans  inter- 
vaBë  de  cet  état  »  celui  de  fluidité;  tandis  que  ceux  qui 
D^affectent  pa^  of din^emeût  ces  figures ,  ont  la  propriété 
d'apparaître  successivement  dans  tous  les  états  intermé- 
diakes  entre  ceux  dé  la  solidi^,  et  de  la  liquidité  parfaite. 

I.  Les  corps  solides  ne  commencent  jamais  à  devenir  li-AUcnà 
qÂies  que  lorsqn'ib  sont  chauffés  à  une  certaine  terapé-  ^^^ 
TdÊjmre,  et  cette  tempér^ure  est  constante  pour  tous.  Elle 
est  déterminée,  et  bien  connue  pbnr  la  classe  de  ces  corps 
dont  le  changement  d'état  se  fait  '  sans  intervalle  ;  et 
qubiqa'à  fégard  des  autres ,  elle  soit  également  con^ 
stanie,  il  n'est  pas  possible  de  l'évaluer  avec  la  même 
précision ,  à  raison  du  nombre  infini  de  nuances  d'atnol- 
Essement  qne  ces  corps  éprouvent  avant  d'arriver  à  leur 
piiis  grand  état  de  fluidité.  Mais  dans  ces  corps  on 
peut  aisément  s'assurer  que  la  même  température  pro» 
daît  toujours  le  même  degré  de  fluidité.  Les  températures 
ansqBelles  ce  chsingement  de  la  solidité  à  la  fluidité  a  lieu , 
sont  indiquées  sons  diverses  dénominations,  suivant  l'état 
«rdiaaire  do  corps  qoi  l'éprouve.  Lorsqu'un  corps  est  habi- 
tneUement  à  l'état  liquide  ,  on  appeUe  la  température  à 
laqueiie  il  prend  la  forme  d'un  solide,  èon  point  ou  son  terme 
de  oongéladon.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  à  la  température  à 
laquelle  l'eau  devient  glace.  D'un  autre  côté,  on  désigne  par 
point,  on  terme  de  fusion,  là  tempéràtii(r&  qu'exige  un 
corps ^  ordinairement  à  XèXfiX  solide,  pour  sa  liquéfaction; 

I.  ■  7 


ainsi,  lo)*  c«Btiçrad«8  est  le  terifle  de  fuà&Hi  da  Mofrf 9  et 
ss8«  oentig.  ceku  de  Téuifi. 

a.  On  trenveta  dàos  la  table  SdiYMMe  PindicaciaD  dee 
termes  de  fiisiôn  d'uo  grand  oombre  de  corps  soïdes. 


^ 


TMê 

et»  tWIBM 

éatmiam. 


i^t. 


>AMM^M*a*«*< 


SUBSTAVCBS. 


Plomb.  .  .  . 
Bismuth.  .  • 

Etaia 

Soidre.  •  .  • 
Cire  «...  . 
BUncdebaleû 
Phosphore,  •  • 
Soif.  •  '  »  .  • 
Huile  d'anis.  • 
Huile  d'oliye.. 


de  fasÎM. 


i«««*i 


CtÏÏÈtfjtm 
S3SO 

io3 
61 

44 
4a 
35 
10 


SvaavA«c««< 


i«*l*M^««MM«^>4iifcM*M. 


;»  * 


^     4 


Glace. 
Lait 
Yioaigt^ 
San^*  •  < 

HmMrdiB  bèrgiiMte 

Vins* 

Huile  de  Uiéréb. 

Mercure».  •  •  •  • 

Ammon.  liquide. 

Ether.  ...... 


Pôtrrs 
defîindft. 


M«a 


1  I  m 


-^      I 

—      3 

—  4 

—  5 

—  7 

—  10 

—  <• 

—  45 

—  43 


L'«MpMlé«r« 
nfroidM 


3.  Quoique  le  terme  de.  la  coqgélatioa  de  Teau  soit  i  séro 
^ceutig.,  on  peut  néanmoins,  dans  des  circonstanoes  favo- 
rables |  la  refroidir  de  beaucoup  au-dessous  de  ce  poàil| 
avant  qu'elle  oommence  à  former  des  crislstnz.  Mairaa  et 
Fdhirenlieit  ont  fait  des  expériences  sur  ce  sujet;  nais  les 
recherches  de  Charles  Blagden  sont  ce  qu'il  j  a  de  plus 
complet  à  cet  égard.  En  exposant  de  l'eau  à  l'action  lente  de 
mélanges  frigorifiques ,  il  parvint  a  en  abaisser  la  tempéra* 
ture  k  —  6®  environ  9  avant  qu'elle  se  gelât.  Le  meiUear 
moyen  k  employer  pour  le  succès  de  cette  expérience,  est 
de  purger  d'air  l'eau  qui  y  est  soumise.  U  est  nécessaire  avssî 

Îu'elle  soit  transparente,  calr  les  corfis  opaques  qui  y  seraient 
oitans ,  suffiraient  pour  la  faire  CristaUîseï'  à  quelques  de- 
grés setuement  au-dessous  de  aéro  oentigr*  Lorsm  on  mec 
un  morceau  de  clace  dana  de  l'eau  ainsi  refroidie  ^  il  es  opèr« 
instantanément  k  formation  en  cristaux.  On  prodm't  le  mène 
effet  en  imprimant  un  mouvement  léger  dans  le  liquide ,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  en  le  remuant  fortement.  Enfin ,  l'eau  se  con- 
gèle lorsqu'elle  est  trop  subitement  refroidie  au-dessous  de 
aéro  ceotigr  *• 

■  La  cir«  bltochc ,  68^  ^^^"^ir-  Nicholsoa. 
•  Blq(deu.  Pba.  Trama.  t^jA,  p.  nS. 
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4t  On  Mît  me  l'eaa  qui  tient  des  sels  en  disiolntion;     t.™ 
comme  leaa  de  la  mer,  par  exemple,  se  congelé ^  daospres-âiSîiSriâr. 
^pe  tous  les.eas,  beaucoup  moiosprompl^eiiKpié  l'eaapure 
^  qne^  par  CDMétîueiit,  sou  poiot  de  GODgélatioo  est  plus  bas! 
Oo  a  ferme  la  table  suivante  des  résultats  qu'obtint  Charles 
Blag^eo ,  des  nombreuses  expériences  qu'il  fit  sur  des  dissolu^ 
tkni»  salies,  afin  d'en  conoaitre  les  différeos  points  de  con^ 
MatiOB.  La  première  colonne  contient  les  noms  des. sels: 
la  deuxième,  la  quandtë  en  poids  du  sel  dîssoua  dans  cent 
parties  d  eau,  et  la  troisième ,  le  terme  de  congélation  de  la 


r     -M 


Nqhs  n«0  sifct. ,. 


••  « 


± 


■u. 


Pf9»Qan<iv, 


■A-iU- 


PoiffTf 

de  congëlâu'on. 


HjdrtMUorate  de  Soudcv^ 
HjdroeUorate  d*«mmoniji^. 
Tartrttfe  JepofMMet^e  toad^ 

Solfalt  de  magnésie.  .  •  i 

Nilraie  de  pelasse.-  .  ,  .  -é  .  ^a.5 

Solfate  de  fer.  .  4  •  .  .vJ.'.r  4i.6  . 

Sulfalêde  awc J  U.5 


io 

^a.5 


-^   160 
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i 

a 
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QnvoÎLpar  cette  table, que  c'est  lliyàrochloratè  de  soude 
qm  a  le  jitns  d'efficacité  pour  l'abaissement  du  point  de  là 
congélation  deTeau.  Ces  oissolutions  peuvent,  ainsi  que  l'eau 
pore,  &re  refrbîdiès  dëbeâucoiib  au-desSou4  dé lèiirs  points 
respfctifk'de  congélation,  sans  deveùir  solide^,  et  dans  ce 
cis,  fcdr  ét^tigélatièti  est  produite  pat  les  mêiries  moyens 
que  dans  f  èâu  pure,  quoique  |)lus  lebtèiûent. 

Lorsque  la  J)rooortion  du  toêttid  sel  tëûi  eh  dlssolutioâ 
dans  fcaû,  varie,  rabaissement  de  son  point  de  congélation 
est  toûjoars  proportionnel  à  la  quantité  ifié  cette  eau  en 
contient  ;  c'est  ce  que  prouvent  lès  éipérîeiices  de  Charles 
BUgden.  Si,  par  eietnple,  l'âtddition  dé  b.i  ûû  sél  dissous 
ians  Peau  ai^mettt^  rabatssëo^ètft  de  ^dn  pûint  d^  C(H)gélÉtioii 
de  O  centigrades,  Cet  àbaisMnènt  é(fM  de  iT^c^^t^dëM 


rite 


•  PUL  Ttuu.  1788 ,  p.  077. 
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100  COKl^S  iM^OlTDtlt'AÉLES. 

poiir<^.d  duisel.  tl  s'etisuît,  qu'en côfiDaissant ,  parla  tabfe 
ci^ODtre ,  TeCTet  produit  par  une  proportion  aonnée  d'uïi 
sel  j  on  évaluera  facilement  celui  <|ui  résulterait  de  toute  autre 
quantité.  On  a  établi  dans  la  table  qui  suit  les  points  de  tùfi^ 
gélatioû  de  dissoliitions  d'hydrocblorate  de  soude  contenant 
des  quantités  diflGérentes  de  ce  sel  dans  100  parties  d'eau  ^ 
trouvés  d'après  les  eitpérîences  de  Chàtlc^s  Blagdén  /  et' tes 
les  mêmes  points  calcidés  dans  la  supposition  que  l'effet  est 
proportionnel  à  lar  quantité  du  sel.  ' 


iAmé 


QOJLSTlTé  DU  SjLU 

dans 
100  parties  d'e^ui- 


3.1 1 

6.a5 
lo.oe 
t2.8o 
i6.io- 
ao  -  - 
aa.ao 

35 


P  o  I  a  T     ^_ 

de  congéLtion 
^^prèf  rex^riencè." 


PoiiT^ 

de  congélation 
'  d'Iiprèf  1ë  éaicttl. 


£c1l 

a.5o 
3.6k 


•,    ai 


-*-  7-^o.  .  . 
^-  10.97.  .  . 
—  la.So.  .  . 

-  .t"  • 


■>i 


•»M 


.  '  6ws5-'M.  . 
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5.  M.  Cavendish  a  reconnu ,  d'fiprès  les  expériences  do 
*j^J2gJ|^^»Macnab,  que  les  acides  forts,  tels  que  les  acides  sfiKuriquq 
et  nitrique,  qui  sont  en  réalité  des  Composés  coptçniint difté; 
rentes  proportions  d'eau ^  selon  leur  djegré  de  force^  varient, 
d'une  manière  rernavouable  dans  leur  congélation^  suïvunt 
les  circonstances.  Celles  dont  on  va  faire  mention  sont  le« 
points  les  plus  importans  qui  aient  été  observés,  relativement 
à  la  congéhtion  de  ces  corps. 

Lorsque  ces  acides,  étendus  d'eau ,  sont  exposés  au  frold^  la 
portion  la  plus  faible  se  congèle,  tandis  que  la  plus  forte  rest^ 
liquide  ;  de  manière  que  par  l'action  au  froid ,  ces  acides^ 
sont  séparés  en  deux  portions  qui  diffèrent  beaucoup  dans 
leur  ie^é  de  force.  Cet  effet  a  été  désigné  par  M.  Ca-' 
vendisby  sous  le  nom  de  congélation  aqmeujc  de  ces  corps. 
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Locsne.cea  aeides  sont  trés-éteodas,  le  mâaoge  exposé 
lu  frokl  éprouve' en  totalité  la  congâation  aqueuse}  et 
dans  ce  cas.  il  paraît,  par  Jes  expériences^ de  Blagden,  nue 
le  point  de  la  congélation  de  l'eau  qu'on  mêle  avec  un  aciae , 
est  abaissé  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que 
celle. de  fauginentalion  de  la* quantité  d'acide.  On  verra  dais 
la  table  ci-dessous  quels  aont  les  points  de  congélation  de 
divers  mélanges  en  poids  d'acide  suUurique  de  1,837  ^^  P^* 
sauteur  spécmqne,  è  la  température  de  1^0  centigrades,  et 
d'acide  nitrique  9  de  la  densité  de  1454)  ^^^c  100  parties 
d'eau. 


4-«fai 


Aciol  suLViTirQnx. 


ProportioB 
èttlmôàm. 


10 

ao 
a5 


.  Point 
de  con^éUtioD. 


£cb.  ficat. 

—  4«    • 

—  11 

-14 


AciD 


K   NITlIQUr 


Proportion  . 
de  Tacide. 


10 

ao 
23.4 


r  Point 
de  oong^Utioii. 


Ecb»  tMUkm 

60 

la 

14  • 


Les  acides  concentrés  se  congèlent  anssi  eux-mêmes  à  un 
dcgfé  de  froid  suffisant.;  mais  il  est  également ,  pour  chacun 
d'eux,  un  degré  paniculier  de  force  auquel  cet  effet  a  le 
plus  rapidement  Ueu,  et  l'applicatioa  au  froid  doit  étro 
proportionnelle  a  la  plus  ou  moins  grande  force  de  Tacide. 
La  cable  suivante,  calculée  par  M.  Cavendish,  d'après  les 
expériences  de  Macnab^  indique  les  points  de  congélation  de 
facîde  nitrique  de  divers  degrés  ae  force  *• 


•  PM«  TrsDS.  1788 ,  p.  3qS. 

•  La  forée  est  ^vahi^e  par  la  quantité  de  carbonate  de  cbaa^ 
(  isarbrc  )  oéctsMire  pour  saturer  1000  parties  de  Tacidc,  Pbilt  Traiit, 
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j^'^iL■.l■^ 
Foires 

• 

Bofir» 

Fcpcfl 

POIM 

" 

^ 

d« 

.OininfwcB. 

a? 

di 

Din^Kfsq^ 

I'«cid«. 

coBféUtion. 

Va«i4«. 

•9a|<UtioB. 

Ccntffr. 

C«i<i|r. 

C«ntl|r. 

C«l%r. 

508 

—  43o 

—  9* 

4)8 

—  tgo 

—   1» 

538 

-34 

^e 

dM 

T-»» 

-3 

!io8 

-:-a8 

^  s      1  358 

^33 

—  5 

r. 

--sa 

-T  S      y  3a8 

•r-.aS 

-5 

-r-ao. 

—  »      B  «9» 

^33 

9 

La  taUe  ^  aoît  présente  les  points  de  congélation  4m 
r^dde  s^ffUonqoe  det  diY^s  degrés  di;  foircç  *• 

977 —  »?• 

918.      ...•....—  >a 

84e —    « 

758.     ........    —^ 

M.-Keir  avait  précédeoitnevt  reconnii  qaf  l'adde  solfth 
rique  de  I9780  ae  pesanteur  spécifique,  k  la  température 
de  t6*  centigrades,  est  cehii  qui  se  gèle  par  le  plus  nedt  degré 
de  froid,  ce  qui  s'accorde  ^vec  les  expériences  de  (Javendiab, 

Îtti  annonça  que  l'acide  sulfurique  de  cette  pesanteur  spéd;» 
que  avait  un  degré  de  fbrce  ae  S^è.  On  voit,  par  ia  taMe 
qui  précède,  que  si  c'est  à  ce  degré  de  ferce  que  la  cou- 
eélatioo  s'opère  le  plus  facflement ,  il  çst ,  A  nn  degré  de 
force  supénei](r  oà  elle  a  plus  dif^cilement  lieu ,  un  terne 
au-delà  duquel   Taccroissement  dans  le  degré  de  ibroe 
commence  de  nouveau  à  apporter  de  la  diminution  èms 
le  degré  de  froid  nécessaire  pour  produire  la  congélatiaD. 
6.  Avant  i'épooue  oà  le  docteur  Black  commença  à 
OfMom  donner  ses  leçons  ae  chimie,  à  Glasgow,  en  1757,  on  sop- 
^  BiMk.  posait  généralement  que  les  solides,  une  fois  parvenus  a  la 
température  de  leur  point  de  fusion,  étaient  convertis  en 
liquides  par  f  addition  d^Uoe  petite  quantité  de  calorique ,  et 


*  PhO.  Tniu.  17889  p.  174. 


BV   CAXiO&IQVS*  -  loi 

«Uoer  aossi  ib  rtdtveiiaieot  solidos  di»  une  trèsopetift 
dRoinoticm  du  oolanqafl  ^ai  hxu  atedt  eié  néceasaire  pour 
les  amener  à  cette  température.  En  examinant  ayec  attention 
les  phénomènes  âela  Uqné&ctîoo  et  de  la  solidification ,  le 
dfictonr  Bkcà  ent  lien  de  se  CMTaiacre  que  les  opinions  re- 
çues ne  s'accordaient  poiot'avec  ce  qai  se  passait  dans  ces  eirr 
eonstanccs.  Ses  exparièmté  Ini  eo  fournirent  me  explication 
phs  exacte ,  et  il  s'en  'aervit  avantageusement  oomne  de 
ppenves  à  fafvpni  de  la  théorie  qu'il  établit  à  ce  sujet,  et 
dom  il  &  part  j  en  svrfl  1769  ^^^  à  la  société  littéraire  de 
Glasgow.  Cha^  année^  mpuîs,  il  présenta  dans  ses  leçons 
Feinoaé  de  sa  doctrine,  sur  cet  ol^et  important. 

anmnt  cette  ihéene^  il  entre  dan»  le  corps  solide ,  au 
'ffiooMnt  on  il  est  converti  en  liquide,  une  quantité  de  calo^  ^tJ^i^mè^ 
riqueheaiioanp.phis  consîdétable  que  celle  rendae  sensible  ^^^î/^||'j^'*>"* 
innédiatemeot  après,  par  le  thermomètre.  Cette  grande 
qaanliié  de  caio? iqne  ne  rend  pas,  en  apparence ,  le  corps 
ploschand;  mais  il  a  fallu  qu'il  en  ait  été  pénétré,  pour  èlre 
changé  en  un  liquide,  et  cette  grande  addition  de  calorique 
esc  la  cause  pnadpale  et  la  plus  immédiate  de  la  fluiaité 

ridttite.  D'un  antre  oAlé,  lorsqu'un  corps  Uqnide  prend 
forme  d'm  sobde ,  il  abandonna  une  irés-grande  quan- 
tité de  calorique  sans  que  sa  température  en  soit  sensi-^ 
Uement  dininoée  ;  et  cependant  il  ne  peni  acquérir  l'état  de 
soidîté  que  par  cette  grande  soustraction  de  odorique.  En 
d^hlres  termes,  tontes  les  fois  qu'un  corps  passe  de  Fétat  de 
solide  à  oelni  de  Uqnide,  il  se  oonibine  avec  une  certaine  dose 
de  calorique,  qut  ne  produit  aneunt  augmentation  dans  sa 
température;  et  c'est  celte  dose  de  caknvpie  qui  occasionne 
kaangement  Lorsque  ce  liquide  passe  de  nouveau  à  l'état 
de  soUo,  il  abandonne  la  dose  de  cakmque  avec  laquelle 
il  tétait  combiné ,  sans  qull  en  résulte  aucune  diminution 
dns  sn  teœpénlure  ;  et  desl  k  raison  de  cette  soustraction 
qne  le  changement  s'opère.  Ainsi ,  la  combinaison  d'une 
certaine  dose  de  calorique  avec  la  glace,  bi  fait  devenir  eau , 
et  b  soostraction  d'une  certaine  quantité  de  calorique  de  l'eau 
la  met  a  Fétat  de  glace.  L'eau  est  donc  un  composé  de 
glaoe  el  de  caloriipw  ;  et  en  général,  tous  les  iuiaes  sont 
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des  combinaisons ^es  solides,  dans  lesquels  fls  pearenf 
être  coDTertis  par  l'appUcation  do  firdd,  avec  «ne  certaÎBe 
dose  de  calorique. 

Telle  est  TopiinoD  qn'émit,  dès  176a ,  le  docteur  Black , 
sor  la  cause  de  la  fluidité.  U  en  établit  la  vérité  par  les  expé- 
riences suivantes. 

I  .*"  Si  Fon  met  dans  une  chainbi^  chande  «»  bloc  de  f^ce 

^nmi9     3  ^^  température  de  5<>,5o  centigrades  au-dessous  de  zéro  j 

p*'«»p^»«*»^  celte  température  s'élèvera  très^promptement  a  zéro^  La 

Î;lace  commencera  alors  .à  fondre,  mais  d'une  manière  trés* 
ente,  et  plusieurs  heures  s'écoulercmt  avant .  qu'elle  soit 
fondue  en  totalité.  Pendant  tout  ce  temps,  sa  température 
continuera  d'être  a  zéro;  et  cependant  comme  elle  est  cooatam- 
ment  environnée  d'un  air  chaud,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  calorique  y  entre  continueUemeot.  Or,  comme  le  ther- 
momètre n'en  indique  aucune  augmentation ,  que  devient-il 
s'il  ne  se^ombine  pas  avec  la  portion  qui  se  convertit  en  ean, 
et  s'il  n'est  pas  la  cause  qui  produit  cette  fonte  de  la  glace  ? 

Le  docteur  Black  prit  deux  globes  minces  de  verre  d'un 
décimètre  de  diamètre ,  et  de  poids  à-peu-près  égaux.  U 
les  remplit  d'eau  l'un  et  l'antre.  Celle  contenuedans  l'un  de  ces 
globes  fut  gelée  en  une  masse  solide  de  glace;  l'eau  dansPantre 
globe  fut  refroidie  à  o,55  centigrades  au  dessus  de  séro. 
Ces  deux  globes  furent  alors  suspendus  à  une  certaine  dis- 
tance de  tous  autres  corps ,  dans  une  vaste  chambre,  dont  la 
température  était  d'environ  8^  centigrades  au-dessus  de  aéro. 
Dans  le  elobe  dont  l'eau  n'avait  été  que  refroidie,  le  thermo* 

i  mètre  s'éleva ,  dans  une  demi-heure,  de  o^fiS  k  4^,44  c^* 

tigrades,  et  monta  par  conséquent  de  3<>,89  centigrades. 

(.  La  glace ,  dans  l'autre  globe ,  éuit  d'abord  de  a<»  k  'i^  cen* 

tigrades  plus  froide  que  la  neige  fondante-,  mais  lorsqu'on  7 
eut  appliqué  le  thermomètre,  il  s'arrêta  au  bout  de  melques 
minutes  k  zéro.  On  prit  note  de  l'instant  ou  le  done  avait 
atteint  cette  température,  et  il  fut  laissé  dans  le  fSus  prfaic 
repos  pendant  dix  heures  et  demie.  Au  bout  de  ce  tenps,  U 
glace  était  fondue  en  totalité ,  k  l'exception  d'une  trésprtiie 
masse  spongieuse  qui  flottait  k  la  partie  supérieure,  tt  qui 
disparut  dans  auek|ues  minutes.  La  température  de  oei te 
eau  provenant  de  la  glace  fondue  était  de  4*)44  centigrades 
an-dessus  de  zéro. 
Ainsi ,  la  foute  de  la  gtace  exigea  dix  heures  et 
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àe  temps ,  et  h  tetnpératnre  dé  Fèao  produite  n'était  que  de 
4^44  centigrades.  Durant  tout  ce  temps  néanmoins ,  cette 
masse  de  glace  avait  dilt  recevoir  le  calorique  avec  la  même 
rapidité  que  l'eau  refroidie  de  l'autre  globe  avait  reçu  le  sien 
peodant  lia  première  demi-heure,  et  par  conséquent  21  fois 
autant,  ce  qui  aurait  dû  produire  une  élévation  du  ther- 
momètre de  ai  fois  3<»,899  ou  8i<>,69  centigrades;  mais 
sa  température  n'était  que  de  4''44  centig.  ;  il  y  en  eut  donc 
77*,a5  d'absorbés  par  la  glace  fondante,  et  tout  ce  calorique,, 
Qoot  la  présence  n'était  point  indiquée  par  le  thermomètre , 
demeura  câé  dans  Teau  provenant  de  la  glace  convertie  en 
ce  liquide  *. 

Que  le  calorique  soit  réellement  entré  dans  la  glace,  c'est 
ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  tenant  la  main  ou  un 
thermomètre  placé  au-dessous  du  vase  qui  la  contient  :  on 
sentira- nn  courant  d'air  froid  qui  en  descend  pendant  tout  le 
ternp^  qne  la  glace  fond. 

On  objectera  peut-être  que  le  calorique ,  qui  entre  ainsi 
dans  la  glace,  n'y  reste  pas,  mais  qu'il  est  entièrement  détruit. 
On  répond  à  cette  observation  par  l'expérience  suivante. 

2<».  Si  dans  un  air  à  la  température  de  5<>,5o  centigrades 
Mi-dessous  de  zéro,  on  expose  deux  vases,  lun  rempli  d'eau 
pure,  l'antre  d'eau  salée,  a  la  même  température  de  i  i<»cent. 
an^d^ssus  de  zéro,  et  que  dans  chacun  d'eux  on  place  un 
thermomètre ,  on  verra  que  les  liqueur»  de  ces  vases  per^ 
dront  graduellement  leur  calorique  jusqu'à  ce  que  les  thermo- 
mètres soient  descendus  à  zéro;  mais  à  ce  terme,  l'eau  salée 
(qui  ne  se  gèle  qu'à  environ  — 16®  centig.)  continuera  à  se 
refroidir  sans  interruption,  et  arrivera  par  degrés  à  —  5<»,5o 
centigrades ,  température  de  l'air  j  tandis  que  celle  de  l'eau 
pore  reste  stationnaire  à  zéro»  Cette  eau  se  gèle^  mais 
très-lentement,  et  pendant  tout  ce  temps,  sa  température  est 
aéro.  Or,  comment  se  pourrait-il  que  l'un  des  liquides  refusât 
toat-à-coup  de  donner  son  calorique,  lorsque  1  autre  l'aban- 
donne? M'est-il  pas  beaucoup  plusprobable  que  l'eau,  à  mesure 
qu'elle  se  gèle,  laisse  échapper  par  degrés  le  calorique  qu'elle 
avait  absorbé  dans  l'acte^de  sa  liquéfaction ,  et.  que  c'est  ce 
dégagement  de  calorique  qui  en  maintient  la  température  à 
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qnei  l'eau ,  peadaot  qu'ell?  se  gélei)  partage  coDstamment  <oa 
c;«loriqu<»  av^c  Tair  i^avûopnaQ^t  ^  suspendant  ai^âessus 
4'eQe  uo  thermomètre  a^n^iUe,  Ou  verra  que  ce  tberino- 
mètre  est  coutiauellem^iU  affecté  par  uti  couraut  d'aîr  asr 
ceudaut  ^  moios  froid  que  l'air  envirpimaut  *>  L'expérîtoce. 
suivante  I  que  Fahreubeit  a  faitçlepreqûer,  ^  qui  depois 
a  été  souvent  répétée  wx  le*  doctciur  BtacL  et  autres,  prouva 
d'une  mauière  palpame  qu*il  y  a  rédlemeut  éousÂoK  da  ca< 
lorique  pendant  la  ciyt^latioa  dç  Teau* 

di^  Si  dans  un  air  à  -r-  5^,59  cenUgn  on  expc|s^  de  feaa 
dans  un  grand  verre  i  bierre ,  dans  lequel  est  placé  un 
therçiQuiéire ,  çt  qu^ou  )e  couvre ,  l'^ian  rafiroidit  par  de- 
grés jusqu'à  ce  terme  sans  se  |eler.  Elle  est  donc  alor$  à 
une  température  de  5®|5o  centigrades  plus  bas«e  oue  celle 
de  aon  terqne  ordinaire  4^  copgéUtion.  Mais,  si  a«pa  cet 
état,  on  secoue  l'eau ,  il  s'en  gèle  i  l'instant  une  portion  en 
une  masse  sppngieuseï  et  1^  température  du  tout  s'éleTe 
aussitôt  à  zéro ,  ^ioinl  de  congélation  ;  de  manière  cjue  Teau 
acquiert  ainsi  aubuement  5%^  centigrades  de  calorique,  Or^ 
4'ott  pourraient  provenir  ces  S^So ,  si  ce  n'est  de  la  portion 
de  l'eau  qui  s'est  glacée  ?  Q  eat  donc  évident  que  Teaut  dans 
Pacte  de  sa  congélation,  fournit  du  calorique. 

J'ai  cru  pouvoir  conclure,  d'un  grand  nombre  d'expériences 
que  l'ai  faites  aveft  be4ncQup  de  soin  sor  l'eau,  dans  ces  cir- 
constances, qu^  la  quanUlé  de  f;lace  qui  se  forme  lubitement 
par  l'agiution  de  l'eau ,  refroidie  au-dessous  de  son  point 


de — 2^,75  oeotigrades,  il  se  glace  environ  -h  du  tout. 
Je  n'ai  pn  faire,  i  moa  gré ,  des  expériences  satisfaisantes  â 
des  températures  plus  Iwsses  que  celle  de  —  5^,5o  centig., 
mais  je  conclus,  pu*  analogie,  que  par  chaque  quantité  de 
a«i75  cemigrades  d'abaissement  de  la  tempârainre  de  Feeu 
au-dessous  de  séro  uns  qu'dle  se  elace,  il  se  gèle  soudai* 
nement  par  l'agitation  -h  du  liquide.    Si   donc  il  éuit 

*  BUck't  U0tmm^  I ,  ta;. 


wmAh  de  iirakD|;0r,  Mrw  eotigâ«iiciB|  o«(  «bMimoint  de 
la  température  et  f eau  |«aaii'à  AS  Ibia  9%75  ceptîg,  ev-4w- 
«Ms  de  aéio^  ^He  se  prendrait  eu  totalité  et*iiiila«lawi«c»ui 
en  mssepar  ^'a^tatÎM,  et  ktempécàtvfe  4e  ta  gbceiùiiai  fof* 
née,  levait  de  qaro.  Or,  si  l'on  fidt  attention  ^  98  ^  ^^^S 
.977» ccoiigr. ,  (ppatiié  pfesipie  préciae  âi|  qaUrique  qui, 
soiTaiit  les  eipérieiices  du  doetcep  B)ack  j  entre  deo^  U  gftoe 
poar  11  convertir  en  eau ,  il  s'en  aqi^re  que,  dans  Ipue  If  s 
en,  fèaa  refroidie  an-dessoma  de  zéro  perd  ime  portÎM  dv 
oaloriqae  «pu  lu}  était  néocissanre  pour  eoeatituer  soa  état  de 
iMpnditéw  A  Kniant  cà.cette  eau  est  agilee,  Due  portiez  du 
liquide  se  saisît  de  la  «piantité  de  oilan^e  ^  Iiû  mnqqe 
aux  dépens  d\nie  autre  portion  qui  est  aiwi  couvertie  en  glace» 
Lora  donc  «pie  la  température  de  l'eau  est  abaissée  à  — 
S*,5o  cattigr.,  ctiaoupe  de  ses  meléculea  manque  de  cette 
mAme  quantité  de  S«,5oceatig.  du  calorique  nécessaire  a  son 
maintien  k  Pétat  de  liquidité.  Treize  parties  de  cette  eau 
se  sainssent  chacune  de  5®,5o  centigrades  de  la  quatorzième 
partie.  Les  treize  parties  actniièrent  ainsi  la  tempérsiure  de 
aéra,  et  la  quatorzième,  privée  de  i2  x  S*,5o centigrades 
as  7] 


défi  dé  moins,  se  trouve  en  arvoir  perdu  77^  êenUg^  y  ou 
h  teldité  de  celui  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  nysinteoir  à 
Téiat  Iwde^  et  par  conséquent  eHe  se  convertît  eqrgkee. 

4«*  S^fl  était  possible  que  ces  expériences  ne  fiment  pasi 
conaidérées  comme  appuyanf  suffisamment  la  oonolusioo  du 
dacteur  Black,  celle  mu  suit,  du  même  physicien ^  noua 
semble  devoir  établir  de  la  manière  la  moins  susceptible 
d'olqection,  la  vérité  de  son  opinion.  Il  mêla  ensemble  dea 
ouaiitités  données  de  gkuce  k  zéro,  et  d'eau  ii  88°  centig. 
«e  température.  La  glace  ftit  ftudue  daus  qnelqoea  se- 
coodes,et  la  température  produite  fut  de  ta»  ceitîgrades. 
La  quantité  de  glace  était  de 119  part. 

CeBedeTeau  chaude,  de» i35 

Qele  du  mélange,  de. a54 

Le  Tuisseau  de  verre  en  représentait    16 

^  Seize  parties  de  verre  produisent  le  mémo  effet  pour 

''-^"'—ffement  des  corps  freida  que  8  parties  d'ea^  ég»* 

cfaando;  ainsi  aux  16  parties  représentées  par  le 

f  on  peut  substituer  8  parties  d'eau,  ce  qui  portera  la 

quantité  totale  d'eau  chaude  à  i43l  parties. 
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Diins  cette  expérience  ,  il  r  avait  88*  cèntig.  de  caicH 
riaoe  eonteira  dans  l'eau  chatuïe,  à  distribuer  entre  la  ghce 
et  Veau.  Si  ce  partage  avait  eu  lieu  également,  et  que  le  tout 
fût  ensuite  devenu  senrible  an  thermomètre  y  Teau  aurait 
retenu  |f|  parties,  on  les  o,54b*  de  ce  calorione,  et  la  glace 
en  aurait  reçu  {§1  parties,  on  les  o454;  cest-à-dire  qoe 
Teàu  aurait  conservé  4^^  centig.  de  odorique ,  et  que  la 
glace  en  aurait  reçu  40^9  et  la  température  après  le  melai^e 
eût  été  de  40^  centigrades.  Cependant  cette  température  ne 
se  trouve  être  par  expérience  que  de  ia<»  centig.  L'ean 
chaude  a  donc  perdu  76**  centig. ,  .et  la  glace  n*a  reçu 
que  ia<^  centig.  Mais  la  perte  de  10.^  centig.  de  tempe* 
rature  dans  Teau,  équivaut  au  gain  de  i^o  centig.  dans  la 
glace;  donc  88^ — i^Pz^jS^  de  calorique  entièrement 
disparu  de  l'eau  chaude,  irfant  donc  que  cette  quantité  soit 
entrée  dans  la  glace ,  et  qu'elle  Fait  convertie  en  eau  sans  en 
élever  la  température  '• 

Si  Ton  prend  également  une  quantité  qnelconane  de 
glace,  tfU,  ce  qui  est  la  même  chose, de  neige  à  zéro,  et 
qu'on  la  mêle  avec  son  poids  égal  .d'eau  à  78*  centk.,  la 
neige  fond  instantanément,  et  la  température  du  melanee 
n'est  qu'à  zéro.  Dans  ce  cas,  l'eau  est  refroidie  de  70 
centig. ,  tandis  que  la  température  de  la  neige  n'a  épronvé 
aucune  augmentation  ;  de  sorte  que  les  78<>  centig.  de  ca- 
lorique ont  disparu.  Ce  calorique  a  du  se  combiner  avec  la 
neig^.  Mais  il  n'en  a  produit  que  la  fonte,  sans  élévation 
dans  sa  température;  il  s'ensuit  donc  incontestablement,  que 
la  glace,  en  se  convertissant  en  eau,  absorbe  le  calorique  et 
se  combine  avec  lui. 

11  est  beaucoup  plus  difficile  d'évaluer  avec  précision  le 
nombre  de  degrés  du  caloriqne  qui  disparait  pendaet  la 
fonte  de  la  glace.  On  en  a  établi  ditférentes  déterminations, 
savoir  :  Cavendish  k  83^,33  centig.,  Wilkea  72^32  centi* 
grades  *  ;  Black  i  77^,77  centig.  ;  et  Lavoisier  et  Laplaoe  à 
7S0.  Le  terme  moyen  de  ces  estimations  diverses  est  à-pen* 
prés  de  77®  cenlig. 

Ainsi  donc  l'eau,  après  qu'elle  a  été  refroidie  à  zéro ,  ne 
<^-  peut  pas  se  geler  qu'elle  n  ait  abandonné  77®  centigr.  de 


'  Bluck^s  Leciureê,  I,  ia3. 
l  PhU.  Xraas.  17S3,  p.  3i3. 


catoriqne;  de  même  i|iieiagbce,  -après  ftveir  élé  cbanfiGie 
jusqu'à  léro,  ne  peut  se  fondre  qu'après  en  avoir  absorbé  la 
■aéfDe  qnantilé  de  77^  ciéotîg.*;  et  cette  double  coodition  est 
la  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces  changemeris  s'opè- 
rent Qd  ne-  peut  donc  plus  douter  que  la  fluidité  de  l'eau 
ne  soit  due  au  cdorique  qu-'eUe<  contient  ;  de  même,  qu'il 
doit  paraître  constaté  que.  la  quantité  de  calorique  nécea* 
aaîre  pour  rendre  la  glace.liquide,  est  de  770centig. 

Le  docteur  Black  donna  à  tette  quaptité  àe  calorique  y  qui 
occaaioDDe  la  fluidité  des  coips  solides  eu  se  combjniuit  avec 
eus,  le  nom  de  calorique  saienij. parce  que  la  présence 
n'en  est  point  indiquée  par  le  thermomètre.  Cette  dénomi* 
est  convenaUemenC  expressive-^ cependant tdVmtres 
ont  préféré  celle  de' càiongàe  dejluiditéi  •  ' 

Le  docteur  Black  s'assura  de  plas,,  par  expérience,  que 
la  fluidité  de  la  cire  fondue ,  du  suif,  du  blanc  de  baleine, 
et  des  métaux,  est  due  &  la  même  cause.  Landrîani.  prouva 
me  eette  cause  agit  également  à  Tég^rd  do  soufre,  de  i'alun , 
00  nitrate  de  potasse,  et  de  ptOsienrs  des  métaux  '  ;  et  il  a  été 
leeuiinu  qne  toutefS' les  substances  examinées . jtisqtt'è  pesait, 
éprouvaieiit,  par  celte iianse,  le  même  effet  On  peut  donc 
écaUir,  coUime  loi  générale,  que  toutes  les  fois  qu^un. solide 
est  conrerti  eu  un  fluide,  ilise-  combine  avec  le  cabrique', 
et  q|oe  c^est  de  cette  «iombinasoo  que  résulte  sa  fluidité. 

7.  Les  seules  expériences  qui  aient  èik  jusqu'à  présent 
publiées  sur  la  détermifiatioti  du  calorique  latent  des  corJDs  ^  ^^^t^^ 
autres  que  l'éau,  sont  cèUes  du  docteur  Irvine  *,  et  de  son     t^r^ 
fils  M.  Wî&iam  Irvine  '  :  on  en  trouvera  les  résnhi(ts  dans 
la  table  suivante. 

•  Journal  de  Physique.  XXV. 

■  Blacà'ft  i^dwvf.  I,  1S9.  ■      •  r  .w 

•  nicholion't  Jeu.  JK ,  45. 
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Le^aloriqtie  kfteat  do  bkliCidë  bakfaïc,  de  la  dre*  €1  de 
rétaki,  fut  déceroMiié  par  le  decieur  kviaei  el  cdiiî  des 
•Htm  sohsf  anoes  par  son  fila.  Ge  Galorîmie ,  daes  la  denîeise 
GoioDiK^  exprime  le  oonbre  de  dectés  Aéni  il  aurait  Ula  qa^ 
la  tempénatute  de  chaque  eorpa^-a  TiescqptioB.du  Uanc  de 
baleîoe  et  de  k  cire ,  eût  été  angmëQf ée  lottslpi'îï  était  sdide* 
A  l^ésard  de  ces  deut  dernières  sObstaooesi  le  caJorifse, 
dans  M  cokme,  MÉdimie  raccrassemcot  de  teœpérapire  fo'il 
aurait  produit  sur  eues,  taudis  qu'elles  étaieut  fluides. 
I  8.  Û  a  ét^aUssi  rendu  extrêmement  probable,  par  id  ûb> 
^i^wiSr  '^'*^^P'^  ®*  ïcs.  e^ériences  iu  docteur  fitack,  que  l*clat  de 
mollesse  des.  corps ,  qui  sont  rendes  pUstiqucs  par  fapplica* 
tion  de  (a  chaleur,  est  du  à  une  certaine  quantité  décuoriqtte 
latent  qui  se  combine  avec  eux  ;  c'est  k  la  même  cause  encore 
qu'un  unit  atuibuet  la  malléabilité  et  la  duetilité  des  méianx; 
et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  deviennent  chauds  et  cassaas, 
lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  du.marteau. 

II.  La  conversion  des  solides  en  liteidca^est  dtac  ocea« 
•ionnée  par  la  combinaison  d'une  certaine  dose  de  caloriqQe 
avec  le  solide;  mais  il  est  un  autre  changement  d'état  encore 

i)lus  remarquil>le,  que  les  corps  sont  susceptibles  d'éproaver 
orsqu'ib  sont  exposés  à  l'action  de  la  chaleur.  Presque  tous 
les  hquides,  lorsque  leur  température  est  élevée  conveiia« 
blement,  prennent  par  degrés  la  forme  d'un  fluide  élastique, 
invisible  comme  Tair,  et  jouissant  des  mêmes  propriétés  mé- 


tÊàffSÊÈ.  MtA  Peâti,  lor^'dle  bout,  est  convei^tie  eti  ta- 
pQur,  fliddè  intisible,  dobt  le  vohmie  e^t  1800  fois  plus 
Cottsidérsbk  ^  cdûi  de  IVau,  et  qui  est  âastîmie  comme 
fiir.  Ces  f  uîdes  txAaéfrreot  Tétât  d'âkslAtité  àtissi  long^tempit 
qye  ieuf  température  reste  suffisamment  élevée  ;  mab  lors- 
fMle  s'abaisse,  ils  petdeat  Cette  forme  et  redeviènùèm  ii- 
tpndes.  Tons  lés  lî^des,  et  même  tio  grand  kiombre  dé 
solides  sofit  capables  d'épfoQrer  ce  Chatigemeût,  lohiqu'ils 
tout  dMuffés  sdfisâAimema 

a.  Parmi  les  liouides,  il  eii  est  qoelcpies-utis  tfJi  ié  totiVer^  ^''Sf 
tissent  par  degrés  en  fluides  élasticfues,  i  toute  tétùpérà- r^S^\ 
lnre<|iMWoiK)iie,  tandis  que  d'autres  ne  commencent  à  ptendré  ^^^'J 
cette  forme  que  lorsqu'ils  ont  été  chauffés  k  un  certain  point)  "^'^fw  ' 
Feaa  est  bien  connue  pour  être  un  exemple  du  premier  cas. 
Si  tob  cxaliiine  avec  soin  Teau  dont  est  rempli  un  vase  ouyerr, 
on  la  TOÎt  diminuer  ohat]^  jour  de  rdluroe,  eti  k  fin  dlspa^ 
riitre  lotalemeotSirexpérienoese  faisait  dans  un  vase  assez 
gland, préalablement  vidé  d'air,  on  trouverait  que  Teau  rem- 
plirait le  rsœ  k  l'état  de  vapeur  in  viçible,  à  quelque  tempéra-  . 
tare  miè  le  vase  ait  été  exposé.  L'alcool,  Tétnerj  et  les  huiles 
voiatiJeajMasent  également  a  l'état  de  fluides  élastiques  \  toutes 
ks températures';  maisracideSulfdriqueetles.huîiesfixesae 
commencent  |aiiîais  à  se  former  en  vapeur^  que  lorsoiie  kbr 
tem|iAvtare  «at  pcrvenne  k  un  certain  degré  .d'ilevation; 
ces  jobstanoes.ne  perdent  Sensiblement  rien  île  I^ir  poids 
dans  des  Taisseaox  ouverts^  et  ceU  de  l'acide  sulfuriquë  ne 
diadnnerait  pas ,  1<M  même  qu'il  serait  tête  Imig^mps  à  la 
tenmératore  de  Feàu  bMifflante.  Là  conversioit  dés  liquides 
eo  fluides  Casaques  à  fôGlêS  les  températures,  s'appelle  éva- 
pomiion  spontanée, 

3.  Toutes  drcôtistancés  égales  d'ailleurs,  Tévaporation  des  pipiicitr 
imiîdes  AUgàiente  à  mesure  que  leur  température  s^accroit ,  ^  1  «bnUit 
et latSqlf elle  a  été  élevée  à  un  certain  degré ,  ils  prennent  k 
Ibnne  de  fluides  élastiques  avec  la  plus  grande  rapidité.  Si 
k  cidorique  a  été  appliqué  k  k  partie  inlerieure  du  vase  qui 
contient  le  liquide,  comme  cela  a  lieu  ordinairement ,  lorsqu'il 
a  aCquis  cette  température,  ses  molécules  ks  plus  voi- 
sines de  k  source  du  calorique  sont  converties  les  pre- 
naéres  en  nn  fluide  ékstique;  elles  s'âévent  k  travers  le 
liyâdc  sons  k  forme  de  bdUes  d'air,  et  7  produisent  une 
aptation  violente  qu'on  nomme  ébuiUtkm,  Chaque  liqtdde  4 


ition. 
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comme  étant  celui  de^sf^^ébMllitton.  Aiof»i'e^MoMiidDMikfi 
l>ouillk.lorsqV''e}]e  f|^.jcb9i|(j$ft  k^00o.}amà%flljp^^fiéÊâ 

.çhi|p0e  jam^  .davam^gf  à  q^iel^ue^foilttl  ctial^P^qi^  99k 
fçxposé'f  eUe^,n>pàre  .«Igicf^  ^lai^re^iiilfl^  ti||ieu4r  leiilawe 
bouillir  pliis  rapidemen;»  jn^is  f))4|>ii*m«aii|pnfMe  pM  b 
température.  Ce  {ail  fut  qpftcr^e^  l¥)1lfil«bMWiQlSI  m^fiftf 
le  0octeui:  HooLe.  ...  ,  .  . .  .^.^  r  uun/l  hJj  -un'- j-»  • 
ddbXL        4-  On, indique,  d^DS  b  tab)e^fiii)]irs\p$fl»Mp9(Mi^ 

tioo  d'un  certain  nombrç  4^  liwû4fl%i<^^(l^r  '^r^*  (ioie<»9r  | 
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Vari«M«cu  5.  On  a  observé,  en  faisant  des  reche{;che^^jUtf  le^oînt 
picMioB.  jç  fusion  des  solides,  auTl  est  susoeptitle  de  varier  cod^« 
dérablement  par  le  cbansement  de  situation  du  corps» 
Ainsi  l'eau  peut  être  refroidie  de  beaucoup  au-dessous  de 
zéro  sans  se  geler;  le  terme  de  Tébuilition  est  encore  bkmqs 
facile  à  déterminer,  car  il  dépend  entièrement  dq  degré  de 
pression  auquel  le  liquide  à  inetlre  à  l'état  d'ébuUitioii  est 

'  Ballon.    ' 
*  iyupri%  mes  «suis. 

>  El  i39*  centic. ,  lorsque  le  carboDate  est  tellcaiciii  conceatié» 
qu*il  eti  presqa*à  l'éUt  «olide. 


'9V  :<&AIrOili^UI^  ti3 

•oimns.  Il  hfM  k  Me  HmpéniliiFe>  plus  basse  si  la  pressbo 
est  ttoindr^y  îMui  eij  fa^t  ^lue  pittd  élevée  si  la.  pt-ession  esc 

«lus  forlé.  U  pAratt,  d'^rès  les  expérrencel  du  brofessieutr 
lobtfon ,  qufe  dans  lé  vrde,  tous'  les  liquidfss  bouillent  à  uoe 
températore  iofêiteure  âeég^  cenlig.  eiïviroû  à  celle  qui  leur 
«st  uécessaire  è  Taii*  libre,  sous  une  pression  de  760  millu 
de  mercure.  Le  tertfie  de  rébullîtron  de  Teau  dans  te  Tid^e 
aérait  dodc  de  3i*.  céotig.,  et  celui  de  raloool  ûe  Q^  cen- 
tigrades. La  teaapératûfe  de  Teau  petit  è.rt  élevée  d&vis  l« 
dige&teur  dePapln  à  t49^*  centigrades,  ou  même  à  !ao4* 
$»ns  qu'elle  boaitié;  mais  dés  rinstant  où  cette  grande 
preMioo  cesse ,  son  ébullition  commence  avec  une  violence 
prodi^nae. 

6.  L'élasticité  de  tous  les  fluides  aériforroes  dans  lesquels  d«**îa^uM 
Iesli«|ittde3  peuvent  être  convertis  par  rapplication  de  la  cha-«osn*^t«  «v«c 
fettr.  MumifliCe  avec  U  température;  et  la  vapear,  formée  Mnpéraium. 
par  iélNraîf ion  d(9  liquides  à  Tair  libre^  jouit  d  une  élasticité 
cxatteiDetit  égaie  à  celle  de  Tait,  et  capable ,  par  conséqUeiit, 
de  faire  équilibre  k  une  colonne  de  mercure  de  760  millim. 
de  baulMr.  M.  Daltob  forma,  deè  résultats  de  ses  propres  ex* 
périences,  la  table  trés-împortante  qui  suit  *,  de  Vélasticiré 
de  iâ  vapeur  de  Teau  à  toute  température,  depuis <^ 4^^*  l^^*' 

3 n'a  i6'4«.77  ceot.  H  s  assura^  par  expérience ,  de  la  mesure 
e  œite  élasticité  à  toutes  les  températures  de  zéro  à  loo*. 
oeadg.  ;  il  la  cakula  ensintc ,  pour  celles  au-dessus  et  au- 
dessous  de  cea  termes ,.  d'après  la  marche  qu'il  reconnut 
qn'elie  observait ,  suivatft  k  diminuiioit  ou  Taugmestati^n  de 
lempefstttre« 
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i;».8iaS 

ii«#o93 

n?9»r 

lâ.Sooo 

16k  0067 
i6»Sit8 
i7*o3^5 
17 -57x8 
18.11S0 
28^6875 

19.8406 
3o.S3va 
3 1 .01x8 


tnt  'CiàiiO'mf^tri; 


^\j 


(,  t 


FOACS 

;  de  la  «ouf  ur 

en  p^çtt 

(  37  ndilki.) 

de  m^core. 


32-io3i 

32'.»7t)3 

'33.o«44 
4a4'  M5r>84i 

^29  ~   '310.64^7 
39il4*6 

d9*»44 

[j.aSoo 

[2.7212 
3.'    " 


i 


13;S 


;5-7875 
^6.5656 
.7.3437 
8.i3ia 
«.9187 

Q.ioSi 

2:3875 
ti6.  t  Si. 2625 
52. 0687 
S2.8937 
53.io3i 
5415718 
55.4250 
56.29Ai 
57.1875 
So.oSoo 


<«% 


de  la  ta^ar 

eti  peittes 

'  47  nill&i.) 

d4  mtrcUre. 


58.9218 

39.7750 
60.7500 
61 -6687 

63.4968 

6|:^25o 
65.362$ 

66.3094 
67.306» 
68.2ja5 
69.»2i8 
7o»xi58 
71  ^0626 
72.0187 

72,9844 
73.9594 

74. 94-^7 

76;8844 
77.03^4 
79.4531 
8o.ia8i 
81.0937 
82.i53i 
83.2o3i 
83.6281 
85.3o37 
86.353t 
87.4081 
88.4531 
89.5125 
90.6000 
91.4062 
92.7750 
93.8625 
94.8527 


ii8 


COUPS  iHPOirDEitAvres» 


3  >- 


M 


'44  •44 

i4&-S5 
146. II 
■46.66 

•47"  I 
147-77 
148. .i3 
8.88 

44 
lào 

i5o.55 

i5i.li 

i5i.66 

i52.a2 

157.77 
153.33 


293 
29I 
295 
296 


FojkCE 

de  la  T^tpeur 

en  poaces 

(37  millim/ 

de  mercore. 


149. 


299 

3oo 
3oi 
3o2 
3o3 
3o4 
3o5 
3o6 


96.0468 
97. j54i 
98.2600 
99.3468 

.ioo.44'i7 
101.5406 

102. 6375' 

•103.7250 

io4*8iq6' 

105.9107 

107.0156 

108.1125 

109.2187 

110.32S0 

III. 4312 

112.0281 

113.62S0 


H 

^  i 


. 


M" 


iSS'M 

3o9« 

154.44 

3io 

i55 

3ii 

i56  II 

3l2 

156.66 

3i3 

157.21 

•MM 

3i4 
3i5 
3i6 

158.88 

•3i7 
3i8 

159.44 

160 

3i9 

160.55 

320 

x6i.ii 

321 

161.66 

322 

162.22 

323 

162.77 

324 

FOACP 

de  la  tapenr 
en  poaces 
37  millini.} 

de  mercure. 


14.7210 
15.8093 
16.8966 

17.7844 
I9.062S 
2I.20Q( 
22.2789 
23.5958 

24 . l25o 

25.4937 

26.^5625 
27.6312 
28.7000 
29.7680 

30.8375 
31.9062 


J 


.  ...^  7.  M.  DaltoD  %  fait  voir,  quesinous  coiiskléroiisiiftdila* 
trct  vapcun.  tation  OU  mercnre  comme  suiyaot  le  carre  de  la  tenopemnre , 
alors  la.  force  de  vapeur  augoieDte ,  dbns  une  proeressKMi 
géométrique,  par  des  accroisseroens  égaux  de  température , 
reôonnaissaot  ces  accroîssemens  sur  sa  nouvelle  échelle  tber* 
mométtique.  11  trouva  que  la  raison  de  la  proçressioQ 
était  1,321.  Il  constata  de  la  même  manière ,  que  la  force 
de  la  vapeur  d'cther  augmente  dans  une  progression  géomé* 
trique,  dont  la  raison  est  de  i  .2278.  Mais  l'augmentatioa  de  la 
force  de  la  vapeur  d'alcool,  de  la  pesanteur  spécifique  de  ofifj^ 
se  montra  irréguliére.  U  a  conclu  de  ses  expériences  que  la 
Vapeur  de  tous  Uquidespurs  augmente  en  force  avec  la  tem- 
pérature  dans  une  progression  géométrique,  mais  que  la 
iraison  de  cette  progression  varie  dans  différens  fluides.  la 
Srapfur  d'alcool  s  écarte  de  cette  loi,  parce  qu'elle  n'est,  eo 
jréalité,  qu'un  mélange  de  deux  vapeurs  aistincleS|  celle 
Id  eau  et  ceil^  d'alcool. 
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8.  La  pesaDteur  spécifique  de  différaates  vapeurs  varie 
suivant  1»  nature  du  liquide  d'où  la  vapeur  provient.  On  voit, 
dans  la  table  qui  sint,  les  pointa  d'ébullition  de  divers  liquides, 
et  la  pesanteur  spécifique  des  vapeurs  qu'ils  forment,  autant 
qu'on  a  pu,  jusqu'i  présent,  examiner  ce  sujet 


Eau, , 

Vapeur  hydrociapique. .  •  . 

Alcool J 

Ether  hjdrochlorique.  •  •  . 
Rther  sulfurique.  .•••.. 
Salfure  de  carbone.  •  •  •  • 
EaieDce  de  tbérébentine«  •  * 
Stber  bydriodique • 


Pesaateur  spécifique, 
MlW'de  l'air  étuati. 


0,6235    « 
0,9476    ■ 

i,6i35  « 

a,2i9  » 

a,586o  • 

3,6447  • 
5fOi3o  ' 

«.4749  • 


Point 
d'OnmaoB. 


iooo*«»*- 
a6,5o 
78 
11 
36 

47^ 
65 


j^  Tels  sont  les  phénomènes  de  la  conversion  des  liquides  Uê  rapcan 
en  fluides  élastiques.  Le  docteur  Black  en  fit,  avec  une '^^"^^ ^«^{|^>^; 
mnde  sagacité,  l'application  à  sa  théorie   du  calorique       «^«5 
btcnC ,  et  démontra  que  cette  conversion  est  absolument     ^^"'i''*' 
due  i  la  même  cause  qui  produit  celle  des  solides  en  liquides; 
c'cst'à-dire  à  la  combinaison  d'une  certaine  dose  de  calo- 
rifiie  avec  le  liouide,  sans  aucune  augmentation  de  tempe- 
iatttre.La  vérité  de  ce  &it  très-important  fut  établie  par  les 
expériences  suivantes  : 

Premîhn  expérUnce^  Lorsqu'bn  place  sur  le  feu  un  vase 
rempli  d'eau,  elle  s'échauffe  graduellement  jusqu'à  ce  que 
sa  températoresesoit  élevée  à  100*  centig.  ;  et  parvenue  à  œ 
tenue,  cette  température  n'augmente  pliis.  Le  feu  continue 
lo<o|oors  cependant  de  fournir  du  calorique,  qui  pénétre 
l'eau  et  se  combine  avec  elle.  Mais  comme  cette  eau  q'en  de- 
vient pas  plus  chaude,  il  faut  que  ce  soit^  avec  la  portion 
qui  s'en  sépare  à  l'état  de  vapeur  que  la  combinaison  ait 
Iten;  cependant  la  température  de  cette  vapeur  n'est  que  de 

>  Gay-Lufsae ,  Ann,  àt  Chim.  .XCI  »,  p.  9$  et  i5o.  —  Aon.  de 
Chim,  et  Fhjrs. ,  1 ,  2l9. 

•  Thenard.  Mém.J^Amieil,  I,  isi. 

*  Mes  cspÀiencet. 
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100^  eencig*  ;  le  GftlorM|iie,  ^iVy  éaiMoakioéY  ae  Vk  dhie 
pas  augmeotée  ^  et  oo  en  dok  condnre  qu'il  n'a  memi  quIà 
former  celte  vapeur ,  fuimpi'ii  na  iproduit  «ucnii  ^mtim 

cbangemenl.  •  ••'     ♦  .      .1        i ,  ♦! 

Le  docteur  Black  mit  aurooirerfctiaufrotU'CiNige^unswad 
d'étaincooteoantuQ  peu  d'eau  à  .Utempératiire(de  l'O*  oeotig^- 
qtiatre  njinutes  après,  cette  taucdoioiefiça  à  bouillir^  et  au  MOT 
de  vîof^tf  minutes^  elje.étaitentiànemeQIrévbpoBéeparlielMik'' 
litiaû^J^eodant le$  <|uatre  premtène» uilmit^v  elleanaÎÉ stçU 
OQl'.ceniig.  dd  €aloriç|ue«<  ou  a9«.5a>c«$tigii  ^par  «MJpÉttel 
Si  l'on;  suppose  qaelle  en  n'  reçit  dans  h'  mèmn  pfopdMion^ 

I)endaat.toul  la.  temps  <}u'j^  duré  sbo  évaporaliou  tt^late  par 
'ébulliiiod,  il  en.ré$ukar^que  la  quaolîlé  d^caloriquie  entré 
dans  Teau  et  qui  l'aïQQOvertio  m  vapeur^  «relève  a  a^^.So 
X  !fco^==45oû  ooittig.'"^.. Cependant <».Cikfi^ 
indiqué  pat  le  thernKÉaétret'puiiqae.'k'MnBMitfi^    de  b 
vapeur  n'est  que  de  100^  «l^ntîgv  C'eat  dono^  éoivanlJe  dùo* 

J^euxi^me  tjcpérience*  L'ean  peut  être  chauffée  d«M 
le  digesteur  dehqMn,  jusqu'à  9o4^centig.  sana  Widiir^ 
patce  que  la  vapeiyr*  étant  fortement  comprimée,  il  oepevi 
y  en  avpir  de  dépgemenl;  Si  alor»  on  donne  snbiteniettl 
ouverture  au  vaisseau,  «ne  portion  de  feari  8*en  éckappe 
sous  forme  de  vapeuk*;  nfaioiKen  raaie  «ncore^bplna  gmade 
partief  à  Tétai  d'eau,  dâlit  k •  température  eat  amaaitif  rt« 
'duite  à  100*  cemig.  Et  pac  conaeqneaf ,  î!  r  •  tx\  dani  ccC 
ioslam  disparition  de  n>4^  ceotigr.  de  caloHqney  qui  n 
du  avoir  été  enlevé  par  J'^au  cimvertie  en  'vapeuff ç  main 
comme  la  quamfté  ne  Ven*  élève  qu'à  f  'eotiroa-  de 
-l'eau  du  vase,  cette  vapeur  doit  iioa*senleiiient  ca«leoir 
fes  f  04®  ceniigmdes  de  calorique  qui  lui  appartemiMiC, 
mais  encore  les  io4^  centigrades ,  perdus  fter  «bacnne 
des  quatre  autres  portions  des  -f ,  non  coiivefties'y  oa 
4i^  centigrades.  Cette  vapeur  est  donc  de  lean  cooikî* 
4iée  avec  une  quantité  totale  de  calorique^  égale  au  aoins 
à  104^  X  Sou  5ao<^  centigrades,  dont  la  présence  iries^ 
point  indiquée  par  le  thermomètre.  Cette  expérience,  faite 
pour  la  première  fois  par  le  docteur  BlaclL|  fui  répétée 
depiris  avec  plus  de  précision  par  M.  Welt. 

*  Bbck^s  Leetutvs,  I,  iG;. 


-^ndiiièmâ  ^MrfkMmv et  liOrs^'apt es  avoir  plicv  des  ii^ 
^[ài^ts  cittti49«6bii4»le  véoipienl  de  k  imchîne  pneumaticrae^ 
onibil  'prcmpfeiMnt'le  ticte,  .ces  guides  i>oatUeDt,  et  leur 
teiopératiire  s'abaisse  très-rapidement  d'un  grand  'nombrfe 
è80tgifi$^Pèhm  l'eau;  (JaetaMebaude qu'elle  soit  d'abord, 
est  ■  très-  proièytertettt  mvtte  'à  la  tQoapératQre  de  ai<» 
oeBtt^t  «ll^émrde1rîaot.8QbilefReolt8i  froid,  qu'il  fait  ^ler 
Ttao  qaii|iiloiire4e' viHS8eaU'tqQi4e'condeDt.  Dasaces  cas, 
il  eai  MUbîtUble  qite>laivspeor  ttansiiforte  le  calorique  hora 
du  liquide;  mais-)»  température  de^is  Tapeur  n'est  jamais 
plaa  élevée*  que  oelib  du  liquide  luî^roéme;  le  calorique 
s'est  dooc'csombiiiéiavecelle,  eif  estdeyeim  latem. 

QtÊaêtfèêi^expéritiiHn.  Si  Tottpieie  une  partie  de  vapeur 
à  »oo0  caplig.  avec  taeff  parties  eu  poids,  d'eau  à  17^»  ces- 
tigfidea ,  U  tppe«ir  se  forme  aussitôt  eo  eau ,  et  la  tempéra*- 
tare  do  nélaBse  est  de  8i<^>centigrade84  Ainsi  chacime  des 
neuf  perties  deau  «  reçu  64^  de  calorique^  et  la  vapeur 
en  a  par  conséquent  perdu  9  yt  64^te:^76®  centigrades; 
mai»  comme  (sa  teaspérsture  est  diminuée  de  i9<^centig., 
il  faut  en  roinndieo  cette  quantité  -,  restera  donc  celle  de 
557»oeDtig.  de  calorique^  quit  existait  dans  la  vapeur,  sans 
en  angpseiflep^'hi  température.  Cette  expérience  ne  peut 
pas  ae  £dre  difootement ;  maison  j  parvient  en  faisant 
psaser  noe'quantitévioomiue  en  poids,  de  vapeur,  à  travers 
un  aerpenén  métaUîque  entouré  d'un  poids  donné  d'eau. 
La  chabor,'  acquise  pat  pette  eau ,;  indique  le  calorique  que 
la  vnpaur  •labakidooÉé  pendant  sa*  oonoenaatiott.  Il  résulte 
d'enpériencfa 'faisea  de  cette  asanière.par  11.  Watt,  que 
lecalarîqoe  latent  «te  la  vapeur  s'élève  à  bo/i^  centigrades. 
Il  aermt,  d'apréa*  «elles  de  Lavoiaier,  de  538o  centigrades.. 
11  a^élév«e,  smvant  Rumford,  k  plus  de  56oo  centigrades;  et 
d'apràalni,  la  température- de  Talcool  bouillant  est  entre 
2^7  «t  ^flôû  centjg.'*. 

Le  docteur  Biacka  reconnu, par  aea  expériences,  que 
non-^aenlement  l'eau,  mais  encore  tons  les  autres  liquides, 
se  combinent,  pendant  leur  conversion  en  vapeur^  avec  une 
dose  de  calorique ,  qui  ne  produit  aucun  cbangement  de 
lempératnre;  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  fluides  éW 
tiqscs  de  toute  espèce,  à  l'égaré  de  la  portion  de  calorique 

*  CiTlicrt^s  Ann  XIV,  3i9l    « 


laft  coRBS  iupoiibArablcs. 

S'ils  abandonnent  en  devenant  limpides.  La  loi  dn  doctear 
ick  est  donc  générale  et  comprend  tout  chingeroent  dans 
Fétat  d*un  corps.  La  conversion  d'un  soHde  en  un  liquide, 
est  due  à  la  combinaison  du  solide  avec  le  calorique;  la 
conversion  d'un  liquide  en  un  fluide  élastique,  résuite  encore 
de  la  combinaison. du  liquide  avec  le  calorique.  Ainsi  les 
liquides  sont  des  solides  combinés  avec  le  calorique,  et  les 
fluides  élastiques  sont  des  liquides  combinés  avec  le  Gak>« 
Lot  fta^i«  rique;  de  sorte  quon  peut  déduire  des  faits  observés  par 
par  BU^?  Black  I  Cette  loi  générale  :  Toutes  les  fois  qu'un  corps  change 
tPétaiy  il  se  combine  avec  du  calorique,  ou  il  en  aban." 
donne. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  découverte  ne  soit 
une  des  plus  importantes  de  celles  faites  jusqu'à  pi^ésent 
en  chimie;  et  c'est  au  docteur  Black  qu'elle  est  entièrement 
due.  D'autres  savans  ont  cherché  à  se  ^approprier;  mais 
leurs  prétention»  sont  sans  aucun  fondement.  Ils  en  auront 
en  connaissance  par  les  leçons  du  docteur  Black,  ou  bien 
ils  auront  publié  leurs  opinions  a  ce  sujet,  plusieurs  années 
après  que  la  théorie  du  docteur  Black  avait  été  expliquée 
dÀDs  les  chaires  de  chymie  de  Glasgow  et  d'Edimboorg. 
Gat.  3.  Parmi  les  corps  solides  et  liquides,  il  en  est  un  très- 

grand  nombre  qui  peuvent  être  convertis  par  le  calorrane 
en  fluides  élMiques,  et  conserver  toutes  les  propriétés 
mécaniques  des  corps  gazeux,  tout  aussi  long-temps  que 
la   température  continue  d^étre  convenablement  élevée. 
snppcM^.  ^trt  1'  ^^^  même  extrêmement  probable,  que  tous  les  corps 
c^biXifvMde  la  nature  seraient  susceptibles  de  ce  changement  d'état, 
ucaieriftt*.  5'îi  ^ig\i  eu  notre  pouvoir  de  produire  une  chaleur  snffisam* 
ment  intense  :  c'est  l'opinion  actuellement  admsse  par  les 
physiciens.  Mais  si  tous  les  corps  peuvent  être  diangés  en 
flmdes  élastiques  par  le  calorique,  il  est  très-vraisemoiable 
aussi  que  tous  les  fluides  élastiques  peuvent  à  leur  tour  être 
convertis  en  solides  ou  liquides,  en  les  exposant  à  une  tem* 

Eérature  assez  basse.  Dans  ce  cas,  on  peut  supposer  que  tons 
s  corps  gazeux  doivent  leur  état  d'élasticité  a  une  certaine 
dose  de  calorique,  et  on  doit  les  considérer  comme  des 
composés  de  calorique  avec  un  corps  solide  ou  Uqoideb 
Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Amontons,  appuyée  de» 
puis,  avec  beaucoup  de  succès,  par  le  docteur  BUck,  et 
par  Lavoisier  et  ses  collaborateurs ,  est  adoptée  de  prt(ë« 
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rence ,  aujourd'hui .  comme  la  plus  sûrement  établie,  doq- 
seulement  par  ranalogié j  mais  encore- par  beaucoup  de  faits 
trè»-frappans. 

I.  Si  la  yérîté'  de  cette  opinion  est  bien  établie,  fl  doit 
s'ensoirre  que  tous  les  gas  sont  susceptibles  à*é^fi  privés 
de  ieur  propriété  d'élasticité  par  la  perte  de  kur  calorique; 
et  qu'ils  ne  diffèrent  des  vapenrs  que  par  le  plus  grand 
degré  de  froid  «pi'il  est  nécessaire  de'  produire  pour  leur 
iaire  prouver  ce  changement  d'état*  Il  a  été  en  effet  re* 
connu  que  plusieurs  gaz  peuvent  être  condensés  en  liquides 
par  rabaissement  de  leur,  température.  Le  gaz  ammoniac 
se  condense  à  4^^  centigrades  environ  au-dessous  de  zéro. 
On  n'a  pas  essayé  jusqu'à  présent  de  convertir  d'autres  gaz 
en  liquides. 

a.  U  est  bien  reconnu  que. la  pression  aide  efficacement     ^^^f  . 
la  condensation  des  vapeurs;  mais  l'effet  de  cette  pression  ^*'*^'*"***' 
dioûnue  i  mesure  que  la  température  des  vapeurs  augmente. 
U  j  a  lieu  de  croire  que  ce  moyen  devrait  également  faci- 
liter h  condensation  oes  gaz,  quoiqu'on  l'ait  essayé  en  vain 
snr  plusieurs  d'entre  eux.  Ainsi,  on  a  bien  condensé  l'air 
jusqu'à  le  rendre  plus  pesant  que  l'eau,  mais  sans  qu'il  montrât 
aucune  disposition  à  perdre  son  élasticité,  ce  qui  peut  être 
attribué  h  l'élévatioh  de  la  température  à  laquelle  on  a  fait  . 
l'expérience,  relativement  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
produire  cet  effet  sur  l'air. 

3.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  est  plusieurs  o^cciîom 
phénomènes  difficilement  conciliables  avec  cette  consli-  e^teopiû». 
tution  des  gaz,  toute  ingénieuse,  et  toute  plausible  qu'elle 
est  Un  des  plus  frappans,  est  la  solidification  soudaine 
de  qvelques-uns  d'entre, eux  par  leur  mélange.  Si,  par 
exemple,  on  mêle  ensemble  au  gaz  ammoniac  et  du  gax 
ictde  bydrochlorique,  il  se  produit  un  sel  solide  *,  et  cependant 
le  calorique  dégage  est  très- peu  considérable,  si  on  consi* 
dére  la  difliculté  de  condenser  ces  gaz  séparément,  et  si  on 
le  compare  au  grand  degré  de  froid  qu'ils  peuvent  suppor- 
ter avant  de  perdre  leur,  élasticité.  Il  y  a  aautres  cas  aussi 
ou  les  corps  gazeux  produisent,  par  leur  union,  un  gaz  nou- 
Teau  ionisant  de  la  mêmt  élasticité.  Ainsi  le  gazoxigéne  et  le 
gaz  nitreux,  formept,  eu  se  combinant  ensemble,  l'acide  ni* 
Ireux,  qui  reste  à  l-état-de  gaz^  jusau'à  ce  qu'il  se  trouve  encon* 
tactavec  quelque  corps  snuleqwLil! puisse  avoîrde  lactioo. . 
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m.   Changements  dans  la  composition  «f«5  i9^h      ' 


Lt  caion<rat  L'cffct  du  caloriqoe  n'est  pas  seulement  d'auçmeiiter 
UKicfiÊiçioÊm  idle  Tolume  des  corps',  de  les  convettir  de  solides  eo  licfuides, 
''*^'  et  de  liquides  en  fluides  éla^tiaufs^  mms  encore  il  opère 
jentiérement  k  décomposition  d'un  grand  nombre  d'entre 
isux,  soit  jdaos  lei|cs  élémens,  soit  parce, qoe  cej^^lémens 
se  combinent  d'une  manière  difYèrente  par  son  action.  Ainsi 
Talnmomaonç  chanfTé^  au  ropge^^e  réduit  en  gaz^  an>tc 
et  hvdrosene,  et  l'alcool  '^èt  ronverli«  de  fa  même  mantaret 
en  hjdrogene  carbure^  et  eoeauv  r     ';  ,       ^ 

•    I.  Cette  décomposition  rst  due^  dans  htaticé^up  da  cas, 
i  la  diflerence  de  volatilité  des  parn'es  cobsljUMnjès  if  ^^ 
compose.  Ainsi,  quand  on  channe  dès  esprits  *»^ 
une  combinaison  «l'alcool  et  d'ékiK  fatcqol  se  sépare,  pàVcè 
qu  II  est  pins  volatil  que  1  ean.  .  .  . 

3.  En  général ,  les  composés  qui  xHt  sont  qAe  peà  •  p^Attl 
ne  sont  pas  du  tout*su$ceptibles  d'être  aîffècte!^  parie  cmo* 
rique,  sont  les  corps  quî  ont  été  formés  par  ^cpnibnslion. 
Ainsî^ni  Teau,  ni  les.  acides,  pho8pbori<|ne  ou  càrbohjouej 
ne  penveot  être  décomposes,  a  tjuelque  j^^gré  de  'chaleuf 
qu*on  les  expose.  î  ' 

3.  Presque  toutes  les  combinaisons  daiis  tesqiieftes  entre 
Foxigènei  sans  avoir  proilnit  la  com6Ution,  sotif^sascep*-' 
tibles  d'être  détruites  par  le  calqriqiic.  t*est  ce  qut  a  Heu.  à 
regard  de  facide  nitrique^  et  de  beaucoup  d'oxî^es  roétaMiques: 

4*  Tous  les  corps  ou!  contiennent  des  substances  coin* 
bustiUes-  comme  parties  constituantes,  sont  ^susceptible^ 
d'êtr<r  décomposes  par  lé  calorique.  Peut-être  les  alliages 
métalliques  ferment-ils  des  exceptions  à  cette  r^{^.;  ^ 
moios  ne  pouvons-nous,  que  dans  un  petit  nombre  de  ca9| 
produire  une  chaleur  suffisante  pour  en  opérer  la  décompo^ 
sition. 

5.  Les  corps  qui  contiennent ,  avecVoxi^^ne,  4^qx  siib« 
stances  combostjbles,  sont  toujours  trèa-facilement  décom* 
posables  pr  le  calorique.  Telles  sont,  pour  la  plupart,  les 
substances  animales  et  végétales.  ' 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  de  s'étendre  davantage  sur  tm 
sujet,  parce  qu'il  n'a  point  encore  été  présenté  de  ihéori^ 
qui  en  donne  nme  exphcation  satisfinsuite  Toutes  les  ^k^ 
coopositioBs  seront  notées  es  déotiviiit  lee  différent  — 


posés  sar  lesquels  se  portera  notre  aUenlÛMi  dajos  la  suite 

■>i  lîifT  T-.f  p'»\    In *> fTf '^f <*'"'' ^    - '"'    p    '*   r.iiT  -    )i  ^     i'»    *  ."  •  i 
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'^  .  *  25é?  Az  '^XSaAtrtê'^(fe'catqflm'è  dans  hs  corps. 


piiie 

distribua  graduellement  de  lui-même  dans  tous  les  corp6  con- 
Usus.  de  lelle  manière  quiiSrSetabusseDt  amsi  a  la  même 
teropçraQirf^  1  objet  (jui,  se  présentait  alors  naturellement  i 
cousîdérer  était  ceW  de  la  Quantité  du  calorique  dans  les 

^OP!^^  ^i^'J!^  Vgl^^%>4^.fl?j,^'^"''^'^'^^9  étaient  les  suivantes; 

Lôraigie'  dilierffis  Cj^ps  sp^t  à  la  même  températurç, 

Cjlî^tj^iù^nl-ili  1^  La  mêmf 


cCjût  JpJo|^4daps  un  corps  en^etneot  djépourvu  de  calo- 
riqae^  ou  qoel  est  te  poîut  où  cou^mence  récfaellé  de  tempe* 
ratorV?  Mais  on^  ne  pouvait  examiner  ces  qtl^ions  .qt  y  ré^ 
ponàifif /4'^i^Vi^^'^''^  satisfaisante  I  sans  connaître  les  effets 
i|Q^  le  çaforiq^epro^tti^t  sur  je^  9^^^^y  puisque  cW  par  eu^ 
s^)ipmçnt^qufs  se  mesi^eja  quantité  giA'ls  en  contiennent, 
fi  é^c  df^mc  n^çssatre  d^qx^^Iûer  d'abord  ces  effets,  ainaî 
^é  nioiiç.raY^oos  ^aiidans  la -quatrième  section ,  aân  dea 
appliouef  U^eiQc^t  la  <:apnaissaQce  a  lâ  recberclie  de  la 

SaoUié  0e  calorique,  qui  peut  eitlster  dans  les  corps.  Cet 
[ei  de  recbercbe  se  uivUe  naturellement  en  trois  parties  ; 
i^  la^recherclie  d^.  quantités  relatives  de  calorique  dans 
les  corpa«  ou  dès^quaiUités  nécessaires  pour  prodm're  dans 
chacun  d'eux. un  cnangement  connu  de  température:  c'est 
ceonom  appelle  ordinairement  calorique  spécifique;  &<>.  celle 
de  la  qnaiùité  ^hsulue  de  calorique  qui  existe  dans  les  corps; 
3*.  celle  des  phénomènes  àvt  froid  ou  de  Tabsencedu  ca- 
lorique. Nous  considérerons  séparément,  et  par  ordre,  ces 
tniis  sujets  de  rechercties. 


iaC  CORPS  IMPOirBiAABtES. 

r 

1  •,  Du  calorique  spécifique  des  corps, 

ExpiicaUon       LoFsqu'on  mêle  ensemble  deux  quantités  égales  en  poids 
i*?«TÎ.^!i!!îr  d'eau  et  dliuHe  de  blanc  de  baleine  à  des  températures  diflc^ 
ftt*  •péôfiqttc.  rentes ,  i  eau  a  j  oc^  cc^Ugrades^  par  exemple,  et  1  aaile  de 
baleine  à  5o,  on  doit  naturellement  s'attendre  à  trouver 
que  la  température  de  ce;mélange,  après  Tavoir  agité,  sa*a 
celle  moyenne  de  ySo  centigrades,  et  que,  par  conséquent, 
l'eau  se  sera  refroidie  de  ^5»  centig.,  et  Imiile  échauffée 
de  aS.  Mais  si  l'on  fait  Pexpérience,  ces  résultats  seront 
trës-différens,  car  la  température  du  mélange  est  de  83^ 
centJCTades  ;  Teau  n'a  par  consé^ent  perdu  <|ue  t)^  cen- 
tigrades de  calorique,  taqdfs  que' lliuile  en  â  gagné  33* 
Dim  autre  côté,  en  mêlant  ensetnbie  des  quantités  égales 
en  poids,  d'eau  à  So^  centig.,  et  «nmiléà  ioo«  cetitig.,  bi 
température  du  mélange,  après  rkgitation,  sera  de  6j«  cen- 
tigrades; de  sorte  que  Thnilè  aura -abandonné  33*  centig; 
de  calorique,  et  l'eau  n'en  aura  reçu  que'  ij.  Cette  expé* 
Hence  démontre  que  lliuile  de  baleiné  n'exige  pas  b  même 
quantité  de  calorique  que  l'eau,  pour  Tâévation  de  satedi* 
pératuiure  d'un  même  nombre  de  deerés.  La  dose  dé  caloriquey 
qui  augmenterait  la  tempérilture  de  l'huile  de  I2^66  ceot, 
D'élèrerait  celle  de  Peau  que  dé'S'.SS,  et  par  consément 
l'augmentation  par  lé  calorique,  de  la  température  de  Teaa 
étant  dé  I  « ,  celle  d'un  poids  égal  d'huSle  de  baleine  sera  de  a*. 
Si  l'on  essaie  de  la  même  panière  d'autres  substances, 
on  trouvera  qu'elles  diffèrent  toutes  entre  elles,  relativement 
i  la  quantité  de  calorique  qui  petit  leur  être  nécessaire'pour 
les  échauffer  à  une  température  donnée.  H  en  est  qui  exigent 
plus  de  calorique  qu'il  n'en  faudrait  pàurle  même  poids  d>an, 
etd'auti^s,moinsjmaispourchacuhe,  on  trouvera  qu'il  est  one 
quantité  qtii  lui  convient  spécialement.  Or,  c'est  cette  quantité^ 
particub'èrement  nécessaire  à  chaque  corps  pour  Péchanffer 
a  un  certain  degré  de  température,  qu'on  appelle  eaJonfu» 
spécifique  de  ce  corps.  Nous-ne  pouvons,  àla-vérité,  côo* 
naître  la  quantitéabsoiuedecaloriquenécessaire  ponrprodoire 
un  certain  degré  d'écliaufîement^dans  un  corps  quelconque; 
mais  si  cette  quantité  inconnue,  nécessaire  pour  échanfler 
l'eau  d'un  degré,  par  exemple,  nous  la  faisons  ==:  t^  noos 
pourrons  alocs  déterminer  par  expérience,  combien  .cette 
quantité  devra  être  plus  ou  moins  considérable  pottf 


TatioD  de  la  tetipénture  d'autres  corps  d'im  même  nombre 
de  iefirés»  Ainsi  le  calorique  nécessaire  pcMir  échauffer  l'eau 
de  1*^  produisant  sur  la  température  d'un  poids  égal  d'huile 
de  baleine  une  augmentation  de  2*,  il  s'ensuit  que  le  calo<^ 
riqae  spécifique  de  leaUtest  deux  fois  plus  considérable  que 
celui  de  cette  huile,  et  que  «i  nous  le  faisons  =  i ,  celui  de 
lliuile  de  baleine  sera  ==  o«5o.  On  pourra  trouver  de  cette 
manière  le  calorique  spécifique  de  tous  les  corp& 

Cest  le  docteur. Blaek  qui,  dans. ses  leçons  de  d^ie  Histoire 
k  Glasgow,  de  1^60  à  1765',  a  le  premier  fait  connaître- 
cette  différence  oe  calorique  spécifique  des  corps.  Le  doc-- 
teur  Irvine  fit  ensuite,  de  1765  k  1770  *  de  nouvelles  re- 
cherches sur  ce  sujet,  qui  fut  également  examiné  par  le  doc« 
teur  Crawford ,  dont  les  expériences  furent  publiées  dans  son 
ouvrage  ayant  pour  titre:  CapaciPfofbodiesfor  heau  Ces 
trois  savajis  désignèrent  cette  propriété  des  corps  par  Tex- 
pression  de  capacité  des  corps  pour  le  calorique^  mais  le 
proCesseor  Wilcke  de  Stockholm  y  substitua  celle  de  cala* 
rique  spécifique ^.^éùéïûtmeiA  a&)ptée  comme  plus  claire 
el  pins  précise  \ 

LesexpériencesdeM.  Wilcke  furent  publiées,  pour  la  pre* 
miere  fois,  dans  les  Transactions  de  Stockholm,  pour  1781; 
ellesixMis  donnent  le  calorique  spécifique  de  beaucoup  de  mé- 
taux. Cesexpérîeneesfufent  conduitesd'une  manière  trés*ingé- 
nîense.  Le  métal  sur  lequ^  il  opérait  était  d'abord  exactement 
pesé  (ce  poids  était  généralement  de  4  hectogrammes  ).  il  le 
plonecait  ensuite^  suspendu  par  un  fil,  dans  un  large  jrase 
aétam ,  rempli  d  eau  nouillante ,  et  l'y  laissait  ainsi  jusqu'à 
ce  qD*il  eût  acquis  une  certaine  température  indiquée  par  im 
iherauNnètre.  Alors  il  plaçait  le  métal  dans  une  autre  pe- 
tite belle  d'élain,  de  capacité  à  contem'r  exactement  autant 
d*eatt  à  zéro  celitig.,  quil  en  fallait  pour  égaler  le  poids  du 
mêlai  j  qu^il  plongeait  dans  le  vase  ^  en  l'y  tenant  suspendu 
de  manière  qu'il  ne  put  toucher  ni  les  parois  ,  ni  le  fond^ 
et  il  remarquait,  au  moyen  .d'un  thermomètre  très-exact, 
le  degré  de  chaleur  au  moment  ou  le  métal  et  l'eau  se 

•  Mack*»  Lectures ,  I ,  Soi. 

•  nu. 

*  Le  terme  àe  calorique  spécifique  a  éié  employé  dans  un  seDS 
Afférent,  par  Seguin.  Il  s'eu  est  sefri  pour  exprimer  la  qttaatUé  totale 
ds  amion^e  qa^ufi  cwpt  coaticut. 


trouvaient  réduits  à  la  loécDe  tempérâlnre.  y  dédoÎMil 
suite  du  châDgeuNDt  de  teaipératore,  et  par  un  calcul  io^ 
géniaux )  le  calorique  spéoiA^  du  Qiéul,  celui  dePum  éunt 
considéré  comme  Tunité. 

Le  docteur  Crawford  fit,  à*pe«hprès  dans  le  même  Ceaips  9 
et  en  prenant  toutes  les  précautions  conveMbles  pour  opérer 
avec  la  même  eiactitndef  des' expériences  analogues  |  eu 
mêlant  ensemble  des  corps  de  températures  différeotea. 

Ces  expériences  fiirent  publiées  dans  son  Traité  déjà 
dté  ;  mais  comme  il  araît  négligé  de  faire  attention  aux 
cbangemens  chimiques  produits  par  le  mélange  de  la  plupart 
des  subsunces  dont  il  s'était  servi,  la  première  édition  de 
son  ouvrage  présentait  des  erreurs  dans  les  conclusions  qu!îl 
avait  cru  pouvoir  déduire  des  résultats  de  ses.expérieocea; 
il  les  rectifia  ytav  des  expériences  subséooentes,  et  cas  cor* 
rectious  furent  insérées  dans  sa  seconde  édiiioii. 

La  méthode  Qu'employait  le  docteur  Crawford  étaK  enen- 
tiellement  la  même  que  celle  qtii  avait  été  suggérée  par  le 
docteur  Black.  Deux  substances  de  températures  dîfferemes 
étaient  mêlées  uniformément  ensemble  ;  et  le  changemeoc  de 
température  produit  sur  chacune  d'elles  par  le  mâattge ,  était 
considéré  comme  étant  en  raison  inverse  de  son  calorique 
spécifique^.  C'est  aux  travaux  de  ces  ingénieux  expérimen* 
tatairs  que  nous  devons  la  connaissance  des  faits  les  plus 
remarquables,  concernaui  le  calorique  spécifique. 

Lavoifcier  et  La  Hace  ont  fait  aussi,  sur  le  calorique  spéci- 
fique des  corps,  plusieurs  expériences,  qui,  d'après  rexactt- 
ludo  bien  connue  de  ces  sa  vans,  ne  peuvent  qu'être  d'une 
très  grande  impoitance  *,  iis^  procédèrent  par  une  méthode 
aussi  simple  qu'iiigéoieuse,  imaginée  t»ar  M.  La  PlaoOi  at  au 
moyen  d'un  instrument  auquel  Lavotsier  donna  letkotti  de 


<-^ 


^  L«  etloriqne  spA^ifique  d«  Peau  «iJimc  tsz  i ,  mîi  W  }m  qmmnûti 
d'eau  i[ut  est  ordinairement  une  dei'itnbsUBCcs  taâlêM  cnfc»bl«. 
et  IV  M  teitipci^Uil-è.  Soit  B  la  quaniiié  de  Fautre  corps  àoni  f*u 
«bwelle  le  cslo»it|ue  sp4cifiq««,  et  S  si  températare  ;  soft  enéa  m 
1a  température  apréa  ie  mélaage.  Le  cafentfue  spMfHfu«  ée  B  tA 

, :  im,  lorsmiel^eaii  e«l  b  subtlâbcc  ta  nto»  chaude  et 

M  X  *— w 

cctlea  qui  formeQt  le  mâange,    le  calorique  apccifique  de  ^  cM 

\V^X^w^  Black*!,  Ucturtê.l.  5eC 


«QllM»4;tf»e«ifrHite^^éîrfWVbem  Ikea|)âoftt^bn  trois  par* 


MHit  l»^<Niireê<4^(Ai'^gfi^  dë'fll  St  fer,  soutenu  par  pla- 
l«e^t»linAfHHto.i«^tbéM(mélai.^•  j^t^^opéi'ieuee  se  ferme 
ay  mofm^Skk  «oivrisHâk'^iièfefAMt  onrrert  par-âc'sstis ,  et 
^\^iii^9fé»ftf^^yiti  gfiik^e^de^fil'aefcf.  C'est  dans  tem 
aifMOilé«lié^Niylièeill«»ièdtps-^^^  vifut  sofrmmre  à  l'eM^ 
iÉ|MHc#i  Ikc^p4î^  desifaée  i  être  remplie 

fc^lUMÔcM^^  et  Vetenue.  par  une  grille  an- 

AM«i»ëlftiyw  ^è^éP^tëtMw;  A  nie^re  qve  la  glacé  est  foiH 
l^t^Kow^tofiwrt  thi#fer!i*igt'ilteetlfefitMS;  dletoiiibtf^D^ite 
bw^t  Âm^^MtilHihJe  fiit«|iavit  mtooMir,  lerthhié  paf  un 
Betîimyao  «ii)iiel'*«^^4Mtopté:  ntt  VobîDbC,  6u  tÀoren  duqnel 
rai»  li0r>f«^)d#'<^Aaii»Hm't^  <piicéia<iiis  là  thachiif^:  La 
tMEÎlé'<«9lMetiM  est  ^temetit   destinée  à   être  i^ein- 
fm^ib  {«iMV%t^i'f<Hi'qiii  eh  !tort  «st  conduite  par  nn  tube 
aityië  ^aàwdltf  tofc'  rdbmt^  et  4le  tinïfrièné  à  ne  pas  se  mê- 
(br  « rf»4Mlto>a»<w^ia^acité  Sil  B(lfli«to:^n  »  d^à  observé 
^  l9'UliwiMe%é'^ut»'pin»sef  è  travers  la  glace  à  zéro ^ 
^f^i^rÊâx^'hitÊC^miÊkm^^^      ireste,  \ct  test  employé  a  k 
lb«dre.  I>a)qnantilé'd«*glace'^^Fa 'été  fbndoe  eàt  alors 
k  aesure  iro^lônq«ei|i»  j  eM  eittré.  Lorsque  les  capacités 
wfeM|^tt'esifrieare«iit^férét«pnes  de  giace,  qu'on  a  bien 
laitfé  «IMII^  k'giiK»> jntémwre,  ^*q«re  4a  fetapériiture  de 
k  fiasâçiiéialérievre  est  dcscendife  à  ^ro^  6ln  chatiire  i  un 
degré  qtcdconmef  à  1*00^  oeotig* ,  par  exemple,  la  afnbstanOe 
iloDt  on  cb^OMf  à-^eoimakre  le  calonqAe  spécifique,  et  on 
l'y  pkce  iiMDédkieiBent  ^  renfieirmée  dans  tm  vase  mhice. 
A  m'-sure  qne  k^nbaunoe  se  refroidit,  elle  fond  de  la  glace 
dans  la  ctpacité  moyenne;  et  â  mesure  que  cette  glace  fond , 
Teaa  coule  a  travers  laeriUe  et  le  tamis;  elle  tombe  dans  Fen»- 
loaooir  conîqae  et  k  tabe  anqœl  est  adapté  le  robinet,  et  au 
fooyeb  de  ce  rdbioet,  dMis  le  vase  placé aousrifistmmeut  pour 
U  recevoir.  On  remplit  la  capacité  extérieure  de  glace  9  tlia 
de  prévenir  tout  effet  deTair  environnant  sur  la  glace  de  Inca- 
pacité dn  milieu.  L'eau,  que  produit  la  fonte  de  la  glace  dans. 
k  capacllé  «itérieure,  coule  le  lonc;  d'un  tuyau  auquel  est 
adapté  un  autre  robinet  pour  la  faire  sortir  hors  de  la  ma- 
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chioe^  sans  aucune  comuinnication  arec  Teau  de  la  glace 
ibndue  dans  la  capacité  du  milieu.  La  tânpératore  de  l'air 
eaviroDuant  ne  doit  jamais  être  au-dessous  de  zéro,  ni  au- 
dessus  de  5*.  centig.  Dans  le  premier  cas,  la  glace, dans  la 
capacité  moyenne,  peut  être  refroidie  au^essous  de  séro 
par  Pair  environnant;  dans  le  second,  il  pourrait  passer 
a  travers  la  machine  un  courant  d'air  qui  porterait  du  calo- 
rique dans  la  capacité  moyenne.  En  plaçant,  dans  cet  instro- 
ment,  différentes  substances  à  la  même  température ,  et  en 
observant  combien^  chacane  d'elles  fait  fonore  de  glace  en 
se  refroidissant  à:2éro,  il  était  aisé  de  connaître  leur  calo- 
rique spécifique. Si  ,'par  exemple,  l'eau  en  se  refroidissant  de 
j  oo^i  centig.  à  zéro ,  faisait  fondre  une  livre  de  glace,  et  llinile 
de  blanc  de  baleinei,  une  demi-livre- setriement,  on  en  con* 
cluait  que  le  calorique  spécifique  de  l%au  était  i  •  et  cdnt 
de  l'huile  o.5o.  Cette  méthode  paraît  être  la  plus  simple, 
et  en  même-temps  la  plus  exacte  de. toutes  celles  qu'on 
a  pu  employer  pour  des  expériences  snr  ce  sujet  •  si  Poo  peut 
s'assurer  que  toute  la  glace  fondue  s'est  écoulée  dans  le 
vaisseau  qui  reçoit  l'eau  qu'elle  produit;  mais  c'est  ce  qui, 
d'après  une  expérience  de  M.  Wedgewood,  semblerait  ne 
pas  avoir  Heu;  car  il  a  reconnu  que  l'ean  provenant  de  la 
glace  fondue,  avant  de  sortir  par  le  robinet,  se  gèle  de 
nouveau  et  obstrue  le  passage. 

M.  Kirwan  a  également  formé  une  table  du  calorique 
spécifique  de  divers  corps,  que  MageHan  a  insérée  dans  son 
Traité  sur  la  cAaleur.*Vt.  Mayer  adenNerement  puUîé  une 
suite  d'expériences  sur  le  caloriqae  spécifique  de  bpis  des« 
séchés,  et  M.  Leslie  nous  a  donné,  dans  son  Esski  smr  la 
Chaleur,  le  résultat  de  ses  expériences  sur  diverses  stdi^ 
stances.  Mayer  fit  les  siennes,  en  s'assurant  de  la  marche 
que  suivaient  différens  corps  a  volume»  éganx  dans  Jeur 
refroidissement  :  il  en  déanisait  leur  facilité  conductrice 
du  calorique,  et  considérait  le  calorique  spécifique  comme 
étant  réciproquement  le  produit  de  la  facuhé  conductrice 
multipliée  par  la  pesanteur  spécifique  du  cor})s  '^.  M.  LesHe 

*  Soit  L  11  faculté  conductrice.  A,  Lb  caJoriq«e  ftpéciaqiift  «  et  Af 
la  peunteur  spécifique ,  ona»  saiiUBi  M«o^er»  ^s:  .^JL..  Ann.  «la 
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obserraanssi  la  durée  du  refroidissement,  à  volumes  égaux, 
dans  les  mêmes  circdiistaoces.  U  multipliait  alors  fes  quantités 
ainsi  trouvées  par  la  pesanteur  spécifique  des  diws  corps 
essajés».    .....  .^ 

flahop  a  aussi  porté  son  attention,  sur  cet  important  ob- 
jet, ef.il  a  publie  une  table  .du  calorique  spécifique  de 
différens  corps.  Il  avait  suivi  la  méthode  de  Leslie,  et  il 
annonce  avoir  reconnu  qu\He  était  susceptible  d  une  très- 
grande  précision. 

Le  comte  de  Htaitafbf d',  qui  s'est  attaché  particulièrement 
à  la  science  ducâlôriqùe ,  à  fait  aussi  qnélqiiesexpériences  sur 
le  calorique  spécifique  de  diflerens  corps^  mais  ses  résultais 
diffèrent  tellement  de  ceux  obtenus  pa^  les  sayans  qui  ont 
fait  des  recherches  3ur  le.  mêiAe  ^ujel9.qu'il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer ses  expériences  comme  n'étant  pas  aussi  exactes  *•  ' 

MAL  Delaroche  et  Berard  publièrent,  en  i8i3,  une  suite 
df expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin ,  sur  le  calorique 
spécifique  des  corps  gazeux,- sujet*  dont -s'étaient  particniiè- 
renient  occupé  Crawford ,  ainsi  que  Lavoisier  et  La  Place» 
tbis  les  méthodes  employées  par  ces  savans  n'avaient  pas 
obtenu  b  confiance  des  chyroistes.  Le  procédé  de  La- 
roche  et  Berard ,  était  d  une  exécution  un  peu  difficile  ;  ce- 
pendant pour  des  manipulateur»  exercés  ,*  elle  semble  suscep- 
tible d'une  grande  précision;  et  autant  qu'on  peut  en  juger, 
ces  expériences  furent  conduites  avec  le  plus  grand  soin  '. 

Nous  présentons  ici  lé  tableau  du  calorique  spécifique  de 
difSérens  corps,  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  les  expériences      Tabi« 
diverses  faîtes  jusqu'à  présent.  ^'^ÏÏS!^ 

I.  Gaz  rapportés  à  Pair  ^. 

•  •  .         ... 

iBéiD«  Tolnmc.  néias  foid». 

Air.  •..•••••••••  i.oooo  ••••.••     i.oooo 

Hydrogène. '•'•  o.goS^ ix34oi 

Acide  carbonique.  •  •  •  .  1.^583  •..••..     o.8a8o 

OôgèTie. .«.«V'âT^^.  ••••.*•*.  .0.8848 

Azote -  •  1.0000 i.o3i8 


•  Lvilie.  On  Heat ,  p.  a{6. 

*  Oa  peut  foir  comment  il  opérait,  daos  le  PhUoêophieal  Magm^ 
M^ne»  XLlll,  ail,  oa  Oilberl^s  Annalen.  XIV,  3o6. 

'  Ann.  deChim.  LXXXV,7),  on  Ann.  of  Philosophy.  II,  l^. 
4  Delaroche  et  Berard.  Aonals  of  Philosophy.  li^  291. 
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des  gaz  rapportés  à 

Oxîde  dTazote. i.35o3  .••••••    0.8878 

G«B  oléfiânk. i4553o  .•..•••     1.576$ 

Onde  de  Carbone.  •  «  •  t«o34o »  •    iwoèoS 

Gaz  relatimment  à  Ftau  '• 

■!■■  poi4» 

Eau •••••••••• 1.0000 

Air. ••• ••  0.2660 

Hydrogène. S.îjSd 

Acide  carbonise.    •••• 0.3210 

Qsdgène. o.236i 

Asote.  •  •  •  k •  •  é  • 0.2754 

Qside  d'azote.  • «  .  •  •  «  0.2369 

Gaz  oléfianu  ••.• ••••*  0.4207 

Oiide  de  carbone»  •  •é..,,  ..»•••  0.2884 
Vapeur  acpeaae*  •  • «  •  •  •  •  0.8470 

n.  Eau*  cdMifMtférifiiM. 

Glace \  ^-g^^»    ^) 

\  0.8000' 

Eau •• ••       1.0000   (IrJ 

Vapeur. i.55oo    (Q* 

m.  Dissolutions  satines. 

Carbonate  d'ammoniaque.  •  •  •  . 

SulFore  d'ammotriaqne  de  0,818. 

Sulfate  de  magnésie. 1 

Eau •  ; 2 

Sel  marin 1 

Eau.   ...  « 8 

£j*'o(«.«97) 

Nitrate  de  potasK i  \  ^q  c    iWT\ 

Eau. 8  5  ^'^^^^  W 

Nitrate  de  potasse 1  l      v-^    ,^^ 

Eau . J  }  ^-^^^    W 

Carbonate  de  potasse  de  (i,3o].  0.75      (D) 


^.^^ 


•  AbdaU  of  PbîlosophT.  II»  43t. 


-  ADDlJt  Ot  fmiOSODllT.  Il»  43t. 

•  Ano.  de  Chim.  LXXXV,  72  oa  Annakof  Pbjlosopliy.  il  .  lU 
'  Ddarocbe  «t  Bcrard,  jinnais  of  Phiiosi^hx.  il ,  191 . 
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Suiie  «I?   dissolutions  salines. 

Ctloriqn*  sptéiqoc. 

HjdrocUorate   d^ammoniaqne.  i         )  g    sv\ 

£:ï^'*r^^"  :  :  :  :  :  :  :  :  is  1  ••7*»  w 
Êr,::::::'::::::::;.9  }•••<»  t^^) 
citr'f  r:  :  ;  :  :  :  :  :  :  \f  \  '"^'^  w 

|V/o(i,4o). o.6a      (D) 

DiaMiatioa  de  tacre  brat 0.08$    (K) 

ftto  (»,'7)- 0-77      (D) 

iy«  jicidts  et  Alcalis» 

Tioaigre.  •  .  »  • •  •  •  •  •    0*99       (D) 

pite,  *  .  .     o,844      (K) 
(i.3o), .  .     0.76       (D) 

Jklde  nitriqnc ^  '•*'''^9-  7  0.6a       JL) 

1 .5o. ...   066      r0) 

1,355.  •  .    o^SyS       flC) 
1,36.  •  .  .    0.63        (D) 

HydrocUoriq,..  .,.,.{  [;-|j;  ;   l-^     |5j 

(1.885).  .    0.7  8      (K) 
,  (..87^).  .{  li'iS      (^) 

«-"-^ l  (..844).  .    Ifs 

Û.3345    \  LL) 
0.333      (Ir.) 

Dfto.  4*    Eau.  5 o.663i     fLL) 

Jjito*  4«    •^<'**  «3 ••  o.6o5i     (LLi) 

Dito ,  Tolames  égavx.- o.5a        (D) 

Acide  acétique- (i.o56). 0.66 

Polaise  (1,346).'  .-,•.•••..'....'  0.769 

A-«onU„e.  ......  \  (o;997).  -j  0.708      j^ 


(•^7)- .  •{ 
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V.  Liquides  inflammables.  odoHqoc  ipéciCqvc 

i.oSe      (R) 
o.g3o      (Ir.) 

(0.817).  •  0.70     rp) 

(Ir.; 


Alcool {  0.64        (L) 


o.66eG    (Ir.) 
0.64        (L) 
«•603       (Ir.) 
0.58978  (R) 
0.8 18\  .     0J4998  (R) 


(0.855).  .  0.58978  (R) 
(0.818'.  .  0J4998  (R) 
(0.848)..-     0.76        (D) 

Ether  s^n^. [  (-^ti)!  !    t^.,  ^\ 

(  0.718      (K) 

Huile  tfolives. \  o-5o        (L) 

l  0.43849  (R.) 

H°a«  <le'i«» i  MsÎgi  Ir) 

Huile  de  blanc  de  baleine <  ^j^^        >£j{ 

Hoilede  UiércbeiiUHe .[  o;33856  (R) 

Naphte. o.4i5i9  TR) 

Spermaceti.  .  .  .• 0.399      (K) 

Dito  flaide. o.3ao      (Ir.) 

VI.  Fluides  animaux. 
Sangartériel {  ^;J^|^    ^- 

^           .  (  0.8928 

Sang  ▼cinenx .  .  .}  ^  ,^ 

Lait  de  vache. j  ^'^g^»    j^) 

VU.  Solides  animaux. 

Peaa  de  bœuf  avec  le  poil é  •     0.7870     (CI 

Poumon  de  brebis 0.7690    (Cl 

Maigre  de  bœuf. 0.7400     (Cj 

VIII.  Solides  végétaux. 

Pin  .aauyage. o.65  (W) 

Sapin 0,60  tW) 

Tilleul  des  bois o.6a  (W) 

Epicéa 0.5a  (W) 

Pommier  sauvage .  0.67  (W) 

Aune -  .  0,53^  (W) 

Cottou 0.53 
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SuUe  des  Solides  végéêaux.  aioriqu*  spédEqn*. 

CMne  roiiTre.  •. •.••••••••  •  o.5i 

Frêne  commniu o.5i 

Poirier o.5o 

•Hi*. o^«5o  (C)' 

Fé^eroUet. .' o.Soap  (C) 

Pondre  de  pin o.Sooô  (G) 

Pois 0.4920  (C) 

Hf  ^ 0.49  (W) 

Olurme  commaD 0.^8  (W) 

Bouleau 0.48  (W) 

Froment. ....••.  0.4770 

Onne.    •••••.  ••....\...«  0.47  CWl 

Chêne  blanc o.45  (W) 

Pronier  ordinaire.  •....•....••••  o.44  (W) 

Eb^ne  du  commerce.  « ^ o.43  (W) 


Orge o.4aio  (C) 

Charbon  de  len*e .....{  ^'^®  fe 

•  r  (    0.3777  (C) 

Coarbon  de  bois o.263i 

Avoine.    •  .  ^ ,..'•...      o.4ï6o  (C) 

FraisiL 0.1923  (C) 

VL  Suistances  t&rreiises,  poterie  et  verre. 

Hjdrate  ^  dianx. o.4o  (D) 

0.27  (D) 

0.2564  (Ç) 
0.3  o 

Chaux  Ti?e ^  0.2229 


Oaié j  027,      (D) 


(  o.3o       rD) 

.<  0.2229  (Q 

(  0.2168    (LL) 


Cendres  de  charboki,  de  terré. ..'.'.'.     0.1 855 

Cendres  d'orme *  .  ;  .  .     0.1402 

Agathe  (2648] 0.195  (W) 

Poterie 0.195  (K) 

Crownglaas 0.200  ?Ir.) 

Cristal.    .  .  •• 0.1929  (LL) 

Verre  de  Suède  (2,386).  ..;...::     0.187  (W) 

F«"-8»--.---- i:::?4  [kj 

so-^«--. ••{r.?3  % 

Sel  marin o.23    .  (D) 


t36r  CORP»  »iif4iv9imAixts* 


43 
•o»i3« 

Fer.  .   ••»•••#•••  «^ ofiaS 

.  .  .  .0.1969 
(7.8.76)^»    o*ia6 
o.ftia3 

lAJIoii  (8,336). \  0.1.16 

o.tt 

O.III'l' 

Coiyre  (8,784).  . •{0.114 

O.II 

Fer  en  feuilles ^  ^i*f^ 

Métal  de  caiK)ns o.tioo 

NickeL •...     «.lo 

!l  0*0943 
(7.1S4).  .<  o.ioa 
f    I.IO 

*'ï^"*' i  0.08     m 

!'o;o68 

10.086 
(6*  107).  •     o.o63 
.  o»o6 
C  o.o5o 


Or 


(19.040).    o.o5 
o.o5o 

Plomb. .......{  ^.,456)^    Î;2Î"    ^^ 

o.o4         ^ 
•0.043 
o.o4 

!o.o33 
0.03S7 
o.ca9o 
0.0496 

XIL  Oxidm, 


Bumvtli, j  ^^'J-  • 


'Suite  des  Oxider, 

Bouille  di^f^r.  •  .  »  ^  ».  .  .  : o.^Soo    (C) 

Dùo^  purgée  dW,  ,»••••  iP  •••  •     o«i66Ç 

Oxiât  hhmc  d*antimoinè,lavé \     *'?«« 

Dito  presque  pargé  fain..  «  •  ^  •  •  •  oa66Ç 

Oxide  de  caivre  iW. •  .  0.2272 

Oxides  de  plomb  et  d^uia.  ..•.••  o.  1  oa 

Oxide  de  zinc •••••%••  0.1369 

Oxide  d'étaio  à-peu-prés  p«rgo  d'air.  .{   J^^ 
Oude  jaime  de  ploinb •.«,•••<   ^  ^^ 

(C)  Doeteur  Crawford.  ||  (M)    Mayer. 

(D)  Daltoiu  (R)     Bnmford. 
(KKKirwaB.  (W)  Wilke. 
(LL)  Lavoisior'et  La  Place.  H  (Ir.)  Irrine. 

(L)   Leslie.  H  (J.D)JohnI>aT7. 

Les  observations  les  plus  Importantes  concernant  le  calo- 
rione  spédfique  des  corps  examinés  jusqu'à  présent ,  sont 
Celles  qui  suivent  : 

] .  Le  docteur  Crawford  conclut  de3  résultats  du  grand  .  K^tiit«t« 
oon^re  d'expériences  qu'il  fit  relativement  au  calorique  si^é- 
ci/îque  des  corps  à  des  températures  diverses,  qu  il  çst  à-peu<* 
prés  permanent  dans  le  même  corps,  t4Ut  que  ce  corps  ne 
change  pas  detat;  mais  son  raîsoQUcment  est  fondé  sur  deux 
suppositions  qui  n'ont  été  ui  l'une  ni  lautre  suifisammeol 

i>rouvées.  La  première  «que  le  thermomètre  àtucixifhre  donne 
a  mesure  exacte  du  calorique;  la  seconde , qu'il  ny  a  point 
d'uuioii  chimique  du  calorique  avec  lef  corps«  A  l'aide  de 
ces  sappositiooft,  qui  ne  nous  paraissent  pas  admissibles,  il 
trouva  que  le  caloriaue  spécifique  de  Teau  ne  varie  point  à 
des  températures  diiférentes,  et  il  finit  par  annoncer,  qu  eu 
mêlant  des  corps  à  diverses  températures  avec  de  leaui 
il  établissait  la  permanence  de  leur  calorique  spécifique  *, 
M.  Dalton  a  dernièrement  avancé  que  le  calorique  spéci** 
lique  de  tous  les  corps,  augmente  avec  leur  température,  et 
«00  raisonnement  à  cet  égard,  quoiqu'il  ne  soit  pas  parfaû 
lement  cosocluant ,  est  au  moins  très-plausible  et  probable^ 


Séncranx. 


■•■»i«»— ■■••— ^-T"^™i^»«»^^»"^"«Y"^P^^^F»**<^^ 


Cnmîoréf  on  Beat,  p.  53. 
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2.  Tontes  les  fois  qa'un  cqrpç  ic^^n^  d'ét^t^  son  cabriqoe 
spécifi<|ue  change  en  même-temps.  Si  c*çst  un  solide  qui  de* 
vient  liqiiide,  ou  si  c'est  un*  liquida  qui- est  eonv«rti  en  fliiide 
âasti(|ue^'  le  calorique  spécifique  augmente.  II  diminue^  si 
c'est  un  fluide  ébstique  qui  devient  liquide,  ou  uo  liqoidt  qui 
devient  solide.  La  découverte  de  ce  fait  très-important  est  due 
au  docteur  Irvine  j  qui  Papplrquk  avec  beaucoup  de  sagacité 
à  IVxpIication  d  un  .gVand  nombre  dé  phénomènes  cuneux  et 
remarquables. 

3*  Le.caloriquespeciBque'd'es  corps  augmente  par  leur 
combinaison  avec  l'oiiçènèv  ainsi  lé  calorique  spécinque  des 
oxides  métalliques  est  plus  grand  que  celui  des  métaux ,  elles 
acidesven  ont  plus  que  lettre  baSe^.'Crawfbrd  se  servit  avec 
avantage  de  ce  fait,  qu'il  avait  observé  le  prefûer,poor  éta- 
blir sa  théorie  de  la  chaleur  animale. 

4.  Le  calorique  spécifique  de  l'oxigéne  diioiime  lonM^il 
entre  en  combinaison  avec-  des  siibsianoes  iaflammables  :  ce 
fait,  annoncé  aussi  par  Grawford ,  ne  paroit  pas  établi  d*UDe 
manière  entièrement  satisfaisante. 

.  a.  De  la  quantité  aksoioe  de  calo/ipte  dù/ns  les  corps. 

.  On  voit  que  la  quaotité.relative  de  calorique  dans  les  dif- 
férens  corps,  varie  considérablement,  même  quand  ils  sont, 
d'après  l'indication  du  thermomètre, à  la  même  température. 
Cet  instrument  ne  peut  donc  servir  pour  donner  la  mesure 
de  la  quantité  de  calorique  contenu  dans  les  corps,  puisque, 
sans  parler  du  calorique  spécifique,,  il  ne  dénote  pas  da  fout 
la  présence  du  calorique  (jui  occasionne  la  fluidité.  Ainsi  la 
vapeur  de  l'eau  a  loo*  centig.  contient  555®  centig.  de  calo« 
rîque  de  plus  que  Teau  bouillante,  et  cependant  la  tempéra- 
ture  de  Tune  et  de  l'autre  est  la  même.  Ex^te-t-il  alors  im 
moyen  quelconque  de  connaître  la  quantité  ansolue  de  calo- 
rique que  contient  un  corps  7  A  quel  degré  un  thermonacire 


défloré  au  thermomètre  qui  répond  au  zéro  réel? 

Le  docteur  Irvine  de  Glasgow,  est  le  premier  qui  conçut 
la  possibilité  de  résoudre  cette  question.  U  établit  à  cet  égard 
une  théorie  qui,  je  ne  sais  par  qnelle  raison,  a  été  attribuée 
par  plusieurs  écrivains  à  Kirwan. 


'  I.  n  €sl  évident  ^le  si  le  calorique  spécifique  d^  corps  HypotbèM 
continue  d'être  le  inémei  toutes  les  températures,  U  quaondocttur'îrTinf . 
tité  absolve  de  calorique  daus  les  corps  dqjt  être,  proportion- 
nelle au  calorique  spécifique.  Ainsi  h  calorique  spécifique 
de  FbuiU  de  baleine  n'ét^tque  la  moitié  d^  celui  de  l'eau , 
leaa  doit  contenir  deux  fois  açti^t  d^  calorique  qu^Thuile 
de  baleine  à  la  même  température.  Supposons  Tan  ^  l'antre 
de  ces  deux  corps  entièrement  dépouiués  de  qalôrjque,  et 


Teaa,  d'un  degré,  il  faudra  les  plonger  dans  une  QertaioQ 
quantité  de  calorique  qui ,  poyr  Veau,  devra  être  double  de 
celle  nécessaire  ppur  produire  le  même  effet  sur  Thuile;  et 
comme  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  parviendri^it  à 
augmenter  la  tejDapér^ture  de  c^9  deux  substances  de  r^  ^  3 , 4 
et  d'un  nombre  qnelconqive  de  di^grés ,  il  s'epsuit ,  qu'à  toiles 
les  tempéralures  l'e^u  devra  contenir  demi  (bis  aqtant  de 
caJorique  que  l'huile.  < 

a.  C'est  sur  cette,  supposition^  que  le.calorique  apéçifiqtid 
des  corps  continue  d'être  le  même  à  toutes  les  températures^ 
que  le  docteur  Irvine  fondait  son  raisounement,  l\  avait  re« 
convtt  que  lorsqu'un  CQrps  passe  de  l'état  de  solide  à  cetuâ 
de  liquide,  son  calorique  spécifique  augmente  en  même-temps, 
et  il  avait  observé  qu'il  en  était  ainsi  lorsqu'un  liquide  était 
converti  en  flm'de  ekstfque  ;  mais  cette  {permanence  du  calo- 
riqne  spécifique  des  corp^  snr  laquelle  il  éteblissait  sa  thÀv 
rie ,  D*avait  réellement  lieu  que  pendant  qu'ils  restaient  dana 
le  même  é|at«  Le  docteur  Irv>ne  su|^osait  également  que> 
lorsqu'un  corps  solide  est  converti  en  un  licpiick,  le  Calorique 
absorbé  9  sans  qu'il  en  résulte  aucn^  accroissement  de  tem^ 
pératttre,  o«  le  calorique  latent  ^  n'est  mie  la  conséquence  de 
JaucoBeolation  du  caloriqi^  spécifique  .du  corps.  Ainsi,  quand 
U  gUce  est  ceavertie  en  eau,  il  ^  a  abaorpiion  de  /77P  cent, 
de  caioriipie,  p^vee  que  le  ealoinqite  Sf^écifiqiie  de  J'eau  est, 
comparativement  à  celui  de  la  glace,  as$e9  coniidérable  pour 
qne  cette  froantitéaQditiùnQ^^/de  calorique  lui  soit  néces- 
saire poor  la  maiptenir  à  la  même  tempéraHiPe  au'elle  av^it 
E]orea«e  soa  calorique  syeciRwe  était  moindre.  U  eKnlîque, 
ir  la  même  «Hpppsiiion  9  l'aosorplion  du  calorique  Idrs  de 
cooversioD  des  liqnides  en  fltitdee  élasliqoes. 


l44  cokn  tMUOt^tiiAiLfs. 

entre  tes  molécoles  des  floMe»  41ii^quies ,  est  due  à  h  cotnbi' 
Baîteii  du  Câlorîqve  avec  cm  nMédiiles,  et  M'eHe  est  tcm^ours 
nroportkMieUe  a  la  <^|iamk««iboolAe  de  cslorii^  ainsi  corn- 
DiDe.MaintmiantlediMiiètr^de  la  sphère  d'étendue  de  Fin* 
iiience  d'une  molécdle  est  la  mettire  de  la  repèlsion,  et  il  est 
pf^portiosnel  à  la  racine  cube  de  tonte  la  tnà!i9e.  La  rqml- 
sien  exercée  par  les  molécules  d'un  Boîde  ékstîqnè  à  drfTé^ 
rentes  températures^  est  proportionnelle  à  la  racine  cube  du 
volume  du  fluide  à  ces  tempémtnres;  donc,  snirant  cette 
hypothèse /k  qnantité-nhsolâe  de  calorfqne  dans  les  fluides 
éla5ti<|iie6  à  iimtênes  tenmératores ,  est  praportionneDe  aux 
Acines  cubes  de  leurs  vouitnes  k  ûei  lempéraiures.  Ainsi, 
parexfeafilé,  le  volume  de  4 W  à  tS^centigr.  étant  looo, 
il  sera  de  i3a5  à  i  oof^  oéKpr.  Donc  le  calori^  absolu  dans 
f air  à  l 'i»  œntigr* ,  est  4  oeloi  dans  l'air  à  xoû^  centigr. 

comme  \/  loooest  à  y  i^aSou  à-peu-près,  cOmmeioui- 

Soit  X  le  calviriqiie  absolu  de  l'air  i  i3o  centigr.,  alors  le 

calorique  absolu  de  Pair  à  loo©  centigr.  est  x  -f-8jo  cent.  ; 

f  ce  qui  donne  la  proportion  lo*  ïi!la:*:r-|-  870  :  d'où  Ton 


tire  II  A-sr  10  or-l-  8700  eixt^Syi/*  cent.  En  retranchant  de 
cette  quantité  absolue  du  Calorique  de  l'air  à  i3«centig.,  le 
toombre  des  degrés  de  sa  température ,  on  aura  pour  terme 
du  zéro  réel  857®  céatigr.  au-dessous  du  zéro  therniomé» 
trique*. 

Oss  résultats,  d'après  l'hypotbése  de  Ddton.  correspondent, 
k-peu*pfes,  à  ceux  que  le  docteur  Crawford  obtint  de  queU 
queS'Uneis  d<>  ses  expériences  ;  mais  en  appliquant  cette 
hypothèse  'à  d'autres  températures,  on  ne  trouvera  plus  la 
même  coifncfdence,  ainsi  que  Ta  fort  bien  fait  reaiarqaer  un 
écrivain  anonyme,  dans  le  journal  de  Nicbolsou  *.  Il  paraît, 
'd'après  les*  exemples  ^'u'on  y  cite,  que  plus  la  température 
i  laquelle  la  comparaison  se  fait  est  élevée,  et  plus  le  point 
obtenu ,  comme  terme  du  commencement  de  1  ech  -Ile  do  ca- 
lorique, est  bas;  mais  H  est  probable,  ainsi  que  Ta  observé 
Dalton,  que  cela  provient  de  ce  que  le  thermomètre  0  est  pas 
nne  mesure  exadte  de  l'échelle  de  température  '  :  car  en  la 
Corrigeant  diaprés  les  expériences  de  Deluc,  l'anomalie  dis- 
parait dans  un  des  exemples  présentés. 

•  Manchester  Jkfémûin,  V,  Soi. 

•  i8o3.  IV,  mS 

•  ma.  V,  34, 


QQo|({Qe  œii^  kypQthè^  d^  DaliQa  soit  étaUie  $qr  pqe.  imumiMt*. 
soppositioQ  dont  la  vérité  qc  peut  être  démontrée  ^  elle  n'eu 
paraît  pas  moin3  ej^trêroemeot  prob«(blç  jusqu'à  uq  certaiu 
poiat.  Si  eo  efTet  Ie3  fluidea  élastiques  dpiveDi  leur  état  par-^ 
tîculier  de  fluidité  au  caloricmei  et  si  leur  élasticité  augmenlç 
comme  leur  quantité  de  calorique  s'accroît  y.jç  oe  vois  pas 
cocmneot  ou  pourrait  nier  91e  la  répulsion  entre  les  mole* 
culçs  de  ces  corps,  est  proportionoellç  au  calorique  qui  y 
est  combiné  i  nop  pas  cependant  à  la  totalité  de  leur  calo-, 
rique ,  m^is  k  cette  portion  seulement  qui  occasionne  leur 
élasûcicé,  et  qui  laugmentç.  On  est  sénéralement  d accord, 
à  présent,  que  par  la  soustraction  du  calocique,  les  fluides  élas- 
tiques peuvent  être  convertis  en  liquide^,  et  n&émeen  solides. 
Dalton  lui-a)ên»e  est  un  des  partisans  de  cette  opinipn; 
ipais  loin  que  la  répubign  exista  entre  les  ro.olécvles  i^es  U* 
quides  et  des  solmes  y  e)les  jouistent  d'une  propriété  con- 
traire; elles  s'attirent,  et  cependant  on  ne  peut  disconvenir 
quelles  ne  contiennent  U)utes  une  grande  quantité  de  calo- 
rique. Lorsqu'on  convei^tit  des  fluides  élastiques  en  liquides, 
en  leur  enlevant  du  calorique,.oB  détniit  d4n&  leurs  oiolécoles 
b  force  répulsive,  çt  néanmoins  on  leur  hytr  encore  une 

Îuantité  considérable  de  calorique.  Ce  n'est  donc  pas  alor^ 
e  la  totalité  du  calprique  combiné  ^vec  les  niolécules  d^4 
fluides  élastiques,  que  provient  leur  forcfi  de  répulsion , 
nuis  senlejD^nt  d'ufte  portjoo  de  ce  calorique.  On  ne  dira  paç, 
sans  doote,  que  la  force  répulsivi^  dqs  n^olfcules  des  fluides 
çlastiqa^  e&t  proportionnelle  à  la  quantité  de  calorique  q^i 
Q  a  aocune  action  pour  produire  cet  ef£et,  et  qui  resterait  en 
combinaison ,  lors  uiême  ^que  la  f^rcjs  de  repulsion  serait 
anéantie ,  elle  ne  peut  donc  èlse  pr0))ortionnel}6  qu'à  h  por- 
tion du  calorique  qui  l'occasionne ,  et  c'est  cette  quantjlé  s^n^» 
lement  que  1  hypothèse  dç  Dalton  p<|ut  nous  donni^r  les 
flaoyens  de  connaître,  t^oojr  avoir  ç^ile  totale  de  calorique 
que  les  ûnides  élastiques  contiennent!  il  finirait  supposer 

Ja'ils  ountinuen^t  d'être  à  cet  état  (ant  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
èreroent  privés  de  leur  calorique,  exceptç  dans  h  dernière 
moléojdç,  efune  telle  supposition  ne  peut  avoir  lieu.  JL'hy- 
potbèse  de  Dalton  ne  nous  donne  même  aucune  notion 
précise  du  calorique  deflujdité  élastique  4'un  .corps,  qu'au- 
tant qtjie  le  calorique  spécifique  du  corps  ét9nl  déter/njné  t 
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*  Mancfacster's  -Mcmoin,  i8o3,  V,  3^. 
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on  réduit  la  quantité  du  calorique  de  fluidité  à  un  terme 
connu,  comme  à  celui  du  nombre  de  dqprés  dont  il  élèverait' 
la  température  de  l'eau,  en  supposant  qu'il  ne  lui  fit  pas 
duneer  d'état.  Cela  est  en  effet  absolument  nécessaire  dans 
tous  les  cas  de  recherches  du  zéro  réel;  car  comme  il  faut 
plus  de  calorique  pour  élever  la  température  d'un  corps 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  que  pour  produire  le  même 
changement  sur  un  autre ,  si  l'on  suppose  ces  deux  corps 
entièrement  privés  de  calorique,  et  élevés  ensuite  Pun  et 
l'autre  i  une  certaine  température,  le  nombre  des  degrés  de 
calorique  ajouté  à  chacun  des  deux  serait  égal;  cependant  la 
quantité  absolue  de  Calorique  qu'ils  auraient  reçue  l'un  et 
1  autre  serait  très-différente.  Le  terme  de  zéro  réel  ne  peut 
donc  avoir  de  signification,  pour  exprimer  la  quantité  de  calo« 
rique  dans  les  corps,  qu'autant  qu'on  la  rapporte  a  quelque 
corps  particulier,  comme  f  eau,  dont  on  fait  un  objet  de  corn* 
paraison, 

3.'  Du  froid. 

Après  avoir  exposé  les  méthodes  indiquées  pour  connaître 

la  quantité  reUb e  de  calorique  dans  les  corps  à  la  même 

température,  et  les  différentes  hypothèses  établies  concernant 

la  recherche  de  leur  calorique  ao^oln,  il  ne  nous  reste  plus 

que  quelques  observations  à  faire  sur  la  soustraction  de  ce 

ealonque  des  corps,  ou  sur  ce  au'on  appeRe  dans  le  langage 

seaiation    Ordinaire, /À)»/.  Lorsque  le  calorique  se  combine  avec  nos 

tî  Sii  fîSd"'  propres  corps,  ou  s'en  sépare,  nous  éprouvons,  dans  le  pre- 

capUqaéc    miercas,  la  sensation  de  la  chcdeur^  et  aansle  second,  celle  du 

froid.  Lorsque  je  pose  la  main  sur  un  fer  chaud,  une  portion  du 

I      calorique  du  fer  1  abandoiine  pour  entrer  dans  ma  main,  et  il 

en  résulte  pour  moi  la  sensation  de  la  chaleur.  Si,  au  contraire, 

je  touche  un  morceau  de  glace ,  le  calorique  s'échappe  avec 

rapidité  de  ma  main  pour  se  combiner  avec  la  glace,  et 

j'éprouve  la  sensation  du  froid.  Ainsi,  c'est  l'entrée  du  calorique 

dans  nos  corps ,  qui  produit  sur  nous  l'effet  de  la  chaleur , 

comme  c'est  ae  sa  sortie  de  nos  corps  que  résulte  pour  nous 

la  sensation  du  froid.  On  appelle  corps  chaud,  celui  qui 

communique  du  calorique  aux  corps  environnans;  et  corps 

froid ,  celui  qui  absorbe  le  calorique  des  autres  corps.  La 

force  des  sensations ,  que  nous  éprouvons ,  de  la  chaleur  et 

du  froid ,  dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  calorique 
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Mitrè  dans  ooâ  corps  oa  s*en  échappe;  et  cette  rapidité  est 
proportionnelle  à  ia  différenee  de  tempéra  tare  entre  nos  corps 
et  la  substance  chaude  ou  froide ,  ainsi  qu'à  la  faculté  con- 
ductrice de  cette  substance.  Plus  la  température  d'un  corps 
est  élevée,  plus  la  sensation  de  chaleur  qu'il  communique 
est  forte;  de  même  aussi,  plus  la  température  du  corps  est 
basse,  et  plus  le  froid  qu'il  fait  éprouver  est  considérable;' 
lorsque  la  température  est  la  même,  lessensations  dépendent 
de  la  faculté  conductrice  de  la  substance. 

Ainsi  ce  qu'on  appelle  vulgairement  ïe/mid,  n*est  autre 
diose  que  l'absence  de  la  quantité  ordinaire  de  calorique  ;  €t 
en  disant  qu'un  corps  est  froid,  nous  n'exprimons  autre  chose, 
sinon  qu'il  y  existe  moins  de  calorique  qu'il  n'en  contient 
ordinairement ,  ou  que  sa  température  est  plus  basse  que 
celle  de  nos  corps. 

Quelques  physideift  ont  cependant  soutenn  que  le  froid 
ne  résultait  pas  simplement  de  la  soustracticui  du  calorique, ^^.^  «itribué 
mais  encore  de  l'adoition  de  quelque  chose  de  positif,  d'un^^MBoiécttUt 
corps  particnUer  doué  de  qualités  spécifiques.  Cette  opinion,    ^   ^^ 
que  partageaient  Muschenbroeck  et  de  Mairan ,  parait  en 
général  avoir  été  celle  des  physiciens  du  commencement  du 
18.C  siècle.  Suivant  eux,  le  ^roid  est  une  substance  de  ua« 
tore  saline  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  nitre, 
flottant  continuellement  dans  l'air,  et  charriée  par  le  vent  en 
corpuMTuIes  d'une  grande  ténuité,  auxquels  ils  donnèrent  li 
nom  &&  particules  frigorifiques. 

Ces  savans  furent  portés  à  adopter  cette  ^^ypoth^se  |^^  ^^, 
par  la  difficulté  qu'ils  trouvèrent  à  expliquer  autrement  la  routée. 
congélation  de  l'eau.  Ils  la  considéraient  comme  l'effet 
produit  par  ces  particules  frigorifiques,  qui  s'insinuant 
^elles^^némes,  comme  des  coins,  entre  les  molécules  de 
feau ,  en  détruisaient  la  mobilité  et  la  convertissaient 
C9  glace.  Ce  fut  le  docfeur  Black  qui,  en  découvrant  la 
véntable  cause  de  cette  conversion  ,  bannit  à  jamais , 
des  régions  de  la  philosophici  ces  molécules  frigorifiques , 
dont  ceux,  qui  en  étaient  les  partisans,  ne  purent  jamais 
donner  d'autres  preuves  de  leur  existen'ce ,  que  la  faci- 
lité qu'elles  leur  présentaient  pour  l'explication  de  cer- 
taines apparences;  aussi,  dès  qu'on  put  rendre  raison  de 
ces  apparences  sans  avoir  recours  à  cette  supposition,  tout 
ffiotîr  de  fétablir  fut  détruit,  et  on  cessa  de  s'en  occuper. 

10* 


lis  CORPS   iMFOUBtAASLES. 

Bêflen'on  Le  seul  feit  oui  six  pn  donner  quelque  coosistaDce  k  YopU 
''^'^frôïd!  *  aioD  que  le  firoid  est  un  corps ,  résûile  de  la  très-curieuse 
ei^nence  suiraDte  de  M»  Pîctet*.  11  plaça  deux  aiireiracon- 
cavesd'étaîn  k  la  distance  de  trois  mètreSen  ?iroii  l'un  def auife; 
il  «it  au  foyer  de  i'uu  de  ces  tntmirs  un  thermomètre 
à  air  très^sensifale  ;  et  lU  ^y^  àe  l'autre ,  un  «airas  de 
Terre  rempli  de  neige;  a  riastant  oè  le  marras  fut  en 
expérience ,  le  thermomètre  descendit  de  jdusteurs  degrés , 
et  il  remonta  dès  que  le  matres  eut  ité  retiré.  Eu  Tersaut 
de  Facide.  nitrique  sur  la  iK^e  q«e  contenait  te  matras 
(ce  qui  uugoiente  le  froid  ) ,  le  .thermomètre  descendit 
de  quelques  -degrés  plus  t)as« 

Mais  cette  expérience  intéressante  s^xplique  d'une 
manière  satisfaisante ,  au  moyen  de  la  théorie  de  Prévost  sur 
le  calorique  rayonnant.  D'après  elle ,  rabttaseaent  du  ther- 
momètre est  réellement  dû  à  ce  t(ue  le^calorique  rayomié  est 
en  proporiion  plus  petite  ^e  celle  ordinaire. 

Il  est  pnssible  de  produire  un  très^a»d  degré  de  froid, 
'  en  mêlant  ensemble  difierens  solides  Vusoeptibleu  de  de* 
venir  sufaiteaaent  liquidas.  On  en  a  déjà  expliqué  la  raisou; 
mais  comme  oa  a  souvent  Toccasien  de  lame  usage  en 
chimie  de  mélmges  semblables ,  pour  parvenir  k  exposer  les 
cecps  à  rînAaeaoe  d*«oe  temperaitirc  suIBsammeiit  hasse, 
nous  pensons  qu'il  pourra  être  tilile  d'iwdbqner  les  diffe* 
tentes  substances,  <loBt  on  pem  se  servir  avec  avantage 

*  bette  €xp^n«ticè ,  «u  ««  laoini  mw  sÀnblaMe ,  «f«î€  été  hitt 


demie  del  Cimento ,  traÂaito  par  Waller,  en  16S4,  p«  io3.  On  T  pt^ 
s«nie  fciom  le  dëUiil  de  la  iretiviémB  ej^pÂietfce  sur  le  froîd  réft^cfn  : 
c  Voalant  essayer «i  un  sairoîr  cOneB^e,plMé  on  «vafitd^QBC  «Mst 
9  de  ((lace  du  poid»  de  5oo  livre» ,  .pradiiisaiLi|aelq««  wip^remuiom 
»  sensible  de  froid  sur  un  thMoioni^tre  très-délical  de  iooo,  plarc  a 
»  soti  foyer  .'kl  Tëriiié*est  quMl  commença  immédi«teniertt  a  a*abttis«er  ; 
»  mais ,  à  raison  de  sa^^vde  proximité  de  Sa  f^aca,  il  y  amt  lieu  4t 
M  douter  lesquels,  de«  rayons  de  froid  âirecu  ou  réfléchis,  «UMt 
ft  les  plus  emi^aces.  Nous  nous  avisâmes ,  k  cet  effet  t  do  couirrir  Ir 
u  Ofiroîr,  et  alors  (titille  qii*en  poisse ébre  lé  ctfuse)Pespnt-de-^riii 
»  ooaimeBça  réelleaeDt  à  s^âerer.  Quoi  qu'il  eo  »oit<,  noiv  ne  ^on* 
»  vens  pas  assurer  que  cela  ne  proTÎnt  pas  de  quelqu^autrc  cause  qae 
»  de  la  'noO'^éflfexion  du  miroir ,  parce  que  nens  manquâmes  «  ca 
•  ièisaut  ces  eseids ,  de  ce  qui  taons  aurait  été  ntfeesmivc  povrr  rendre 
»  nctt  eXf»^neacos  bieo  eiacles  v.  11  paraît  éga  1  emem  <^ee  r»iq>éri^t e 
de  Pictet  avait  étc  faite  par  André  Gaertncr,  mccaoicten  du  Roi  de 
Pdorac  *  et  publiée  par  loiieD  t^SS. 
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pOQr  cet  objet,  ahasi  me  les  degrés  de  froid  qu'on  peut 
obtenir  avec  chacune  aelles. 

M.  FabreidieH  en  la  prender  qui  ^ît;  h\t  des  cipé-  Méi,„g«, 
rieoces  sur  les  mélanges  irigoriftques  ;  maïs  ce  sujet  a  étc '""^"^^i"*^ 
beaucoup  plus  complètement  traité  par  M*  Wal^er,  dans 
Hfférens  0iémeires  publiés  dans  les  transactions  philoso- 
phiques de  1787  à  iSoi.Le  professeur  Lowitz  y  'a  fait^ 
depuis ,  plusiei^rs  additions  intéressantes  ;  et  il  a  partica^ 
liéremeot  rèconau,  quVn  mêlant  de  Vhjréreehhrate  de  chaux 
avec  de  k  neige,  on  obtenait  un  trésigrand  deeré  de  froid.': 
Ses.  expériences  ont  été  derniérenent  répétées  avec  bean*> 
coup  détendue  par  M-  Walker*  :  on  ep  trouvera  les  résul- 
tats dane  la  table  suivante. 

TABLE  I. 
Mélanges  frigorifiques  sans  glace» 

AbaUteintat  Decréf 

BAilangça.  Pardea.      du  therimunètre.  cle   froid 

£c^  centif.  produit. 


nitrate  de  potasse.   ...•.»    5>de-l-io«à-«iia^  .  •    aa 

i6\ 


Hvdrochlorate  d^apuponiaque.  5  ^ 

Vltr        ' 

Eau 

Hydfoc1}laraied'amiponiaqué.  5i 

&£::  t  rdr.  :  -.  :  :  :  :  l[^^'^^-^  •  •  •« 

£an. 16] 

Nittate  d-ammoniaque.  ....  J  jdp^,poà-^,Ç<..  .  .    ,6 

Ifi(rs|tQ  d*aflanM)niaq9e.  »  9  .  .  1] 

Carbonate  de  soude*'  •  »  ^  •  .  iSde-Hio^ir*-^^^  «  .    5a 

Eau i) 

Sulfate  de  jïoude ^ldei4^ioà-*iQp  ao 

Acide  nitrique  étendu aj^^^  9^-  •  •      9 

SoUàie  de  aoode 61 

H;drociaorated'ammoniaque.  Hj^Vj^-,:     j;..     33 

nitrate  de  potasse ai       ^ 

Acide  nitrique  étendu*  •  •  .  .  i) 

Snlfate  de  soude 61 

Nitrate  d'ammoniaque. .  •  .  .  5  Vde-hio"à-r-a6«.  .  .    3Ç 

Acide  nitrique  ëiendu.  ,  .  .  •  4) 

'  Ann.  dèCh\sa*  XXII,  997;  et  XXIX.  a8i. 
Phil.  Tfsnt.  1801^  p.  lâo. 
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AbaiiMnMBff 

M^Iangtt.  Parties.      4a     thertnomètrt.  de  Troid 

EcÀ.  oiBti(r.  prvdoL 

Phosphate  de  sonde. 9lde^..o*i-R<*.  .  .   H 

Acide  nitnqae  etenda 4  >  •  •   *^ 

Phosphate  de  tonde q) 

Kitrale  d*animoniaqne«  •  •  •  •    6  de-|-io*a^i9^.  •  •   5g 
Acide  nitrique  étendu 4) 

Sulfate  de  sonde ^Ij.  .  .-.«i     .o#»  .o 

Acide  hydrochloriqne.  .  .  .  .    5|de-|.iooa-i*>.  .  •    ^8 

Sulfate  de  sonde 5 


Acide  snlfuriqne 


iV.  s,  Sî  le»  sabsUnres  ëuirnt  m^lëes  ensemble  k  une  tempera- 
tore  plut  éleirëe  que  celle  esprimëc  dans  cette  lubie ,  reffet  serait 
proportionnellement  plus  grand.  Si,  par  exemple,  le  pins  poissant 
de  ces  mëbnges  avait  lien ,  à  4'  3o^  cent. ,  le  thermomètre  s^abaiséai't 
à — ijo  cent. 

TABLEAU  II. 

Mélanges  Jngorifi^ues  at^ec  glace. 

AbaUsrincal  Pifi#i 

MélugM.  Partie».      An  tharmoiDèln.  4e  fnU 

EdL  oaat. 

Neige  on  glace  pilée a 


weiçe  on  glace  piiée.  . ai  g       , 

Hydrochlorate  de  soude.  .  •  .  i  Ç  g 

lïeio^e  ou  glace  pil^ 5)  ^ 

Hydrochlorate  de  sonde.  .  •  .  a>  ^      à— a4^«  • 

Hydrochlorated'ammoniaqne.  i)  § 

Neiffe  on  glace  pilée a4  i  o 

Hydrochlorate  oe  sonde.  .  .  •  lof  g 


•  • 


Hydrochlorated^ammoniaqne.     5 
Nitrate  de  potasse 5)     tf 


o       &-.a8o.  . 


Neifi[e  on  glace  pilée i  a  )     «g 

Hyarochlorate  de  sonde.  ...    5  >      g 
Nitrate  d^ammoniaque 5 1 


r 


AciSSsâlfariqûe'étenda'.*.  *.  !    a^*  °  *"^*^-  *  •  ^ 

A?3e  hjdrôchloriiie  étenia!    5  H'  "  *"^^-  '  *  ^ 

Aciae  nitrique  éteoda '4i  —  a  •  •  > 

Hy&cÙôrite  de  ch^w."  '.'.'.    5  i*^*  *  *-***-  *  '  ** 
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«.M  Abaiatciomt  Darr^ 

>ifltH«-  Ftili«t.      Al  tb«nnoaèlr«.  éTh^ 

I»   .  EdLCMtifr.  produil. 

Hylrochforâtc  di  cta«.  !  !  !    5^^      ^  à— 45o.  .  .    45 

PolSk!  :  :  !  ...y/.  :  ;  ;  J  j^«  ^  *-46-  •..  46 

TABLE   III. 
Combinaisons  de  mélanges  frigorifiques. 


,  DMrlt 

MéUofM.  parties,      da  thennomètr*.  d«  froid 

f  EcLcval.  prodait. 

PhoiplMte  de  sonde ^  I 

Nitnie  d'ammoniaqne 3>de--3a«à^36o.  .  .      4 

Acide  nitrique  ëtenda 4) 

Phoepliâte  de  sonde.  .•••••    3] 

^itnted'ammoniaqne 3>de— 36oâ^46o.  .  i    10 

Acides  mâangës  étendus.  •  ,  .    .4J 

A^Tnitriqnê  éieidu.' !  !  !  !    Jde-^a^à— 43».  .  .    11 

Nciçe. 8) 

Acide sulfnrique  ëtendu.  .  .  3l   >de— iS^i — 5oo.  .  .    37 
Acide  nitriqu«î  étendu.  ...  3)    ) 


Ad£*sdfiiri^e\?teîidu!  !  !  !     î}^^^  T^à— 5io.  .  .  44 

Hyl^hlôrâl^  de  chiiix.'  \  \  \    4}"*^  ri-44*.  .  .  37 

H^S^hl^i^dêch^iis.'  .'  !  ;    ^j<le-ia»à-48«.  .  .  36 

HjILhlmte'dêchaiix.'  >!  !    ^}ae-3aoà-54<'.  .  .  ja 

Hjlw;iilôrâte  *di  chaw.  '.  ".  !    3|de-4o«à--58».  .  .  i8 

AcîSÎ'silfiiriii^e'étendu.'  *  ."  !  ,o }**«-"* *"*^*-  *  •  '^ 

n  firat ,  poar  produire  ces  effets ,  qne  les  seb   em- 

pfoyés  soient  tout  récemoKOt  cristalUsés,  et  réduits  en 
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t>oûdre  trèS'fiiie.  Il  est  nécessaire  aussi  que  les  TiMBeaux,  dont 
on  se  sert  pour  faire  les  mélanges  frigorifiques,  soient  très- 
wnces ,  «t  asscft  larges  seulement  pour  les  coateair  :  eafin  le 
méianee  doit  être  fait  le  plus  promptement  possible.  Avant 
d'eamlojvr  les  substances  avec  lesquelles  on  veut  opérer  lui 
grana  degré  de  froid,  on  les  réduit  Jabord  à  la  température 
indiquée  dans  la  table  |  en  les  mettant  dans  quelaaes-uns  des 
autres  mélanges  frigorifiques;  et  on  les  mêle  alors  ensem- 
ble dans  tm  mâang^  fngorifique   de   même  nature.  Si, 
pMT  exemple,  il  s'agit  de  produire  un  froid  de  —  4^^  ^°' 
tîgrades,  il  faudra  d'abord,  et  avant  de  les  mêler  en* 
semble,  refroidir  la  glace  et  l'acide  nitriqne  étntidii  )os- 
qu'à. —  \9^  œntigrades,  en  plaçant  te  vatssieim  cirtite* 
nant  chacune  de  ces  substances  dans  le  dixième  métanee 
frigorifique  de  la  tabla  S'il  faat  prodinre  nu  ^egré  de 
froid  encore   fins  grand ,  on  .  abaissera  inwntimMqiitat 
la  température  des  sutecanoes,  entes  sdiiaiAtaiit««ioore| 
avant  de  les  peler  ensemble ,  à.rjeffet  d'un  .second  mé- 
lange frigmifique,   et  on  continuera  à  cfénr  pcéalaUe- 
nient  ainsi  sur  ces  substances  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtent 
le  degré  du  froid  qu'-on  désirait '^^ 


SECTION   VI. 

Des  sources  '  du  '  c'aloNque^ 

Noi}s  connaissons  la  nature,  les  prppriéiés  ei  les  effets 
du  calorique,  autant  que  les  rechernies  fniles  {nsan'à 
présent  sur  ces  divers  objets  ont  pn  nous  en  instruire.  II  ne 
nous  rlpste  donc  plus  à  considérer  qne  les  difiereoi 
moyens  par  lesquels  le  calorique  peut  être  d^agé  ou  readn 
^nsibie,  ou  les  différentes  soufbes  d'<m  en  peut  l'obtenir; 
elles  peuvent  être  réduites  à  six.  Le  calorique  émane 
iDontimicflement  du  soieR  par  rayonnement ^  il  est  d^^ 
pendant  la  combustion^  et  dans  beaucoup  de  cas  il  est  remla 
sensible  par  la  percnsston,  le  frottemenr,  le  mélange  et 
l'électricité.  Les  sources  du  calorique  sont  donc,  le  soUH^ 


*  Walker,  PhÛ.  Tram,  1795. 
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hvombmMiOH\f  Utpertussion,  \e/roa9menty  le  mélange ,  et 
VéiecineM,  C'est  dans  ùH  ordre  ^e  nous  allons  considé- 
rer séparément  chtcune  d'eHea 

I.    SoleiL 

Le  soleil,  qnt  oonstitoe,  pour  ainsi  dire,  la  partie  vitale  ^^i^^ 
de  loaa  le  système  sokîre ,  est  un  globe  immeose  ût  ^«  *^^*^ 
i4at  i4*inyriaKnétres,  an  itaon»,  de  diamètre,  snÎYSÉt  lé  cal- 
cni  dès  astronomes ,  et  ocptemnt  3  33928  fois  autant  de 
natiére  que  la  teTne^  Lçs^pfaysid^nsont  supposé  pendant 
long -temps  <|ne  ce  globe  d^  matière  ^  était  mios  uft 
état  de  combostion  violente  ;  et  c'est  k  cette  cause  qu'ils 
aurifanaient  la  quantité  prodigieuse  de  lumière  et  de  K;a- 
lotii|iie  qui  s'en  émane  continueHemcnt;  mats  N  paraît 
jKmé  par  les  observations  aussi  curieuses  qu'impor- 
Mmes  faites  pat*  le  docteur  flerscheil ,  mie  cette  opitiiou 
est  eroonée  * ,  et  que  le  soleil  est  un  globe  solide  opa»- 
qae ,  seodilaUe  à  oenii  de  la  terre  ou  antres  planétas ,  et 
amroBné  d'une  annosphère  trèsi4leÉise  et  très-étendue.  Ihins 
cette  atMOspbère  flottent  deux  régions  de  nues  {  dans  la 
région  la  plus  basse ,  les  nues  sont  opaques  et  seeaMablea 
à  celles  que  forraeot  notre  atmosphère;  mais  dans  la  ré»- 
gioB-la  plus  élevée ,  les  nves  sont  lumineuses  )  et  émettent 
cette  immense  quantité  de  lumière  à  laqoeAe  le  soleil  doit 
sa  spleadeor.  il  parait  aussi  que  ces  fioes  lumineuses  sont 
anf cites  à  des  variations  dans  leur  quantité  de  hianière  et 
d*écint,  ceqad,  sut vann  le  docteur  HerscheU,  produit  les 
diffiérenoes  d'émission  de  calorique  et  de  lumière  dn  so- 
leil àems  les  diverses  saisons^  et  lui  pardt  être  «ne  des 
causes  prinoîpales  de  'la  diGÊéreace  ce  température  dans 
Jes  années. 

I .   Les  fuyons  «dfaûres  ne  pixsdiiiseBt  que  peu  d'effet  lm  ra^n. 
sur  les  corps  tnmsfMrens ,  tandis  quïls  échaafient  les  corps  feifTe.^^'i; 
opaques;  aoà  il  soit  que  les  corps  transparens  se  laissent   op«qy>«seB 
traverser  par  les  rayons  solaires ,  et  que  les  corps  opa*  leareouieur 


qnes  les  retiesoent,  eu-moins  en  partie.  Plus  la  couleur***^*"*'''"*'**' 
du  corps  opaque  est  foncée,  et  pins  Tâévatioa  de  sa  tem« 


^  Pbfl.  Trans,  1801,  p.  a65. 
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pérature,  par  son  exposkion^aux  rayons  an  adeil,  ^t 
coasidénode.  Le  docteur  HooLe  s'assura  de  ce  fait  > 
conna  depuis  long-temps  |  par  une  suite  d^ezpériences  in* 
téressantes ,  qui  furent  répétées  par  FrauckSn.  Ce  physi* 
cien  ayant  placé  sur  de  la  neige  et  exposé  à  la  lumière 
du  soleil,  des  morceaux  de  draps  dedinérentes  cooleors 
( blanc f  rouge,  bleu,  noir),  il  trotnra  qu'ils  s'enfooçsieot 
davantage ,  et  qu'ils  acquéraient  conséquemmeot  plus  de 
caloriqc^,  à  proportion  ae  leur  ti?inte  phia  obscure.  Cette 
expérience  a  été  répétée  avec  plus  de  précision  par  Oavf  • 
Il  exposa  k  la  lumière  six  morceaux  de  cui?re  de  di- 
mensions égales ,  peints  en  blanc ,  jaune,  rouge ,  vert,  Uen 
et  noir.  11  les  disposa  de  manière  qu'il  n'y  eut  qu'on  de 
leurs  côtés  d'itluminé:  à  celui  qui  ne  l'était  pas,  il  fa* 
un  moreeau  de  cérat  susceptible  de  fondre  à  la  chaleur 
de  ai<>  centig.  Le  cérat  attaché  an  morceau  de  coim 
noirci  devint  liquide  le  premier,  celui  dn  morceau  pcial 
«n  bleu  immédiatement  après;  ensuite  le  cérat  des  mer* 
ceaux  peints  en  vert,  en  rouge,  puis  le  morceau  peint  en 
jaune  ;  enfin  ce  fut  le  cérat  du  morceau  de^vre  pant  en  Uaac, 

qui  se  liquéfia  le  dernier  de  tous  *.  Il  est  actuellenieot  bien 
connu  que  les  corps  de  couleur  obscure  réfléchissent  moifls 
de  lumière  que  ceux  légèrement  colorés,  lors  même  (|u'ils 
y  sont  les  uns  et  les  autres  également  exposés  ;  mais  fuis* 
qu'ils  en  reçoivent  les  uns  et  les  autres  la  même  quan- 
tité, il  est  évident  que  les  premiers  doivent  en  absorber, 
en  retenir  plus  que  les  seconds.  Il  résulte ,  en  effei, 
de  l'expérience  suivante ,  oue  cette  absorption  a  lieu. 
Thomas  Wedgewood  plaça  aeux  blocs  de  marbre  huai- 
neux  on  phosâiorescent,  dont  l'un  avait  été  noirci,  sur 
on  fer  chauffe  justement  au-dessous  de  la  chaleur  rouge. 
Le  bloc  noirci  ne  donna  pas  de  lumière ,  tandis  que  ce- 
lui qui  ne  l'avait  pas  été  en  répandît  en  grande  quantité. 
Ayant  mis  ces  deux  blocs  une  seconde  fois  de  k  mené 
manière  sur  le  fer  chaud,  il  aperçut  encore  une  fiiUe 
lumière,  provenant  du  marbre  a  surface  nette,  ettoujonn 
le  marbre  noirci  ne  produisait  rien  de  visible.  Il  le  net- 
toya alors,  et  posa  de  nouveau  les  deux  blocs  sur  le  fer 


'^  Bcddosi's  Cowcii^rtoiif,  p.  4. 
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dbjod.  Celui  cjoi  avait  été  noirci  ne  donna  piéciséineDt  que 
la  faible  lumière  produite  par  Tautre*.  Dans  ce  cas  ^  la 
lumière  qui  aurait  du  provenir  du  marbre  lumineux  dis* 
paraissait;  elle  avait  doue  été  arrêtée  dans  son  passage 
oors  du  mari>re  j  et  retenue  par  l'enduit  noir.  Ainsi  les 
substances  noires  sont  celles  qui  absorbent  le  plus  de 
lumière,  et  ce  sont  les  corps  qui  s'échauffent  le  plus 
lorsqu'ils  y  sont  exposés.  Cavallo  observa ,  qu'un  tbermo* 
mètre  dont  la  boule  a  été  noircie,se  tient  toujours  plus  élevé 
que  celui  dont  la  boule  est  nue,  lorsqu'on  les  expose 
Ino  et  l'autre  à  la  lumière  du  soleil,  du  jour,  ou  aune 
lampe*.  M.  Pictet  a  fait  la  même  observation,  et  s'est 
de  plus  assuré,  qu'en  laissant  pendant  quelque  temps 
ensemble  dans  un  lieu  obscur^  ces  deux  tbermomètres , 
3s  se  mettent  par&itement  d'accord.  11  a  également  remar» 
que ,  qu'après  les  avçir  fait  monter  l'un  et  l'autre  d'un 
certain  nombre  de  degrés ,  celui  à  boule  nue  descend  beau» 
coup  plus  vile  qut  1  autre  ^ 

a.    L'efifet  de  laction  directe  des  rayons  du  soleil  sur     (^«leor 

la  température  des  corps,  s'élève  à  peine  k  49*  centig*  ;  produite  pu 

mais  on  peut  le  rendre  beaucoup  plus  coosicierable,  en  ^ZISl* 

empêchant   la  communication ,    aux  corps  environnaus , 

du  calorique  qu'ils  reçoivent*  Saussure  employa  une  pe* 

tite  botte  garnie  de  liège  nûnce  desséché ,  dont  il  char* 

boooji  la  surface  de  manière  à  la  rendre  noire  et  spou- 

gienae,  et  tout  à  «la -fois  susceptible  d'absorber  la   plus 

grande  quantité  de   rayons   solaires,   et  de  conduire  le 

ffioiDs  possible  le  calorique.  11  recouvrit  cette   boite   de 

morceaux  de  verre  bien  tranaparens;  lorsqu'il  l'eut   ex* 

posée  aux  rayons  du  soleil,  un  thermomètre  qu'il  y  avait 

laissé  9   monta  dans  peu  de  minutes  à  loS»   centig.,  la 

température  de  l'atmosphère  n'étant  que  de  a4*  centig.  ^. 

Le  professeur  Robison  construisit  un  appareil  de  même 

genre.  Il  employa  trois  vases  très-minces  de  flintglass, 

dont  la  faculté  de  transmission  du  calorique  est  plus  grande 

que  ccUe  des  autres  espèces  de  verre.  Ces  vases  de  même 


•  Pbfl.  Trinfl.  17^,9. 

*  ihttL  1760. 

»  Sur  U  Feu,  th.  5. 

«  yoyagtêurUs  Aipts,  II,  gSa. 


l56  CORPS  lilFONDéAABLES. 

forme ,  et  Toètés  i  lear  partie  supérieure ,  avec  un  inter- 
valle entre  eux  d'environ  8  milKmétres,  posaient  sur  une 
base  àe  liég'e  préparé  comme  celui  de  M.  Saussure,  et 
ils  étaient  places  sur  dn  duvet  contenu  dans  un  cylindre  de 
carton  Avec  cet  appareil ,  le  tberinométre  monta  souvent , 
dans  un  beau  jour  d'été,  à  110®,  et  une  fois,  {uscpi'i 
II 4*  centig. ,  lors  même,  qu'en  le  présenlant  devant  un 
feu  dair,  le  thermomètre  ne  s'élevait  pas  k  plus  de  100^ 
centig  '. 
chaienr     *    3*   TcUe  cst  la  température  produite  par  TaClion  di« 
ÇrtoûuS!'  ^^^'^  ^^  rayons  du  soleil  ;  mais  lorsque  ses  rayons  sont 
concentrés  par  le  moyen  d'une  lentille,  ils   peuvent  en- 
flimer  aisément  les  corps   combastiUes,  et  même  pro- 
duire «m  degré  de  chaleur  au -moins  aussi  considéraoie, 
si  ce  n'est  pins,  que  celui  des  feux  les  plus  violents  et 
les  mieux  soutenus.  Pour  obtenir  cet  effet,  cependant, il 
faut  que  les  rayons  Binaires  soient  dirigés  sur  quelqtie  corps 
capable  de  les  absorber  et  de   les  retenir;  car  il  serait 
três-fatble,  ou  même  nul,  s'ils  étaient  concentrés  sur  des 
corps  transparens  oo  fluides,  comme  Tair,  par  exemple. 
Le  comte  de  Rnmford  a  fait  voir,  par  une  expérience 
directe ,  que  le  pouvoir  échauffant  des  rayons  solaires  n'est 

Es  augmenté  en  les  concentrant  dans  un  foyer }  mais  qtie 
ir  intensité  d'action  est  occasionnée  par  un  plus  grand 
nombre  de  ces  rayons  qu'on  fait  porter  à4a*feis  sur  le 
même  point  *. 

4-  De  ces  faits ,  connus  depuis  long-temps,  les  phyaieiens 
inférèrent  que  ia  fixation  de  la  lumière  dans  les  corps, 
produit  toujours  ^élévation  de  leur  température.  On  snvaic 
aussi,  d'an  autre  cAté,  que  la  fixation  d'une  certaine  quantité 
de  calorique  dans  les  corps  leur  donne  toujours  une  ^pa- 
rence  lumineuse,  pnisqu'en  les  chauffant  à  un  certain  point, 
ils  deviennent  rouges.  On  en  concluait  donc  que  la  loimiere 
et  le  calorique  se  développent  réciproquement  Vun  et  l'autre; 

'  Blaeks  Leetutm*  1 ,  547*  Eo  tniuporUot  rapparcil  dass  ••• 
rave  humide ,  avant  de  poser  les  vases  do  verre  sur  lôur  bas« 
d«  |«4g« ,  4«  Maniée  ^*iU  f««««iii  ifii««M«ir«ai«»t  rMaplîa  àm  Taie 
de  la  cave  •  le  thermom^lre  ne  s^^evait  jamais  aanlessus  de  98Û  ctn^ 
ttgr.  ;  d^nù  le  docteur  Robison  concluait  qne  Pair  huûdc  cal  asdl* 
leur  condnctenr  flue  Pair  sec  •  conclusion  pleinement  ooafiraaée  paf 
les  erpériences  suos^nenles  du  comte  de  Ruaford. 

•  Jours,  de  Pbys.  LXl ,  Sa. 
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ei  00  expliquait  cet  effet  en  supposait  qu'ils  ont  la  propriété 
de  se  repousser  mutuellemeiit. 

Mais  quelques-unes  des  expériences  récentes,  citées  imp 
ce  chapitre ,  sembleet  rendre  plus  probable  que  le  calorique 
et  la*  lumière  sont  des  modifications  de  la  même  matière ,  "" 

et  que^  par  des  circonstances  que  |  jusau'à  présent ,  il  n'A 
pas  éi€  en  notre  pouvoir  d'apprécier  «uflisanimenc ,  cette  ma* 
tière  eH  sasceptiUe  soit  de  la  moditication  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  lunûère  ^  aoît  de  celle  que  nous  appelons 
calorique.  * 

II.    Combustion. 

n  n'y  a  pent*éure  ptf  de  phénomène  plus  étonnant  en 
fan-mëme,  plus  intéressant  sous  le  rapport  de  son  nti-  phéoo«ièBM 
liié ,  et  qui  ait  attiré  plus  particulièrement  l'auenlion  des  ««mw 
dûâistes,    qne   la  comkmaiion.    Lorsqu'on    chauflfe    une 
pierre,  on  une  fariaue ,  ces  coros  n'éprouvent  d'autre  dian* 
gênent  qn'uae  élévation  dans  leur  températnre  ;  lorsqu'ils 
sont  abandonnés  a  eux-nwoies^  ils  se  refroidissent  aussitôt  et 
reviennent  à  leur  premier  état;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
corps  (lainhngtihlifff.  Lorsqu'ib  ont  été  chauffés  à  on  certain 
points  à  fair,  ils  deviennent  ti^éa^snomptenent  beaucoup  pkis 
cbands^ik  n'étaient,  ils  continuent  ài'étre  ainsi  pendant  un' 
SeaipacDn8idéraUe,es  envoyant  aux  corps  environnans  un 
conraai  aboodam  decalorione  et  de  lumière.  Cette  émission, 
après  une  certame  pénoae,  commence  &  diminuer,  et  b 
k  6m  elle  cesse  tofealenieNt  Le  combustible  a  éprouvé  ators 
Je  iftiangenient  le  plus  oonpkt  :  d  est  converti  en  nne  snb- 
JlMice  qni  a  dès  propriétés  tvèa-difierentes ,  et  qui  n'est 
^Ina  susceptible  de  combustion.  Ainsi,  lorsqu'on  tient  pen- 
At  yclgiM  lempa  du  diarbon  de  bois  à  k  température  de 
4^7^  ceniigr«9  il  s'atkune, devient  d'une  chaleur  intense ,  et 
donne  penidant  lanç-temps  du  calorique  et  de  la  lumière. 
Lomque  Cette  «massion  cease,  k  charbon  a  totalement  dis- 
para, à  i'escepiion  dTun  véaidu  peu  considérabk  de  cendres. 
ii  m  €êé  ppeaqn'enlièrement  oonventi  en  cas  acide  aarbo- 
ni^e ,  qui  s'est  dégagé ,  ai  l'expénenoe  ne  se  fait  pas  dans 
des  vnimraary  pcvpoesà  lexeœvoîr.  6i  on  a  recueilh  ce gaa, 
oD  trouve  me  .son  poids  excède  de  i)eaucoup  cehii ,  da  la 
tolalîié  du  coarbon  consumé. 

I .  La  première  expQcatian  qu'on  essaya  de  damer 'de  la 
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oombostiony  était  bien  pea  satisfaiaaDte.  Oo  supposait  Fetà' 
tence  d*oa  corps  élémeolaire  appelé  feu^  qui  avait  h  pro* 
priété  de  dévorer  certains  autres  ojtps ,  et  de  les  convertir 
en  sa  propre  substance.  En  mettant  le  feu  à  un  fooneaa 
rempli  de  charbon  >  on  y  introduisait ,  suivant  cette  kjpo* 
thèse,  une  petite  portion  de  l'élément  du  feu  ^  oui  coanneo* 
çait  immédiatement  à  dévorer  le  charbon  »  et  a  le  changer 
en  feu ,  à  l'exception  de  la  portion  quelconoue  de  ce  dur* 
bon  <^ui  n'était  pas  propre  à  lui  servir  d'aliment ,  etqpi'il 
laissait  à  l'état  ae  cendres. 
ivori*  a.  Le  docteur  Hooke  proposa,  en  i665  •  une  hypothise 
t>eaueoup  plus  mgenieuse  et  plus  satisfaisante  sur  les  poe* 


rar 


noméoes  de  la  combustion.  Il  annobça  cni'il  existe, dans Fair 
ordinaire ,  une  certaine  substance ,  qu'il  considérait  cooine 
semblable,  si  elle  n'était  pas  absolument  la  même,  à  celle 
fixée  dans  le  salpêtre.  Cette  substance  avait ,  suivant  hi,  U 
.  propriété  de  dissoudre  tous  les  corps  combustibles,  mais 
seulement  lorsque  leur  température  était  considérableoent 
élevée.  La  dissolution  av^t  si  rapidement  lieu,  qu'aile jpro- 
duisait  à-k-fois  chaleur  et  lumière ,  qui  ne  résultaient  inne 
et  l'autre ,  dans  son  opinion ,  que  du  simple  mouvement  des 

rirticules  de  la  matière.  La  substance  dissoute  était  en  partie 
l'état  d'air ,  et  en  partie  coaf^lée  sous  ibrme  liquide  oa 
solide.  La  quantité  ae  cette  substance  dissolvante  qne  ooa- 
tient  un  volume  d'air,  est  incomparablement  moindre  fie 
celle  qui  eiiste  dans  un  volume  égal  de  salpêtre ,  <Foii  il  ré- 
sulte qu'un  corps  combustible  ne  continue  de  brûler  qne  peu- 
dant  un  court  espace  de  temps  dans  un  volume  donné  d'air, 

Earce  que  le  dissolvant  étant  promptemen^  saturé,  la  com- 
ustion  cesse  d'avoir  lieu.  Aussi  le  meilleur  moyen  d'opérer 
la  combustion  avec  succès,  est-il  de  renouveler  connnnel- 
lement  l'air,  comme  celui  de  l'accélérer  considéraUement, 
est  de  le  faire  affluer  par  le  moyen  de  soufflets  '. 
A4o9t^  Environ  dix  ans  après  la  publication  de  la  MicfognpUi 
•r  itoyov.  de  Hooke ,  M.  Mayow  établit  la  même  théorie  dans  un  TrM 
sur  k  Salpétm^  qui  parut  alors  à  Uxferd  *•  Nous  Ini  somma 
redevables  d'un  grand  nombre  d'expériences  très-ingénieoses 
et  importantes  ,  dans  lesquelles  il  a  devancé  plusieurs  phy* 

*  Hook*t  Micrographîa  »  p*  104.  f^oftn  anaai  son  Lampaê. 
»    *  SH  Mii'niiro  al  spiritu  miin^^tMtWQ 
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sieiens  modernes;  mais  ses  raisMiDemens  sont  potir  k 
pbpart  ahsardes ,  et  ce  qu'il  ajoute  à  la  théorie  de  Hooke 
est  surtout  excessivement  eitravagant.  Il  donne  le  nom 
de  spiritus '^  nitro  "  aereus  k  la  Substance  dissolvante  de 
Hooke ,  et  suppose  qu'elle  est  formée  de  molécules  d'une 
trés^ande  ténuité,  crai  sont  continueUement,  avec  celles 
des  corps  combustibles ,  dans  un  état  de  lutte  qui  donne 
lîeo  k  tous  les  changemens^  produits.  Le  feu  consiste 
dans  le  mouvement  rapide  de  ces  molécules ,  et  la  chaleur 
dans  leur  mouvement  moins  accéléré.  Le  soleil  n'est  autre 
chose  que  ces  particules  nitro-aériennes  dans  un  état  de 
grande  rapidité  de  mouvement.  Elles  remplissent  tout  l'es* 
pace  :  la  vitesse  de  mouvement  de  ces  molécules  diminue 
ai  raison  de  leur  distance  du  soleil  ;  et  lorsqu'elles  ap- 
prochent de  la  terre ,  elles  deviennent  pointues  et  consti- 
tuent U  froid  *. 

3.  Cette  théorie  de  Hooke  et  Mayow  ayant  attiré  toute  Th^j* 
rallcotion  des  physiciens,  il  en  parut  bientôt  une  autre  ^  *"'*'' 
d'un  genre  très^ifférent.  Proposée  d'abord  par  Bêcher , 
die  fut  depuis  présentée  par  son  disciple  Stafal,  avec  tant 
dlabfteté,  dans  une  forme  systématique  si  élégante,  et 
appuyée  de  recherches  si  nombreuses,  si  appropriées,  et 
st  convanicantes,  qu'elle  fut  aussitôt  presque  généralement 
adoptée  :  die  valut  a  ce  chimiste  un  rang  des  plus  distingués 
panni  les  savans ,  et  le  constitua  le  fondateur  de  la  théorie 
slahiienne  de  la  combustion. 

Suivant  cette  théorie  de  Stahl,  toutes  les  substances 
combustibles  contiennent  en  dles-mémes  un  certain  corps 
connu  sous  le  nom  de  phlogistique ,  auquel  elles  doivent 
leur  combustibilité.  Cette  substance  est  absolument  la  même 


^  Onclquc  absnrdes  que  soient  les  additions  de  Mayow,  à  cette 
dbtfone ,  qai  n^^toit  pas  b  sienne ,  il  faut  oonTenir  néanmoins  (^n'on 
Tnoonnsh  Tbomnie  d*un  grand  Kënie  dans  son  Traite,  etquMest 
rempli  de  Tues  nouTcOes  pleinement  confirmées  par  les  décooTertes 
ffécentes  en  dâmie.  CVst  lui  qni  tronra  la  cause  de  raocmenutton 
et  poids  des  métenx  par  la  calcination  ;  qui  reconnut  le  dbangement 
prodali  sur  Tair  par  U  respiration  et  la  combustion  ;  et  qui  emplojra 
aans  «es  rechercnes  un  appareil  semblable  à  celui  pneumato-cnimi- 
^cactad.  Le  t f  .*  chapitre  de  son  Traita  est  peut-être  le  plus  intéres  • 
anoi;  fl  y  déplme,  sur  les  affinités ,  des  connaissances  beaucoup  plus 
«zactes  et  plus  éundues  que  celles  de  se»  contemporains ,  et  owme 
de  ceux  qui Tont  saiTÎ  long-temps  après. 
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dans  tous  les  çombustiblsSy  cpii  ne  diflîèrent^  par  conséquent^ 
^olre  eox,  que  par  la  diversité  d^  leurs,  apures,  principes  | 
avec  lesquels  le  phlogbtique  est  combiné. La  combustion, 
et  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent^  dépendent 
uniquement  de  la  séparation  et  de  la  dissipation  de  c< 
principe  \  dès  au'elles  out  eu  lieu ,  le  neste  du  corps  e«| 
incomoustible.  Le  pUogistique  est  parUCuUèrei^eat  dispoié 
à  être  affecté  d'ua  mouvement  violent  de  tournoiement;  et  la 
cbaleur  ainsi  que  U  lumière ,  qui  se  mauifesteut  p^iidant 
la  combustion ,  sont  simplement  deux  propriété  du  pblo* 
gistique  dans  cet  état  de  grande  agitation. 
Reetifiéc        L  Le  célèbre  Macauefi  dont  les  travaux  ont  enrichi 
la  chimie  de  plusieurs  de  ses  branches  les  plus  iwporuntes , 
fut  un  des  premiers  à  reconnaître  dans  cette  théorie  de 
iStahl  un  vice  frappauL  Isaac  Newton  avait  prouvé  ^le 
la  lixmière  est  un  corps;  il  était  donc  absurde  d'en  £iire 
nne  simple  propriété  du  ptJo^sti^e ,  ou  l'élément  du  feu. 
Macquer.  considéra  le  phbg^tique  comme  n'étant  autre 
chose  que  la  lumière  fixée  dans  les  corps.   Cette  opinion 
fut  embrassée  par  un  grand  nombre  de  chimistes  des  jdns 
distingués  ;  et  on  chercna ,  par  beaucoup  d'argumens  ingé- 
nieux^ a  en  démontrer  la  vérité.  Mais  si  le  pblQgisti<|tte 
n'était  que  la  lumière  fixée  dans  Us  corps,  dou  provient 
la  chaleur  qui  se  manifeste  d'elle-même  pendant  la  oooi' 
bustion?  Cette  cbaleur  n'est -elle  qu'uoe  propriété  de  lu 
lumière?  Le  docteur  Black  prouva  que  la  chalei^  est 
capable  de  se  combiner  avec  les  corps ,  ou  de  se  fixer 
dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  combustibles  comme  dans 
la  glace  et  dans  l'eau  ;  et  il  en  concluait  que  la  chaleur 
n'est  pas  une  propriété ,  mais  un  corps.  Cette  condusioa 

obligea  les  chimistes  à  considérer  sous  un  autrepoint  de  vue 

kl       1 1    •   • 

5'  Ils  su|»posèrent  Mors  l'existence  d'une  matière  parti- 
cnlière,  énkinemoieot  subtile  et  élasdque,  capable  de  pé* 
«étrer  les  corps  les  plus  denses,  et  3s  la  considérèrent 
comme  étant  la  cause  de  la  chaleur ,  de  la  lumière,  du 
laagoélieBie ,  de.râectricité.  et  même  de  la  gravitation. 
Cette  matière, CeM^r de  Hooke  et  de  Newton ,  était  aussi, 
suivant  eux,  la  substance  appelée  phlogistique  i  quiexisie 
fixée  dans  les  corps  combustibles.  Lorsque  cette  matière 
était  mise  à  l'état  de  liberté,  elle  imprimait  aux  sid)stances 
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coimoes  5005  les  dénoiniiiations  de  calorique  et  de  lumière, 
ces  fflouvemens  particuliers  qui  produisent  sur  nous  les  sensa^ 
tiens  de  la  chaleur  et  delà  lumière,  d*où  s'ensuivait  la  manifes- 
tation de  Tune  et  de  l'autre,  dans  tous  les  cas  de  combustion. 
C'était  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  corps  est  plus  lourd 
après  la  combustion  qu'avant  ;  car  le  phlogîstique  étant  lui* 
même  la  cause  de  la  gravitation,  il  eut  été  absurde  de 
supposer  qu'il  possédât  celte  propriété  ;  il  était  plus  raison- 
nable de  le  considérer  comme  doué  d'un  principe  de  l^èreté. 

6.  Quelque  temps  après  que  cetle  dernière  modification  Th^rie 
eut  été  apportée  à  la  théorie  du  phlogistique,  le  docteur  *  '^Sèk"^ 
Priestley->  qui  étendait  déjà  avec  une  grande  ranidité  les  ^'  Pn««*i«y- 
limites  de  la  chimie  pneumatique,. répéta  uq  grana  nombre 
des  expériences  qui  avaient  été  faites  sur  la  combustion  par 
Hooke ,  Mayow ,  Boyle  et  Uales  9  en  y  aiouiant  plusieurs 
des  siennes  propres.  Il  trouva,  ainsi  quils  l'avaient  re- 
marqua avantiui ,  que  Pair,  dans  lequel  on  avait  laissé  brûler 
un  combustible  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  éteignit ,  avait  éprouvé 
un  changement  très-remarquable  ;  car  aucun  corps  combus- 
tible ne  pouvait  plus  y  brûler ,  ni  aucun  animal  y  respirer 
sans  être  suffoque.  Il  en  conclut  que' ce  changement  était 
du  au  phlogistique,  que  lair  s'était  combiné  avec  cette 
substance  ;  et  que  lair  est  nécessaire  à  la  combustion  à  raison 
de  ce  qu'il  attire  le  phlogistique  pour  lequel  il  a  uoe  affinité 
très-forte.  S'il  en  était  ainsi,  l'origine  de  la  chaleur  et  delà 
lumière ,  qui  se  produisetit  pendant  la  combustion ,  resterait 
toujours  à  expliquer;  car  si  le  phlogistique  ne  se  sépare 
du  combustible  qu'en  se  combinant  avec  Tair ,  il  est  certain 
qu'il  ne  peut  avoir  aucune  action  sur  ces  corps  dans 
^lelqu'état  qu'on  puisse  les  supposer. 

7.  Le  docteur  Crawford  essaya  le  premier  de  résoudre  P*r  crairford. 
cette  difficulté ,  en  appliquant  à  la  théorie  de  la  combustion, 
U  doctrine  du  calpriquq  latent  du  docteur  Black.  Suivant  lui, 
le  phlc^istiqae  du  combustible ,  en  se  combinant  avec  l'air 
pendant  la  combustion,  en  sépare  le  calorique  et  la  lumière 
(|ai  existaient  déjà  en  état  d'union  avec  ce  fluide  ;  et  c'est 
à  cette  séparation  qu'est  due  la  manifestation  du  calorique 
et  de  la  lumière  pendant  la  combustion.  Cette  théorie  ,  qui 
différait  beaucoup  de  celle  de  Slahl,  était  incontestablement 
fhs  satisfaisante,  maïs  Selle  ne  donnait  point  encore  de 
réponse  à  cette  question  :  Qu'est- ce  que  le  phlogistique  ?   . 

I.  n 


l 


lG&  CORPS  IJCPOKOiRAltSS. 

rtBflrKîrwaa.  ^*  ^^î^w^  9  9^0  de  nooibreuses  découvertes  et  des 
recherches  importantes  sur  quelques^nes  des  parties  les 
plus  difliciles  de  là  chîmie,  uisaieDt  compter  au  nombre 
des  savans  les  plus  éclairés,  entreprit  de  lerer  TinceFtilude 

Iue  laissait  encore  la  théorie  de  Stahl  sur  1*  véritable  oatore 
n  pi Jogistiqoe ,  et  de  prouver  ^e  fe  phlogistique  élak 
la  ménae chose fpie  l'hydrogène.  Oette  opinion, 4pie  Kîrwan 
auuoBça  lui  avoir  été  suggérée  par  les  découvertes  du 
docteur  Priesdej,  fut  «ccuetllic  avec  ime  grande  faveur 
.  et  eotièrement  adoptée ,  ou  admise  avec  certaines  modifi- 
cations, par  Bereman,  Morveau,  Crell)  Wîegleb,  Wes- 
trumb,  Hennbstadt ,  Karsten ,  Bewley,  Prieadey  et  Delamé* 
tliérie*  Kîrwan,  dans  son  traité  ayant  pour  titre  :  On 
Essay  on  Pklogisticon  and  Reconstitution  of  Aciàs^ ^ 
avait  pour  objet,  de  prouver  que  l'hydrogène  existe  comme 
)iartie  composante  de  tout  corps  combiistîble,  qu'il  en  est 
séparé  pendant  la  condwsdon ,  et  se  combine  avec  1  oxjgfèae 
de  l'air. 
9.  Pendant  qu'on  modifiait  ainsi ,  de  diverses  manières , 
par^iljkl^â'ûcr.  la  théorie  de  Stahl  snr  la  combustion,  l'illustre  Lavoisier 
s'occupait  avec  assiduité  d'en  étudier  les  phénomènes^  Il 
semble  s'être  particulièrement  attaché  i  ce  sujet,  et  avoir  bien 
reconnu  toutes  les  imperfections  de  la  théorie  qui  prévabic 
atorS)  en  1770;  mais  il  déduisit  ses  premières  notions  précises 
sur  la  nature  de  la  combustion,  d'un  mémoire  de  Bayen  sur 
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^  En  narlani  des  diverses  thcoHes  de  la  combiislion  ,  j^î  oublie  de 
riler  celle  iStiblie  par  Scbéele  »  dans  son  ouTragc  intitale  :  Ckamitai 
JSjrp^iimenti  on  mir  and  fire ,  puMié  en  1777.  Il  annon^  poavoir 
coQctnre  de  se%  cxpëriences ,  que  le  calorique  ctait  un  composé  d^nne 
crrtajne  quantité  d^ougéne  combiné  «rec  le  phlogîfttîqne  ;  mie  W 
oslorique  rayonnant  «  susceptible  d*étre  propagé  en  Kgnen  araitcs 
comme  U  lumière,  et  incapable  d'entrer  en  combinaison  arec  l'air  ^ 
était  un  composé  u^oiigcnc  uni  avec  une  plu!i  grande  proportion  <l« 
pblogfSiîque ,  ot  là  himicre,  une  combinaison  SruiMable,  avec  «»« 
dose  encore- plus  considérable  de  pblojgislimie.  Il  supposait  noanî  «|»« 
la  différence  entre  les  rayons  de  lamièrc  résultait  de  la  proportion  de 
|>hlogiftiiquc  qu^ils  contenaient.  Ccst  dans  le  rayon  rouge  qu*cll« 
«tait  la  plus  faible ,  satrant  lui ,  et  dans  le  violet  qu^elle  éuit  In  plan 
forte.  Par  pAio^i^ue,  Scbéele  semble  avoir  désigne  Vhytln^ftn^ 
Il  serait  inutile  d'examiner  sa  tbcoric  ,  iwisqu'il   est  actuellemciit 


chitacta. 


tV    CAL0K1QUE.  l63 

fes  oxides  de  mercure,  dont  il  entendit  la  lecture  à  l'académie, 
en  1 774*  ^  travailla  sur  ces  premières  notions^  ou  plutôt  sur  ces 
conjeaures,  avec  un  zèle  infatigable,  aidé  des  nombreuses  dé- 
couvertes tjui  se  faisaient  alors  de  tous  côtés  sur  ce  sujet  ;  et  pa  r 
une  longue  suite  d'expériences  et  de  recherches  les  plus  exactes 
etles  pins  intéressantes  qui  eussent  jamais  été  faites  en  chiràie, 
il  parvint  à  établir  plefinement  rexistence  de  cette  loi  géné- 
rale: a  Dans  tout  cas  de  combustion,  l'oxîgène  se  combiné 
avec  le  corps  qui  brûle  ».  Cette  Insigne  découverte,  fruit 
du  génie,  de  ia  sagacité  et  de  la  pénétration,  a  répandu 
un  nouveau  jour  sur  chaque  branche  de  la  chimie.  Elle 
a  rassendblé  et  expliqué  un  grand  nombre  de  faits  auparavant 
isolés,  ou  lient  on  n'avait  pu  rendre  raison,  et  a  refondu 
le  tout  dans  la  forme  d*une  science. 

Quoique  Layoisiejr  se  fut  convaincu,  par  lui-même,  de 
Texistence  de  cette  loi  génétale,  et,  qu'en  la  publiant,  il  en  eût 
fourni  la  preuve  au  monde,  il  né  put  cependant  parvenir  , 
pendant  quelque  temps ,  à  la  faire  reconnaître  par  aucun 
savant,  malgré  tout  le  poids  de  ses  grands  talents,  de  son 
infatigable  application,  et  Tinfluence  que  devaient  naturelle- 
ment lui  donuer  sa  réputation,  sa  fortune  et  sa  posiMon. 
Enfin,  BertfaoUet,  dans  une  assemblée  de  l'académie  des 
sdences,  en  i^85,  renonça'  formeUement  à  ses  anciennes 
opinions  ,  et  se  déclara  converti.  Fourcroy,  professeur 
de  chimie  à  Paris,  suivit  son  exemple-,  et  dans  un  voyage 
que  Morveau  fit  dans  cette  capitale,  en  1787,  il  se  dé* 
termina  également  à  abandonner  ses  premières  opinions 
pour  celle  de  Lavoisîer.  L'exemple  de  ces  liommes  célèbres 
fntnromptement  suivi  par  tous  les  jeunes  chimistes  de  France. 

('explication ,  que  donna  Lavoisier  des  phénomènes  de  la 
combustion,  était  fondée  sur  ces  deux  lois  trouvées  par  lui 
et  par  le  docteur  Black.  Lorsqu'un  corps  combustible  est 
élevé  à  une  certaine  température^  il  commence  à  se  combiner 
avec  Toxigène  de  l'atmosphère  ;  et  cet  oxigène,  pendant 
que  ia  combinaison  a  lieu,  abandonne  le  calorique  et  la 
lumière  avec  lesqi^els  il  était  uni  dans  son  étal  gazeux.  C'est 
cette  séparation  du  calorique  et  de  la  lumière  d'à  vec  l'oxîgène, 
qui  produit  leur  manifestation  dans  tous  les  cas  de  combustion^ 
comme  c'est  aussi,  de  cette  combinaison  du  corps  combustible 
avec  Voxigèue,  que  résulte  le  changement  qu  il  éprouve  dàti^ 

Ainsi  Lavoisier  rendait  raison  de  ia  cause  et  des  effets 
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de  la  combnstjon  sans  avoir  recours  au  phlogistiqiie ,  doaf 
on  n'avait  supposé  l'existence  que  pour  parvenir  à  lexpliquer: 
car  aucun  caimiste  n'avait  pu  eu  fournir  la  preuve,  ui  pré- 
senter séparément  ce  principe.  Et  il  prouvait  qa'il  ny  avait 
aucune  raison  pour  supposer  qu'un  tel  principe  pût  exister» 

10.  Mais  Kirwan  avait  avancé  que  le  phlogistique  était 
la  même  chose  que  Thydrogèue;  et  comme  on  ne  pouvait 
douter  que  ce  dernier  principe  n'existât  réellement ,  il  fallait 
encore  y  pour  renverser  son  hypothèse,  prouver  qu'il  n'est 
pas  une  des  parties  composantes  de  tout  corps  cnmbustible, 
et  qu'il  n'en  est  pas  séparé  dans  tous  les  cas  de  combustion  ; 
c'est  à  quoi  Lavoisier ,  et  ceux  qui  partageaient  déjà  son 
opinion,  crurent  devoir  particulièrement  s'attacher.  L  Essai 
de  Kirwan  fut  en  conséquence  traduit  en  français,  et  cha- 
cune des  sections  dans  lesquelles  cet  ouvrée  était  divisé  fut 
examinée  et  critiquée  séparément,  savoir:  quatre  par  Lavoi* 
sier,  trois  par  Berthollet^  trois  par  Fourcroy,  deux  par 
Morveau,  et  une  par  Monge*,  et  pour  rendre  justice  aux 
chimistes  français ,  il  faut  convenir  que  jamais  réfutation  ne 
fut  plus  complète»  Kirwan  lui-même^  avec  cette  candeur 
qui  dislingue  les  esprits  supérieurs,  n'hésita  pas  à  reconnaître 
que  son  opinion  n  était  plus  soutenable ,  et  à  déclarer  qu'il 
se  rangeait  à  celle  de  Lavoisier. 

11.  Ainsi  Lavoisier  détruisit  entièrement  Texisteoce  da 
phlogistique ,  et  établit  uue  théorie  de  la  combustion ,  qui  se 
rapprochait  de  très-près  de  celle  qui  avait  été  proposée  long* 
temps  auparavant  par  le  docteur  ilooke.  La  théorie  du  doo 
teur  Hooke  n'est  exprimée  qu'en  termes  généraux,  celle  de 
Lavoisier  est  plus  particulièrement  exposée,  et  avec  beau* 
coup  plus  de  précision.  La  théorie  du  docteur  était  une  hy- 
pothèse de  conjecture  heureuse,  que  l'enfaqce  de  la  science 
ne  lui  permit  pas  de  vérifier*,  tandis  que  Lavoisier  fut 
amené  à  ses  conclusions  par  des  expériences  exactes  ^  d  on 
il  tira,  en  maître,  uue  suite  d'ingénieuses  déductions. 

Suivant  cette  théorie  de  Lavoisier ,  généralement  admise 
dJbnra!uIcr.  actuellement,  et  considérée  par  les  chimistes  comme  la  véri- 
table explication  des  phénomènes  de  la  combustion,  elle  con- 
siste en  deux  choses  :  d'abord  dans  une  décomposition  et  eth 
spitedans  une  combinaison.  L'oxigènedeTatmosphère,  dans 
son  état  de  gaz ,  est  combiné  avec  le  calorique  et  la  lumière. 
Pendant  la  combustion^  ce  gaz  est  décomposé,  le  calorique  et 
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ht  iamière  s'en  dégagent,  tandis  que  sa  base  se  comb/ne^vecle 
rombustible ,  et  forme  le  produit.  Ce  produit  est  incombus- 
tible, parce  que  sa  base  étant  déjà  saturée  d  oxigéne ,  elle  ne 
peat  plus  en  prendre  davantage. T>I  est,  en  raccourci ,  le  dé- 
tail historique  des  perfectionnemens  successivement  intro- 
duits dans  cette  partie  intéressante  de  la  chimie.  Qu'il  nous 
soit  actnêllement  permis  de  nous  étendre  plus  particulière- 
ment sur  ce  sujet. 

12.  Ou  entend  par  combustion  ^  le  changement  total  qui 
s'opère  dans  la  nature  des  corps  combusiibles,  avec  émis- 
sion abondante  de  calorique  et  de  lumière.  Dans  toute  théorie 
de  la  combustion,  on  doit  exposer  la  manifestation  de  ces 
deax  phénomènes ,  et  en  fendre  raison. 

i3.  Lavoisier  expliqua  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  Diff^rtnc* 
le  premier  de  ces  phénomènes.  Il  démontra  que ,  dans  tous  «ntre  ro«igë- 
les  cas  de  combustion,  loxigene  se  combme  avec  le  corps  la  combustion, 
brûlant ,  ettjne  la  substance  qui  reste  ,  après  qu'elle  a  cessé 
d'avoir  lieu,  est  le  composé  formé  par  celle  combinaison  du 
corps  combustible  avec  l'oxigène;  çiais  il  ne  réussit  pas  aussî 
bien  à  expliquer  le  second  phénomène ,.  le  dégagement  dii 
calorique  et  de  la  lumière  pendant  la  combustion,  il  ne  parut 
pas  même  y  avoir  fait  beaucoup  d'attention ,  parce  qn  il  re* 
gard<tît  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  le  corps  brûlant, 
comme  la  partie  importante  et  essentielle  de  1  acte  de  la 
combfisfron.  Aussi  a-t-on  considéré,  depuis,  les  expressions 
Soxigénation  et  de  combt/stzon , comme  synonymes;  cepen-» 
dani  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient  ;  car  l'oxigène 
s*an!t  souvent  aux  corps,  comme  à  l'azote,  au  chlore  et  au 
mercure ,  sans  qu'rl  y  ait  dégagement  de  calorique  ou  de 
lumière  ;  et  ce  dégagement  est  considéré  comme  étant  essen- 
tiel à  la  combustion ,  dans  le  langage  ordinaire.  L'union  de 
roxîgène' sans  dégagement,  diffère  beaucoup,  et  dans  les  phé- 
nèoes  et  dans  le  produit,  de  l'union  de  ce  principe ,  accom- 
pagnée de  dégagement;  il  convient  donc  de  les  distinguer. 
J'emploie  dans  cet  ouvrage  le  terme  combustion  dans  son 
acceplîoD  ordinaire. 

i4-  Lavoisiîr  eut  recours  à  la  théorie  du  docteur  Crawford,    Diakniié 
poar  rendre  raison  de  l'émission  de  calorique  et  de  kimière ,  "^roriJiM  * 
qui  constitue  en  partie  les  phénomènes  de  la  combustion.     ^i^û*i^JieV 

Le  calorique  et  la  lumière  unis  à  Toxigène  à  l'état  de 
gaz ,  s'en  séparent ,  brsqu'ii  perd  cet  état  pour  se  corn- 
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biner  avec  le  corps  combostible ,  mais  si  cette  explioi' 
tien  est  en  général  as$ez  satisfaisante  pour  les  cas  ordi« 
naires,  il  en  est  d'autres  auxquels  elkne  peuit  cwywir. 
Le  calorique  et  la  lumière  sont  supposés  se  coinhiver  avec 
Voxigène  de  ratniospbère,  parce  ^u'il  est  al  état  ^|{«(eiix,  et 
s'en  séparer  y  parce  qu  il  perd  cet  état  de  gai.  Mats  les  coa* 
bîoaisons  de  loxigèue,  lorsqu'il  est  solide  ou  Uquide,  pro<» 
duisent  des  combustions  aussi  violentes  que  lorsqu'il  fit  k 
1  état  gaaeux.  Si  ^  par  exemple ,  on  verse  de  f  aeidîe  oitsique 
sur  de  l'huile  de  lin  ou  de  térébeothioe ,  il  y  «  Gombostioii 
tuès-rapide,  et  dégagement  Irès-considérable  de  carloriqneet 
de  lumière.  Ici  loxigène  fait  partie  de  l'acide  iiitii(}iiè  liquide, 
et  il  éiait  déjà  combiné  avec  l'azote;  c'est  à-dire  que  If  azote, 
suivant  les  chimistes  français,  avait  éprouvé  la  coêhàaniôn  s 
or,  dans  ce  cas,  non-seulement  Toxigène  éitit  ft  Tétat  liquide  , 
mais  encore  il  a  éprouvé  le  changement  produit  par  la  com^ 
bastion  ;  il  en  résulterait  donc  que  l'oaDgène  peut'doiiDer  du 
calorique  et  de  la  lumière,  nou^eulement  lorsqu'il  est  liquide , 
mais  même  après  la  combustion  :  ce  qui  est  dÎMCtement  cob* 
traire  à  la  théorie.  '    !'  . 

Il  y  a  plus  ;  la  poudre  à  catitiD  \  lorsqu'elle  est  enilamiiiée , 
brûle  avec  une  grande  rapidité  dans  les  vaiasenux  fermés  | 
ou  dan$  le  vide.  Cette  matière  est  composée  de  nitrt ,  de 
charbon  et  de  soufre.  Ces  deuxdernières  suhstancea  sotti 
combustibles;  et  ta  première,  composée  d'acide  uttriqaeet 
de  potasse,  fournit  l'oxigèae.  Dans  ce  cas ,  l'oxigène  est  ooih 
seulement  combiné  avec  l'azote,  mais  encore  il  forme  une 
des  parties  constituantes  d'un  solide.  Cependant  l'émissioa 
du  caloriqiju^  et  de  la  lumière  est  plus  grande  encore  pecdant 
la  combustion  de  la  pondre ,  dont  presque  tout  le  produit 
est  à  Pctat  de  gaz«  Cet  effet  de  la  poudre  parait  être  double- 
ment en  opposition  avec  la  théorie  ;,  car  comment  supposer 
qu'il  y  ait  dégagement  de  calorique  et  de  lumière  y  lors<|u*aa 
cor^s  solide  est  converti  en  gaz,  quand  pour  exister  dans 
cet  état,  il  lui  faut  plus  de  calorique  et  de  lumière  «pill  nen 
contenait  lorsqu'il  était  solide? 

1 5.  M.  Bmgnatelli ,  professeur  célèbre  de  chimie  a  Pavie  ^ 
"^^    parait  être  le  premier  qui  ait  présenté  cette  objection  sous 
"****"*'  son  véritable  point  de  vue  *,  et  essayé  de  la  résoudre.  Sui- 

^  Bcrtliolki  aoui apprend,  par  une  aotasar  ce  pasiage,  daaa  la 
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vaDl  lai  y  1a  subslaoce  qu'on  appelle  ordinairement  oxigène  y 
se  combine  avec  les  corps  dans  deux  états  difTérens:  i.^enre* 
tenant  la  plus  grande  partie  du  calorique  et  de  la  lumière  avec 
lesquek  il  est  uni  daiis  son  état  gazeux  ;  2.oen  les  abaudonnant 
entièrement  Fun  et  l'autre.  II  le  nomme,  dans  le  premier  cas  i^ 
iiermoxîgème p  et  dans  le  second,  oxigène*  Le  t^ermoxi- 
gène  existe  comme  partie^  composante ,  non-seulement  des 
corps  gazeux ,  mais  encore  de  plusieurs  liquides  et  solides  ; 
et  ce  aeat  que  dans  le  ca&  seulement  où  c'est  le  tbermoxig^ne 
qui  est  parue  coteposantç  des  liquides  ou  solides^  que  la  con- 
version à^  ces  corps  en  gaz  produit  un  dégagement  de  calo- 
rique  etdelumiére.Toustés  métaux  se  combinent  avec  le  iher-j 
moxigéne^  les  substances^ au  contraire ,  qni,  par  la  combustion^ 
deviennent  addes ,  se  combinent  avec  roxif^éoe  ^  Cette  ré* 
ponse  de  Bruguatelli  détruit  en  eflet  CQmptètemept  Tobjec-  ^ 
tion  quon  pouvait  opposer  à  l'expUcatiofi  ae  Lavoisier;  maisi 
comineelle  laisse  encore  beaucoup  d'inceititjude  sur  plusieurs 
points  de  diilicultés  dans  les  phénvixiéoes  de  la  combustion , 
00  doit  plutôt  hi  considérer  comme  une  conjecture  ingé- 
nieuse ,  que  comme  une  théorie  pleinement  établie  '. 

16.  Tous  les  corps  de  la  m^ure  peuvent  être  divisés ,  re-     -^^^^^^^ 
latîvement  à  ce  qui  concerne  la  coaibustion  •  «>  troi^  classes  ;  ^  .««p*  »  «■» 

t  '       •  t>  •  •    •  1  '  MMticQs  de  la 

savoir,  les  corps  qui  I  entretiennent  ou  qui  en  sont  les  sou-  combwtîoa. 
iUns  f  les  combustibles  et  les  incombustibles*  bûT  tt  inoon- 

Par  soutiens  de  la  combustion,  |e  veux  désigner  les  sub-    ^^^^^^* 
stances  qui,  strictement  parlant,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
réprouver,  mais  dont  la  présence  est  indispensablemeut  né* 
cessaireponr  qu'elle  ait  lieu.  Les  corps  combnstibles  etin- 
combustibles  n  ont  pas'besoki  d'être  définis. 

Les  soutiens  simples  de  la  combustion  actuellement  connus 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  Yoxigène,  le  chlore  et 
Xiodem 


prcnière  ëâition  de  cet  ourrage ,  que  le  sn)ct  iTaît  éic  examiné  long- 
iesipe  avaat  Tëpoque  que  nous  indiquons.  Journ,  de  Phys,  IX ,  909. 

*  Aaa.  deChim.  XXI,  1S3. 

•  Le  ketevr  trouvera  «n  cspoté  1res-  Maillé  de  cette  théorie  dans 
le  Journ.  de  Chim,  de  Vao  ntoos.  Vol.  Il  et  III.  J'ai  cra  devoir 
n'abstenir  d^en  parler  d*usie  manière  plus  particulière,  parce  crae  je 
«e  tronre  rien  qni  me  paraisse  porter  le  caractère  de  rérité  et  d*cri* 
denco  dans  le  pias  graod  «oosbre  des  «asertions  qui  copatiimeni  ectèi 
théorie. 
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Les  composes  que  ces  trois  corps  forment*  entre  cnx  cl 
aTeC  Tdzote  sont  également  des  soutiens  de  la  combustion. 

17.  Les  corps  combustibles  sont  de  trois  sortes,  savoir  : 
simples j  composés;  et  oxidesy  chorures  et  iodures.  Les  com- 
bustibles simples  sont  les  suivans  : 

I.*  L'Hydrogène,     a.  Le  Carboné.      3.  Le  Bore. 

4.  Le  Siliciuiti.       5.  Le  Phosphore.  6.  Le  Soufre. 

7.  Les.  mélaux. 
Les  combustibles  composés  sont  les  différèns  corps  formés 
par  Punion  de  ces  substances  simples  l'une'  avec  l'autre.  Les 
coifibustibles  oxfdes  consistent  principalement  dans  les  com- 
binaisons de  l'hydrogène ,  du  Carboné  et  de  l!azotc  avec  Foxi- 
génè  i  sans  éprouver  de  combu^îon  ;  et  çds  corps  consti- 
tuent principalement  les  substances  végétalV'fe  cl  aliîmalès. 

18.  Pcnoant  la  combustion  ,'  le  corps  soùtitfï  (en  lé  sup- 
posant simple ,  ou ,  s^îl  est  composé ,  1  oxigèKc ,  lé  chlore  ou 


produit  de  combustion.  C  est  là  raison  du  cbangc.ment 
que  le  combustible  éprouve  par  la  combustion.  Or,  tout  pro- 
duit de  combustion  est  Tun  ou  lantré  des  produits  suivans/^- 
'  voir:  1.  un  acide,  2. tirf^oxîde ,  3.  un  chlorure ,  4«  un  îodure. 
"19.  Cdmmé  il  jf  à  toujours  ériiîssîon  de  calorîciue  et  de 
lumière  pendant  la  combustion,  mais  que  celte  émission  n*ji 

J'am'âis  lieu  lorsque  l'piigètiè  se  combine  avec  un  corps  rom- 
>ustible,  sans  que  la  combustion  s'ensuive  ,  on  peut  natu- 
rellement supposef  que  les  corps  soutiens  contiennent  Tun 
ou  l^autre  de  ces  principes ,  ou  les  deux  ensemble . 

Je  suis  disposé  à  croire  que  les  corps  soutiens  de  la  com- 
bustion contiennent  le  calorique,  tandis  que  ce  corps  manque 
dans  d'autres  cas,  ou  au-moins  qu^l  n'est  pas  présent  en  qnanuré 
suffisante.  Je  fonde  mon  opimoq  à  cet  égard,  sur  ce  qne  la  quan  • 
tHé  docalorioue  dégagé  pendant  la  combustion,  est  toujours 
proportionnelle  à  la  quantité  du  corps  soutien  qui  se  combine 
fivec  le  corps  brûlant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  relative- 
ment à  la  lumière.  Ainsi  l'hydrogène  se  combine  avec  l'oxigéne 
dans  une  ^lus  grande  proportion  qpie  tout  antre  corps  ;  et  il 
est  bien  connu  que  la  combustion  de  l'hydrogène  donne  plus 
de  chaleur  que  celle  qui  pourrait  être  produite  par  tout 
autre  moyen,  et  cepeadaBl  la  imnifestation  de  la  lumière 
est  peu  senaiole. 
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30.  Les  cbîoiistes,  en  général,  ont  été  pendant  long-       ^^ 
temps  d«is  Toptnion  que  la  lumière  existe  à  Vétat  de  fixité  combiuiibbt 
dans  tous  les  corps  combustibles;  mais  comme  on  ravait*^î!l!^*i^ 
désignée  linsi  sous  la  dénomination  àephlogistique,  expres- 
sion qu'ils  considéraient  oomme  incoxppatible  avec  k  vérité, 
la  plupart  d'entre  eux  profitèrent  de  la  circonstance  dès  dé- 
couvertes de  Lavoisier,  au  mo3^en  desquelles  ils  supposaient 
qu'on  pourrait  expliouer  les  phénomènes  de  la  combustion 
sans  le  secours  de  rtypolbèse  de  la  lumière  fixée,  pour  re- 
noncer à  celte  opinion.  L'hypothèse  fut  cependant  repro- 
duite,  d'a,^prd  par  Ricbter  et  de  Lamétherie^  et  ensuite  d  une 
manière  plus  formelle  par  Gren.  Mais  on  b'y  avait  fait  que 
peu  d'attention  en  Angleterre  ^  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

L'état  dç  combinaison  de  la  lumière  avec  le  corps  coraous- 
tiUe  doit  paraître  extrêmement  probable,  si  Ton  considère 

Sue  la  quantité  qui  s'en  manifeste  pendant  la  combustion, 
épeod  entièrement  de  la  nature  de  ce  corps.  Le  phosphore 
en  émet  une  très-grande  quantité ,  le  charbon  une  plus  pe- 
tite, et  l'faycfrogène  est  celui  de  tous  qui  en  produit  le  moins. 
Cependant  la  quantité  d'oxigène  qpi  se  combine  avec  le  corps 
combastible  pendatit  ces  combustions^  est  la  plus  considé- 
i;^ble  dans  ceux  des  cas  où  il  jr  a  le  moins  de  lumière  pro- 
duite. La  couleur  de  la  lumière  dépend  aussi  toujours  de  la 
nature  du  corps  qui  bnMe,  circonstance  qu'on  ne  pourrait 
supposer  avoir  lieu  si  cette  lumière  n'était  pas  séparée  du 
combustible. 

II  est  paiement  bien  connu  que  ,  dans  les  végétaux  qui 
Croissent  oans  l'obscurité^  il  ne  se  produit  aucunes  substances 
comboatibies,  la  présence  de  la  lumière  étant  indispensable- 
ment  nécessaire  à  leur  formation.  Ces  faits ,  et  plusieurs 
-autres  qu'on  pourrait  citer,  donnent  un  grand  degré  de  pt^o- 
babib té  à  l'opinion  que  la  lumière  est  partie  constituante  de 
ions  les  corps  combustibles  ;  mais  ils  n  en  fournissent  aucune 
preuve  dédsive;  et  cepehdant  iliçe  serait  pas  facile  de  ré- 
pondre à  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  contre 
cette  opinion ,  quoiqu'il  faille  convenir ,  en-méme-temps , 
qu'aucune  de  ces  objections  n'en  démontre  la  fausseté.  G  est 
toujours  une  preuve  de  la  difficulté  d'un  objet  de  recherches, 
et  du  peu  de  progrès  qu'on  y  a  fait ,  lorsqu'on  peut  produire 
desargumens  plausibles  pour  et  contre  l'eltplicatîon  qu'on  en 
donne. 
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a  I.  Si  QOixs  supposons  que  le  caloricpie  ea  punie  cob^io- 
sante  des  coq>s  souiiens  de  la  combqstion^  et  qu^e  les  corps 
combustibles  contiemiexit  la  laioiére ,  il  ne  sera  pas  dUBcde 
de  rendre  raison  de  ce  qui  se  passe  pendant  là  combostion. 
Les  parties  constituantes  des  corps  soutiens  so«t  :  i  •*  ane 
base  )  2.0  le  calorique.  Les  parties  composantes  des  comfaas* 
tibles  sont  également  :  i.^  une  base ,  !à.^  la  luroîèrek  P^idant 
la  combustion,  la  base  du  corps  sontien  se  combine  avec  la 
base  du  combustible,  et  cette  combinaison  forme  le  prodak; 
tandis  qu'en  même  -temps  le  calorique  d«  corps  squMi  se 
combine  avec  la  liunière  du  combustible,  jet  h>  composé  at 
dégase  sous  la  forme  de  feu.  Ainai  la.  combmstioo  est  vst 
double  décomposition;  le  corps  soutien  et  le  combnsliUe  se 
divisent  chacun  d'eux-mèmea  en  deux,  portions  qui  -se  c^m* 
binent  deux  k  deux.  L'une  de  ces  combinaisons  forme  le 
produit,  et  l'antre  \tfe^  cpiî  s'échappe.    ' 

Si  l'oxigène  des  produits  est  insufiisani  pour  kcnmbns* 
tion ,  c'est  que  son  calorique  lui  manque*  Si  la  €ombimicNi 
ne  peut  pas  avoir  lieu  lorsmie  l'oxigène  se  combine  «me  les 
produits  y  ou  avec  la  base  des  corps  soutiens,  c'est  q«t  ces 
corps  ne  contiennent  point  de  lumière.  Le  caloriqwade 
l'oxigène  n'en  est  donc  pas  séparé ,  et  il  n'y  a  pas  ^ipàresce 
de  ieu«  Mais  cet  oxigène,  qui  retient  encore  son  Galonq«e, 
est  capable  de  produite  la  combustion ,  si  on  lui  présenlt  wi 
corps  quelconoue  qui  contienne  la  lumière,  et  dont  k  base 
ait  de  Tafiinite  pour  l'oxigène.  Cest  avssi  la  raiaon  pour 
laquelle  un  combustible  peut  seul  servir  à  rétablir  la 
combustibilité  dans  la  base  d'un  prodiût.  Dans  tous  les  cas 
semblables  il  se  fait  une  double  décomposition;  l'oxigeM  da 

I)roduit  se  combine  avec  la  base  du  combustible,  tandis  que 
a  lumière  du  combustible  se  combine  avec  la  base  du  produit 
a  a.  Cette  théorie,  dont  l'application  aux  phénomènes  de 
la  combustion  est  si  évidente,  nous  fournit  les  moyens  d'ex- 
pliquer avec  la  même  facilité  quelques-uns  des  faits  renar- 
quables  de  la  formation  des  sulfures  et  des  pliosplinres.  Le 
soufre  et  le  phosphore  se  combinent  avQÇ  les  métaux  et  avec 
quelques-imes  des  terres;  et  cette  combinaison  n'a  lieu  qu'à  l'aide 
au  calorique ,  qui  fond  le  soufre  et  le  phosphore.  A  rioataoc 
où  elle  s'(^re  avec  une  liase  métallique  ou  terreuse,  le  com- 
posé devient  solide,  et  acquiert  rspidemenl  un  grand  degré  de 
chaleur  rouge,  qu'il  conserve  pendant  quelque  temps.  Dans  ce 
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SUBSTAHCSS 

.brèlces. 

(nus  livte.} 


Hydrogène.  .  .  .  '. 
Hjarpgènè  èarburé 
Gaz'olefiânt.  •  ,  .  . 
Oxîdè  de  carbone. 
Haiie  d'olive.  .  .  . 

Cire^ ••  4  . 

Saif.    • •  j 

Huile  de  téniJbeQih, 

Alcool l 

Eiher  50^^JÛque•  • 
Napbte.  •  •  .  .  ^  . 
PKospbore.  \  .  .  •  • 
Charbon.  .1^.1. 
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[Camphre. ....  1  i 
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eoasumé. 


(  «a  livres.  ) 


6    • 

4  ' 
3,5 

o,58 

3,5 

3,5 

3,5. 

a 

3,» 

cr 

1,5 
2,8 

1,36 


L«Tofoi«n  «Ctttvford . 


Dalloii* 


Rmnfttrd. 


agS 

480 

320 

» 

n 

j» 

85 

» 

» 

» 

88  ] 

M 

n 

a 

25 

» 

i48 

89 

jo4 

93,073 

i33 

97 

io4 

126,31a 

» 

9 

io4 

111,582 

» 

» 

60 

» 

•  * 

9 

58 

67,470 

» 

1» 

6a 

107,127 

J» 

a 

» 

97,834 

100 

J9 

60 

» 

96,5 

69 

^0 

» 

.  J» 

J> 

30 

9 

« 

"9 

^     » 

70 

» 

n 

» 

43 

V 

CbaTtttr 
prodaite  par 

U 
combiutioa. 


Od  peut  fnger ,  d'après  le  procédé  que  Dalton  adopta 
pour  ses  expériences,  que  les  résulsats  qu'il  en  obtint  de- 
TaieiR  élre  trop  faibles,  puisqu'une  partie  du  calorique  se 
dissipait  par  rayonnement.  Mais  la  simplicité  de  la  méthode 
et  la  facilité  qu'elle  offre  de  répéter  les  expériences,  donnent 
lieu  de  croire  que  les  erreurs  ne  sont  pas  très-importantes. 

La  table  qui  soit  présente  le  résultat  des  expériences  du 
comte  de  Rumford,  sur  la  combustion  du  bois. 

*     •     •      •  , 

■    .  Poids,  tnlÎTrttfdc 

VmmX^»^  la  clacc  fondue  pai 

rmCU  n  n  4  r  f  *  i  te  dt^cageiMDt  du 

.     \^^^^y^\  calorfqîe,  pendant 

dt  bois  ■  la  CombuitioD 

d'ane  Uvieda  boia. 

Tilleul  «  bois  sec  de  menuiserie,  de  4  ans.  .  .  •  46.1 45 

Idem,     idem ; 46*4o6 

Idenu    idem  fortement  séché  sur  un  poêle.  5 2.806 

Idçm.     iderm .>  .  •  .  54»2io 

Idtnu    idem,  un  peu  moins  séché.  .....  51.777 


1^4  COa^S  iMVdlfBtRAaLES. 

-.       .  laclMtrMdoe  par 

r^iftCEB  OuAllTÉ,  le  dé|.|«i«t  a< 

Y  •  calonqm  peadaat 

A^  x^^im  Ueombo»tion 

<*«  "<>»••  ««Mtivradubois. 

Hêtre.  Bois  sec  Àe  menaiserie»  de  4  a  5  aBS.  •  45.089 

Jdem»    idem •••••.••..  4â.ooa 

Idem,     idem  séché  fortemeut  sur  tm  poêle.  4^.44^ 

Idem,    idem,    .   • 48.34^ 

Orme»  Bois  de  menuiserie  un  peu  humide.  .  56.196 

Idem*  Bois  sec  de  menuiserie,  de  4  à  5  ans.  4047B 

Idenu    idem 4o.o68 

Idem,    idem  fortemenl  séché  sur  Uâ  poêle.  46.020 

Idem,     idem 44*^68 

Idem,    idem  séché  et  bruni  à  rét\i?e.  .  •  .  4 '.300 
Chêne.  Bois  à  l)rijler,  ordinaire,  eu  copeaux 

moyens 54.i30 

Idem*  en  copeaux  plus  épais ,  hissant  un 

résidu  cle  charoon -  •  S2.9Q7 

Idem.  en  copeaux  minces.  .......  35.oSa 

Idem.  en  copeaux  miiiceê,  bieli  ëéchés  i 

l'air. 38.946 

Idem.  Bois  de  menuiserie  bien  sec ,  Copeaux 

minces •  .  .  *  •  39.840 

Idem.    idem.  .................  39.738 

Idem.  copeaux  épais ,  laissant  \  eu  char> 

bon. 34.96<^ 

Frêne.  Bois  de  menuiserie  ordinaire,  sec. .  •  4o.888 

Idem,  en  copeaux  sèches  à  Fair.  ....  44.|^o 

Idem.      ■   idem   fortement  sécLés  sur  un 

poêle 47*265 

Erable.  Bois  de  la  saîsou,  fortement  séché  sur 

un  poêle.   ....«..••...  4B.t56 
Cormier.          idcnri,  fortement  chauffé  sur  un 

poêle • 49.173 

Idem,    iifem  bruni  dans  une  étuve 43. 116 

lierisier.  Bois  sec  de  menuiserie 44.4^^ 

Idem,  Même  bois,  fortement  séché  sur  un 

poêle 49«3o5 

Idem.  Même  bois,  bruni  dans  une  étuve.  •  4^.33o 

'     Sapin.  Bois  sec  de  menuiserie ,  ordinaire.    .  4o.43Q 

Idem.  en  copeaux,  bien  séchés  à  Pair.  45.33$ 

Idem.         fdrtem^t  chauffés ^ur  un  poêle.  1J9.8S8 

Idem.  séchés  et  brunis  dâms  une  éinve..  44-477 

Idem,    '  '  en  copeaux  épais,- laissant beau*^        • 

coup  de  chari>oir. 98.36o 


f 
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Poiai,ètaUvt«a,i* 
E  s'p  è  C  E  S  î*  gUcefond««p*r 

Q.      '  le  <l«caceai«Ql  «M 

de  Jiois.  U  eotobtrtioD 

d'wwlîrra  «fai  boû» 

FeopHer.  Boissec  demeDtiiserie,  ordinaire.  .  .  46.i34 

idtm.  Même  bois,  fortement  séché  sur  un 

poëk 49-548 

Cliamw.  Bob  sec  de  m^miserte 4^*4oo     • 

Ideni.     idem •  4^.145 

ÎAvec  iQ,6  pour  cent  d'eau.  .  \  o,8t  35,aa8 

Imjparfaiteuient  brûle..  •  •  •  f  0,73  34)iat 

Laissant  du  charbon  comme  X 

résidu  de  la  combustion.  •  )  0,94  34,556 

Si  Ton  peat  accorder  quelque  confiance  à  l'exactitude  des 
tables  précédentes ,  R  paraîtrait  en  résulter  que  la  quantité 
de  caloriqtie  dégagé  pendant  la  combustion ,  n'est  pas  pro- 

Ktiooneile  à  la  quantité  d'oxigène  qui  s^unit  avec  le  coq>$ 
bnt.  Si  nous  comparons  la  combustion  des  huiles,  de  la 
dre  et  de  Talcool,  par  le  comte  de  Rumford,  avec  la  quan- 
tité du  calorique  dégagé  pendant  la  combustion  de  Vhy- 
drogène  et  du  chariron  telle  que  Ta  établie  Crawford ,  en 
reconnaissant  la  constitution  des  composés  inflammables, 
ainsi  qa*eUe  a  ^ié  déterminée  par  les  expériences  de  Saus- 
fore  et  de  Gay-Lussac,  il  paraîtrait  qu'il  y  aune  quantité 
spécilique  de  calorique  dégagé  pendant  que  l'hydrogène  et 
le  cli;»rf)ott  brûlent,  et  que  ce^e  quantité  est  la  même  pen* 
daot  la  combusiion  de  ces  corps  ^  dans  quelqu'état  de  com- 
posifioo  qu'ils  puissent  exister. 

3*.  Dt  la  percussion. 

On  sait  qu'3  se  produit  du  calorique  par  la  percussion  des 
corps  durs  entr'eax.  Lorsqu'on  frappe  fortement  et  vivement 
arec  an  marteau,  on  morceau  de  fer,  il  devient  rouge  de  cha- 
leur ;  et  le  produit  des  étincelles .  par  la  collision  du  caillou  et 
de  Tr^cicr ,  est  un  fait  trop  familier  pour  qn'il  soit  nécessaire 
de  le  rappeler  ici.  Aucun  efletde  percussion,  cependant,  n'a 
jamais  cté  observé  à  l'égard  des  Lquides,  ni  des  corps  mous 
qui  céHeut  facilement  au  choc. 

1  •  Ce  dégagement  du  calorique  par  la.  percussion  semble  La  peccusioB 
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prodnti  u    résulter  d'une  coodeosatioD  permaneiite  ou  temporaire  da 

roadcatation.  cofps  frappé.  La  pesaoteuf  spécifique  du  fer,  avant  d'avoir 

été  soumis  àPactton  du  marteau,  étafat  7,788,  elle  est,  après 

l'avoir  subie,  de 7,840;  celle  du  platine,  de  i9,5o,  devient 

21,65  dans  la  même  circonstance. 

oioriqoe  2.  L'éfTct  dé  la  condensation  semble  toujours  étrct  de 
par  u  roSdea-  dégager  du  calorique.  C'est  au-  mojns  celui  qu'elle  produit  à 
l'éeard  des  corps  dpnt.il.  nous  est  possible  de  <fiaainer  Je 
volume  d'une  manière  sensible  etptïrmanente.  Lorsquele  gaz 
acide  hydrocblorique  est  absorbe  par  Veau,  la  température 
du  liquide  s'élève  promptement  à  38""  centigr.  Elle,  augmente 
plus  considérablement  encore,  par  la  conversion  en  on  sel 
solide,  des  gaz  ammoniac  et  aciae  b}drocblorique.  La  disso- 
lution d'une  pierre  calcaire  dans  lacide  sulfuriqiie  produit 
une  chaleur  considérable,  indépendamment  de  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  qui  est  mis  en  liberté  et  se  dé- 
gage; et  si  aulieu  de  la  pierre  calcaire,  on  emploie  la  chaux 
I)ure,  la  chaleur  est  des  plus  violentes.  Or,  dans  ce  cas, 
'acide,  et  leau  qu'il  contient,  sont  convertis,  en  partie,  de 
liquides  qu'ils  étaient  en  solides ,  et  le  volume  est  de  beau- 
coup diminué.  On  sait  aussi  que  par  la  condensation  sou- 
daine de  l'air  qui  environne  un  thermomètre,  cet  instrument 
monte  de  plusieurs  degrés  '.  Dalton  a  fait  voir  que,  dans 
ce  cas,  il  y  a  plus  de  calorique  dégagé  que  ne  rindique  Vêlé* 
vation  subite  du  thermomètre.  Il  résulte  de  ses  expériences, 
qu'en  condensant  rapidement  Tair,  de  manière  à  le  réduire  aui 
o.5o  de  son  volume,  sa  température  s'élève  de  28^  cent.  '. 
Le  même  changement  a  lieu  par  l'admission  subite  de  l'air 
dans  le  vide.  Il  n'est  pas  même  douteux  qu'une  plus  grande 
augmentation  de  température  que  celle  de  aS^*  cent,  puisse 
être  produite  par  la  condensation  de  l'air,  si  on  regarde 
comme  exact  le  fait  mentioimé,  pour  la  première  fois,  par 
Mollet,  mais  qui  a  été  long-temps  familier  auxcLimi>te$;savoir, 
qu'un  morceau  de  mèche  préparée,  on  d'amadou,  prend  fen 
lorsqu'on  le  place  dans  le  canal  étroit  qui  termine  ordinai* 
rement  l'extrémité  inférieure  d'une  pompe  à  condenser  Tair, 
et  que  cet  air  est  rapidement  condensé  ^. 

•  Darwin ,  Phil.  Traru.  1788. 

•  Manchester'»  Mt'moir»,  V,  5i5. 
>  Piclel,  PhU.  Alag,  XIV,  3G4. 


DU   CALORIQUE.  \^fj 

fi^QD  autre  côté,  la  température  d'un  corps  a'abaisse  par  sa 
raréfaction  subite  ;  Daiton  a  trouvé  que  cet  abaissement 
était  également  de  28^  ceutigr.  *  dans  la  température  deTair 
raréfié  par  Taction  de  la  machine  pneumatique. 

Bertnonet,  Picfet  elBiot,  ont  fait  une  suite  d'expériences, 
pour  chercher  à  connaître  la  quantité  de  calorique  qui  se 
dégage,  lorsque  des  métaux  ductiles  sont  fortement  et  sou- 
daineifient  frappés,  comme  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action 
d'un  balancier  de 'moûnoy âge.  Ce9  expérrences  furent  faites 
sur  des  flaons'  d'ôr',  d'argent  et  de  cuivre  de  même  dimen- 
sioti  et  de  même  forme,  et  on  eut  soin,  avant  de  les  com- 
mencer, dé  s'aissurer  que  le  balancier  et  les  pièces  de  métal 
avaient  acquis  la  même  température.  La  quantité  de  chaleur 
déj'agée  des  trois  métaux,  fut  plus  considérable  pour  le 
cuivre,  plus  faible  pour  l'argent,  et  ce  fut  l'or  qui  eu  donna 
le  moins.  C'est  parle  premier  choc  du  balancier  que  la  plus 
grande  quantité  de  chaleur  était  dégagée;  cette  quautité  dimi- 
nuait au  second  choc,  et  après  le  troisième,  la  chaleur  était  à 
peîoe  sensible.  Ou  estimait  la  chaleur  que  les  pièces  de  métal 


Teaû,  de  celle  à  laquelle  le  méfal  avait  été  élevé. 

AccroUêemtnt  de  température  éprouvé  par  deux  pièces  de 
cuivre  y  soumises  à  trois  chocs  successifs  du  balancier. 

CCBtifradeiw 

Premier  eoup.  •  •  X     -*■'•'     ^  'c? 

^  i  2^  pièce 11,56 

Troisième  coup.  .  A    L'ÇIa^^* **2 

^        (  2*.  pièce o,oi 

« 
* 

La  quantité  totale  de  chaleur  dégagée  de  chacune  des  deux 

i>!éces  de  cuivre,  est  à-peu-prés  la  même,  car  elle  est,  pour 
a  première,  de  i4^,8i  cent,  et  de  i4s^7  po^^  1*  secondt. 


■^ 


Manchester*»  Mcmoirs.  \,  5i5. 


lytt  CORPS  UIF0VBiAÂBL£8. 

Chaleur  dégagée  dm  deux  pièces  iF argent. 

même  manière* 


Flemier  c«<ip.  .  .  .{  Ç;^^  '.'.'.'.'.'.'.'.  'ijis 

rrow*-.c.j..{ï;-p;t2:::::;:::  ;> 

Clialetir  totale,  dégagée  de  la  i**.  pièce*  .  •  '.  •  .8%i9 
Cbaleur  totale,  dégagée  de  la  a*,  pièce.  .  «  •  •      6,37 

On  cherdia  eosuile  à  coDoakre  le  cbangeiDeot  qne  les 
métaux,  ainsi  essayés,  avaient  pu  éprouyer  dans  leur  pe- 
santeur spécifique ,  et  on  trouva  que  ce  changement  était 
proportionnel  à  la  quantité  de  chideur  dégagée,  ainsi  qu'on 

S  eut  le  voir  dans  la  taUe  suivante ,  qui  présente  les  résultats 
es  expériences  faites  à  ce  sujet.  Les  pesanteurs  spécffiques 
furent  prises  à  la  température  de  8°  centigrades. 

Pesanteur  spécifique  de  For. ig^aSSj 

Idem  y  recuit ; i9,aa4« 

Idem^  frappé 199148^ 

Pesanteur  spécifique  deTargent* 10,4667 

Idem  y  recuit. • io,4465 

Idem,  frappé % io,4838 

Pesantenri^écifique  du  cuivre 8,85 29 

Idem^  recuit. .    8,8898 

Idem^  frappé  une  seconde  foi& 8,9081 

D'après  ces  expériences,  il  est  évident  que  la  chalenr  dé* 
gagée  des  métaux  par  le  choc,  est.due  à  la  condcosatioai  ec 
que  ce  dégagement  de  chaleur  est  proportionnel  au  clini^ 
ment  At  £mensioB  qu'éprouvent  ces  corpsi  U  s'ensuit  ^e 
lorsque  les  corps  ne  peuvent  plus  être  condensés  davantage, 
tout  dégagement  de  chaleur  par  le  choc,  cesse  d'avoir  lieu. 
BertholTet,  Pictet  et  Biot,  eurent  lieu  de  remarquer  dans  le 
cours  de  ces  expériences,  que  la  communication  de  la  cha* 
leor  d'un  métal  à  l'autre  est  beaucoup  plus  rapide  par  le 
choc  que  par  le  simple  contact  *. 

T  Mén.  d'Arcacil.  II,  p.  41'. 


3.  n  n*6^t  pas  dif&cik  de  voir  commeiot  la  condensation 
x>ccaaonDerait  le  dégagiemieiït  dti  "câforique,  et  la  raréfaction 
l'effet  contraire.  Lorsqu'on  force  le  rapprochement  des  mole- 
ienles  d'nn  corps,  la  puissance  répnisfîre  dn  calorique  qui  était 
combiné  avec  ^Ues,  est  accrue,  et  par  conséquent  une  partie  de 
c'é  caloricpe  tendra  il  s*écfaapper.  Une  barre  de  fer  est  beau- 
coup plus  dure  et  pins  cassante  après  qn'eBe  a  été  échauffée 
parle  marteau.  Elle  doit  être  alors  devenue  pltfs  dense,  et  avoir 
par  conséquent  perdu  de  son  calorique;  et  ce  qui  le  prouve , 
t*est  que  la  nrêtné  barre  ne  peut  être  échauffée  une  seconde 
fois  par  ta  pef  cnsskm,  tant  qu'elfe  n'a  pàS  été  exposée  pendant 
quelque  tettrps  i  ntiediafenr  ronce.  Elle  est  trop  cassante, 
eteHé  se  brise  c!b  Morceaux  sous  le  taiartean.  Or,  la  fragilité 
semUe  êtreéve,  daiis  la  plupart  des  dàs,  à  Pabsence  de  la 
qnamité  orditiârire  de  calorique.  Le  Verre,  qui  n  a  pas  été 
reçoit,  ou  ce  «pit  est  la  tnême  chose ,  qui  a  été  refroidi  très- 
prtmpiemaEit ,  lïst  toujours  ektrêtAétn^ntlhigile.  Lorsque  le 
verre  est  en  état  de  fusion,  il  Vy  accnorale  une  grande  qnan« 
tîté^  caforiqile ,  dom  la  force  de  répukion  entre  les  tnolé* 
<»les  doh  être  en  conséquence  très-considérable.  Elle  est 


Et  commtBt* 


Baire  dans  ies  corps  environnans.  Si  donc  cette  quantité 
nécessaire  de  calorique  -  en  viifonnant  est  sôu^ti^îte,  celui 
Al  -^erre  se  déga^  aussitôt^  et  il  en  abandonne  une  quan- 
Citt  j^kr^  cùoàiMbïei  i  t^di^on  ^  la  grande  atigmebtation  de 
v9lme  que  seé  molëcnlës  6nt  ûh  avt>ir  acquise.  Ainsi  il  est 
phAaMe  que  h  fihigllité  dn  verre  t^  due  à  tm  manque  de 
caloritftie  ;  et  il  n'est  guère  possiHfe  de  douter  qu*e  celle  du 
fer  n'ait  la  mêcne  canse,  sî  l'on  setappelle  que,  par  Papplica- 
lion  drunelionvélle  quantité  de  calorique ,  elle  cesse  devoir 
Ceu. 

4.  n  M  A  observer  aussi,  que  la  condensation  diminue  le       u 
calorique  spéciflquedeis  corps.  Après  qu'un  des  morceaux  d'ar-  **di«iï5!«** 
^lé;  dont  on  se  sert  pour  le  tnetmomètre  de  Wedgewood,  a  été  ^'.jSSSÏSb.* 
diaiifK  à  T  300  ^  n  est  réduit  à  la  moitié  desop  Volume  primitif, 
quoiqu'il  n'ait  p^du  qu'environ  un  décigramme  de  son  poids;  et 
800  calorique  spécifique  est  en  même-temps  diminué  des  0.33^; 


♦  T.  Wedgewood,  PhiL  Tr^ns.  i^. 


la* 
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mais  il  est  difficSe  de  concevoir  que  le  C|jl0ri<|ue  spédfiqoe 
d'un  corps  puisse  dimfBuersadfi.^^  bVait  im  txxéui64emps 
dégagement  de  calorique.   '  *  '  > 

5.  On  voit  aiséffiei;it,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le 
dégagement  du  calorique  ;  par  la  percu!is|ibd*^  est' dû  à  ce  que 
pr^'cTûfoB.  cette  fotce  le  sépare  ^es  «molécules  du  co^ps  frappe  dvec 
lesquelles  H  était  combipé  ^  mai^  une  ps^rtie  du  calorique  eo 
état  de. liberté  après  la  percussion,  provient  souvent; d'uiie 
autre  cause.  La  quantité  de  Calorique  dégagé  (mut  la  conden- 
sation, est  stiffisauie*  pour  élever  assèf2  lâk^teèif^ratiire  de 
quelques-unes  des  molécules  du  corps,  paur  les  rendrt 
capables  de  se  combii^er^ai{f;ç  ro|[^éuf^  de  ratmosphère,  et 
cette  combijoaison  ayant  lieu,  une  grande  ^antité  addition- 
Belle  de  calorique  est  s0pfM;^^..p9i^  I^  d^çodpM^ûM^agax. 
11  n'est  pas  doutenx.OMe  cosl  c»iquî,arriv^  IçHîf  idP  hii^' 
siga  du  caillou  e^  del^ci^;AiaffjQs^^f)9Uf^^'e))ftpc^ 
lie,  sont  autre  cbqM  ;qp|«;  de^  pittMfimpf^lfi^4fL<fe^  IW  à 
rétatde  chaleur  rouge,  qui  .Vattis4efilfiy€||^jjlNHBi^'^ 
leur,  passage  dans  l'air,  coni(ii^,Gti|»€^8ip(iip)^ll*ij(i^A3i^^ 
soi^méoae^.eD  examinajit  <ce^  pa^tic^l9S• . ftL  JSaiff^béi^  *. M 
d'autres  dbysicieusi  oot  iàit  voir  qup  Iqift^r^fiiei^.pciRdi^l.ppioC 
d'éiincellea  dans  le  videi.o&^is  M.  Kiri^aq  ^SUT'C  ^U4l,5eB 
produit  so^s  ieau  de  source  ordinaire..  .     mj^  <.    &:  •  1. 

Il  n'est  pas  aussi  S^ie  de  rendre  f^jaw  â<i^<féauasio|i  da 
calorique  par  la  p^rcui^Qn,  de  deux  corfi^j'oponbustiblcs. 
Noos  avQUS  parlé^daos^  le  .dernier  cbapilre^  MM  lamière 
produite  par  lf.choc.de  deux  p^rres  de  quaBU^y^cailjpOT  | 
ou  de  tous  autres  corpf  .^leii)^pt  duc^fil  iu  éi;idQ«4,€|i 
considérant  le  phéooraèpe.dâps  ^(^ie||^|^l#,.q^t^f)■U^  œ 
cas,  il  y  a  aussi  émission. de  caloriqufK  M^;V-  iW^dgj^piKid  a 
remarqué,  qu'un  morceau  da  verre/i^viuei^Hiiia  CBL^osfiMXi 
avec  une  meule  de  grès  en  mouvement,. devient  nogt  de 
chaleur  à  son  point  de  contact,  et  qu'il  $*^a  sépare  des  cno> 
lécules  capables  d'enflammer  la  ipoiidrç  à  .caupn,  el  le  gaz 
hydrogène  *.  11  faut  alors,  ou  supposer  que  tout  le  c:aIorsqiic 
est  produit  par  la  condensation  seule ,  ce  qui  D*est  pas  pro» 
bable,  ou  convenir  que  nous  ne  pouvons  expliquer  le  phé- 
nomène. Cet  exefbple  est  presque  le  seul  du  déga^emeat  ^ 

•  T.  Wedgewood,  PhU.  Tnuu,  XXIV,  9 tGS. 

•  Phil.Xnns.  i;9ai  p.  45. 
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caWi(|Ue  et  6e  la  lumière  ^  dap^^  des  .circonstances  où  l'action 
de  Toxigène  ne  peut  être  démontrée^ pq  «^éale  renflue  pro- 
bable, a,    ^      r,'      J,,    ;       .,.-,    -^        j,        ,  ,.       , 

LVppaiiçiH^iç  Ipininetise  qjgi  se  msmj&ste  par  la  percuçisioii 
deçect^Q^  pqi;pf^,dai|s  \eivid4i,  ou^dan^s  ^es  qorpç  c|qi  nç 
sont  |M^  qipa]^lps^â'cM9trf;tf^  co/iitJbQStjon^  semole  devoir 
se:  ri^pp^rf^?^f^J^V^1^oï^^  car  die 'tels 

corps,,soflt,;(^.électn(j«e^^..  Ils  t$Qm. 3011^  a^^$$i  pbos- 
p^o^C^^fjjupppfl^t^  qui,pçut  ©B?Iewçpt  coutiribu^r  à,  Vçf- 

K\    •^.     .1     -jj/nq    ^  •     i  .  ,    'ih    ;  A,   ' 


Le  caîèrfif^p'ifst  pas  sealçmeM  dégagé  par  la  perctissiô»,  j^^iori' « 
il  test4il9éi  ^aif*  te  frotiemeût.  ©ii  allume  «>cmrent  des  feux    "  p*""*'"* 
en  frottant 'yifpertent  Ton  cbnii^  l'antre  deux  morceaux  de 
boîs»*j€è/^Oii'sàktfàédcs  éhârima  lourdetociit  chargés  pren-  j,.„,      ^^ 
oeat Ibû'^IttBl^rfois ,  par  le  frbttémeitt  dte  leur  eësieu  sur  la  ^^^'^^^ 
roore:  0fi'  CètatnlBtit'le  cateriqtfé' ést-il  dégagé  ôu'  acdumulé  *^~  "** 
par  fh)tteiiiéiit ?  Ce  nW  ^dj-tomi»^  dans  les  cas  de  per- 
cussion, en  angn^tant  ta  ^leâsité'  des  corps  frottés  les  uns 
contre  les  autres  ;^cat*  il  y' a  |)roâudIo)i  de  cbaleiir  par  le 
frottement  entre  ^ux  des  értppê'moos,'  et  cependant  leur 
densité  ne  ^eut  être  auguiehtée^p^  ce  moyen  ^  comme  chacun 
peut  s'en  conv.iinire  en  frottant  râpidemtnt  sa  main  contre 
son  vêtement.  Il  n^y  a  pas^  il  est  Vrai,  de  chaleur  produite 
par  le  frottement  des  liquides ;^fifi^  ces  corps  cèdent' trop 
ladlemënt  pour  ^loul^oir  être  soumis  à  un  frottement  assez 
fixt.  On  ne  peut  pasiifon  plus  iàtf ribuer  la  prodnctreii  de  cha- 
léir,  paV  te  firottefl/ent,  à  la  diminution  du  calorique  spéci-  décr^^em 
fique  dés  corps  frottés;  carie  comte  de  Rumford  trouva  qu'il  •*l^fi','iî'* 
n*y  avait  pas  diminutîtyn  sensible  *  ;  et  en  admettant  même 
qu'il  y  eut  en  effet  une  diminution,  pourrait-elle  suffire  pour 
rendre  raison  de  la  quantité  considéraUe  de  chaleur  pro- 
duite par  le  frottement  7 

Le  comte  de  Rumford  prit  une  pièce  de  canon  de  fonte 
solide,  et  telle  qu'elle  sortait  du  moule  de  la  fonderie  -,  il  en 
fit  Couper  rextrémité,  et  fermer ,  dans  cette  partie,  un  cy- 


Jonm.  of  the  royal  iûsUt.  I,  9^4* 
IticbolsoB^s  Jour.  U,  io6. 


%9%  coubs  impondérables. 


de  i8  ceDÛm.  depcoCoaidetir.  U  plaça  dans  k  cyliodre,  «inst 

Ïereé ,  un  foret  wtus  d'acier ,  qui  preaaail  fortement  coBire  k 
>Bd  du  cylindre ,  tandis  qae  la  pièce  avait  un:  m^tivemeBC  de 
potation,  qui  lui  était  imprimé  par  Faeticfide  cbevaux-  Oopra- 
tiqua  en  même  tempa  un  petit  trou  rond  dans  k  cylindre^  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  son  axe,  et  se  terminant  dansk 
partie  solide  un  peu  au-delà  de  Tex  trémité  de  la  partie  creusée  ; 
.  de  sorte,  qi|e  dans  cette  cavité ,  on  put  introduire  un  thermo- 
mètre quiindiquâllachakurdu  cylindre.  Afin  de  prévenir  toute 
déperdition  du  calorique ,  k  cylindre  fut  enveloppé  d'une 
flanelle  épaisse.  Le  foret  pressait  contre  k  fond  du  cylindre 
avec  une  force  égak  à  environ  453o  kilogrammes  y  et  k  cy- 
lindre tournait  sur  son  axe  en  faisant  oa  révolutions  par 
minute.  La  température  du  cylindre ,  de  i6o  centigrades  au 
commencement  de  Texpérience,  était  de  54*  centigrades  au 
bout  de  3o  minutes,  ou  après  960  révolutions.  La  quantité 
de  poussière  métallique,  ou  d'écaillés,  produites  par  ce  fret* 


ceiui  aucyimare ,  eues  auraient  au  pérore  940  açgres  ae  coa- 
leur  pour  élever  la  température  du  cylindre  de  1^.,  et  par 
conséquent  86024  pour  la  faire  monter  de  16^  cent,  à  54^, 
ce  qui  doit  sans  doute  paraître  incroyable  *. 
fit  Le  dégagement  du  calorique  par  le  frottement  n*est  pas  dtk 

èhoMiiiMUM  QQjj  piyj  j  I3  combinaison  de  loxîgène  avec  les  corps  eox- 
mëmes,  ou  avec  aucune  partie  de  ces  corps.  Au  moyen  dTtine 
espèce  de  mouvement  d'horlogerie,  M.  Pictet  fit  touroer. 
avec  une  grande  rapidité,  de  petits  godets  contre  ksquds  u 
faisait  frotter  diflerentcs  substances.  Ces  godets  étaient  Cxés 
sur  laxe  de  Tune  des  roues;  et  dans  leur  concavité,  au-dessus 
du  centre,  était  placée  la  bouk  d'un  thermomètre  assez  scih 
sible  pour  indiquer  très-promptement  la  chaleur  procurée  au 
godet  par  le  frottement  de  la  substance  employée  à  Topércr. 
Avec  cet  appareil ,  dont  k  vdume  total  était  assez  |ietit  poor 

*  ^*irboUon*5  Jour.  II»  106. 
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qu'on  pot  fadlemeot  f  introduire  dans  le  récipient  d'ane  ma- 
chine poenmatiqM^  il  fit  frotter  dans  Ym  un  morceau  de 
spath  adamatin  contre  les  bords  extérieurs  d*nn  godet  d'acier 
trempé*  0  j  eut,  pendant  tout  le  temps  de  la  durée  des  révo- 
lotions,  production  abondante  d'étincelles  ;  mab  le  tbermo* 
mètre ,  placé  au  centre  du  godet  à  quelque  distance  de  ses  pa- 
rois, n'mdiq^  aucune  cfa«ieur  produite  par  le  frottement. 
Getle  expénence  fut  répétée  dans  le  ride ,  à  un  degré  de 
raréfaction  ou  le  mercure  se  soutenait  encore  à  g  miBim.  II  n'y 
ent  point  d'étincelles  produites;  mais,  en  opérant  dans  1  obscu- 
rilé,  on  apercevait  à  l'endroit  du  contact  une  haïr  pbos« 
phorique  -  le  ibermomètre  n'accusa  point  de  chaleur  pro- 
duite. Il  fit  ensuite  frotter,  de  la  même  manière ,  dans  Tair,  un 
morceau  de  hiton  contre  les  bords  d*iro  godet  également  de 
Utoa,  mais  beaucoup  plus  petit.  Le  thermomètre,  dont  la 
houle  remplissait  presqu'en  entier  la  concavité  de  ce  godet, 
et  était  trés-voinoe  de  ses  parois,  monta  de  3"]  mais 
ceUt  ascensîoa  ba  conmiençait  à  avoir  lieu  que  lorsque  les 
rëvoiolioos  de  la  machine  étaient  achevées.  U  j  a  appa* 
reoce,  qu'a  raison  du  mouvement  produit  dans  Pair,  le  calo- 
rique était  entri^né  i  mesure  que  le  frottement  le  dégageait 
En  frisant  cette  expérience  dans  le  vide,  l'ascension  du 
thermomètre  fut  en  tout  de  i<',9,  et  cette  ascension  com- 
mençait dès  que  Tappareil  était  en  mouvement.  En  substi* 
tnaotao  laiton,  qui  frottait  contre  le  godet  de  même  métal, 
UD  morceau  de  bois, il  obtint  dans  Tainine  ascension  moyenne 
de  ^«;  et  en  remplaçant  aussi  le  godet  de  laiton  par  un  godet 
demis,  l'ascension  fut  de  i<>.i  dans  l'air,  de  2<>,4  dans  le 
vide;  et  cette  ascension  fut  de  5^  dans  un  air  condensé  à 
i33o  millimètres,  et  par  conséquent  chargé  d'une  atmosphère 
traia  «parts  *• 

m  ces  expériences  pouvaient  ne  pas  paraître  suffisamment 
coBcloantes ,  j'en  ai  aautres  à  citer,  qui  ne  permettiront  plus 
de  douter  qne  le  caloriqne  produit  par  le  frottement,  n'est  pas 
dà  â  la  décomposition  du  gaz  oxigène.  Le  comte  de  Rnmford 
imngRia  de  renfermer  le  cj^indre  que  nous  avons  décrit  ci- 
dessus,  dana  une  boite  de  bois  remplie  d'eau,  et  dont  l'air 
ctaôt  entièrement  exclus,  le  cylindre  lui-même  ainsi  que  le  foret 


Pictci^  stàrU  FeUf  cliap.  g. 
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étant  aussi  eDlIèremcot  plonges  dans  celi^joide^  et  en  même-' 
temps  lappareil  était  disppsé  d^  auoiére  qu'il  pouvait  être 
mis  eo  mouvement  sans  qêrâoger  la  boile)  ni  «ans  en  faire 
sortir  Teau  qu'elle  coot^nalK^  l^  quADCito.dQ.Qe  liquide  Vêle* 
vait  à  environ  8,5  kilogrammes,  et  la  tempéralure^att  corn* 
mencement  de  rexpériençe,  était  de.  lâ**  cootigrades*  Au  bout 
d'une  heure  de  mouvemeptdu,cyUndre.f  quifaistitSarévo* 
lotions  par  minute ,  U  tempéru^^ure  de  Peau  s'était  élevëè  à 
42^  centigrades;  une   de^i-beure  api:4s,  elle  étaitide  81® 
centigrades;  et  auboiit  4e  deux  heures  et  demie,  à  dater 
du  commencement  de  rexpérie,nce,reau  fut  en  pleine  ébal» 
lit  ion.  Suivant  le  calcul  du  comte  de  Kumford,  la  quan- 
tité de  calorique^  produite  dans. cette  expérience ,  anciût  suffi 
pour  amener  i a kilog,  d'eaii  à  laglace, au  degré  de  rébuHîiion; 
et  neuf  bougies  de  grosseuf  moyenne,  brûlant  à4a-fois  d'une 
flamme  claire  et  brillante ,  peooant  le  même  temp»  qn'avait 
duré  l'expérience,  auraient  à  peine  fourni  la  mémeqnaatité 
de  calorique.  Dans  cette  expérience,  l'eau  n'entrait  pas  dans 
la  cavité  du  cylindre,  dont  l'entrée  était  fermée  |iar  un  piston; 
mais  le  comte  de  Rumford  la  répéta  après  avoir  supprimé  ce 

1)iston,  et  laissé  ainsi  l'eau  en  contaa  avec  les  surfaces  métal- 
iques  à  l'endroit  même  ou  le  frottement  s'opérait  :  et  les  ré- 
sultats qu'il  obtint  furent  absolument  les  mêmes  *. 

Les  expériences  de  Rumford  furent  répétées  et  diversi- 
fiées par  M.  Haldot.  Il  disposa  un  appareil,  avec  lequel  deux 
corps  pourraient  être  pressés  l'un  contre  l'autre  au  moyen 
d'un  ressort,  tandis  que  Tun  d'eux  aurait  un  mouvemetu  de 
rotation  d'une  vitesse  de  8  décim.  environ  par  seconde.  Le  frot- 
tement s'opérait  dans  une  forte  boite  contenant  de  3  à  4  déciin. 
cubes  d'eau.  Les  résultats  qu'il  obtint  concordent  tellement 
avec  ceux  des  expériences  du  comte  de  Rumford,  qu'il  serait 
inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détaik.  La  substance 
frottante  était  le  laiton;  et  c'est  lorsque  le  métal  frotté  était 
le  zinc,  qu  il  y  eut  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  dégagée. 
Le  laiton  et  le  plomb  eu  dégageaient  en  quantités  égales,  nais 
moius  que  le  zinc.  L'ctain  ne  produisait  que  les  0.78  de  U 
chaleur  dégagée  pendant  le  frottement  du  plomb.  Mirsque  U 
pression  fut  quadruplée,  la  chaleur  dégagée  devint  se|H  fois 
plus  considérable  qu'auparavant.  La  substance  à  surface 

^  I^îichoUon*»  Jour.  II,  to6. 
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frottante  brate,  produisait  moitié  moins  de  chaleur  qu'à 
surface  polie.  Lorsque  Pappâreil  étaU  enviroDué  de  corps 
mauvais  conducteurs  du  calorique /ou  de  corps  non  conduc- 
teurs de  Vélectricité,  il  y  avait  diminution  dans  la  quantité 
de  la  chaleur  iâé^ag«e  ^. 

Ainsi  le  oMooqtie,  qui  se  manifeste  par  le  frottement ,  ne  ^. 
provient  ni  cruné' augmentation  de  la  densité,  ni  dune  alte-.  m»piic«bi« 
ration  dinsie^talorique  spécifique  des  substances  exposées  au '"*'**'^'^*'' 
frottemeol;  il^dtest  pas  du  non  plus  à  la  décomposition  de 
lV>xigène  de  FlÎMbsphère  :  d'où  peut-il  donc  alors  dériver? 
On  n'a  point  encore  satisfait  à  cette  question  ;  mais  nous  n'en 
coDcluons  pas,  ainsi  que  le  fait  le  comte  dé  RumfcNrd,  que. 
le  calorique  n'existe  pAs  du  tout,  et  que  ce  qu'on  appelle 
ainsi ,  n'e&t  qu'une  espèce  particulière  de  mouvement  f  car 
il  résulte  évidemment  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre, 
que  le  calorique  existe  comme  substance.  Il  faudrait  pouvoir 
prouver  que 'son  accumulation  par  frottement  est  tncompa-^ 
tible  avec  cette  manière  de  le  considérer  comme  étant  une 
substance,  pour  admettre  la  conclusion  du  comte  de  Rum- 
iord;  et  certes  c'est  ce  à  quoi  on  n'est  pas  parvenu.  Nous 
sommes  encore  loin  sans  doute  de  connaître  assez  les  lois 
du  mouvement  du  calorique,  pour  pouvoir  affirmer  avec 
certitude  que  le  frottement  n'est  pas  la  cause  qui  produit 
cette  accumulation  dans  les  corps  frottés.  Nous  savons , 
au-moins,  que  c'est  ce  qui  a  lieu  avec  Félectricité.  Mais  si, 
jusqu'à  présent,  personne  n'a  pu  parvenir  a  détnontrer 
comment  le  calorique  est  accumulé  par  le  frottement,  ce 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  en  ni'er  l'existence. 

Il  semble  en  effet  v  avoir  une  très-grande  analogie  entre    Anâiogi* 
le  calorique  et  b  matière  électrique.  Ils  tendent  l'un  et  l'autre  tique  et  réUc. 
à  se  distribuer  également  d'eux-mêmes  dans  les  corps;  et     *"*^*'*' 
Tua  et  l'autre  ils  les  dilatent.  Ils  fondent  l'un  et  l'autre  les 
métaux,  et  l'un. et  l'autre  ils  allument  les  substances  com- 
bustibles. M.  Achard  a  prouvé,  que  l'électricité  peut  être 
substituée  au  calorique,  même  dans  les  cas  où  son  action 
semble  être  particulièrement  nécessaire  :  car  il  trouva,  que 
par  un  certain  courant  de  fluide   électrique  constanunent 
soutenu ,  on  pouvait  faire  éclore  des  ceufs  tout  aussi  bien 
qu'avec  une  température  de  400.  centig.  Un  accident  em- 

*  iN'ichoJson^ft  Jour.  XXVI  y  3o. 
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E\cka  les  poasâosde  sortir  de  la  coque;  mais  ils  y  éukot 
Tvaés  et  TÎvaos,  et  3s  la  hrisaieiit  au  bout  de  deîix  jours. 
L'ékctrkité  a  aussi  nue  grande  influence  sur  réchaufEcmeot 
et  le  refroidissement  des  corps.  M.  Pictet  ayant  TÎdé  d'air, 
jusqu'à  3  millimètres  de  Icprouyette,  un  baUon  de  verre 
die:  :»4  déci».  cuhes  de  capacité,  il  suspeidit  an  milica  un 
thermomètre,  au  moyen  outfe  baguette  de  yerre  fixée  au 
fond  du  ballon,  et  qui  s'élerait  jusque  vers  son  extrcoiité 
aupérieure.  De  chaque  câté  de  ce  ballon^  il  plaça  deux 
houeie&allaméès,  dont  les  rayons  étaient  réfléchis,  au  uMiyen 
de  deux  miroirs  concaves,  sur  ]a  boule  du  thermomètre  ; 
les  bougies  et  le  ballon  avaient  pour  support  une  même 
planche,  posée  sur  un  tabouret  isolant  À  76  centimètres  de 
distance  de  l'appareil  ainsi  disposé,  était  une  machine  élee* 
trique  établie  en  communication  mécalfaque  avec  l'anneau 
de  laiton  qui  garnissait  le  ccJ  do  ballon.  Cette  macbioe  te 
malvenue  en  action  pendant  tout  le  temps  de  TexpérieDce, 
et  par  conséquent  le  bafion  qu'on  y  avait  exposé  devait  se 
remplir  de  la  matière  âectrique  qui  y  entrait  continuelle- 
ment, et  de  manière  jk  en  former,  suivant  M.  Pictet,  une 
atmosphère  non-seulement  au^edans  de  ce  ballon,  mais 
encore  à  l'extérieur  tout  autour,  k  ime  certaine  distance  :  ce 
qui  se  uiaoifestait  évidemment  par  la  flamme  vadUaiMe  des 
bougies  qui  brûlaient  tràs-mal.  Lorsque  l'expérience  com- 
mença, le  diermomètre  était  à  loP  centîf^rades  ;  il  s'éleva 
à  210  dans  732'^  La  même  expérience  fut  répétée;  mais 
sans  électnser  l'appareil.  Le  thennomètre  monta  de   loi* 
à   a  10  en  io5o^^;  de  sorte  que  l'électricité  avait  accéléré 
réchauffement  de  près  d'un  tiers.  M.  Pictet  répéta    ces 
expériences;   mais  avec  cette  difierence,   qu'il  isola   les 
bougies ,  en  plaçant  les  flambeaux  sur  des  vaisseaux   de 
verre  vernis  à  la  copâie.  Le  thermomètre  monta  dans  le 
vide  électrisé,  de  11®  à  ^^  centigrades  en  io5o'',  et  en 
965'^  dans  le  vide  simple.  L'élévatiou  du  thermomètre  fut 
de  3oû  centigrades  dans  le  vide  simple,  et  de  35^  dans  le 
vide  électrisé.  Il  résulte  de  ces  expériences,  que  lorscpie  le 
globe  et  les  bougies  communiquaient  ensemble,râectricité  — 


dait  réchauffement  du  thermomètre  plus  prompt,  piais  mi*die 
produisait  reflet  contraire,  lorsque  les  bougiesélaient  isolées^. 


^  PicUt,  9ur  le  Feu ,  cbap.  6. 
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Ob  pourrait  smipçoiiner  que  Feffef  produit  dans  t'expé' 
rience  suivante  de  M.  Pictet,  était  du  à  Pactk»  d^  Kélee* 
tricité.  Pour  evîter  <|iie  la  boule  du  tbemomâre,  qu'il 
avait  introduit  dans  un  des  godets  de  taiten  dont  nous  avons 
déjà  parié,  ne  Ait  brisée  par  le  nM>uvement  rapide  de  ce  vase' 
meCaïKqpie,  ii  en|[arnit  llntérieur  d'un  peu  de  coton,  dont 
a  ou  3  brins  seulement  touchaient  la  boule  en-dessous;  Le 
thermomèire  flMMta,  indépendamment  debout  autre  frotte- 
ment, de  5  à  6»  pendant  les  révohitions  du  godet.  En  fai* 
saot  toucher  la  boule  du  thermomètre  par  une  plus  grande 
qoaBttté  de  coton,  il  parviut  à  obtenir  une  ascension  de  i5o. 
Je  ne  vois  pa.i  qu'il  soit  possible  de  conclure  a«Kre  chose 
de  ces  faits,  sinon  qne*réiectricjté  contribue  très-souvent 
à  réchauffement  des- corps,  et  que  son  action  est  probable* 
meot  ponr  quelque 'chose  dans  raofumulation  du  calorique 
produit  par  le  frottement.  En  supposant  que  félectrité  est 
réellement  une  substance,  et  en  accordant  que  cette  sub- 
stance diffère  du  calorique,  n'est-i!  pas  de  toute  probabilité 
qu'elle  en  contient  comme  tous  les  autres  corps?  Ne  tend-elle 
pas  à  s^accnmuler  dans  tous  les  corps  par  frottement,  qu'ils 
soient  conducteurs  ou  no»  conducteurs?  Ou,')orsqfn^iIs  sont 
bons  conducteurs,  ne  peut-elle  pas  les  traverser  en  grande 
quantité  pendant  que  le  frottement  a  lieu?  Ne  pent-eHe  pas 

Îartager  de  son  calorique  avec  ces  corps,  soit  à  raison  de 
iir  plus  grande  affinité,  ou  pour  quelque  autre  cause?  Et 
pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  être  alors  b  source  du  calo- 
rique qni  se  manifeste  penoant  le  frottement? 

5«.     Du  Mélange, 

On  sait  que  Tunion  chimique  de  deux  substances  produit  ^^  néiânct» 
presque  toujours  un  changement  d|p  température.  Dans  ^^^''.m^'^fXc 
ques  cas,  celte  terapératuse  devient  plus  froide  ;  elle  dé- 
crient beaucoup  plus  chaude  daas  d'autres.  Nous  avons  pré- 
senté, dans  là  troisième  division  de  la  précédente  section , 
une  liste  nombreuse  des  mélanges  f  oà  résulte  le  froid  :  il 
nous  reste  ik  considérer  ceux  dont  leffet  est  contraire ,  et  à 
rechercher  la  cause  de  Fun  et  de  l'autre. 

I  •  L'eau  constitue  une  partie  essentielle  de  presque  tous  les  e«q  p^ri;* 
mélanges  qui  donnent  lieu  à  un  changemenl  de  température.  ••««Miciu. 
U  vfj  «  d'exceptions  bien  remarquables  à  cet  égard,  que 
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celles  de  TunioD  de  quelques  corps  gazeia ,  tek,  par  a^eoiple, 
que  l,VQV)n•d9;g^x  apuDoipi^c  et  d^^  ii|eidQJb;^.ûcbl«nque, 
qui  prodd^  un  corps  8plider«^veCtdeg4g€iii^t^  ^inpi»e|it  «^ 
cette  uuioo  s'opère^  d'une  trèsrgijfiidfi  quapûi&s  /(i^iç^lorique  : 
encore  même  ces  corps  gaaftux  epotièJiiieiiilTilst.W^  propor- 
tion considérable  deau>  ifû.^  si^oD» toute  apparence,  ne  coo- 
tribue  pas  peu  à  TeHet.^         ..    .       ,     ..,.  ,.    . 
u  natoK        ^.  Dans  un  gi(|iud  QQii^r/&.d^.ças,  le  chai^gemeot  parti- 
'"  'dé^'Srr"*  cnlier  de  température  produit,  pa^  k  méUogi^ ,  dépe«l  de  la 
^•^^jî~J^'" proportion  de  lea^  qui  était  pré^lalileaient  combinée  avec 
une  des  substances  qui  le  composeptv.Car  l^.^me  corps 
peut  produire  o\x  le  cbaud  ou  le  ù:(>i^ji/fff  ii^W  de  cette 

troportidn.  U  a  é^  bien  prouViétt^M'  l?fs  exp^ienoea  de 
owitz  et  de  Walker,  qufs  ta  ^dis^oluniqqjd^^  lleatt/des  seb, 
qui  en  retleooent  une  grande  qoarujté  dl^^alci/fr  comfiNOsitioa, 
tels  que  le  carbonate  (U  soude, \(^  ^uJ^fatA^ietS^l^Jk,  XAydnp- 
chlorate  th  chaux,  etc. ,  produit  un  abiuss^onent.  pooaidérable 
de  température ,  qui  est  d'autant  plusipfomp^  Qg^^)^  disse» 
lution  s  opère  avec  plus  de  rapidité  ;  o^tis  lo^|i|«ui  &it  àia- 


soiidre  Jes  mêmes  sels ,  après  qu'ils  qo(  été  pr^alab^VB^I 

E rivés  de  jeur  eau  en  les  chauf£yi&)  Wemp^wt^^^  damer 
nge  s'élève  consi(iérablem^n^i ,,. .  ;,     .-     .   .,    :  - 

y^.  3..  On  peut  établir  CQinp§  Mae  j;^gle  ^é^ériafe,  àl^mi^i:  il 

ac^Srjlâïr'^  y  a  peu  a  exceptions  4  que  tories  lf;$  foi^quela  4muii4,  ou 
<ittituQd%a(e.U  densité  d'un  composé^  formé  par  Tuniop^dff'/l^ux  çorpe, 
de  JâÔ^iftie.  surpasse  celle  moyenne  sdes  deMX  substaaœ^  avant  lonr  mé* 
lange,  il  y  a  abâissemeat  de  teaméi*ature  ;  qnelle  s'éUve  au 
contraire  si  la  densité  ou  la  fluidité  du  nouveau  composé  est 
moindre,  et  que  dans  ce  deçnier  cas,  TélévaliOQ  cm  à-p^* 
•  près  proportionnelle  à  la  différence. 
Le  coQtrairç      Âiosi  lorsquon  mêle  ensemUo  de  la  neige  el  du  sel  ^  ces 
produtic  froid  ^^^^^^^  fondent  pcu-à|peuet  passent  par  degrés  Tane 

et  l'autre  à  l'état  de  liquides^  Pondant  tout  le  teaips  qae 
dure  celte  fonte,  la  température  se  maintient  à  xero  oa 
au-dessoiia;  mais  elle  monte  lorsqne  k  dissolution  est 

Elète.  D'un  autre  cdté^  la  pesaQ.teur  spécifique  d'an 
mge  d'alcool  et  d'eau  est  plus  grande  que  .celle  moyeuoe 
de  ces  deux  corps;  il  y  a  donc  condensation,  et  par  coosé* 
quent  le  mélange  s'échauffe.  Lorsqu'on  mêle  ensemble  quat 
parties  d'acide  solfuriqne  et  une  partie  d'ean,  U  densité  < 
coDsidérabiemeptaugmenléeieteo  conséquence  la  tempe* 


ratnrf  du  |&ékiige<  s'élève  trés-pcoiDptesieDt  k   eavin» 
149®  centigr.     -      • 
4.  Oa  conçoit  actudieme^t  b  raison  po^r.  laquelie  ceux. 

desseb,  ^cri.coBtiepoésc  beaucoup' d'ea^?  produiseot  du 
froid  pendant  leur  dissolution',  c'est  €|ue  l'eau  qui ,  comme 
partie  constituante  du  sel,  y  était  à  l'état  solide^  devient 
.lic|iiide  Ipcsc^Q'il  ^  dirons:  Mais  puisque  c^  sel^  ^  lor^u'ib 
ont  été  privés  de  leur  eau,  produisent  de  la  chaleur  pendant 
leur^dissolutioDj  00  ne  peut  pas  douter  que  l'eau ,  avant  de 
Jes  disâàudde  «  ne  se  combine  d'ab^davec  eux  de  manière  à 
former  un  solide,  od  aaiboios,  uùe  dissolution  d'une  ^ensilé 
Cdnsidérabkbient  plus  grande. 

On  vcrff  bien,  ph^' clairement,  dncore,  par  le$  expériiencei 
de  GâV'Làsaac ,.  que  dans  descà^  semblablei^Je^g^geineaf 
dé  la'  chi^Èfur  ou  du  froid  e$t.dû  au  cbang/^ment  d'état  dç 
Feâu,  lorsque  d'e solide  elle  devient  Kqnide,  ef  wqe  versd.  Ce 
chimiste  tnéin  ensemble  une  disisolntion  Raturée  de  iTitrate 
d^lm^îonîilquè  d\lDe^!i*té*d^ij8ô2  k  la  température  de 
•i6%3  centig.  ^à  vec  de»  Teati,  dbns  la  propontiQn^{44i<HS  gvam. 
de  la  diseoluiioti  saline^ et  de  33{76^âfiiQ:^eM'odu;  )a*teiRr 
pératore  de  tip  mélâtrge balè$a  dc4^f9Sceniig.«^etc9ptpd^i|t 
sa-deUfité  avait  «Uj^menté;  caria  densité  mtyyenBe.aurajt 
été  de  x,iâi  ,etcel|edi^mé]^ilgeétâitde  i^i&QfÇeit^^^qpérir 
meâtatenr  ht^ite  rapporte  plusieurs  etemplc)  seuiNablesL 
quoique,  dansfi|Con ,  l>b^iKptrô9  de  calqriq^.p*^  é^  aiiw 
^nde  que  dans  le  çsis  que  j'^cfaoîsi  pour  Je  cher  ki  '^^     /[ 

S.Tpdties  les  fois  que  l'éau  se  isolidifie,  ily^^lég^Semeot 
^vé^âliDiidaftit  d^  calorique»  C'0st  ce  qui  a  lieu  lorsqui'ouj^ 
del'esiii  sur  de  la  cbaiEx  vive;  tne  portion  de  l'eau  se.  corn- produit  ''déca- 
^i|e.j[vep  U  chaux  et  forme  avec  eMe  une  pondre, sèche ^  dcSuSiie. 
eotiè»riiieiit  dépQurAe  de  flqidité.  C'est  aussi,  paf  jki  même 
raison ,  qu'il  y  a  prodp^UQiai  delcalorique ,  lorsqu'on  met  de 
la  cbaoK  vive  dans  de  l'ai^id^  sulfurique*  ; 

*  «â.  Tous  ces  phénomènes,  de  même  q^  le  dégagement  de  iMpc«i^- 
caloriqùe  qut^a  aussi  lieu  pendant  la  putréiaçtion  et  la  fer-  ^"^  ulntT* 
mentation,  s'expliquent  d'une  manière  aa^z^satlsfaisnnte  par 
h  théorie  dii'calarique  latent  dur  docteur  Black.  lia  fluidité 
lésolte,  dans  totis  les  caç,  de  la  combinaison  du  calorique 
avec  lexorp&qui  devient  fluide,  d'où  il  suit  qu'un  mélange 
■  1 1       ■      I     II    il    II 

« 

*  Airo.  de  Gbim.  et Phys.  1, 214. 
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«jui  passe  à  Fétat  liquide  doit  absorber  dit  dskrrvque ,  ce  mi 
est  h  même  chose  que  si  Ton  disait  qu'il  doit  produire  du 
f hotd.  D  UB  autre  côté ,  lorsqu*an  corps  Buide  p^esd  la  forme 
solide )  il  doit  y  avoir  dégagement  de  calorique;  parcie  qu'un 
fliude  uepeut  devenir  solide  qu'en  abandonomnt  1^  c^itorique 
qui  le  tenait  i  l'état  de  fluidité.  Mais  l'applicatioB  de  cette 
tiiéorie,  a  tous  les  cas  de  changemens'  àaia^  -la  tetupératnre 
«*r  fuâénge,  est  si  évidente,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
l'expliquer  davantage. 

7.  il  y  a  changement  de  calorique  spécifique  des  corps 
dans  la  plupart  des  combinaisons ,  qui  donnent  lien  i  une  pro- 
duction de  chaleur  ou  de  froid;  et  c'est  à  ce  changement  que 
le  docteur  Irvtnè  attribuait  tôiitdéga^ment  de  chaleur  ou 
de'&oid.  Quoiqu'il  me  semble  avoir  'Aotmé  beaucoup  trop 
d'eîclension  à  cette  idée,  je  n'ert  pense  pas  moins  que  ce 
changement  y  dojl  influer  d  une  manière  très-sensible. 

1  •  n  est  bièvi^onnu  <{^e  lorsqu'un  corps  excité  (mis  à  l'état 
41e(*trfqoe)e5t'dédMirgeà  travers  Pair,  on  aperçoit  tonjoars 
tm  éclatr  trés-briHant,  011*00  désigne particuiièrenient  parie 
iiom  S  étincelle.  Cette  étincelle  ^  HNrsqu'efle  ^t  asse2  forte, 
l^roduit  tous  les  effets  de  ta  chalenrv  Elle  fond  les  métaux  les 
pi^  réft-actaires,  ^e  enflamme  la  poudre  i  canon,  l'alcoel 
«r'd'âlûtres  cOttdl>uslibles.  Il  s'ensuit  dotic  évidemment  que 
rélectriché  dégage  et  éhaleur  et  lumière.  En  effet,  h  quantité 
de  chaleur  produite,  par  l'action  d'une  grande  batterie  gdva* 
nique,  est  presque  aussi  considérable  que  celle  qu'on  puuirtfc 
obtetiÀ*  an  moyen  des  plus  fortes  lentilles ,  ou  p«f  là  cooi^ 
bustion  d'to  mélange  de  gaz  oxigéne  et  hydrogène*  CÛt  ee 
qu'ont  fait  voir  clairement  les  expéri  Aces  de  M.  QiMMn 
avec  son  ma|(;tiifiqHe  appareil  ga^vanîMe  *.  * 
Eflwti  .  a*  Les  effets  quel  électricité  pt^uit  sur  les  eorps  me* 
'^  '^~*  talOquesisemUent  élre  en  raison  inverse  du  pouvoir  i|tt'ils  oift 
de  la  eondm're.  Ces  effets  de  IMtectridté  sont  les  phis  foibltt 
I  l'égard  des  métaux  qui  en  Hotitles  meilteurs  conducteurs. et 
c'est  sur  les  métaux  mauvais  conducteurs  qti'elle  agit  le  |>ltts 
fortemetit.  Van*Marum  *  ayant  fait  passer  successivemeot'ft 


iriiMa*«a*Mi«B«te^É*i 
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•  Première con tin «4 lion  des eipeneucei  fiiHu  parle  moyen  d»lft 
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travers  ^  fils  de  diffiéretis  métaux',  dVm  milliaiètre  <dfr  dià^' 
mètre ,  toote  l'électrîcîjté  occunnlée  dans  une  batlerie<;har^ 
par  ia  macUse  teylériène,  chacun  de  ces  fils  fut  fondu  par 
la  déchargiez  sur  des  longueurs  diverses,  ainsi  qu'il  suit, 
savoir  ; 


Fil  d*argftm. . 

FH  de  cuivré.  .  \  0,006 

Fil  de  Uiloa< 


Fil  de  ploD4>*  •  •  3 

Fil  d'étaio 3 

Fil  de  fer 0,127 

Fil  d'or. ......  ojHy 

Par  des  décharges  égales  de  la  batterie. 

Un  fil  de  fer  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  fut  fondu  sus 

la  longueur  de 0|4^6  "**'** 

Un  fil  d'ai]gent  de  même  diamètre  fut  en  partie 

fondu,  et  en  partie  réduit  en  petiits  morceaux.  0,22 1 

Un  fil   de  cuivre  de  même  diamètre   (non  .  . 

fondu) .  • ...«•... ..'»....  0,006 

Un  fil  de  laiton  de  même  diamètre ,  fondu  en 
partie,  et  en  partie  réduit  en  petits  mor-  < 

ceaox. 0|3o5, 

n  parait ,  d'après  les  expériences  dé  Van-Maram  y  que  Iq 
cuivre  eai  de  beauconp  meilleur  conduOtear  de  Télectricilé  ^ 
que  le  lailoA  ou  le  fer. 

Lorsqu'on  fait  passer  des  chocs  électriques  à  trarers  ud 
boacondactetir,  un  tbemiDniétre  placé  dans  le  conducteur 
ne  s'élève  point.  Van-Marum  fit  passer  «a  coutaiit  de  imh 
tière  électrique  à  travers  la  boule  d'un  thermomètre  ;  cet 
insimmeiit  «ooata  èe  vj  à  38^  centigrades.  Dans  le  iride  de 
Bojle,  un  chermomètre,  dans  les  mêmes  circonstances,  s^é^ 
kra  à  49^  oentig€ades.X]e  thermomètre  ayant  été  placé  dans 
ks  gtf  oxigètte  et  azote,  raréfiés  l'un  et  l'autre  au  même 
degré,  smi  ëlévadon  fut  h  jnême  *» 

Les  expériences  de  M.  Quidren,  avec  sa  puissante 
batterie  galvasimle,  furetit  plus  susceptibles  d^exactitude  que 
celles  de  Yan^Marum^  ooujme  ayant  été  faites  sous  un  flux 
BonH&terroaqpa  de  courans  électriques;  ce  qui,  selon  tout» 
probabilité ,  contribue  beauconp  à  leur  efficacité.  D'après  la 
iopgueur  d^  fib  métalliques  mis  en  ftnion  par  cette  batterie, 
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il  paraltcait  aue  les  mélaciK  peuvent  être  rangeât  GoOKHie  cou* 
ducceurs  de  i' électricité^  daoâ  Tordre  qui  suit ,  savoir  *  : 

i.  Argent.     I-    3.  Or.  j      5'.  Fer. 

2.  Zinc.        {     4-  Caivre.      (     6.  HMine. 

U  est  très-remarqiiable  que  lorsque  des  métaux  sont  mis  à 


tion  d'un  fil  de  zinc  ;  mais  cet  effet  est  aisegien^  produit  au 
moyen  d'une  batterie  galvanique. 
ch«i«ar  3.  Toutes  Ics  fois  que  deux  corps,  dans  des  états  d'élec- 

Aégagé€  par  trisatlon  différens ,  l'un  en  plus ,  l'autre  en  moins,  sont  appro» 

me  décharge    •%#'«         ii»^j  *^..^»  ••  j»l**. 

électrique,  cues  1  un  de  1  autre ,  de  mamere  a  produire  une  décharge  et 
détruire  l'excitation .  il  y  a  toujours  dégagement  de  chaleur. 
Quelle  est  la  cau^e  de  cette  chaleur  ?  Ceux ,  qui  considèrent 
les  deux  états  dMlectrisation  comme  étant  dus  à  deux  fluides 
distincte ,  répondent  aisément  à  cette  -question.  La  chalenr , 
disent-ils ,  provient  de  Tunion  des  deux  électricités.  Tant 
qu'elles  sont  séparéeis  elles  produisent  les  phénomènes  élec- 
trique; msÉis ,  lorsqu'elles  sont  tnries,  elles  perdent  lenrs  pro- 
phètes électriques,  et  il  en  résulte  la  cbal^r»  Mais  il  ne  sera 
pas  aussi  facile  d»  satisfaire  à  la  question ,  lAix  physiciens 
anglais,  qui  n'admettant  pas  l'existence  de  l'ëlectrioîcé  néf/È^ 
liveeovime. substance  distincte^  la  .considèrent  cooime  la 
pri^atiouy  dans  un  corps,  d'une  porlion  de  la  dose  d'élec- 
tricité'qui!  possède  daiia  un  état  neutre, 
TM^,       .  4-;  Bef^elius  a  établi  une  théorie  de  la  oombuslûm  et  de 

rès^plaosibleu  ""* 


sur  la  cou 
don. 


entre  eux,  sont  dans  deux  états  opposés  délectriciléi  elplus 
chacun  de  ces  corps  est  fortement  excité,  et  plus  leur  affi- 
nité s'accroît.  Lorsque  ces  corps  s'unissent,  les  électricités 
opposées  sont  neutralisées,  soit  totalement ,  soit  en  partie^ 
et  cette  neutralisation  produit  les  phénomènes  de  la  combo^* 
tion ,  savoir  :  dégageaient  de  lumière  et  de  chaleur.  Si,  comme 
modification  à  cette  théorie,  on  adoptait  Thypolbèse  frap- 


ém 


*  Phil.  Trans.  i8i5,  p.  3<$7. 


^ise^  gixe  l^flçpjrîdté  résineuse  est  un  fluide  distinct,  tout 
aiissi-Lien  que  rëlectrîcîtê  vhrcé;  si,  de  plus,  on  supposait 
<|ue  Tunion  de  ces  (]|epf  é^o^rifikés  cops^ue  le  corps  qui  est 
capable,  snirant  les  circonstances,  de  prendre  la  forme  de 
calorique  ou  de  lumière ,  alor3  \^^  phénomènes  de  la  com- 
Ittstion  deviendraient  susceptibles  d  une  explication  simple  et 
complèce.  L1)^pothésç  est  pUusible;  rpais  elle  ne  peut  être 
lu}opt^e  ave^  «ûr«t^,  tant  qu^  I4  jh^orie  de  l'affjnité  cbi; 
fDÎqqedfiBêr^enniifaura  J34S  été  mieux  démontrée  qu'il  n'^ 
été  possible  d(S  le  faire  jqs^u'à  présept.  Que  chaque  corps  d^ 
la  nature  aif.  sco^état  particulier  et  permanent  aélectpicité , 
qu'A  De  perd  jamais  ^  $1  ce  n'est  lorsqu'il  §e  combine  avec 
un  aatrexorps;  que  les  corps  qui  se  combinent  soient  tou-!> 
ymrs^  qap%deu^  états  çpposcs  deleOr^cite,  cest  ce  que^ 
dafûsla  ptiî^h  des  ca^,  pa  dpit  j^l^uut  cox)^i4prcr  comme 
assertions  q)iè'âofpme  des  cpnséqi^nçes  déijpites  des  phéno- 
mènes. (.  oxigène  et  le  chloré,  par  exemple,  sont  deux  Corps 
^'00  iieg9Cii|e^Coinkpe  4tà[)t  (oujours  ^ectnsés  négativement  ; 
lefdbapîpQreeiie  soijfrjç,  '  avec  lesquels  ils  s'unissent,  sont 
âec(n«i^^fii)^s(Uvei^eot,  Admettons  quc(  ces  conséquences  ce 
déiuUbfii'nipfifi^^  4.es  pxp^riençe$  jgalvaniques  de  Berze- 
lios,  cofjSfr9<9^  p^T  ÎJ^vy.  L'oxigènç  et  le  cnlor^  peuy'epf 
s*iimr  ei^i(|^U§fi^«t  rqrm^r  p,at  çeue  iii^jon  des  composé^ 
p«ine»eiît/e  cpûsjdère  çp  fait  cofnmje  pe.pojuv^ljt  se  coïj- 
ckiec.Aveo  |#  «(ioétripe^  4^  Taf^iUé  çhimjqne  de  Berzelju^ 
prise  iàvi  $a  rigs  graâdç^  i^^t'en^iop.  ]La  raispn  de  Tunioo . 


^t^i^^t^^X^S^ÂS^^.^^Î^i^^W^I^P  pV  intensivement  né* 
gÊàlfii^Ji*(0iiliiFj^,)^9^  SI  iti)j6cfjr^çite  pegativc  ep\  un  flujde 
partiçiifiêf  I  dôpi:  le§  wpléçpljes  se  r^^sçent  entre  elles ,  je 
ne  rois  pas  càmmemie^  cprps  çbj?rgpç  4^  celfe'  électricité 
peaYeiit'^'jipip;  ou,  d^^  Ipufe  ip^nière^runiop  de  ces  corp^ 
détrâît  rbjrpoiliéô^  qpe.  ra(|inilé  jirimiq^e  dépencl  des  diiTét 
ren»!  àËals  d'eleotripii^  des  corps.  Ce  spjet  demanderait  k 
èute  exenifBîé  svec  beâji^c^up  plus  d'attention  qu'il  ne  l'a  étq 
îofiipi'id,  atrapt  que  U  ^léorie  de  Berzclius  puisse  être  ou 
êâenpfé^  ott  joejetee. 
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.  S I  après  avoir  frotté  ^  avec  une  étoffe  de  laine  on  «le  pettt 
de  chat,  on  biton  de  dre  d'Espagne  ou  un  tube  de  verre  ^ 
on  les  approche  de  <|udqaes  parcelles  de  papier,  de 
duvet ,  ces  petits  corps  légers  seront  attirés;  on  les  vtrrm 

an  S^  seporter  très-rapidement  sur  la  surface  du  bâton  de  cire 
d'^pagne  ou  du  tube  de  verre,  y  adhérer  pendant  (fuelqoe 
temps,  et  en  être  ensuite  repousses.  Cette  propriété,  que  cer« 
lains  corps  acquièrent  par  le  frottement,  fut  reconnue  psr 
ks  anciens;  et  comme  c'est  dans  l'ancre ,  que  lesGrecs  aptpe- 
Jaient  nXuSfm ,  qu'ils  la  remarquèrent  principalement,  elle 
«fut  désignée  par  le  nom  Séiectricité* 

HUtoira.  Gilbert  et  Boyle  observèrent  que  plusieurs  autres  comê 
Houissaient  des  propriétés  électriques  ;  mais  il  parait  que  4Z9«ul 
M.  Stephen  Grey,  niembre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
<qui  examina  le  premier,  avec  nneattentionpios  particulière ^-ët 
plus  suivie ,  les  phénomènes  de  rélcctricite.  li  commença  ses 
•expériences,  sur  ce  sujet ,  en  7720 ,  et  il  les  bonttnna  jusqu'à 
répoque  de  sa  mort,  en  1736.  Ce  physicien  r^niUMit  qu'on 
rendait  certains  eorps  électriques  en  les  frottant,  ce  ^  0*0* 
péraitpasle  même  effet  stir  d^autres.  Le  verre^  larfésio», 
le  soufre,  la  soie,  la  laine,  le  poil,  le  papier,  etc.,  api^r- 
tiennent  a  la  première  classe  de  corps;  la  seconde conapfMd 
ks  métaux ,  et  la  plupart  des  liquides.  Lorsqu'un  tube  de  verre 
a  été  excité  par  frottement,  si  on  Tapproche  à  unex:crtmîne 
distance  d'une  baguette  de  métal,  telle  longue  qu'eUe  soit, 
-mais  en  la  tenant  suspendue  sur  des  cordons  de  soie  oa  4e 
crin ,  le  tube  métallioue  acquiert  la  propriété  d'attirer  les 
corps  légers  ;  ce  qui  n  aura  pas  lien  si  le  tube  de  verre  est 

d< 


ipendu  par  de  la  toile  ou  des  fils  métalliques.  Grey  trooTa 
qu'il  en  était  de  même  à  l'égard  des  liquides  ;  mais  il  recômuit 
que  le  verre  ,1a  résine ,  et  les  autres  corps  capables  d*êcre 
excités  par  frottement,  n'acquièrent  pas  cette  propriété  lors- 
qu'ils sont  placés  près  d'un  corps  dans  un  état  électrique.  D 
nomma  électriques,  ceux  des  corps  qui  sont  susceptibles 
d'être  excités  par  frottement ,  et  non  éieçtriques^  les  corps 


s. 


DE  L'<rL2CTâICITiI  ig5 


ducteurs,  ceux  qui ,  dans  la  même  circonstance ,  n'acquièrent 
pas  cette  propriété.  Ce  physicien  reconnut  encore,  que  tons 
les  corps  électriques  étaient  non  conducteurs^  tandis  que  les 
corps  nom  électriques  étaient  tons  conducteurs.  On  doit 
employer  les  ccffps  électriques  ou  non  conducteurs,  pour 
jospeodre  ou  isoler  les  métaux ,  lorsqu'ils  ont  a  recevoir  ou  à 
retenir  l'électricité;  les  corps  conducteurs  ou  non  électriques 
ne  pouvaut  pas  remplir  cet  objet. 

M.  Dafay ,  physicien  français  d'une  très-grande  célébrité, 
^^tompdt  aussi  de  l'électricité ,  et  à  ce  qu'il  parait ,  par  suite  des 
etpénenccs  de  Grey;  il  publia,  en  17049  dans  les  Transactions 
philosophiques  ^,  un  Mémoire  présentant  deux  découvertes  ca- 

ÏNfales,  dont  la  seconde  peut  être  considérée  comme  la  pierre 
bndamentale  de  la  science  de  l'électricité,  i.  Lorsqu'un  corps 
etdté  est  placé  dans  le  voisinage  d'uo  corps  léger  qui  est  dans 
joo  cfat  naturel  y  ce  corps  est  attiré,  et  il  continue  de  1  être 
ÎQsqa'à  ce  qu'il  ait  acquis  l'état  d'excitation  :  alors  il  est  repoussé. 
Dès  qtie  le  corps  léger  a  perdu  son  électricité  en  venant  en 
contact  airec  quelqu'autre  corps  dans  son  état  naturel,  H  est 
attiré  <ie  nouveau  par  le  corps  excité;  il  devient  une  seconde 
fi»  électrisé,  et  il  est  ensuite  repoussé  comme  auparavant  ; 
de  manière  que  les  corps  excités  attirent  les  corps  dans  leur 
état  naturel,  et  les  repoussent  lorsqu'ils  sont  excités,  a.  il  y 
«  deax  Sortes  d'électricité f  la  première,-  éelie  que  déve- 
loppent letrerre,  le  cristal  de  roche,  les  pierres  eeoiuies, 
le  poil  et  la  iaine  ;  la  seconde,  celle  que  prcMluiseutl  ambre , 
le  copal ,  la  laque,  là  soie,  le  papier,  les  résines,  etc.  Il  donna 
ib  première  de  ces  électricités  le  nom  de  vitrée^  et  celui 
die  résineuse  à  la  seconde.  Les  corps  chargés  de  la  même 
-espèce  ^électricité  se  repoussent  mutuellement,  ils  s'attirent 
lorsqae  leur  électricité  est  de  nature  différente. 

Ces  découvertes  excitèrent  généralement  l'attention  des 
philosophes.  La  science  de  l'électricité  fut  cultivée  avec  assi- 
duité dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Elle  le  fut  égale> 
ix»ent  en  Amérique;  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  arrivée,  par 


rhil.  Tran».  Vol.  XXXVIII ,  p.  a58.  Il  pnbli*  hait  disi erUtiont 
os  les  Mémoires  ae  l'Acadcmle  de»  Scieocci. 
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degrés ,  à  son  étal  actuel.  Les  âéctriciens  les  pks  dMognés 
après  tes  deux  <{q*oq  yieot  ée  citer,  soM  peut-être  Framithi 
et  Volta.  Le  premier  découvrit  Tidenlaté  du  toduierre  et  de 
]'électricit€,  et  à  établit  cine  théorie  iuçéaieuse  c|iiiy  en  réumV 
saut  t<ms  loB  faits  9  6Miriiissait  vsm  explication  plausiUe  des 
pbéBoméncs.  Le  second  apprit ,  depuis  ,  aux  paysicMeos  (fut 
1  action  mutnette  de  deux  loétaux  ans  es  contact  les  ootislitin 
dans  deux  éiata  différens  d'éledridlé  ;  et  c'est  à  cette  der* 
BÎère  déoourerte  qtte  aotts  devaos  la  pile  âectrifie ,  qnî 
porte  ie  aovi  de  ce  savant,  idevenue  entre  kn  mania  «s 
chimistes  un  moyen  si  puissant  et  si  înportaBft  idt  rochers 
cfaes»  La  sèience  de  l'électricité  présente  au)oiirdtlui  une 
si  vaste  ooUediaii  Ae  faits,  qu'il  serait  irapoasilile  ^  les 
exposer  en  détail  dans  cet  «ttvraçe  ;  et  d'aiikurs  cette  tâche, 
fttt-eUe  plus  Cftcîlei  remplir,  n'aurait  pas  ici  de  but  utile , 
parce  (fàe  la  plupart  de  ces  fiuts  n'ont  anomi  rapport  vhbc  la 
science  de  la  chimie,  ie  «ne  propose  de  traiter,  parla  suite ,  de 
la  science  de  Tâeetricité  dans  u«  ouvrage  séparé.  Je  tneixir» 
lierai  ^  ^uaaa  à  présent ,  à  ne  daaiier,ide  la  théorie  de  cette 
acienc:e,  ^  ce'^i  pènt  suffire  pour  mettre  le  leoteor  «• 
état  d'en  apprécier  ies  expécienoes  ^u!  conatitoeflt  aujour- 
d'hui une  ipartie  indispensable  de  tout  systéaK  de  chimie.  • 
BcQx  Suides  I*  ^^  peut  concevoir  l'électricité  coaimeétaat  prodiaie 
«kctriqucs.  ^^  Taoïion  d'onfluidc  subtdr,  d'une oature  telle,  ^'en  cpetf 
'ipie  «puRitité  que  nous  parvenio»  à  racaioMder  dms  ks 
corps,  sa  préssneei/y  peut  él(>e  indiquée  par  la  fadaace  ja 
pins  sensible.  Le  ituide  «électritiue,  en  ie  snppoBanC  eaisier, 
est  donc  împoodérable*  L'opinioa  originale  ée  Dufay,  cpi'Ji 
existe  deux  sortes  de  Aiides  ébctrioties,  le  luide  vitrt 
et  le  fluide  résineax ,  me  semUe  se  concilier  mieux  avec  tots 
les  phénomènes,* et  laisser  moins  d'incertîtttdes dans  les  eo»* 
«éqiiences,  cpie  la  théorie  qui  v  fut  depuis  substituée  par  ie 
docteur  Franklin.  SuÎTant  lui ,  les  corps  peUTom  élre  svmMa 
(électrisés)  de  deux  manières;  sek  en  leur  ajoutant  QQfe 

Entité  d'électridlé  surabondante  à  odle  qnïls  (cottf  iennent 
s  leur  état  naturel,  soit  en  les  priTant  d'une  portion  de 
cette  dernière  électricité*  U  disait  des  corps,  que,  dans  le 
premier  cas,  ils  étaient  électrisés  positivement  ou  eu  pime  , 
ttnégatiifememt  on  en  moins  dans  le  second.  Lorsque  les 
corps  ne  contiennent  que  leur  quantité  ordinaire  de  fluide 
électrique  naturel ,  alors  leur  état  d'électricité  ne  se  mantfestr 


point  i  noà  sens,  et  on  dit  èe  ces  corps,  qu'ils  sont  h  Veut 
nenfre.  L'électrictlé/H7«//2W  de  Franklin  est  l'électricité  pîtr^e  V^r^'' 
de Oufiiji et fé)ectricitéj^^in^x»«?de celui-ci, est Pëlectrjctté  **  "*"""••• 
négative  deFranklio.EpinusetCiiveiidisbadaptéf  eot  le  calcul 
iiiathéiiiB(i<pie  à  cette  méorie  de  Franklin,  q/ûk  fur  presijtie gé- 
néralement admise  dans  ht  Grande-Bretagne  et  sur  le  Contr- 
Bem.  Mais  les^técourertes  récentes  dans  U  scieiice,auxque!les 
a  donné  4ieu  Tinrentioii  de  la  pilé  vohaikfue,  me  semblent 
s'accorder  beaucoup  mieux  avec  la  théorie  de  Dufay  qu'avec 
celte  cte  Franklin;  et  c'est  en  conséqnence  la  première  que 
j'atlopte  de  préférence  dans  cet  extrait. 

2.  Les  expériences  de  Coulomb   nons   autorisent  à   en 
dédaire  que  félectricilé  vitrée  attire  rélectrîché  résinetise    Attracdon 
avec  une  force  qui  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis-  **  répaitioa 
tance,  et  que  les  ftwtïes  répulsives  des  molécules  des  deut  ^**°*"*'!^" 
éiectriciti'6,  suivent  une  loi  réciproquement  semUaUe,  et 

sont  proportionnelles  au  carré  de  la  distance. 

3.  Lorsque  les  denx  électricités  vitrée  et  résineuse  sont 
combinées  ensemble,  elles  se  neutralisent  mutueilement^  et 
alors  le  corps  qui  les  contient  ne  donne  aucun  sifçne  (f  élec- 
tricité. Mais  si  ces  deux  électricités  sont  séparées  TiMie  de 
I  autre,  et  que  l'une  d'elles  soit  accumulée  dans  difTérens  corps, 
ou  dans  des  parties  différentes  du  même  corps ,  alors  les 
corps  dans  lesquels  Tune  ou  l'autre  des  deux  électricités  do« 
mine ,  présentent  les  phénomènes  de  1  électricité  en  attirant 
ou  en  repoussant  les  corps  légers ,  et  dans  ce  cas ,  on  les  dit 
être  à  Tétat  d^excitation. 

4-  Les  fluides  électriques  peuvent  passer  avec  une  grande  conduciwM 
facilité  k  travers  quelques  suostauces,  tandis  qu'ils  pénètrent  condJ^u». 
très  «difficilement,  ou  même  pas  du  tout,  dans  d'autres 
corpa.  11  y  a  d^nc,  relativement  à  1  électricité,  deux  séries  de 
€orp9,  ceux  qui  la  laissent  librement  passer,  et  qu'on  appelle 
par  etUe  raison  amducteurs^  et  de  même  aussi  on  nomme 
corps  mom  condiKUun ,  ceux  à  travers  lesquels  Télectricité 
ne  peut  se  transmetlre,  ou  qu'avec  la  plusgrfOide  difUculié. 

Tous  lea  métaux  HHit  conducteurs;  il  en  est  de  même  du 
durfoon  et  de  la  plombagine,  ainsi  que  de  la  pluprt  des 
liquides.  Le  verre,  les  résines,  le  soufre,  le  diamaut,  le 
phosphore,  les  pierres  gemmes,  la  soie,  les  poils,  la  laine, 
sont  des  corps  non  conducteurs. 

5.  Lorsqu'on  frotte  deux  corps  l'un  contre  Fautre,  les   x»ei<«iwii. 


ig8  CORPS   IMPOir^ÉKABlES. 

deux  électricités  sont  séparées  Tune  de  Tnutre  par  le  frotl^ 
rneot.  L'ane  d  elles  s  accuftfule  dans  Tud  de»' corps  et  Fauirc 
dans  l'autre  corps.  Il  s'ensuit  que  les  deax  corps  devienueilt 
excités.  L'un  possédant  Télectricité  vilttée^  l'autre  l'élec- 
tricité résineuse.  Si  les  corps  sont  conducteurs^  œt  état 
se  perd  à  l'instant,  à  moins  qu'ils  ne  soient  isolés-,»  nuus 
si  les  corps  sont  non  conducteurs,  ils  retiennent  peodiiil 
quelque  temps  Félectricité  qu'ils  ont  acquise.  Il  s'^nsuil 
que  les  corps  non  conducteurs  sont  les  seuls  qui,  dans  les 
cas  ordinaires ,  puissent  être  excités;  et  c'est  par  cette  raison 
qu'on  a  donné  à  ces  corps  le  nom  i^ électriques.  Lorsque  les 
substances  indiquées  dans  la  table  qui  suit  sont  frottéef 
l'une  contre  l'autre,  celle  qui  est  établie  la  première  dans 
la  liste  acquiert  l'électricité  vitrée,  et  celle  qui  la. suit  l'élec- 
tricité  résineuse  ;  ainsi  la  peau  de  chat  devient  électriséc 
vitreusemeut,  quelle  que  soit  la  substance  contre  laquelle  on  If 
frotte,  tandis  que  le  verre  dépoli  est  électrisé  résineusement 
lorsqu'il  est  frotté  contre  tout  corps  dans  la  table,  excepté  1^ 
soufre.  C'est-à-dire  que  les  substances  qyi  composent  cette 
table  acquièrent  l'électricité  vitrée  quand  on  le^  frotté 
avec  celles  qui  les  suivent  dans  la  liste ,  et  l'électricîté  rési* 
neuse  quand  on  les  frotte  avec  celles  qui  les  précèdent. 

Le  papier. 
La  soie. 


La  peau  de  chat. 
Corp»  Le  verre  poli. 

«<«„,...  L'étoffe  de  laine. 

Les  plumes. 
Le  bois. 


La  gomme  laque. 
Le  verre  dépoU. 
Le  soufre. 


6.  Les  detix  électricités,  lorsqu'elles  sont  séparées  Faiie 
de  l'autre,  peuvent  se  mouvoir  à  travers  les  conducteurs  avec 
une  vitesse  inconcevable.  11  -  résulte  des  expériences  de 
William  >Watson,  et  des  antres  membres  de  la  Sociélé 
royale  oui  l'accompagnaient,  oue  la  charge  d'une  bouteille 
de  Leyae  traversa  un  fil  métallique  de  plus  de  8700  mètres 
de  long,  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  ne  rat  pas  possible  d*ap» 
précier  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  le  circnh  complel 
et  le  choc  reçu  *.  M.  Cavendish  s'est  assuré  qu'un  fil  de  fer 
est  4oo  millions  de  fois  meilleur  conducteur  de  l'électricilé 


*  Phâ.  Xranf.  17409  P>  49«^4u<« 
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Mfm  Feaa  djstîllee  ;  4|'ic  de  Teaa  de  mer.  contenant  p^o  de  sei^ 
est  cent  fois  meilleiir  conducteur  cjue  1  eau  distillée  ^  et  qu^oQ 
dmolation  saturée. de  sel,  condmt  720  fois  mieux  letectrit 
cité  oue  l'eau  distillée  *.  La  table  ci-dessous  présente  la  listQ 
des  différeoft  conducteurs,  rangés  suivant  qu'ils  oat  été  re< 
miBus  Têtre  neiUeurs  ou  moins  bons.  Plus  la  place  qu  unç 
substance  occupe  dana  la  table. est  élevée  et  plus  ciette  sub« 
stance  est  bon  conducteur. 


Or. 

Argent. 
Cuivre. 
Laiton. 
Platine. 
Fer. 
Etain. 
Mercure. 
Plomb. 

Autres  métauX' 
Mines  métalliques» 
Charbon. 

Les  terres  et  pierres  tendres. 
Le  Terre  rempli  d'eau  bouil- 
lante. 
La  fumée. 


Eftu  chaude. 

Eau  froide. 

Liquides ,  excepté  les  huiles. 

Verre  chauffé  au  rouge. 

Résine  fondue. 

La  flamme. 

La  glace  (  n'étant  pas  trc^ 

refroidie  ). 
Les  sels  métalliques. 
Les  sels  en  général. 
Les  fluides  animaux. 
Les  acides. 

Les  dissolutions  salines. 
La  vapeur. 
Le  vide  imparfait. 
L'air  chaud. 


Corps 
eondttcteun. 


7.  Comment  les  fluides  électriques  sont-ils  retenus  dans  les 
corps?  Cest  ce  qui  n*a  point  encore  été  démontré  d'une  manière 
tatistaisante.  Mais  il  semble  que  cet  effet  est  principalement 
du  à  l'action  de  l'air  environnant,  qui  lui-même  n'est jias 
conducteur,  et  à  la  pression  oue  ce  fluide  exerce  à  la  surface 
des  corps.  Au-moms  est-il  nien  connu  que  les  corps  ne 
peuvent  être  mis  en  état  d'excitation  dans  le  vide,  l'élec- 
Crfctté  s'écbappant  à  mesure  qu'elle  est  développée. 

8.  n  parait  que  le  fluide  électrique  tend  à  se  répandre  de  DistniwtîoB 
luj*méme  sur  la  surface  des  corps;  caria  quantité  de  ce  fluide  ;^*^'^^«<"c*^^ 
qu'il  est  possible  d'accumuler  dans  un  corps,  est  toujours 
proportionnelle  à  sa  surface.  Si  l'on  charge  également  d  élec- 

trîc&té  deux  sphères  métafliques  de  même  diamètre,  dont 
l'une  creuse,  et  l'autre  solide,  la  quantité  du  fluide,  accu- 


^  Phil.  Tnns.  1776,  p.  ig6. 


aoo  conps  iMt>o!rt)iè!iiiBLfc9. 

milice  dans  la  sphère  creiise^  sera  exactemem  kméme  <|n9 
celle  accumulée  dans  la  sphère  soHdie.  M.  Poisson  a  «lemiè- 
renient  déterminé,  p^t  le  calcul;  ce  mode  de  distribuf ion  de 
Pélectricité  à  la  surface  des  corps ,  et  découvert  la  loi  suivant 
laquelle  elle  s'établit.  Si  le  corps  électrisé  est  iitoe  spbére , 
la  couche  dU  fluide  sera  d'une  épàis^nr  i^ié%âr  tontes  lesr 

Îiartiei  die  la  surfacf .  Si  le  corps  èlècttrisé  esl  un  elUpooMe  y 
a  couche  du  fluide  sera  la  plus  épaisse  au  sottmiet  da  fiM 
grand  axe,  et  la  |:^lus  hiince  au  sommet  du  plus  petit.  Tout 
le  fluide  électrique  prendra  la  forme  d'un  ellipsoïde  cooceii* 
triqu« ,  forme  qui  est  déterAiinée  par  ces  lois.  Dans  tous  les 
cas ,  .la  surface  extérieure  de  la  couche  du  fluide  électrique 
est  la  même  qne  celle  des  corps,  et  par  conséquent,  \e  pro- 
blème se  réduit  à  trouver  la  forme  de  la  surface  intérieure. 
Si  les  deux  sphères  éiectrisées  sont  en  contact,  le  point.de 
contact  est  neutre,  ou  il  n'y  a  point  d  électricité  libre  à  ce 
point  ;  et  dans  chaque  sphère,  la  quantité  d'électricité  accu* 
mulée  est  la  plus  grande  au  point  le  plus  éloigné  du  point  de 
contact.  .La  quantité  d'électricité,  dans  chacune  des  sphères, 
va  croissant  du  point  de  cotatact  au  point  qui  en  est  le  plus 
éloigné ,  où  cette  quantité  d'ékectrictté  est  à  son  maxinMim, 
d'après  une  loi  déterminée ,  pour  une  grande  variété  de  cas, 
par  M.  Poisson^  et  qiki  dépend  du  rapport  entre  les  rayons 
des  sphères..  Ainsi,  dans  le  cas  de  deux  sphères  dont  le  dia- 
mètre de  la  première  était  à  celui  de  la,  seconde  comme  i  à  2 , 
les  épaisseurs  relatives  des  couches  d'électricité,  aux  dis- 
tances suivantes  du  point  de  contact,  fiirent,  savoir: 

Jusqu'à  ZcP  du  point  de  contact.  Insensible. 

à    60 0,5563 

à     90 ' 1,0000 

-  >  à  180 1,3555 

^  '  Lorsque  le  corps  conducteur,  dans  leqilel  l'électriciié  est 
'-""  ac('umulé{?^  se  termine  par  une  extrémité  aiguë,  raccumv* 
laljou  de  l'électricité,  à  ce  point ,  est  beaucoup  plus  gramle 
que  si  cette  extrémité  était  hémisphérique.  C'est  la  raison 
i)pnr  laquelle  un  coq)s  pointu  décharge  beaiicmlp  ^lus  faci* 
lenient  1  électricité  qu'un  corps  arrondi;  d'où  résulte  Ta  van* 
tage  supérieur  des  pointes  à  l'extrémité  des  verges  de  para-  • 
tonnerres, 
aa^ifi!^.     9*  Si  Ion  applique  une  plaque  de  tioc  isolée  sur  une 
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pbq^it^^  CQÎvte  auss!  isolée,  çt  qu'tjprés  airoir  sé|Mr6  cet 
piacjtit's  y  on  teiamioç  H^t  d'ëleoti^icité  de  cbaci»e  d'eMcs , 
au  moyeti^du  cbndelisalem*  d^  Voltè^  oo  recotinàitra  ipe  «s 
plâqtres  dtéf  zinc^et  de  cuivre  sont  fvmt  et  Taiitre  a  Veut 
aexcttadott;  qtie  leiànc  a  l'étt^ctricité  vitrée,  et  le  cuivre 
I  électricité  TtîMtteuse.  Ce  fait  ftit  découvert  par  Volta ,  lors- 

S^ft  fépéVaitj  en  1791 ,  les  expériences  faites,  en  1780,  par 
ifvairi'  stir  les  gre&onilies,  dans  ses  recherche»  sur  rexci-*> 
fabiiité  àts  orsanes  inuseulatres  par  Télectricité.  Volta 
condnt  de  sa  découverte,  tpie  ce  qne  Galvani  appelait  é/»c* 
trie  lié  animale^  résultait  de  l'adion  de  l'électricité  ordî* 
naire.  Oalvani  avait  recoiirin,  par  hasard,  que  si  après  avoir 
mis  à  nu  le  nerf  crural  et  les  muscles  lombaires  d*UDe  gre* 
nouille,  on  plaçait  une  plaque  de  zinc  sur  le  nerf,  une  plaque 
de  cuivre  sur  le  muscle,  et  tme  les  plaquea  métalliques  étant 
dans  cette  position,  on  établit  le  contact  entre  elles,  les 
muscles  île  la  grenouille  entraient  immédiatement  en  con- 
vulsions violentes.  Galvani  attribua  cçs  convulsions  aux  effets 
d'un  fluide  tpi'il  appela  élecirieM  animale  y  fluide  qui,  dans 
sou  (^inion,  était  logé  dans  le  nerf |  et  transmis  aux  muscles 
par  les  métaux.  Volta  considéra  ce  phénomène  comme  un 
effet  de  Télectricité  développée  pr  le  contact  des  deux 
métaux,  et  qui,  quoique  faible,  pouvait  cependant*  suffire 
pour  produire  cette  action  sur  aes  organes  d'une' nature 
attssi  délicate.  Après  avoir  médité  pendant  environ  neuf  ans 
sur  ce  stijet,  Voha  découvrit  qu'on  pouvait  obtenir  un 
courant  d'électricité,  continuellement  fourni  pendant  uit 
tpraps  cnnsidéralilc,  an  moyen  d  on  appareil  qu'il  imagina 
ainsi  qu'il  suit  :  il  se  procura  4o  ou  5o  disques  de  KÎnc,  et 
un  même  nombre  de  disques  de  cuivre  ;  les  tms  et  les 
antres  de  la  même  dimension,  de  éeile  d'une  demi-couronne; 
il  se  munit  aussi  d'un  même  nombre  de  rondelles  de  drap 
imbibé  d'une  dissolution  saturée  de  sel  marin;  et  il  ar« 
rangea  le  tout  dans  l'ordre  ci-après,  savoir: 

I.  Disque  de  ïîdc. 
a.  DiM|ae  de  rnirre. 
S.  ll0tiMI«  de  drap 
ûnbibé. 


4    DUque  de  zinc. 

5.  nîwjne  de  ruirre. 

6.  RondeUe  de  dnp 

ùnlMbc. 


7.  Dîsqne  de  zînc. 

8.  Disque  de  cuÎTre. 

9.  RondeMe  de  dnp 

imbibé. 


On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  disques  métalliques 
aient  été  élevés  dans  cet  ordre,  en  pile  ou  colonne,  avec  une 
rondeHe  de  drap  imbibé,  interposée  entre  diaque  paire^ 


cioc  el^cuivre^  de$  dîaques  métalifques.  Les  robdeHes  de  drap 

doîvent  «tre  d*UD  diamètre  uo  peu  plus  petit  qpe^  cabiî  del 

plaqoes  métalliques*,  et  on  doit  avoir  soin^  mi  les  Imbibant 

de  la  dissolution  saline ,  qu'elles  ne  soient  ipoutlléea  qu'autant 

ou'il  le  fout  pour  que  le  poids  du  discpi^  nKtalliqae  qui  doit 

être  placé  dessus,  ne  puisse  Tien  fiiire  sortir  du  iiqiiide.  U  y  * 

beaucoup  plus  d'avantage  à  sonder  ensemble  chaqne  plaque 

de  zinc  et  de  cuivre,  en  les  réunissant  ainsi  par  paire;  in|us 

alors  il  faut  flaire  attention  à  placer  les  paires  de  plaques 

métalliques  dans  la  pile,  de  manière  que  ce  soit  tou|onrs 

le  même  métal  qui  se  trouve  en-dessous,  et  par  conséquent 

le  même  en-dessus  dans  chaque  paire.  Volta  décrivit  cet 

appareil  nouveau  dans  les  transactions  philosophiques  pour 

1800,  et  il  devint  immédiatement  renommé  dans  toute  iEo« 

rope  comme  piie  salvanique  ouvoltaïque,  M.  CruiscksbanLs 

de  Woolwich  substitua ,  peu  de  temps  après,  à  la  pHe ,  une 

auge  ou  cuve  de  bois,  dont  toutes  les  pièces  om  la  for-> 

maient  avaient  été  vernies  en  dedans  de  manière  a  ce  qu'elle 

pût  tenir  l'eau.  On  avait  pratiqué  dans  cette  auge  ou  cuve 

des  rainures  à  peu  de  distance  Içs  unes  des  autres,  pour 

y  admettre  des  plaques  de  zinc  et  de  cuivre  soudées  ensemble 

par  paire.  Pour  fixer  ces  plaques  ainsi  réunies  deux  à  deux 

dans  les  rainures,  on  les  garnissait  d'un  ciment  résineux  ^ 

et  pendant  qu'il  était  encore  chaud,  on  y  logeait  les  plaques 

contre  lesquelles  on  appliquait  le  ciment ,  qu'elles  faisaient 

déborder ,  tandis  qu'il  était  encore  dans  un  état  de  mo- 

lesse.  Ces  plaques  formaient  ainsi  autant  de  celltiles  séparées, 

entre  lesquelles  les  liquides  ne  pouvaient  pas  passer.  Tout 

étant  ainsi  disposé  dans  l'auge,  on  remplissait  les  interstices 

ou  les  cellules  formées  par  les  paires  de  plaques,  d'uoe 

dissolution  de  quelque  sel,  ou  d'une  eau  acidulée  avec  le 

trentième  de  son  poids  d'acides  sulfurique ,  nitrique  ou  hy» 

drochlorique. 

Coft.  On  a  lait,  en  dernier  lieu,  dans  cet  appareil  à  cuves, 

un  perfectionnement,  qui  en  augmente tout-a4a*fois  Ténei^gic 

et  le  rend  d'un  usage  beaucoup  plus  commode  pour  l'expé- 

rimentateur.  Les  cuves  sont  en  porcelaine,  avec  des  ma» 

phragones  de  la  même  substance,  qui  les  divisent  en  tia 

nombre  requis  de  cellules.  Les  plaques  métalliques  sont 

carrées,  et  une  tige  de  métal  courbée  sous  la  forme  de  ht 

lettre  U,  sert  à  joindre  chaque  paire*,  im  des  bouts  de  ceue 
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tige  éiftot  soude ,  à  Vexiréoiîte ,  d'une  plaque  de  zinc,  et  l'autre 
bout, à  rextréfflit^ , d'nne  plaque  de  cuivre.  L'une  de  ces 
plaques  est  mouillée  par  fe  Itqnide  dans  une  cellule,  et 
Tautre  par  ce  liquide  dans  la  cellule  coutigue ,  tandis  que 
la  tige  métallique  qui  réunit  ces  deux  plaques,  passe  sur 
le  diaphfag»e.qut  divise  les  dçux  cellules.  Toutes  les  plaques 
ainsi  réooies,  sont  fixées  à  une  verge  on  tringle  métal- 
lique, qui  règne  le  long  et  au-dessus  de  la  cuve,  de  ma- 
nière qne  ces  plaques  peuvent  être  enlevées  toutes  en- 
semble hors  de  la  cuve,  soit  avec  la  main,  on,  si  le  poids 
en  est  trop  considérable,  au  moyen  d'une  poulie  coovena« 
blement  disposée  à  cet  effet. 

On  entendra  mieux  l'établissement  de  cet  appareil,  en 
le  voyant  représenté  dans  la  figure  ci-dessous. 


Volu  construisit  d'abord  ses  piles  avec  des  pièces  de 
mécal,  de  la  dimension  d'nne  demi-couronne  (représentant 
i-peo-près  on  petit  écu  de  la  monnaie  ancienne  de  France  )  ; 
mais  il  s'assura,  depuis,  qne  l'énergie  de  la  pile,  au-moins 
quant  à  ce  qui  concerne  les  phénomènes  chimiques,  augmente 
co  proportion  de  la  plus  erande  dimension  des  pièces.  On 
les  dit  ordinairement  i^-present  de  lo,  i5  ou  lo  centimètres 
de  diamètre.  M.  Chiidrcn  a  fait  construire  dernièrement 
h  Londres  nn  appareil  à  auge,  dont  chaque  plaque  métal- 
tâqoe  a  environ  deux  métros  de  long,  sur  plus  d'un  mètre 


Propriétés 
dm  la  ptle. 
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de  hrge.  On  met  soHTeot  en  «xpérience  plnaiefin  éé  ces 
miges  réaiHes  ensemble ,  et  «iors  l'appareil  total  s'appelle 
batterie  gahani^e  ou  voigafjue. 

En  supposàtit  une  pHe  eonstrtrite  suivant  la  méthode  de 
Volta ,  si'  on  applique  un  condensateur  k  Vexirétoifé  de 
eefte  pile,  où  est  la  plaque  zinc,  on  neeonMltra  qu'il  s'est 
chargé  d'électridité  vitrée;  on  s'assurera,  de  la  même  iM' 
niére,  que  Télectric^ité  dé  la  plaque  cuivre,  à  l'autre  extrémité 
de  la  pile,  est  résineuse.  Si  on  se  mouille  les  dorgts  des  èemx 
nains,  et  qu*o^  en  applique  une  sur  l'extrémité  sine  de  laf 
pfle,  en  posant  en  même^temps  l'autre  sur  Textrémité  cuivre  ^ 
on  reçoit  une  commotion ,  aont  la  violence  est  toofours  en 
'  raison  du  nombre  de  paires  de  plaques  dans  la  pile.  Si  ce 
nombre  est  de  plusieurs  centaines  de  paires,  le  choc  est  si 
violent,  qu  il  produit  de  la  douleur.  Dans  ce  cas  même,  si 
plusieurs  personnes  forment  une  chaîne  en  se  tenant  par  les 
mains,  et  si  celles  qui  la  terminent,  touchent  chacune  une 
extrémité  de  la  pile,  ces  deux  personnes  seulement  recevront 
la  commotion,  tandis  que  les  autres  personnes  de  la  chaîne 
n'auront  rien  éprouvé.  Lorsqu'une  même  personne  touche 
avec  ses  deux  mains  les  deux  extrémités  de  la  pile ,  la  coin* 
motion  qu'elle  éprouve  se  fait  sentir  beaucoup  plus  violeoi* 
ment  dans  se^  bras  que  dans  toute  autre  partie  du  corps. 

xxsoompoatioB     Si  l'on  fixe  à  chamie  pAle  de  la  pile  un  fil,  d'or  ou  de  platine, 
cumiqst.    Jqpj  l'autre  extrémité  se  rende  dans  un  vase  de  verre  conte* 
nant  de  l'eau,  et  que  les  deux  fils  y  aboutissent  de  manière  que 
leurs  extrémités  dans  l'eau  se  trouvent  près  l'une  de  l'autre  , 
mais  sans  se  toucher,  on  verra  un  courant  continuel  de  gax 
se  dégager  de  chaque  fil  ;  et  le  gaz  produit  par  le  fil  adapte 
à  l'extrémité  négative  ou  résineuse  de  la  pile  ^  sera  en  quantité 
double  de  celui  dégagé  par  l'autre  fil.  Si  l'on  recuedie  ces 
gSE  dans  des  vaisseaux  séparés,  ea  r^MTonaaSlra  que  le  gns, 
provenant  du  fil  négatif  de  la  nile^  est  le  gaz  hvdrc^èae^ 
et  que  le  gaz  qui  se  dégage  oe  l'autre  fil  commam^/mami 
an  pôle  positif,  est  le  pa  oxigèae  ;  et  comme,  aiasi  q«*o« 
vient  de  le  remarquer,  le  premier  g^g  provenant  de  l'extré^ 
mité  négative  de  ta  pile,  ou  Thydrogèoe,  est  en  qnajatUé 
double  de  celui  que  dégage  le  fil  communiquant  à  l'est  ré* 

t  mîlé  positive  de  la  pile,  ou  l'oxigène,  il  en  résulte  ono  «s 

denx  gaz,  ainsi  dé<eagcs  do  Tune  et  l'autre  extrémité  de  In 
pile,  sont  exaciemeut  dans  les  proportions  qni  constituenift 
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rem;  on  ea  peut  donc  oooelure  <|tt'ik  sont  proTcimis  de  k 
dkompoBilieii de leau»  Ce  fak  ioiporunt  fut  lobierré  pofr 
la  première  tok  par  MM.  NidiolsoB  eC  CarL'sIe. 

On  recoonat  bientôt  après  celte  première  découverte, 
qu'on  pottvak,  au  moyen  de  la  piie  ^lYaaique,  décom* 
poser  beancmp  d'auCivs  substances.  L'ammoniaipie ,  les 
acides  suUari^e  et  nitrique,  et  difîérens  sels  métalliques 
innenc  sonmis  à  son  adtoB  :  et  ces  corps  Eurent  décomposés 
nomme  I  avait  été  l'eau.  Si  les  fils  qu'on  adapte  aux  deux 
pôles  de  U  pile  sont  de  fer,  de  cuivre  ou  de  tout  antre  métal, 
excepté  le  platine  ou  l'or,  et  par  conséquent  susceptibles 
d*ètre  facilement  oxÂdés,  il.se  d^ge  comme  à  Tordinaire  du 
gaz  fajdrogène  par  le  fil  commuoiquaiit  au  pôle  négatif;  mais 
il  ue  se  manifeste  pokit  de  dégagement  par  le  fil  comrai»- 
oiqnaot  au  pôle  positif  ^  et  ce  fil  se  reconvce  promplemeot 
d'usé  •couche  doxide.  Dans  ce  cas,  l'ozîgène,  au-lieii  de  se 
dégager,  comme  avecJes  fils  de  platkieet  d'or,  sous  forme 
degax,  se  combine  avec  ce  il  du  pôle  positif,  et  le  convertît 
CB  oxide. 

Berzelios  et  Hisinger  découvrirent ,  en  i6o3,  on  fak  de  ia  Loi 
floê  grande  uaportanee  neklivemcnt  à  l'action  de  la  bar-  ^*  ^"«^o*- 
terie  galvanique  pour  la  déceuiposilioo  des  corps  ^.  Ils 
cssajéreni  ses  efilets  sur  une  grande  '  variété  de  sela  et 
d'auîras  corps  composés,  et  îb  trouvèrent  que  dans  cette 
décompoaition  les  corps  observant  ocMe  ipi  :  L^oxigine  ef 
/es  mcidxs  9onf  accumulés  autour  .  du  •  pâle  pomtif  ^ 
iandis  que  t hydrogène,  les  alcalis ,  les  terres  et  les  tméUut» 
de  êomtmu  pâle  négatif.  Les  acides  et  les  bases'  peuvent 
treveraer  une  coloaoe  considérable  d'eau,  et  même  se  croiser 
les  onsles  autres,  pour  vieair  s'accumuler  dans  cet  ordre 
vers  les  p6les  auxquels  ib  aont  respectiwuient  attirés.  Ber* 
aelins  déduîsk^,  de  cette  lui  géuénile,  la  conséquence  qne  les 
Ac—poaîtionfl  avaient  lien  en  vertu  des  altractionseieicées 
cotoe  tes  corps  et  les  électrioilésDcapeoti  vea.  Depuis^  ilf^énéra^ 
iisacucoreoceuGOup  plus  cetle  ceuldusion,  onnlulôt  iadopta 
fopnMon  émise  p«*  numphrj-Davy ,  que  raffinhé  chimique 
€A  identique  avec  les  atAractions  électriques;  que  les  cerps^ 
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fv«  m^SoMtPe  r»poof  UBt  cts  «ipéficncot  y  lot  publié ,  ponr  là 
aUrc  fois ,  fiar  Gcblen ,  daai  son  )ooro«l ,  en  i8o3  \  U  foi  «•mil^ 
f»«blic«n  i8a6,  en  suédois,  par   Berxelius  Jiiî-méme,  dans  k  pre- 
volamc  de  ht  j^fliandfingar^  imprimé  à  Stockholm. 


âo6  coR^s  aif  POK  AimÂBfirs. 

3 ai  s'iraissent  chimiquenieiit ,  possèdent  des  électricilés  de 
ifTéreotes  sortes  que  l'oiçigène  et  les  acides  sont  toujours 
résineusement  électriques,  tandis  q«o  Tjiydrogèipf ,  les  al- 
calis •  les  terres  et  les  métaut  sont  toujours  vitreusemeut 
électriques;  d'où  il  résulte  qu'une  de  ces  sortes  d'électricités 
est  attirée  par  le  pôle  positif,  et  l'autre  par  le  pôle  négatif. 
D^couTtriM  Humpbry  Davy  prit  ce  sujet  au  point  où  Berzelius  et  Hî- 
dc  Davy.  stuger  l'avaieut  laissé.  Sa  dissertation ,  qui  loi  valut  le  pr^ 
du  galvanisme  institué  par  le  gouvernement  finiçaîs,  nVk 
que  la  vérification  de  la  loi  découverte  par  Berxems  et 
Hisinger.  Il  en  étendit,  depuis,  beaucoup  plus  loin  l'applica- 
tion. Suivant  lui,  les  corps  eontinuenc  d'être  xitm  parce 
qu'ils  sont  dans  des  états  a  électricité  différera.  Si  on  peut 
les  amener  à  un  état  semblable,  "en  les  rendant  les  uns  et  les 
autres  positifs,  on  les  uns  et  les  autres  négatifs,  alors  ib 
se  repoussent  entre  eux,  ^t  leur  décomposition  s'enstûn 
La  batterie  galiaûioue  produit  cet  effet  si  elle  est  assez 
."Puissante.  H  suffit  aodo,  dans  fopioièn  deOaly,  d'exposer 
tout  composé  quelconque  à  l'action  d'une  batterie  galvanique 
assez  énergioue,  pour  qu'il  soit  décomposé.  U  appliqua  cette 
théorie  à  la  décomposition  des  aikalts  nxes,  el  il  vétak  ainsi 
k  les  faire  reconnaître  po«r  des  oorps  composés  d'oxigèae 
et  d  une  base  métalUquc.  Il  essaya  les  terres  par  le  même 
moyen  ;  quelques-unes  manifestèrent  des  traces  de  déûooi- 
position ,  tandis  que  d'autres  résistèrent  à  l'action  de  ia  pbs 
puissante  batterie  ^  à  laquelle  il  loi  fat  possible  de  les  sou- 
mettre. 

Ce  court  abrégé  doit  suffire  pour  mettre  le  lecleiir  en  état 
d'entendre  les  expériences  galvaniques,  lorsque  f aurai  l'oc- 
casion d'en  parler  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Je  n'entrerai 
point  ici  dans  l'explication  d'aucune  théorie  de  la  pile, 
non  plus  que  dans  la  discussMO  des  opinions  respectives's^ 
ce  sujet,  établies  par  Vdta  et  Berzelius.  Je  me  dispenserai 
aussi  de  décrire  les  colonnes  éiectri<pes  de  Dekic  et  Zmoh 
boni,  et  de  parler  des  piles  secondaires  de  Ritter*  Ce  soîet 
et  beaucoup  d'autres  prendront  leur  place  dans  on  ouvrage 
que  i  ai  l'intention  de  publier  par  la  suite  sur  Pétedricilé  et 
sur  le  galvanisme.  En  continuant  den  traiter  ici  avec  pins 
d'étendue,  ce  serait  tomber  dans  l'inGonvénient  de  dé- 
tourner t' op  long-temps  l'attention  des  phénomènes  propret 
à  la  chimie. 
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DEUXIlfcME  DIVISION. 

it^  CORjPS  POKDt^ABL^S. 

I..    •        ♦.  j        ■  •  * 

l^j|s  corps  ppn^éraUes  aptnellemeot  conous  sont  au  nombre 

.  Op.|leu(  les  l'angfff'  daoa  ror4rp  oui  suit:    , 
^.  b^eoc-del^cQqibustiQOr    o-  Combuitiblesc 
;».  iQcombustibks. ..      .> 
Ces  troîs.dasies  de  corps  feront,  dans  cet  ordre,  l'objet 

des  t|:ois  çhpi^es  sui vans,  i 

.  .  •  • 

?     CHAPITftE  PREMIER. 

JJes  soutiens  simples  de  la  combustion. 

« 

Oir  désigne ,  par  le  terme  Soutiens  de  la  combustion^,  les  DéfiaîtfoB^ 
substances  dont  la  présence  est  ivécessaire  pour  qu'un  corps 
broie*  Ainsi ^  par  exemple,  une  chandelle  ne  pouvant  brûler 
«p'aotant  qu'on  Ini  fournit  mie  quantité  snilisante  d'air 
commun f  Pair  commun  est,  dans  ce  Cas,  un  soutien  de  la 
combustion;  mais  comme  il  7  a  plusieurs  substances  autres 

3ae  l'air  commun,  qui  remplissent  le  même  objet,  le  nom 
e  soutien  leur  convient  à  toutes.  Par  soutiens  simples  ^ 
on  entend  désigner  ceux  des  corps  de  cette  nature  qui  n'out 
point  encore  été  décomposés. 

.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois  soutiens  de  la  com- 
bnstion  qnt  n'ont  point  encore  été  décomposés,  M.  Ampère 
avait  scMiDçonné  lexistence  d'un  quatrième  de  ces  corps ,  et 
les  expérijences  de  Humpbry-Dayy  ont  rendu  cette  existence 
probable.  Les  quatre  soutiens  simples  de  la  combustion  ont 
été  distingués  par  les  noms  suivans: 

1.  Oxigène.  ^      3.  Iode. 

2.  Chlore.         4*  .Pluor. 

L'action  de  ces  quatre  corps  est  d'une  sï  grande  impor- 
tance en  chimie,  qu'il  convient  de  les  connaître  d'abora  ;  il 


en  sera  donc  traiiè  dam  rortro  cî-^ssns,  dans  les  qurtrc 


sections  qui  vont  suivre. 
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SECTION  PREMIÈRE; 
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Mo,»         Od  peut  obtenir  Poxigène  par  le  procédé  suitâht  : 

a«  ••  procar«f  >  ^    '         -     ''  ■  *  ♦•♦*'  -*•  '''     '  »^   • 

l'onfène.    ^ 


On  prend  une  bouteille  de  fer  de  la  forme  ky  et  de  la 
contenance  ^  un  demi*Iiti'£,  ^  lanuelle  puiasé  s'adapter  »  en 
l'usant  çonveuableiB^nt  à  cet  efîet ,  un  tube  de  fer.  re- 
courbé B.  Uo  çaiiQp  de  fusil ,  dont  on  afCOupé  la  culasse  , 


qui!  y  joigne  parfaiteoient.  On  la  place  alors  dans  un  four- 
neau ordinaire  I  en  ly  entourant  de  charbons  alluipés.  L^cx- 
trémité  du  tube  doit  plonger  sous  la  surface  de  Veau  ,  diint 
est  rempli  le  vaisseau  C,  qui  peut  èlre  de  bois  ou  de  ferblanc 
vernissé.  Ce  vaisseau  est  sarui  en  dedans,  et  à  ^6  milthnètrts 
environ  au-dessous  de  son  bord  supérieur,  d'une  tablette 
de  bots  j)lacée  le  lon^  de  deux  de  ses  côtés^  a  ao  miUnQètrt^ 
«n-dessous  de  la  surlace  de  Teau.  Dans  une  partie  dç  c^tie 
tablette  est  pratiquée  une  entaille  qui  reçoit  fextrémitê  da 
tube  de  fer.  La  chaleur  du  feu  chasse  la  plus  grande  portion 

*  Cette  sabstADCe,  dont  il  sera  parU  dan«  la  suite,  ctt  bien  eonm# 
aujouc^^biii  en  An^elerre ,  connue élant ordinairement  cmçAo^c^  p«f 
Us  blanchisi»eurs  et  plusienrâ  autres  manufacturiers  f  de  i|ui  oo  p«o% 
âtséAent  se  la  proeurer. 


4e  l'air  que  comient  la  bouleiUe ;  onpeut  l'apercevoir  bouil- 
lonoant  a  travers  Veau  du  vaisseau  C  à  1  extrémité  du  tube, 
n  s'établit  d  abord  uu  couraDt  très-rapide  de  bulles  d'air, 
qui  cesse  entiéremeDt  au  bout  de  quelque  temps.  Cependant 
la  bouteille  s'échauffcf  par  degrés.  Lorsqu'elle  est  d'un  ronge 
obscur,  le  courant  de  bulles  d  air  reparait  et  devient  pins 
abooduntà  mesure  que  la  chaleur  augmente.  C/est  là  l'indice 
du  moment  convenable  pour  placer  &ur  la  tablette  la  cloche 
de  verre  D ,  ouverte  par  son  extrémité  inférieure  et  préala- 
blement remplie  d'eau,  de  manière  à  couvrir  exactement  l'ou- 
verture de  l'extrémité  du  tube  de  fer.  Les  bulles  d'air  s'élèvent 
k  la  partie  supérieure  de  la  cloche  D,  et  en  déplacent  succes- 
sivement toute  l'eau  ;  alors  la  cloche  D  paraît  vide,  mais  elle 
est  remplie  3'air.  On  peut  la  retirer  de  la  manière  suivante: 
ou  la  déplace^  en  la  faisant  glisser  un  peu  sur  la  tablette,  de 
dessus  l'ouverture  de  l'extrémité  du  tube,  et  en  plongeant 
alors  dans  l'eau,  au-dessous  d'elle,  un  vase  plat  quelconque, 
on  la  pose  dessus  et  on  l'enlève.  Le  vase  doit  être  de  forme  à 
pouvoir  retenir  une  certaine  quantité  d'eau  pour  empêcher 
que  l'air  ne  s'échappe  de  la  cloche  (  voyez  E).  On  peut 
remplir  d'air  une  autre  cloche  de  la  même  manière,  et  con- 
tinuer ainsi  jusqu'à  ce  que  le  manganèse  cesse  d'en  fournir,  ou 
qu'on  en  ait  obtenu  autant  de  cloches  pleines  qu'on  se  le  pro- 
posait '•  Cette  méthode  pour  obtenir  1  air,  et  le  tenir  enfermé 
dans  des  vaisseaux,  fut  inventée  d'abord  par  le  docteur 
Mayow,  et  perfectionnée  depuis  par  le  docteur  Haies.  Tous 
les  airs  obtenus  par  ce  procède  ou  tout  autre  quelconque , 
ou,  pour  parler  plus  convenablement,  tous  les  airs  qui  dif- 
férent par  leurs  propriétés  de  l'air  de  l'atmosphère,  se  dis*- 
tinguent  de  celui-ci  par  le  nom  de^az.  C'est  celui  sous  lequel 
nous  les  désignerons  désormais  *• 

■  On  trooTera  ane  descriptioD  plus  détaillée  et  plus  ezarte  de  cet 
appareil  et  autres  semblables  dans  les  Eiémens  de  Chimie  de  Lavoir 
fticr  (dansle  Traité  de  Priesilry ,  on  airs;  et  surtdnt  ceUe  d^un  appa* 
rcil  pnenmatiqae  par  M.  Wattj  et  dans  Beddoof'  considérations  on 
airs, 

*  Le  mot  gaz  semble  avoir  éié  employé  pour  la  première  fois  en 
chimie  par  Van-Uelmonu  II  s'^en  servit  pour  désigner  toute  sub- 
stance quelconq^uc  qui  se  dégage  des  corps  à  IV.tat  de  -vapeur  par 
Taction  du  calorique.  Il  divise  les  gaz  en  cinq  classes.  IVescii'it,  in-^ 
quant,  scola gatenica  kactenus  differentii^m  intergas  vcntoium  (quod 
nterè  aer  est,  id  est  ventus per  sjrderum  blat  CQmmotus  ) ,  gas  pingue  , 

1.  i4 
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'    Oa  pROt  également  obtenir  le  gtz  oxigéae  de  U 
suivante: 

D  représenle  nne  cuve  '  •    ' 

de  bois ,  dont  la  fosse  ou 
jCftvité  C  ,.  est  d'euviroa 
3oo  milliaictrcs  de  pro- 
fondeur. Cette  cu*e  doit 
être  doublée  de  plomb  oa 
deciiîvre  étamé.  Ôq  la  rem- 
plit d'eau  jusqu'à  3o  à  ^o 
mitlinaécres  au-dessus  d'une 
tablette  A  B ,  dont  elle  est 
garnie  dails  son  intérieur , 
à  y6  laillimétres  environ 

au-dessous  de  ses  bords  supérieurs,  et  sur  laquelle  aont 
pratiquées  une  ou  plusieurs  enuillLS.  Daus  le  corps  de  U 
cuve ,  qu'on  peut  appeler  fosse,  sont  des  jarres  on  docbes 
destiuées  k  conlenit  te  gaaj  on  les  y  emplit  d'eau  j  on 
Ic5  retourne  ensuite,  et  on  les  élève  awisi  pteioes  pour  lel 
poser  sur  la  lablctle  A  B.  Les  chhnjsies  Irançats  nul  doouc 
R  celte  cuve ,  inventée  par  le  docteur  Friestley,  le  nom  d'ap- 
pareil pntmmatO'ckimiqwe ,  OU  simplemeul  pneymatiqtm^ 
det  appareil  est  d'uttc  grande  utilité daiu touieslea expé- 
riences relatives  aux  gaï.  Ou  met  dans  le  vaisseau  de  verre  l£ 
du  peroxide  de  manganèse  en  pu^dre,  et  on  verse  dcsta»y 
en  (juaûlité  suflisaMe  pour  en  former  une  espèce  de  p^e,  da 
liquide  connu  dans  Je  commerce  sous  le  uOq  d'àuile  d» 
vitriol,  et  en  t:Iiimîe  soua  celui  d'acJJt  MiJfmriqva.  On  îa- 
troduit  alors  dans  l'uriGce  du  vaiswtiu  le  tube  de  verre 
recourbé  F,  en  l'y  ajustant  de  manièie  qu'il  ne  pointe  Vc- 
ckapperd'air  que  perce  tube- Ouy  parvient,  sort  en  usant 
le  verre  à  l'émeri  jusqu'à  ce  que  la  jonaion  soit  parfaite,  soit 
en  ganiisseni  la  Jointure  avec  un  |Kn  de  mastic  de  vitrier  , 
ifu'on  recouvre  avec  des  bandes  de  vessie  o«  da  liage ,  Iren- 
pées  dans  de  )a  colle,  ou  dans  on  œélauge  de  bhiics  d'ccab 


^at  (l'cctim,  qiioâ  mhtimatum  Jiritur  ;  tôt  fâbfnonm ,  nV«  awi 
micum,  tt  eat  lUveilra  ,  litv  iJtrœirifiue  ,  '/fu-diM  corpui  ctjfl*  •• 
ptUeilriiibiU.  Van  Hrlmom,  rfe  t-'lalibui,  ).  ^.  C»il  Macqurr  t\ 
a  b  pranlet  Introduit  et  mot  daas  le  langage  i)«  la  dunia  modcva 
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et  dé  ebétix  rite.  Ofl  «erre  bien  h  font  sv«c  de  la  eorâè  ■  :  ;  ;  "" . 
on  plonge  alors  f exti*émité  du  tube  F  dao$  lappareil  pneu- 
mett^nef D.  On  en  convre  l'ouverture  avec  la  jarre  ou*  tlo* 
che  &/pffiialableiiient  remplie  d*ean  et  posée  sur  la  taUeitê* 
Tcmt  rapparl»il  étant  établi  dans  cet  état,  on  chauffe  le  vi^sr 
seau  E,  qui  contient  le  mélange,  par  le  moyen  d'une  laiape  ou 
é^uoe  bougie.' Il  s'éiabh't  par  le  tube  F,  un  courant  de  gae 
oxîgéne<pii  passe  dans^a  docbe  G,  en  traversant  et  en  dé*- 
plaçant  f  eau  qu'elle  contient.  Dès  que  cette  cloche  est  reni<- 

1>lie  de  gas  oxigène^  on  la  retire  de  dessus  l'ouverture  de 
'extrémité  du  tube ,  en  la  fanant  glisser  sur  la  tablette^  et  on 
j  en  anbsfitue  une  autfR.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'of 
ait  obtenu  tout  le  gaz  dont  on  avait  besoin.  Cette  dernière 
méthode  pour  se  )>rocurer  le  ga2  oxigène  est  due  à  Scbérie  *; 
la.preanère  au  docteur  Priestlej. 

Le  gat  obtenu  par  ces  procédés  fut  découvert  par  le   véeoutwf 
docteur  Priestley,  au  commencement  d'août  i  ^774  ',  et  environ  ''""^ïî^/  ** 
trois  ans  après  par  Scbéelc,  qui  n'avait^eu  jusqu'alors  aucune 
connaissance  de  cette  découverte.  Priestley  donna  à  ce  gae 
le  non  fair  iiëphlogistiqné ,  et  Scbéele  celui  Soir  du  feu  ^ 
Coodorcef  le  désigna,  le  premier,  sous  la  dénomination  dW/* 

'  Oo  «ppcnr  Iwter^  \t  proc^Hë  qoi  consislè  à  joindre  les  vaisseaux, 

de  maBiére  <pi*il  ne  pui8»e  se  fair«  par  lears  jointnres  aucoiit  d^per» 

diiion ,  et  qu*eUes  ne  UUsent  rien  échapper  des  fluides  aCrtformes. 

Lica  substances  dont  nn  se  sert  pour  remplir  cet  objet  se  nomment 

tuU.  La  Int  le  plus  ordinairement  eroploy/par  les  chimi&ies,  lorsque 

les  vaiftMani  doirrnt,^tre  exportés  i  la  chaleur,  est  le  lut  gras.  On  le 

prépare  en  battant  pendant  plusieurs  heures ,  dans  un  mortier  de 

tamÊ/t ,  avec  un  lourd  pilon  de  frr ,  de  Pargile  pure  très-sècbe,  réduite 

m  pofidre .  el  passée  au  tamis  de  soie ,  en  l'y  arrosant  peu-^'^pn.aTcc 

de  Tbtiile  de  iio  cnîte ,  rendue  siccative  par  addition  d*un  pen  de 

Jillurge.  Lorsqoe  les  fais.^eaux  ne  doivent  pas  avoir  à  supporter  une 

très  forte  chaleur,  on  peut  »e  servir  d\in  lut  composé  de  cire  fondue 

avee  Je  buitît'me  de  son  poids  de  térébenthine.  L  etaciitude  d'expé^* 

rlcne^s  rbimiques  iWpend  presqn^eotièreraent,   dans  beaucoup  de 

CM*  «   rie  la  sûreté  des  jointures  des  vaisseaux  convenablement  lutées. 

Cctta  opéraûoo  est  toufoura  loDgH«  et  «nouyeiise  ;  et  il  faut  de  \m. 

Srati^ue  et  de  rbabitudearant  de  réussir  à  futer  bien  exactement. 
■  irooTe  de  bonnes  instruciionis  ,  à  cet  égard,  données  par  Lavoi- 
»i^T,  d«ns  ses  Èlémens,  troisième  partie,  chap.  VI.  On  peut  éTÎier, 
4^as  beaucoup  de  cas,  de  faire  emploi  d^aoeuo  Int,  en  usant  les 
vaU«««ux  de  vrrre  a  Témeri,  de  manière  qa*ilf  s^ajusteat  parfaiu- 
ia«oC  les  nus  ans  antres. 

•    O/i  jiirandjFire,  p.  43.  Kngl.  Trans. 

s  Prieatfej,  on  Air.  If,  t5{. 

a  Scbcale,  on  Air  and  Fin,  p.  ^,  Eogl.  Traiii. 

l4* 
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vital j  et  LtYoisier  le  nomma ,  depuis^  gaz  oatighte^  nom 
*  géoéralement  reçu  aujoardlmi,  et  que  aoos  adopterons. 

PropriMt        '*  Le  gaz  oxjgène  est  incolore  et  hi visible  comme  Tair; 
d«  l'oociM-  comme  lui  aussi  il  est  élastique ,  et  iodéfiniment  capable  d'ex« 

JiansioD  et  de  compression.  Il  n'a  aucune  saveor  sensible ,  et 
orsqu'il  est  pur,  il  n'a  point  d'odetir. 
sa  petaiiteiir      ^*  ^^  S^  oxîgéne  est  un  peu  pins  pesant  que  l'air  atmo* 
•ptofiquc.    ^phérique.  La  pesanteur  spécifique  de  celui-ci  étant  1,000, 
ceUe  di|  gas  oxigène  sera,  savoir  :  snîvaBt  Kirwan,  t,io6  *, 
Saussure ,  i , 1 1 4*  ;  ADen  et  Pepys ,  i  ,088  '  ;  1^  terme  oMnren 
est  1,108  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Je  suis  ois* 
posé,  par  des  considérations  que  je  aefcnx  exposer  ici,  à 
regarder  comme  étant  encore ,  selon  toute  probabilité,  plus 
correcte ,  la  pesanteur  spécifique  indiquée  par  le  docteur 
Prout,  à  1,1 1 1  ^  D'après  celte  supposition,  uq  décimètrt 
cube  de  ce  ea^,  à  h  température  de  1 60  centigrades,  et  sous 
la  pression  de  76  centimètres  de  mercure,  pèsera  jf  3 ig.  A  la 
même  température  et  sous  la  même  pressioo,  up  décimètre 
cube  d'air  atmosphérique  pèse  ifaoS  '. 
^,       .3.  Si  Ton  plonge  une  boueie  allumée  dans  une  fiole  rem» 
H*-  plie  de  gaz  oxigèoe,  elle  y  brûle  avec  une  telle  splendeur 
que  la  vue  peut  à  peine  en  supporter  l'éclat;  elle  produit  en 
même-temps  une  chaleur  beaucoup  plus  grande  que  si  elle 
hrùlait  dans  Fair  commun.  On  sait  qu'une  bougie  allumée, 
placée  dans  une  cloche  remplie  d'air  atmosphérique  et  bien 
fermée,  s*y  éteint  eo  peu  de  secondes. Dne  bougie  renfermée 
dans  le  gaz  oxigène  s  y  éteint  aussi;  mais  elle  y  br&le  plus 
long-temps  que  danstine  quantité  égale  d'air  commun. 

4«  Boy  le  avait  prouvé  autrefois,  que  les  animaux  ne  peu- 
vent vivre  sans  air,  et  Meyow,  qu'ils  ne  peuvent  respirer 
pendant  long-temps  le  même  air  sans  être  sufToqués.  Le 
docteur  Priestleyet  plusieurs  autres  savans,  ont  reconnu , 
depuis ,  que  les  animaux  vivent  beaucoup  plus  long-temps 


•  On  phlogisUcon ,  p.  aS.  Lavoisier ,  Bîoi  et  Amgo  doimeat  la 
même  pcMotcur  «pc^que. 

•  Ann.  de  Cbtm.  LXXI,  2G0. 

•  On  the  qtianUty  of  carbon  in  carbonic  aciJ.  Pliil.  Trans.  i8o;. 
4  Annab  of  PhUo^opby.  VI ,  32a. 

■  CeUe  déierminattoii  resiilie  des  eiptfriescea  de  air  Gcorget  Sta^. 
bnrgb ,  qui  paratt  TaTOÎr  établie  aTOC  une  gi»iide  prcciiioB. 


Entrfftieat 
U  Aammc 
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jmlegazoxigVieqae  dans  ooe  quantité  égale  d^air  ordi*    . 
naire.  Le  comle Moroz^o ayant  placé  des  moineaux,  les  uns 
après  les  autres^  dans  çae  cloche  de  verre  remplie  d'air 
oomfluiQ  et  renversée  sur  Teaiii  il  trouva 

K«iir«i.      Blinolcs» 

Que  le  1.**  moineau  Técut.  •  •  .      3        »  ' 

le  2  A »        3 

le  5/. »        z 

11  rempiii  le  même  vase  de  gaz  oxigène,  et  en  opérant  de 
la  même  manière  ' 

Htares.     Minirtti. 

Le  1.*' motneauvécat 5  23 

Le  2A  .;•'.,• '  a     -   lo 

Le  3a I  3o 

.    Lie  4/-  •  » •  •  •  à  lo 

Le  5/, s  5o 

Le  6.* •••.....  «  _  47 

Le  7.* »  27 

Le  8/ »  3o  t 

Le  Q«*,  . •  .  »  22 

lie  10.* »  21  ^ 

Jl  en  mit  aloçs  dans  les  deux  gaz  réunis  ;  un  des  moineaux 
y  mourot  en  20  minutes,  et  l'autre  vécut  une  heure  de  plus. 

5.  Ua  été  bien  reconnu,  par  des  expériences  dont  nous  Fxitt«dan« 
parlerons  par  la  suite,  que  l'air  atmosphérique  contient  >>^ofpiwr«. 
ai  parties  sur  cent  (en  volume)  de  gaz  oxigène ,  et  qu'aucune 
rafakance  ne  peut<  y.  brûler,  si  cet  air  atmosphériqae  a  été 
préalablement  dépouillé  de  tout  le  gaz  oxigène  qui  en  fait 
partîf .  Mais  les  corps  combustibles  brûlent  avec  un  grand 
éclat  dans  le  gaz  oxigène,  ou  dans-  les  autres  gaz  auxquels  on 
A  ajouté  du  gaz  oxigène. 

é^n  a  été  également  démontré  pas  beaucoup  d'expé- 
,  qu'aucun  animal  qui  respire  ne  peut  vivre  un  seul 
moment  oans  un  air  ou  gaz  quelconque  qui  ne  contient  p^s 
d*oxigéne.  Le  gaz  oxigène  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  la  respiration. 

7«  Lorsque  des  substances  ont  brûlé  dans  le  gaz  oxigène, 
ou  dans  tout  autre  gaz  avec  lequel  il  peut  être  mêlé ,  si  on 
examine  l'air  après  la  combustion,  on  trouvera  qu'une 
grande  partie  de  l'oxigène  a  disparu*  Si  c'est  du  charbon, 
par  exemple,  qu'on  a  fait  brûler  dans  du  gaz  oxigène ,  cette 
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portion  dWi^ène^  qiw  aura  disparu  ^i^raftenmkfiieryvMn» 
autre  gaz  très-différeuty  oooou  eu  chioiisisaiia  te  nom  de  gar 
acide  carboDÎi}»^,  Daua^ecas,  roxigene  seiconibtaemTccîIv 
corps  combasul^.  Lanouveav  composé  formé' s'appelle  tus 
oxid»^  oilf|ttelqu^ois  un  acidt. 

La  même  choae  a,ex2icte0M>»t]ieii;i  Té^idde  l'air  respiré 
par  les  animaux;  une  partie  du  ^az.  oxigèae  (p;ie  èet  mr 
contenait  ne  s'y  retcouvc  .  plus  api:és  la  reapiralion,  et   il 

Combinftitoa  J  €xiste  d'auires .  substances  de  propriétés  tréa^difTérenies. 

aTM^i'ean.  3.  \^^  gg2  oxigéne  n'est  pas  sensiblement  absorbé  par 
Teau,  lors  même  qu'on  en  laisse  des  cloches  pleines  «■ 
contact  avec  ce  liqufde.  On  s'est  cepea^aoX  assuré  que  l'eau 
l'absorbe  jréellement,  inâis  en  si  peute  quantité,  qu'il* n'en 
résulte  aucune-  diminution  sensible  dans  Iç  Toiome  du  gaz. 
M.  Henry  »  reconnu  qu'un  décimètre  cube  d'une  een ,  prirée 
par  l'ébulUlion  de  tout  .l'air  au'elle  pouvait  eootienir^  pcat 
absorber  'environ  35  centimètres  cubes  de  gaa  oxigène  '• 
Saussure  trouva  que  l'eau,  dans  les  mêmes  ciroenstances, 
absorbe  64  ^ntilnèlres  cubes  de  ce  gaz  *;  mais  )4.  Dakoo 
a  prouvé  oue  l'estimation  de  Saussure  était  coosidéi^aUement 
exagérée  ^ 

SECTION  II. 

Du  Chlore, 


fi^p«ratiea. 


•  Ovr  peut  obtenir  le  cklore  par  le  procédé  qui  suit  :  Oé 
introduit  dans  une  petite  cornue  de  ' 
verre  du  péroxide  de  manganèse 
réduit  eti  Moudre ,  et  on  y  ajoute  de 
l'acide  hydrochlorique  ordinaire  du 
cioaimerce,  en  quantité  suffisante 
pour   qu'il  en  puisse  résulter  on  '    > 

mélange  à  l'état  de  pâte.  On  fait  plonger  le  bec  de  la  cornue 
dans  une  cuve  d'eau,  et  on  place  dessus  on  flacoto  de  verre 
renversé  et  préalablement  rempli  d'eau,  pouvant  conlenfr  un 
lifre  de  ce  liquide.  On  cbaufTe  la  cornue  à  la  lampe.  Il  y  a 

•  Pliî!.  TraoR.  i8o3,  p,  ij4' 

*  Ann»!»  of  PhilosaphT*  Vl*  34^* 
>  ibiâ.  VJI.  ai8. 
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t  d'un  gis,  qui  entra  dans  k  flaoon,  v^  déplace  Feau 
elle  i«iii|iltt.  ÂQMÎiAt  qiwlrflaoon  eal  plem  in  gaz  dégagé, 
e«  le  retire  et  on  le  fa-iwexâiitemtDtav^  en 'bouchon  de 
^neere>tM0  à  féoMfi  H  tetti  préparée  cet  eCfct.  On  substitue 
im  autre  flacon  au  premier,  et  akisi'euoeeesiveineiir  jusqu'à 
ee  qw"—  ak-obteua  la  quantité  degae  qt^on  désirait  se  pro» 
Gwer.iCe  fias  estle-ciftioir. 

Cette  anbttaoee  lut  décopverte  par  Schéele  ;  il  en  traita  HuioiM. 
daoa  aea  grand  travail  sur  le  luauganèsè,  qui  l'avait  f»ecupé 
panHant  trois  ans ,  et  qu*il  publia  dansies  Mémoires  dé  l'Aca- 
dénie  des  sdences  de  Suède  pour  1774 '•  Il  donna  k 
tMe  snbsCance,  la  nom  é^a^iét  murtiatique  dépklogMtiqné , 
la  ^seoaidérana  amme  Tacide  murietique  dépouillé  de  phlo» 
gbtiqueu  Berthollet  emreptfil ,  co'  i^dS,  sur  cetre  sub* 
Sfûte  d'espérieuces  qui  furent  publiées  dans' les 
rsderAcadéniie  des  actences<de  France.  Les  résultats 
de  oes  espérieuces  firent  eootidérer  cooime  éémentré  qu'elle 
ctaîtnnieoaipofé  d'aeidemuriatique  et  dV>iigéue  s  opinion  qot, 
lâfBlA  apMèSf  fu^généralement  adoptée  par  les  diimrsces.  EA 
cppaéqntncf  y  en  donna  k  cette  substance  le  pom  décide 
muriatique  oxigéné^  que  depuis ,  Kirwao  changea  par  ab-' 
brévîaf  ion  en  celui  î^acide  oximuriatique.  Les  expériences 
de  Sebéeleet  de  Bcrtbi>ilét  furent  répétées  et  tariées  par  tous 
les  dûoNStes  distingués  d'alors.  Mais  ee  fiirent  Gay-Lussac  et 
Tbé»ard,qni  ajoutèrent  b?  plus  aux  découvertes  de  ces  sa  vans, 

rr  ieors  travaux  sur  ce  su  jet,qn'ils  publièrent  en  1 8 1 1 ,  dana 
aecend  Toinme  de  leurs  Ji/nvhêr€kes  pAysicô^elimiques, 
p«  9i«  fls  Csisaiefit  voir  que  f  opinion,  que  le  ga^  acide  oximu-* 
fîatiqae  «e  contient  pas  d'oxigène,  peut  être  soutenue  ;  mais 
en  mumw^awnpa,  ib  exposaient  les  raisons  qui  leur  faisaient 
cctosidérer  l'opinion  ancteime  connue  bien  fondée-  Un  extrait 
d# leurs  importans  travaux  et  dos  résultats  de  leurs  expé« 
rienoea,  avait  été  puUié  en  1 809  ^.Ces  expériences  portèrent 
HnaipbrT*Davy  à  diriger  son  attention  aur  le  même  sujet  -, 
et  iueot^  après,  il  communiqua  à  la  société  royale,  un  mé- 
moire, dans  lequel  il  annonçait  qu'il  ne  pouvait  être  sépai^é  de 
-,  - .  -r^A-»-  j^  \y^^Â^  — : :.*:^..»   -•  ^.,^  -:^«  ng  prouvait 

transactions 


gkX<>xigèoe  de  l'acide  oxirouriatique,  et  que  rien  ne 
qu'il  en  contint.  Ce  mémoire  fut  publié  dans  les  tra 


■  Mteoires  de  Chimie  de  M.  G.  W.  Schëele.  I  »  67. 
*  McflMMrcs  d'ArcocU.  II ,  99$. 
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philoaopbiqaes  p^uriSiib  f<;«lifiil  Moivpttiièait^iÉniîr^M 
autre  sur  le  oiéflieiM)et  '^oAf  adiioloaiti4|iie.  Taddei  ottom* 
riadcpie  est  uacoppsiiadé€i>mpd«évctiilluilappiif|iiaii,icXMDife 
tel,  la  déDCHuiimtion  u^uveile  à^^hhm^mmïàmÎBàth  oonlelir 
jaune  de  cette  âuhstanee.  Ui  y 'Cut  dfaborxi  pewdblcliiBiites 
disposés  à  accéder  à  ropinion^de^Da^y  vflMfoiaSLdétfiiwilts 
subséquentes  oDt  tellement  lajoiilié  à.  la  lobe*  deiacs  raiaBaoe* 
mena,  que  sa.  manière  'de  ^^nMik^^tt  aufeti  «sliaifQUpdihDi 
presque  universellement  adoptée,  et  que  lar  dqsignationji|i'il 
avait  donnée  B  la  6ùbstBnoe.nouiidleL<(e6indfliJS^fftr( presque 
tous  les  chimistes  y  sous  le  nom  de  flA/bftfi 

Prapriétét.  1.  Le  chlore  est  <utt  corps  ifiaBeox  ay ont J  lest  firopiîélés 
mécaniques  de  Tair.  Sa  couleur^  estiiame  TOrdoifevJAiaame 
odenr  extrêmement  forte  el.silffoQaM)^qut)ea(jeKaaMMOt 
semMable  à  celle  de  Y  eau  régàb^ ,  ott  diiUnéiaiige)  dnen  itooÉo 
décides  nitrique  et  hjdrecUorique«"Lod5qiiiOD.^eeli  esfioaé  à 
respirer  les  vapeurs  du  chlore^- ioaiépnMiTie  une  sensation 
d'étouffement  des  plus  iosupportaMesi;«eUesprpiroquaift  une 
toux»  violente  avec  expoctoratioo ,  qui  contnue  pendant 
quelque  temps  et  réduit  à  ODirésigrand  degré  <k  daiUeaae. 
La  saveur  de  cegasest  astringenlei 

PettBtctir        A*  La  pesanteur  spécifique  du  chbre  cat^snîvoiit  Jes  expé> 

■P^iBqu*.  i-î^nce^  je  Gay-Lusaac  et  Théuapd)  de  aj^yao  ',  «tsuteant 
Davy^  de  a,3^«  Le  docteur  Proutîy  guidé  par  dee  cfnidtra*> 
tionsqu'on  ne  peut  étabUrici^conaidère^pie  la  pesantcurspéd- 
fique  de  ce  corps  approchant  probablement  k  plus  deisi véri- 
table, est  cellede  9i,5oo;et  je  suisdiafoséi  ét0eaeeo9»vîaèoet 
égard.  En  supposant  celte  pesanleor  apéeifi^BOifeeUe,  celle 
de  l'air  étant  i,ooo ,  un  décimètre  cube  Qe.<Uor€v^  k<tom- 
pérature  de  i6<»  centigrades  et  sous  la  preasionJMnwné- 
trique  de  76  centimètres,  pèsera  enviroo  3  graounes  • 
T>^tniit         3.  Lorsqu'on  expose  à  l'action  du  chlore,  une  couioorvé- 

ti  couitnrt.  ^^1^1^  bleue  quelconque^  cette  couleur  est  îaunédiitieiBtiit 
détruite ,  et  elle  ne  peut  plus  être  rétablie  par  aucna^mojfien 
que  ce  soit.  Ainsi  le  chlore  a  la  propriété  de  détruire  toutes 
les  couleurs  végétales  et  d^  blancoir  les  corps  colorés.  Cette 


■  M<$moireft  d'Arcueil,  page^St. 

•  Pbil.  Trans.   i8ti ,  p.  i. 

*  Kechcrches  pbysico-cbimiqnes.  II,  laS. 
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larBertiioUct  viniluti  ea'i£iire  ^ne  appticiCJon  utile  en  pre- 

^fMiMOL  l'emploi lidu  bUorei^laiis  1»  «pratique  du  Uandiiiiieiit. 

ifGMteidéeacté<adopl»ev^<rec  un  plein  succès,  eo  Angleterre 

*  «C eailrlwrie;  et aujourd'biii ,  dans  tou»  les -gpuids étafalisse- 

^'iiMD9jdell>lafiehMseriesde«ceipay&,  ontaitiisaHe  dueblore 

Mf  me  d'wi  ^woà  ageni  pour  blanchir.  C'eat  à  M>  Watt  que 

Mtm'sumxàeB  redevables  de  ce  'prainHeF  «mploi  du  chlore 

'•  Morœt'dbjdt  ^j  *"  <♦  *"  T  ■ 

^":'^4'  iLwQiqo'oiiiiiIrodaik'iine  bongie^idlaniée  daos  une  ficrf^.^  ct^'.T 

remplie  de  chlore  ,*  eHe  eômiirae  d'y  brûler  avec  une  flamme 
'  ékn'  rovgei  foncé,  en^mettant  beanoonp  de  fumée  ^  mais  *  •  -  > 
doniHDt'fea  de  buBÎt  re.  Si  Ton  introduit  dans  ce  gaz  y  «n» 
OKNveaa  de  'phosphore^ ^  il  prend  feu  spontanément ,  eti 
br^  a«ec<;.nne  nanme  pale  d'un  vert  faunâtre.  L^anti- 
BWÎMj  FarseoiC)  le  a»nc^4e  fer,  etplosieiirs  antres  métônx 
a'aibnent  de  même  spontanément  dans  Je  ehtore,  lorsqn'ib 
y  MBl  ploiigés,  eC*bruleD^aveo  un  ti^èe-grand  écblt*  Dans  ^ 
'MHS  ces -cas  de  coaibostfoo,  la  quantité  du  chlore  diminue 
liendant  ^'eUe  a  lieu;  et  si  le  combustible  est  en  propèrdon 
tii£B58Dte,  le  chlore  disparaît  entièrement.  Le  combustible 
•oC  totalement  changé  dans  son  aspee^,  et  il  est  comerti  en 
•«ne  êobstanœ  nouvelle ,  qui  a  i^u  le  non»  de  ckhrure  t  c'es^ 
«B  caatposé  de  la  substance  t»>mbustfb)e  et  de  chlore* 

5,  Si  on  animal  est. plongé  dans  une  atmospbère  de  eblore^ 

de  manière  à  être  forcé  de  respirer  kef  az  à  f  état  de  punelé ,  outrait  u  m. 
il  péril  presqu'instantanément.  Ainsi  te  chlore'  ne  peut  entre- 
tenir la  vie  des  animaux';  tc  sons  ce  rapport ,  il«  diffère  entière** 
jnenC  du  gacoxigéne. 

6.  L'eao  absorbe  lo'chlore  avec  une  très-grande  ranidiié, 
lorsqnece  gaz  est  pnr.  L'absorption  est  beaucoup  pluslente ,  Ab«orbé 
ioraqu'il  est  mêlé  avec  Tair  ou  tout  autre  gaz  étranger.  Sui-  ^  ^  **""' 
«mnC  lea  expériences  de  Daltoir,  un  voinme  d'eau  à  la  tempe- 
lafore  et  à  la*  pression  ordinaires,  absorbe  deux  volumes  de 
eUore*.  L'eau  adipiiert  la  couleur  jaune.' ver dàtre,  Codeur 
désagréable^  la  saveur  astringente  et  lea  propriétés  blancfais- 
aaotes  do  gaz  lui-même. 


•  Annals  of  Philoiopbjr.  VIII,  t. 

•  Qtlloa't  Kew  Sysiem  of  chemîcal  Philosophjr.  Il ,  198. 
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7.  Lorsqa'^i  fiit  agir  iâ  hitten«'gtflTaoi<|w  Mr^nM 
cembÎMisMi  du  cUore  «ree  tout  autre  corps ,  la  eombmaiioii 
est  «iétruit^,  le  oUore  est dé)3osé  au  p6ie  positif,  Modia  que 
Fantre*  substance  Test  tu  pMe^  iiâgaïK.  Lu'  aeoiie  rxeeMma 
probiMe  à  oette  lot ,  est  oelie  du  cas  de  combtveisoli  èa 
chlore  et  de  rexi^^éoe;  oari  alors  il  y  a  lieu  de  croire  que 
Toiigéo^  se  porterait  au  pAie  positif  et  le  chlore  a»  pôle 
n^ttf.  Mais  je  m  sois  tias  cettain  que  l'efpérieoœ  ai«'  été 
faite.  Â  de  hautes  températures,  le  chlore  déplace  )^o«igé«f 
de  ses ODiubioaiaoBS'«vtc*uii  grand noeabre des  métaux, et 
il  s^uait  avec  em. 

h\  On  peut  exposer  ie,cfaiore*ài»c  .ttM|>ératiire  triu 

élevée,  en  faisant  passer  le  gatS'ètrsYwstin  Aibeideporee* 

hine  chaulfé  au  blanc,  aaiis  qu^il  éprowe  aruoop  obangeoNfUt. 

s*  comBiM      tn;  Le  cbloTe  ^  la  propriété  de  secofubioe^aveo^tfoxigèiiê; 

4^?  J^oxfè- et 'de  fefiHer  ainai  quatre  sàbstancea  distinctes',  qui  ont  été 

M,  et  fonne.  examioées  particulfèreoient  Cette  «nion  du  ehuire''  avec 

l'oxigèoe  ne  peut  pas  étreprod^te  direotement  par  le  simple 

mélange  de  ces  deux  gax  ;  toutes  les  eonabiBuisons  de  oes>den 

principes  s'obtiennent  an  moyen  du  sel  préparé  et  décrit 

Eour  la  preouére  fois  par  BerthoUet.  Ce  sel  a  été  ^mulaiiC 
mg^temps  disdagué  par  le  'nom  de  hypernseàmw/iaié  A 
potasse  j  nom  miquel  on  a  récemment  substitué  oalni  de 
chlorate  de  potmsmm  On  l'obtient,  en  finsant'ftasseiràlMvers 
ane  disaolntion  dans  Veau  de  pelasse  ordinalire  du  tsommerce, 
un  courant  de  chlore  è  fétat  de  gaz  1^  et  en  continnaot  ainsi 
tant  qu'il  y  a^soiption  du  gaa.  Au  Imi  de  qnclmto temps,  il 
aedépose,  dans  cMe  dissomliiNi,  deygryslanx  riiomboidaiiK 
aplatis,  très-brilUn8:ces  crystaux  aont  le  lAlorate  dépotasses 
jtens  aUotts  exposer  par  quels  meyeaS'On  peut  fteiner ,  avec 
.eesel,  les  diffitreoe  composés  d*oxigèneet  de  chlore. 
i.Preio»d«a«  '*  Lorsqu'aprés  avoir  introduit  du  chlorate  de  potaaae 
5bior«.  dans  une  petite  cornue  de  verre,  on  verse  par^dcnui  de 
l'acide  hydrochlorique  ^  il  y  a  effervescence  et  dégagemetit 
abondbnt  d'un  gas  de  couleur  jaune  verdàtre.  Si  l'acide  hy- 
drochluriqne  qu*on  empbie,  est  affaibli  en  l'étendant  d'eau, 
si  le  sel  est  en  grand  excès  relativement  il  l'adde  ;  et  enfin 
si  on  chauffe  doucement,  il  se  dégage  très-lentement  un  gai 
qu'on  peut  recueillir  dans  de  petites  cloches  sur  le  mercure. 
Lorsque  le  eaz  a  été  ainsi  préparé,  il  couvrent  de  le  laisser 
pendant  a4  heures  en  eonua  avec  le  mercure^  ear^  lors  de 


Jt^fcrwti^yjl  coQlient  toi^oun  une  Buez  gvan<)o  cjuantîté 
fIfefiaiGUore  mêlé  avec  bi,  qitt*eD  défuise  et  eo  altère  sen^- 
sMsmftDt  les  firopriétéa*  Le  tteroure  peut  absorber  et. «'noir 
ajrecie  qhiope^  (aBdis^qs'il  n'a  aucuDe  action  sur  le  nouTeau 
gai;  (e^flief  cure  en. sépare  donc,  par  degrés ,  tout  le  chlore, 
el  bwstt  le  §f s  nouvelkmeot  formé  k  l'état  d^  ipureté* 

'L^  1^  oouyeau,  préparé  de  la  manière  c[ui  TÎenl  d'être 
décrifief^  4viX  découvert.^  em  .181 1,  par  Hamphry-Davy,  qm 
lui!  donna  Je  nom  ^^^mcUorin^  '  ;  mais  11  eût  été  piua 
ceovenable  de  le  distiiif;uer  par  la  dénomination  de /rroAMriifilr 
de  chloTû,  afin  d'in<fiqner  ainsi  que  c'est  UQ  composé  dé 
chlore  elrd'oxijgéoe  avec«  la  plus  petite  ipiaotitéde  ce  der- 
nier priodpe.  L'euchlorine  jouit  des  propriétés  suivantes: 

iStTCQiiléqr  eat  beaucoup  plus  îmeose  et  plus  jaune  que  Pk«pnMs. 
eaUe^dn  eUorew  Ce  gasy  contenu  dans  on  petit  tube  de  Terre^ 
conserve  encore  une  feinte 4rè»-vive  de  jaune,  lorsque  dans 
feoMo»  OIS,  ceUe  dn  chlore  est'à*peioe  sensible. 

^I^'adeor  de  l'eucblonne  r^essemble  beaucoup  i  celle  du 
aacn^hrâlé^fnôléecependant  avec  Todeor  du  chlore;  et  il  est 
Ifés-firohBhle  que  cette  dernière  odeur  <st  duc  à  la  présence 
Hmit  petite  portion  de  (chlore;  taot  11  est  difiBeile  a'enlever 
cempleicmeot  ee  %w^  i  HeucUorioe.     - 

Lîic^'oiiichaoiï&doqcefient  uni  vaisseau  rempli  d'eu<- 
cUocàae,  ilisec.&it  aieer  explosion,  et  Je  gaz  est  décomposé 
dansi  un  mâaâge  4e'9eiéléiiiensi,  ie  chlore  «t  le  ga£  oxigéne. 
il  suffit  .d'une  tréa4sgère  cbaleuv  poua  produire  cette  ex» 
ftoma  z.quelqiMtGsia  jM«flie  flile  n  lieu  par  la  f^haleur  de  la 
laeip^  mais  nbreieHe' est  faîbfe.  I>  après  les  expériences  de 
Da«j,  eûut.vtflameséeceppotOKidede  chlore  en  deviennent 
iix  par  iaidéeoBMioskio»  y  et  le  fax  décomposé  est  un  mé« 
lange  de  deux  volumes  decbloreet  d'an  volume  d'oxigène^. 
U  est  dooc  composé  en  poîda  de 

CMore      5,000.   .   .      81,82.   •'•    100.  .'..'.      4>5o  Compositleo. 

*  Oxi?ène.  1,111.  .  .     i8,i8.  .  .     Si,2>.  .  .     1,00 

,,  *■«  ■     ■■>*  ■ 

100,00 

Amuellemeot,  si  nous  étakli$$0P5  quç  1^0  représente  le 
poids  delà  ptua  petite  particule  d  oxigèoe  qui  puisses'uoir  avec 

■  Pbil.  Trans.  \%\^ ,  p.  i$5. 
»  il»4^  'p.  157, 
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iin  corps  j  vous 'trouverons  cj^e  lsi  pins,  pçti^  qiU9tit^.4<^ 
.  chtore,  qui  puîisse secombînér  avec ^oqorps^js^çrarepras^i^ 
par  4>5.  On  eu  peut  donc  conciurfS/^e  le  proto^îd^  de'i:hkM;t 
est  UD  çoDuposé  d'iin  atome  de  chlore  et  d'uu^tpane.do^ijgjèpf^ 
.  il' résulte  de  ce  qui  vient  d'être  établi,  que  la  pesunteur 
spécifique  du  protoxide  à^t  àp!^vt  est  de  ?^fyy]^  eeUe^de 
lairétant'r.  '  '  I 

Le  protolxîde  de  chlore  détruit  tes  couleurs  végétales, 
ainsi  (^uè  le  fait  le  chlore;  mais  il  donne  aùv  couleurs  .bleu)^ 
une  temte  de  rouse.  '        ,       . 

-  Plusieurs  substances^  telles  que  le  phosphore,  par  exempl^ 
prennent 'f4!u  par  leur  contact  avec  le  pipUDjude  de  d^kurci 
et  il  y  a  explosion. 

L'ean -absorbe  huit  fois  9oiD  volume  du  gaz  pMoxide  de 

chiots  ^  et  elle  acquiert,  par  cette  absorption  y  noe  coitlear 

orangée  et  Todeur  particulière  du  gaz. 

%.  Demoside      A-  Le,  deutoxîde  de  cUlf^re^fut  déeovveiiy  à^MA^Mèf  et 

«!•  chior*.    idéine-temps',  par  Humphry-Davy  et  le  comte  Voq  otadisn 

de  Vienne;  mais .  ce  fut  Dtvy ,  iqui-  puhlia  île.  preaner'rex- 

1)osé  de  cette  découverte  \  On  obtient  i)e  deuloxsde  {itr 
e  procédé  suivant:  On  mêleesséRMe  uae  pelitQ.4|iiaolîlé 
(qui  n*exccde  pas  3  grammas)  de  chlorale  de  potasse  es 
poudre  et  d aciofe'  suUurîqu»,  <i»isqa>k  oe  que  Je  tMil*foniie 
-une  pâte  sédie  qui  sera  de  couteuff  ^ocangé*  On.intnidwt 
cette  pâte  daos  u«e.)^te  icoroue  de  veaiei  doat  «a  pboge 
la  panse  dans  de  Teau  cbaude^  On  ly  maintient «aioai  madaBt 
t{uelque. temps,  en  ayant  s<ûa  que'la-ttmpératoire  de  Veatt  âe 
parvienne  point  i  celle  de  v^  oesligradea*  U  se  sépare 
de  la  pâte,  un  gas  d'un  vert  faqnâtreclak)  qu'on  recaetUe  dans 
de  petites  cloohfiade  verre  survie, BMOCure.  Ge^a»  ooaatîtM 
le  deutOKide  de  cUore.  i  ' 

propriétés.  Sa  couleur  est  d'un  vert  jaunâtre*  enooreplos  ckir  ime 
celle  du  protoxide  de  chlore:  il  a  une  odeur  partioaliere 
aromatique,  sans  aucun  mélange  dé  celle  du  chlore.  .L*eea 
absorbe  sept  ibis  au*moins  son  volume  de  ce  gaz.  Le  liquide 
devient  d'un  jaune  foncé,  et  il  acquiert  une  saveur  asti  in* 
^ente  et  corrosive,  qui  bisse  pendant  long* temps  une-im* 
pressioa  désagréablesur  la  langueur  Ce  gas  détruit  les  cou- 

*  Le  rapport  Je  Davy  a  ^lé  publie  dans  le»   Tramacùons  phila^ 
sophiffues  pour  i8i5,p.  S14.  Celui  ihl  comte  Von  Sudion  a 
co  féTrier  1816,  in  duberts  AnnaUn  derPhfsich*  LU,  179* 
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!£tir^  bleues  Végétales  liainidfès,'  sans  les  rougir  préalal^Ie^ 
ment.  Il  tfa  |k>rDt  d'action  sur  le  mercure  ni  s,uraucune  autce 
des  Substances   combustibles,  essayées  par  Dayy,  c^^e  le  , 

phosphore*,  lorsqu'on  en  introaiiit  dans  le  g^^  il  jptiroduit  une 
explosion ,  et  il  y  brûle  avec  un  grand  éclat. 

XorsqAe  cegazest  chanfieàla  températurédeioo^centig^ 
il  détonne  tTec  plus  de  violeiice  cpe  le  gaz  protoxide,  w 
donnant  beaucoup  de  lumière.  Deux  volumes  de  deutoxîde 
de  chlore,  en  faisant  ainsi  explosion,^ sont  convertis  en 
trois  volumes,  consistsmt  dans  un  mélange  de  deux  volumes 
dWgène'et  irùti  volume  de  chlore  '•  D*où  il  suit  que.  le  g^z 
dentoxide  dé  cUore  est  composé  en  poids  de 

.Cl^lore    a,5    •  ,  •   .5 2,94*  •  •    loo  .  .  *    4 «S  compourîoB. 

Oxigène  ifi^2.  .  «    47yo6.  .  .      HSJSS.- .    4,oo« 

.     100,00       - 

Or  y  ptBiqoe  le  poids  d'un  atome  de  chlore  est  représenté 
'|»ar  4^5,  et  celni  d'un  atome 'dWigéne  par  i^  on  voit;  parla 
dernière  eofentie  de  la  table  ci-dessus ,  que  le  deutoxiae  de- 
chlof e  est  compoïsé  â*un  atome  de  chlore  combiné  avec 
^tre  atomes  doxigèbe  *: 

*  U ««suite  évidemment  de  ce  (|ui  vient  d'être  établi,  que  la 
peaaniew  spécifiqae  du  dentoxide  de  chlore  doit  être  de 
filial.,  celle  de  l'air  étant  1,000. 

..  3..  Le  troisième ,  composé  de  chlore  et  d'dxigène ,  a  été    3.  Acida 
:  obtenu  po«r  la  Première  feis,  à   l'état  Isolé,  par  Gay- 
^Lnssac,  qui  kii  «>nna  le  notn  d'acide  cklorique.  C'est  cet 
'iwààt  qui  'existe  dans  le  chlorate  de  potasse  :  Gay-Lussac 
f obtint  séparé,  par  le  procédé  Suivant.  Dans  uoe  dissolution 
jdfeins  Teaurde  chlorate  de  Barite,  préparé  par  la  méthode  indi- 
quée par  m.  Chénévix,  et  que  nous  décriions  par  la  suite ,  il 
rersait  de' l'acide  snlfnriqne  étendu,  tant  qu'il  y  avait  forma- 


*  Dar]r>  PhiL  Tram,  1816 ,  p.  a  16}  «t  Gay-LosMc,  Ann»  dû 
Chim,  et  Phft.  l,  2^0. 

*  Suif  ant  le  comte  Von  Stadion ,  les  parties  constituantes  du  deu- 
Momidé  dé  chlore  sont  deui  vohimes  de  chlore  et  trois  Toluoies 
^ragièiM  >  €€  qui  en  ferait  u»  «ompotc  d'un  «Mlaie  d«  cMore  el  d« 
trois  atomes  d^oxigéne.  Mais  les  propriétés  de  la  substance  décrit^ 
par  le  comte  ,  dilFéreot  tellement  ae  celles  du  gaz  examiné  par  Oa^y, 
qu^l  est  probable  que  ce  sont  deux  substances  distinctes.  On  peut 
▼otr  un  exposé  par  le  comte  Von  Stadion  ,  de<«  propriétés  du  deuT* 
iMÛdc  de  colore  dam  tes  Annale  ofPhdotophy,  Vol.  IX,  p.  aa. 


chloriqua. 
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tîoD  de  précipité;  nais  €^  {frenanties  précàtnioiis  coiit«v 
nables  pour  que ,  en  ajoutaiic  ainsi  peu-a-peu  de  facide ,  il  vV 
en  eât  poÎDt  excès)  de  manitère  qu  en  filtrant  la  liqueur  pr^ 
dpitée,  il  n'y  resiât  que  faddê  chioriquê  tenu  en  dissolution 
dans  l'eau. 
Propriéiéi.  Les  propriété  de  cet  acide  sont  les  suivantes  ^  :  il  n  a 
pas  d  odeur  sensible.  Sa  dissolution  dans  Teau  est  incolore» 
et  elle  rougit  les  couleurs  bleues  végétales  sans  lesdétrdiv» 
La  lumière  ne  le  décompose  pas  :  on  peut  le  concentrer  par 
une  douce  chalenr ,  sans  qu'il  éprobte  de  déeomposifion,  er 
3aos  qu'il  s'en  volatilise  a^vec leau.  Il  prend  parla  concentra^ 
tion  une  sorte  de  consistance  huilense.  Lorsqu'on  le  chande^ 
il  est  décomposé  en  partie  en  un  mélange  de  chlore  er  d'oïl* 
gène ,  et  il  e^t  en  partiç  volatilisé  saos  altération.  L'acide 
hydrochlorique  le  décompose  de  la  même  manière,  sans  le 
secours  de  la  chaleur.  Cet  acide  se  combine  avec  les  di(Té* 
rentes  bases ,  et  forme  avec  elles  le  genre  des  sels  appelés 
chlorates ,  dont  il  sera  traité  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Lorsqu'on  chauffe  au  rouge,  dans  une  cormie,  i  oo  parties 
de  chlorate  de  potasse  sec,  il  s'en  dégage  38,88  parties  en 
poids  de  gaz  oxigcne.  Le  résidu  dans  la  cornue,  dn  poids  de. 
ot, Imparties,  est  un  composéde  3ii,t  gâpf^ies  de  potassium 
et  228,924  parties  de  cblore  *.  Mais  32,196  parties  de  potas- 
sium exigent  pour  se  convertir  en  potasse  (état  on  il  se 
trouve  dans  le  sel)  6,576  d'oxigène.  Il  reste  32,3o4  parties 
d'oii(îèoequîoutdùseCOmbiDeravec28,9i4pat*tt^sdecUbrey 
et  c  est  Cette  combinaison  qui  a  formé  racide  cbloriqne. 
Cet  acide  est  donc  ainsi  composé  de 

c«»po«Uoiu  Chlore     i8,9a4.  ...     47isf  •  *  •    <»5o 

Oxigène  32,3o4*  *  •  •    53,76.  ••  .    5,oa 

J00|00 

On  voit ,  par  la  dernière  colonne,  que  l'acide  chloriqne 
est  un  composé  d'an  atome  de  cblore  et  de  cinq  atAoïes 
d  oxigène.  Carie  poids  d  un  atome  chlore  est  4,5,  et  celui  d*aa 
atome  d  oxigène  est  1  *. 


•  Cay-Ln«iMc,  j^nnatê of  Philùsophy,  VI,  lap, 

•  Tious  ferons  voir  p.ir  la  stiiie  <|u^il  co  doit  ém  aiim  :  o»  a«i 
ne  avrait  pas  bien  compris  si  nous  reipo.<«ioos  ici. 

•  Uunpbry-Davy  coD«idért  l'aci^  ofaloriqut  conunc  im 


.4-  f^e  i|uatrièflÉe  coiii|M>sé  de  oblore  et  d'oxîgène,  est    *4' AcUt 
tgalement  uo  acide;  et  on  peut  le  distingner  par  la  déno-  ^"^  "^^^^^ 
Diiiiattofi  d acide  percblorique;  Il  fot  découvert,  en  derr 
nier  lieu^  par  le  comte  Von  htadioiu  On  peut  Tobteoir  ainsi 
qu'il  suit* 

Lorsque  le  deutoxide  de  chlore  est  dégagé  d'un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  chlorate  de  potasse,  il  se  forme  uo 
«el  particulier  qui  reste  dans  k  coroue.  Ce'sel  se  produit  le 
mieux  lorsqu'on  emploie  de  2  à  3  grammes  d'acide  sulfu- 
rique concentré ,  par  6  centigrammes  du  chlorate  de  potasse. 
Lorsque  la  première  acfion  violente  de  l'acide  est  à  sa  fin,  on 
applique  la  chaleur,  et  on  la  continue  jusqu'à  ce  que  la  cou- 
leur faune  de  la  maasc  ait  entièrement  disparu.  Le  sel  ainsi 
iormé  est  mêlé  avec  du  bisulfate  de  potasse  * ,  qu'il  faut  en 
séparer  par  Jine  seêonde'  criataUiaationé  Le  sel  purifié  a  les 
propriétés  qui  suiveht  :  ■ 

iJ  est  partaitemeut  neutre  ■ ,  inaltérable  à lair,  elsasaveur,  Propriéi*». 

3 ni  est  faible  ^  ressçip  ble  à  celle  de  Th^drocblorate  de  potasse  ^  ; 
se  dissout  eu  très-grande  proportion  dans  l'eau  bouillante  -, 
mais  à  la  température  de  i5  à  16*  centigrades,  Feau  n'en 
peut  prendre  que  les  0,018  de  son  poids*  L'alcool  ue  le 
dissout  point.  Ses  cristaux  sont  des  octaèdres  allongés,  ana- 
logues à  la  forme  primitive  du  sulfate  de  plomb .  et  ressem- 
hlaot  à  la  val'iété  oe  ce  dernier  sèl ,  (rui  a  deux  face^s  prisma- 
tiques entre  les  pyramides  ^.  L^aciae  percblorique  aétonne 
faiblement  lorsqu'on  le  triture  avec  du  soufre  dans  un  mor- 
tier. Chauffé  à  a  1 1**  centig.,  il  est  décomposé  et  converti  en 
chlorure  de  potassium  * ,  et  en  gaz  oxigéue.  Lorsqu'après 
Tavoir  mêlé  avec  son  propre  poids  diacide  sulfurique,  on  fe 
chauffe  dans  une  coi  nue  à  environ  i4o^  centig. ,  il  est  décom- 
posé, et  l'acide  qu'il  contient  peut  passer  à  la  distillation.  On 
peut  aussi  former  artificiellement  Tacide  percblorique  en  son- 

d^oD  atÔDC  àt  chlore  et  de  mx  aldmes  d^oxîcrne.  La  rnifloo  en  e^t 
ffo^il  croit  f|ae  U  poi«w(e*exiaie  ^im  le- sel  à  Véuiiàe  poUiSMum  ,  et 
par  conséquent  il  ajonte  au  chlore  Tautre  alômc  d^oiigcne,  que,  dans 
le  leste  «  nous  avons  supp<l^  être  uni  au  poiassium. 
'  Sel  qui  sera  nltérienrement  décrit. 


Uuiâjf  et  r«pr«aeaice  par  lui  dass  sa 69.*  planche,  fig.  73. 
*  Combinaison  de  <;more  el  d«s  potassium. 

*  l4 
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*  mettant  le  deotoxide  dewchlore  à  l'action  de  Vékctrîei^  rot 
taïque  dans  un  appareil  établi  avec  des  fils  de  platine.  D'après 
les  expériences  du  comte  Von  Stadion,  lorsque  ce  sel  est 
chauflé ,  il  abandonne  t^^^^x  parties  de  gai  oxigéne ,  et  il  reste 
54,08  parties  de  chlorure  de  potassium.  Or,  54^08  de  chlo- 
rure de  potassium  sont  composés  de 

Potassium 28,49 

Chlore ^5,59 

^54;;o'8~ 

Mais  a8,49  P^t^^i^s  <^c  potassium  exigent  5,8iQ  parties 
d'oxigène  pour  être  converties  en  potasse,  reste  40,1  par* 
ties  d'oxigèoe.  Suivant  ce  résultat ,  l'acide  perchlorique  est 
composé  de, 

Chlore*  •  .  a5,59.  ,  •    38,96.  •  •  4>Soo 
Ozigène.  •  4o,&  .  •  •    6j,o4.  •  •  7*0 ta 

100,00 

On  voit  donc  que  cet  acide  est  formé  d'un  atome  de  chlore 
et  de  sept  atomes  d'oxigéne  ^. 

Ainsi  il  paraît  que  les  parties  constituantes  des  quatre  com* 
posés  de  colore  et  d'oxigéne,  sont  ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 

CUort.  OxifèM.    > 

1  '  Prôtoxîde  de  cfik>re.  .  •  •  1  atome  -f-  1  atome, 

a.  Deuloxide  de  chlore.  ...  1  û/.        -f-  4  <^* 

3.  Acide  chlorîqne \  id.        -f-*  5  ù/.  ' 

4.  Acide  perchlorique.  .  »  .  \  id.        H-  7  û£ 

Mais  si  nous  considérons  comme. exacte  l'analyse  du  deu- 
toxide  de  chlore,  d  après  le  comte  Von.  Stadion,  ce  deu- 
toxide  serait  un  composé  d  un  atftme  de  chlore  et  de  trots 
atomes  d'oxigéne ,  et  dans,  ce  cas,  tous  les  composés  consis- 
teraient dans  un  atome  de  chlore  uni  avec  un  nombre  impair 
d'atomes  d'oxigéne. 

SECTIOTÏ  IIL 
De  riode. 

uiitoirt.       Cette  substance  fut  découverte  en  1 8 1 1 ,  par  M.  Cour- 
tois, salpétrier,  à  Paris.  Après  avoir  reconnu  queiques^unes 

__f_^^ I  ~^ ~~ — — ' — ~ — "^^ — — ^— ^^-^— . 

*  GUbtrl't  AoDalen  der  Pliysik.  LU ,  ai3. 
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de  ses  {]f oprlétés,  il  en  doojpa  un  échanUlIoD  à  M.  Clément, 
eiiTiovItaût  à  poursuivre  jc^  rçcheicbessur  cette  substance. 
M,  Clemeot  eu  annonça  lexistence  à  l'Institut  de  Paris ,  Je 
6* décembre  iHi3y4âVS  vu  mémoire  où  il  rendait  compte 


connaît.  Hamphry-DaTy,  qui  se  trouvait  à  cette  époque  à 
Paris,  commença  aussi  quelques  expériences  sur  le  même 
anj^yel  1^  résultat^,  qu'il  eodbttnt  furent  connus  de  la  Société 
rople  avant  qu'aucHW  i^émoire  de  Gay-Lussac,  sur  cette 
soLstance  décèttverla,  eul>été  publié,  quoique  ce  chimiste 
assure  en  avoir  fait  ctuinaître  la  nature  particulière  avant 
Humphr}r4)2|vy.  Q'est  à  ces  deux  savaoa,  et  spécialement  à 
Gay-Lussac,  que  nous  sommes  redevables  des  faits  les  plus 
importans  concernant  cette  singulière  substance. 

f .  On  peut  $e  procurer  Tiode  par  le  procédé  suivant.  On  Pr^puati<m. 
met  en  digestion,  daqs  Teau,  de  la  soude  def  areck  réduite  en 

Soudre,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  leau  se  soit  chargée 
e  tout  et  qu'elle  contenait  de  soluble.  On  filtre  ensuite  la 
dissokrtkiD,  et  on  Févapore  jusqu'à  ce  que  tous  les  cristaux 
dliydrocfaloraf^  de  soude  qu  elle  peut  fournir  en  aient  été  sé- 
parés, pu  mété  alors  l'eau  mère  avec  de  l'acide  sulfurique,  et 
après  aioir  fait  bouiiUr  pendant  quelque  temps  ce  mélange"^, 
on  TintrodUit  aans  ime  cornue  de  Ji'erre ,  en  y  ajoutant  autant 
^  peroxidd  de  manganèse ,  qu'on  avait  mis  d'acide  sulfurique 
dans  le  méladge/  On  dhauffe  ensuite  doucement  la  cornue,  à 
laquelle  aura  été  adaptée  une  aHonge,  et  à  celle-ci  un 
ballon.  Il  a'élève  aussitôt  une  vapeur  d'une  belle  couleur 
violette,  qui  se  condense  dans  l'allonge  et  dans  le  récipienc 
en  une  matière  fioire  brillante.  Cette  substance  est  Yicde, 
Le  docteur  Wollaston  proposa  le  premier  ce  moyen  de 
1  obtenir.  AuJieu  d'une  dissolution  de  soude  de  vareck,OH 
peut  employer  des  résidus  le  lessive  des  savonniers,  lors- 

Ja'on  s'est  servi  de  ce%îe  esplbe  de  soude  pour  la  fabrication 
u  savon.  La  soude  de  vamck  de  France  semblerait  être 
beaucoopplus  riche  en  iode  i]ue  ne  l'est  celle  d'Angleterre. 

^  Od  sépare  pnr  cette  ebiilUiion  une  grande  qaaniitc  d^acMes  hydre* 
rblorique  ei  hydro -sulfurique  ,  qui  auratcDt  cmp^rbc  de.  recueillix 
Viodt, 
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Froprictét.  ^'  L^ode,  ainsi  obtenu ,  est  une  substance  solide  d'on  ndif 
grisâtre  avec  éclat  métallique,  ayant  l'apparence  du  sulfure 
d'antimoine  natif;  il  est  ordinairement  sous  la  forme  d'écaiUcs 
on  de  paillettes  de  dimension  plus  on  moins  §;rande  :  mais 
on  peut  Tobtenir  en  crystaux.  Le  docteur  Wollaston  s'est 
assuré  que  sa  forme- primitive  est  un  octaèdre,  se  rappro- 
chant \jn  peu  de  la  forme  primitive  du  soufre/ Les  axes 
de  cet  octaèdre  sont  entre  eut,  autant  qu'il  a  été  possible 
de  te  déterminer,  à'peu  près  comme  les  nombres  a>3  et  4  '  ; 
sa  pesanteur  spécifique,  317.^  centig.,  est  égale  à  4?94^  * 
L'odenr  de  Viode  est  désagréable^  et  ressemble  beaucoup 
à  celle,  du  cfalore,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout4*fait  aussi 
forte.  Sa  siaveur  est  acre  et  cbaode,  et  elle  se  prolonge 

Iiendant  long-temps  dans  la  bouche.  Orfila  a  fait  voir  qtie 
'i0de  pris  intérieurement  a  les  qualités  vénéneuses'. 

3.  Ainsi  que  le  chlore,  Tiode  a  la  propriété  de  détruire 
les  couleurs  véaétales,  quoiquavec  beaucoup  moins  d'in- 
tensilé*  11  tache  la  peau  en  jaune  foncé;  mais  cette  couleur 
dispai*ak  pron>ptenient.  Il  produit  sur  le  papier  nne  coulenr 
d'un  brun  rougeâtre,  qui  j  est  permanente,  et  à  la  fin  3  le 
corrode. 

4*  L'iode  se  fond  à  la  température  de  107*  centig.,  et  se 
Tolatilisc  à  1 77"  centig.  sous  la  pression  ordinare  de  76  cen- 
tiit>ètres  de  mercure  ^.  Mais  s'il  est  mêlé  avec  de  l'eau, 
et  qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  il  passe  à  la  distillation  avec 
qe  liquide.  La  vaneur  de  l'iode  est  d'une  très-belle  couleur 
violette ,  ce  qui  iit  proposer  par  Gay-Lussac  de  donner  à  la 
substance  le  nom  à^iode  ',  que  Davy  a  changé  en  celui  d'io- 
dine,  comme  plus  approprié  à  notre  langue.  La  pesanteur 
9pécifiquedela  vapeur  de  Viode  est  de  8,6786. 

5.  L'eau  dans  laquelle  on  met  de  Tiode ,  se  colore  eo  jaune 
orangé ,  et  acquiert  l'odeur  particulière  du  chlore  ;  mais  elle 
reste  sans  saveur  et  ne  peut  tenir  en  dissolution  qa'envi- 


■  Annals  of  Philosophy.  V,  237. 

•  Gay«Las5&c ,  y4nn.  de  Chim  XCI ,  7. 

■  Tozîcolo$(ie  générale.  Tom.  1,  Partie  II ,  p.  «90. 

4  Gay-Lnusac,  jinn,  de  Chim.  XCI,  7.  JLl  fixe  k  lÊm^éMàtw 
cairo  1 75  et  I  ho . 

'  De  /«ifl* .  colore  en  violet. 
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roo  un  sept  'teilUème  de  son  poids  d'iode  '.  Cette  substance 
est  plus  sotable  dans  Talkool,  et  davantage  encore  dans  Téther 
suuoricpie.' 

6.  Si,  dans  no- tube  de  verre  fermé  k  Pune  de  ses  ex-  lodarM. 
trémités,  on  met  dû  phosphore  surdef  Tîode,  les  deux  sub- 
sUoces  se.  combinent  au^kôt,  et  à  froid ,  avec  une  grande 
rapidité  et  dégagement  considérable  de  chaleur ,  mais  sans 
lainière  visiUe.  Le  souft%  et  la  plupart  des  autres  métaux 
s'unissf^nt  aussi  facilement  avec  Piode,  lorsque  l'action  des 
deux  substances  entre  elles  est  aidée  par  la  chaleur.  On  a 
donné  (e  nom  Hiodures  aux  composés  que  produisent  ces 
combinaisons.  Ainsi ,  Ton  ^AipipeWe  iodure  de  mercure  ^  la  belle 
poudre  rouge  formée  paf  l'union  de  l'iode  avec  le  mercure. 

n.  Lorsqu'on  soumet  un  de  ces  composés  à  l'action  de- 
là oatterie  galvanique ,  la  combinaison  est  détruite ,  l'iode 
sVtache  au  fil  positif,  et  la  substance  avec  laquelle  il  était 
uni ,  au  pôle  négatif. 

8.  L'iode  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'oxieéne.  Acid«  iodîqnt. 
Cette  combinaison,  ootenue  pour  la  première  fois  à  l'état 
de  pureté,  par  Humphrj'-Davy ,. établit  une  des  analogies  les 
plus  frappantes  qui  existent  entre  le  chlore  et  l'iode.  On  peut 
produire  cotte  combinaison  ainsi  qu'il  suit.  Après  avoir  mis 
dans  an  tube  de  verre  recourbé,- fermé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités ,  un  mélange  de  1 00  parties  de  chlorate  de  potasse , 
et  400  parties  d'acide  hydrochlorique ,  d'une  pesanteur  spé- 
cifique de  1 ,1  o5,  on  fait  communiquer  ce  tube  avec  un  miuce 
récipient  de  verre  à  long  col ,  dans  lequel  on  a  préalablement 
introduit  4o  parties  d'iode ,  et  on  chauffe  doucement  -,  il  se 
produit  un  protoxide  de  chlore  *,  et  dès  que  ce  protoxide  a  le 
contact  de  1  iode,  il  y  a  combustion  et  formation  de  deux  sub- 
stances nouvelles.  1.  Un  composé  d'iode  et  de  chlore.  2.  Un 
composé  d'jode  et  d'oxigène.  Par  l'effet  de  la  chaleur  sur  ce 
mélange,  le  composé  de  chlore  et  d'iode,  qui  est  volatil,  se  dé- 
gage et  laisse  le  composé  d'iode  et  d'oxigène  à  1  état  de  pu- 
reté *.  Oîttc  substan<!e  jouissant  des  propriétés  acides,  Gay- 


•  Gay-Littsae,  j4nn»  de  Chim,  XCI,  7. 

*  Il  coofient  de  faire  passer  ce  gaz  à  travers  du  cMorure  de  cal- 
nm  deHëéché  f  maria  te  de  chaux  ) ,  avant  qn^il  sott  en 


J*iocle  r  afin  de  le  dûpouiUcr  de  Teau  qu'il  rctieoUorsqu^U  vient  d'être 
f»rodnit. 

»  DavjTi  PhiL  Tram,  18 15,  p.  ao4. 

l5* 
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Lussac  a  proposé'  de  loi  donner  le  nom  Saâide  iod^wi 
que  noas  adopterons. 

L  acide  iouique  j  lorsou'il  est  pur,  est  sous  forme  solide, 
Uanc^  demv-transpàrent.  Il  est  inodore ,  mais  il  a  one  savmr 
très -aigre  et  astringente.  Si  on  élève  sa  températore  jusque 
aoo''  centig^  eiiviroQ  ^il  fond  et  se  décompose  entièrement  en 
donnant  de  Tîode  et  de  Toxigène.  En  prenant  le  terme  moyen 
de  trois  expérimces  faites  par  Davy ,  65  milUgrammes 
d'ajcîde  iodique^  lorsc{tt'ils  sont  décomposés ,  donnent  en- 
viron 1 1  grammes ,  mesures ,  de  gaz  ooiigène  '  ;  or ,  ^  b 
température  de  i6<>centig. ,  ii  grammes  <fean  sont  égaux 
en  voiûiue  à  environ  1 1  centimèires  cubes.  Mais  1 1  centi-i 
mètres  cubes  de  sas  oxigèoe  pèsent  i5  nùlligrammes ,  donc 
l'acide  iodique ,  aaprès  ce  résultat ,  est  composé  de 

Iode 764*  .,••••     i5,6a5 

Oxigène.  .  .  -  .     286 4^825 

1000 

Actuellement ,  suivant  les  expériences  de  Gay-Lu$sac  «  quf( 
nous  citeroos  par  la  suite  ^  1^,62$  représentent  le  poids  de 
l'iode  qui  entre  en  combmaison,  en  supposant  le  poids  da 

1;az  oxigéne  ésal  1  ;  de  sorte  qu'il  suit  de  la  précédente  an»- 
yse  de  Humpnry*Davy ,  que  l'acide  iodique  est  un  composé 
d'un  atome  d  iode  et  d'environ  cinq  atomes  d'oxigène. 

Mais  les  trois  expériences  de  Davy  ne  concordent  point 
entre  elles.  D'après  la  première ,  l'acide  iodîquo  serait  un 
composé  d'un  atome  d'iode  et  de  4^588  atomes  d'oxigène^ 
par  la  seconde ,  ce  serait  un  atome  d'iode  et  4>8a5  atùraes 
doxigène;  et  la  troisième  donnerait  un  atome  d'iode  et 
5,375  atomes  d'oxigène.  Ces  expériences  ayant  eu  lieu  sur 
trois  grains  ,  deux  grains  et  un  grain  d'acide  iodique ,  on  ne 
sera  pas  surpris  des  petites  différences  qu'elles  nlTrent  dMi$ 
leurs  résultats,  ni  que  la  petite  quantité  d'oxigène  obtenu 
soit  un  peu  au-dessous  de  la  vérité.  Gay-Lussac ,  qui  <^»éra 
plus  en  grand ,  en  employant  le  composé  d'acide  iodicpie  et 
dépotasse,  trouva  que  Ja  composition  dp  l'acide  indique  — ' 
exactement  d'un  atome  d'iode  et  de  cinq  atomes  d'oxig*" 


■  Phi].Traos.  i8i5,  p.  ao6. 
•  Ann  deChim.  XCl,  48. 


Vous  coBsîflérerons  donc  celte  composition  coninié  étant 
r^emenl  tAe  de  l'icide  iodique ,  et  d'après  elle  ,  le  poids 
de  aea  cemposans  peut  êtir  représenté  par  les  nombrtîs 
snivans  : 

Ox%èoe.  .  .  •     24,a4*  *  •  •     loo.  .  •  •     S 
Iode*.  •,..-.    yS}^*  .  .  .    781,25.   .  i5,625 

100,00 

Cet  adde  iodic^ae  se  rapporte  etacteanent  dans  sa  compo* 
aitioD  avec  Facide  chlonqne.  Il  n'a  point  encore  été  jusque- 
présent  découvert  d'autres  composés  d'iode  et  d'oxigéne , 
^noiqu'îi  soittrés^probablc  qu'il  en  existe.  L'analogie  entre  le 
chlore  et  l'iode  est  telle ,  qu'il  est  bien  possible  de  croire 
que  ces  deux  principes  forment  des  combinaisons  semblables. 

L'acide  iootque  est  trés-soluble  dans  l'eau  ;  pour  peu  qu'il 
toit  exposé  à  une  atmosplière  humide ,  il  devient  par  degré 
déliquescent.  Sa  dissolution  roucit  d'abord  les  couleurs 
Ueues  v^étales  qu'elle  finit  par  détruire.  Elle  change  en  un 
jaune  foncé  les  autres  ^lileùrs  végétales.  En  chauffant  cette 
dîasolotioiK  aqueuse ,  on  peoi  l'évaporer  fusqu'en  oonsistauce 
de  sirop.  L'acide  devient  alors  pâteux,  et  on  peut  le  débar- 
rasser sans  qu'il  soit  altéré  y  si  la  chaleur  n'a  pas  été  trop 
fortement  poussée  ;  car  alors  il  acquiert  une  teinte  pur- 
purine ,  ce  qui  est  du  à  un  commencement  de  décompo- 
iîti<Mi  qui  a  n^  une  portion  de  l'iode  ea  liberté. 

Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  l'adde  iodique  avec  le 
charbon ,  le  sucre  ou  d'autres  corps  inflaminaDles ,  il  se 
produit  dîca  détonations.  Sa  dissolution  corrode  très-promp- 
tcmeiit  les  c^rps  métalliques. 

9.  L'iode  |mt  aussi  se  combiner  atec  le  dilore  :  la  dé-      Aride 
couverte  eu  composé  qui  en  résulte,  est  due  k  Davy;  <i^«"»<i'<i''«^ 
OHÔs  G«y*Lii68ac  examina  celte  combinaison  avant  qu'il  eût 
pu  toe  iascruit  que  le  chimiste  anglais  était  occupé  de  recher- 
ches dans  le  même  objet,  Davy  appelle  ce  composé  amde 
^hJoriodique^  dénomination  que  nous  adopterons. 

On  obtient  aisément  l'acide  diloriodique  en  faisant  passer 
«m  courant  de  vapeur  de  chlore  dans  un  vaisseau  qui  con- 
tient de  l'iode;  la  combinaison  a  instantanément  Ifeu*  Irorsqoe, 
<lans  le  composé  ainsi  formé,  l'iode  est  saturé  de  chlore,  sa 
«:oulenr  est  jaune  \  et  elle  est  ronge ,  lorsqu'il  y  a  excès 
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dïode  \  Oo  sature  assez.  difiidleineDt  Tiode  par  le  moyen 
que  nous  venons  d'indiquer ,  mais  on  y  parvient  aisémeol^ 
^Q  dissolvant  le  composé  rouge  dans  l'eau ,  et  «n  fiûsant 
passer  dans  cette  dissolution  un  courant  de'cbloie  i  TéCat 
de  gaz ,  jusqu'à  saturation  de  l'iode.  La  dissolution  d'acide 
chloriodique  ainsi  obtenue  est  incolore,  si  toute-fois  elle  n'est 
pas  avec  excès  de  chlore  ;  car  dans  ce  cas  ^  elle  a  une  coulenr 
jaune  '. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  la  composition  de  l'acide 
chloriodique, à  raisondecettçdifiicultéxlesaturaticHi,  et  parce 
qii!il  seiuÛe  même  affecter  l'état  d'une  sùr-dose  d'iode.  Davy 
chercha  à  reconnaître,  dans  deux  essais  qu'il  fit  à  cet  effet, 

Juelle  peut  être  la  quantité  de  chlore  absorbé  par  on  poids 
onné  d'iode.  U  obtint  de  ces  deux  expériences  les  f  ésûltata 
suivans  ^  : 

ClOore. 

1 .  Ufi  gramme  diode  absorba  environ 

21 5  centimètres  cubes 0,64^  gram. 

2.  Un  gramme  d'iode  absorba  i  Sy  cen- 
mc(res  cubes * ^Ali 

Diaprés  ces  expériences,  la  composition  de  l'acide  chlorio- 
dique, est,  savoir: 

1.  1 5,625  iode,  -+-  y  fi      cblorCs 

2.  i5,6a5iode.  -4-  6,719 


On   se  rappellera  que  1 5,6a 5  représente  le  poids  d'' 
at6me  d'iode ,  et  4^5  le  poids  d'un  atdciie  de  chlore. 

Davy  est  disposé  à  inférer,  de  ces  expériences,  que  l'acide 
chloriodique  est  un  composé  d'un  atome  d'iode  -^  on  atome 
de  chlore.  Mais  si  Ion  considère  qu'il  est  très-difficile  de  sa- 
turer l'iode  par  l'absorption  directe  du  chlore ,  et  que  dans 
hi  première  expérience  ^  la  quantité  de  chlore  absorbée,  ne 
différait  que  d'im  huitièmeen  moins  du  poids  dedeux  atomes^ 
on  ne  peut  guère  hésiter  à  en  induire ,  que  l'acide  chlorio- 
dique pur,  est  on  composé  d'un  at6me  d'iode  et  de  deux 

*  DaTy,  Phii.  Trtmt,  1814  >  p-  ^Q^tGay-LusMc,  Ann.  à€  Chum. 

*  Gay^Lussac»  ^wi.  de  Chim,  XCÎ ,  5o. 
»  Phil,  Trajis.  1814.  p.  499. 

4  Dans  cette  cipérience,  on  ajouta  deTcatt  pour  facOiter  Tabsorp* 
U04. 
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Jttômesde  chlore;  et  dans  cette  supposition,  si  elle  est  fondée, 
la  compositioB  sera: 

Iode.  •  .  '.  •    .i5,6a5.  .  .     63,45.  /.     loo. 

Chlore.  .  4  •      ^,0ûo.  .  .     36,f)5.  .  .     57,6. 

j  «       Il   w»  1 1  »  ■ 

100.00 

L'acide  cbloriodique  est  trés-volatil  ;  il  est  déliquescent 
i  Falr  :  sa  dissohuion  dans  f  eau  a  les  propriétés  acidi^sl 
Elle  détruit ,  par  degrés ,  les  couleurs  bleues  végétales,  elle 
décolore  même  la  dissolution  sulfiirique  d'indigo.  11  parait, 
d'après  les  expériences  de  Gay-Lussac,  que  par  sa  combi- 
saison  avec  une  base ,  la  dissonition  de  l'acide  cbloriodique 
est  décomposée  et  convertie  en  acide  iodique  et  eu  acide  ny- 
drocbloriqne,  ce  qui  est  du  sans  doute  à  la  décomposition  àe 
Tean.  C'est  cette  circonstance  qui  porta  Gay-Lussac  à  donner 
i  la  combinaison  de  l'iode  avec  le  chlore  le  nom  de  chlontre 
d'iode^  parce  qu'il  doutait  qu'elle  eut  les  propriétés  acides, 
et  qu'il  la  considérait  comme  devant  éti^e  décomposée  toutes 
les  fois  qu'elle  ét|iit  dissoute  dans  l'eau.  Mais  il  me  setnble 

fironvé,  par  les  expériences  de  Davy,<{u'elle  se  dissout  dans 
eau  sans  éprouver  de  décomposition;  et,  par  conséquent, 
celte  combinaison  est  un  ^cide. 

lo.  L'iode  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'amidon  ou 
fiécnle,etde  former  avec  cette  substance  un  composé  d'une 
belle  couleur  bleue.  Ce  fait  curieux  fut  observé  par-MM.  C#- 
lin  et  Gaultier  de  Clanbry  '•  On  peut  obtenir  le  composé 
Meudela  manière  la  plus  facile,  en  traitant  l'amidon  par  tm 
excès  d'iode,  en  dissolvant  lé  métange'dans  la  potasse,  et 
«o  ajoutant  alors  un  acide  végétal  :  il  se  produit  un  préci- 
pité d'un  beau  bleu  qui   est  Viodare  d'amidon,  Stromeyer, 
professeur  de  chimie  à  Gottingue,  a  trouvé  qne  l'amidon  est 
lan  réactif  des  plus  sensibles  ]>our  découvrir  la  présence  de 
Yioàe  dans  les  liquides.  Il  assure  que ,  dans  un  liquide  qui  ne 
contiendrait  qu'un  quatre  cent  cinquante  tniiltème  diode, 
l'amidon  accjuiert  une  teinte  bleue  qu'on  peut  apercevoir  *. 
1  f .  Gaultiei*  de  Claubry  a  découvert  la   présence  de 
l'iode  dans  plusieurs  plantes  marines.  Il  trouva  qu'il  existe 
les  cendres  à\k  fucus  sacciarinus ,  du  fucus  èUgitatus  , 

m  Anna^  of  Philotoghy.  Vl^  3ia. 
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éa/treus  visicalosusy  àa  fucus  sèrraius,  àù  fucus  SiUquosus 
et  àxk  fucus  filum  y  des  familles  des  ulves,  ées  ^recbet 
des  céramium  de Ltimée  '.  Davy  remarqua. des  içdicatiiHis de 
la  présence  de  Tiode  dans  les  cendres  àa  fucus  eartilagi' 
neus  y  A\i fucus  membranaceus ,  dufucus  rubens,  àufitcus 
fîlamentosus ,  de  \utvapavonia  et  de  \uha  linza  '. 
;  12.  II  paraîtrait  aue  le  chlore ,  Toxigéne  et  Ftode  se  sépa- 
rent entre  eux,  des  oases,  à  une  chaleur  ronge,  dans f ordre 
ijui  suit  j  savoir  : 

Chlore. 
'  Oxigéne. 

Iode. 

L^  chlore  sépare  le^  deux  autres,  et  Toxigèoe  dégage  Fiode; 
d  ou  il  suit,  oans  le  langage  actuel  de  la  coinie,  que  c'est  le 
chlore  qiu  a  la  plus  grainde  affinité  Y^\Xt  les  bases,  roxigène 
vient  après,  et  c'est  flode  dont  Taffinîté  est  k  plus  faible. 
Mais  cet  ordre  est  susceptible  d'un  grand  nombre  d'excep- 
tioDsv  ainsi  par  exemple,  a  une  chaleur  ronge,  l'iode  dégage 
l'oxigène  du  potassium  et  du  sodium. 


SECTION   IV: 
^  Un  Fluor. 

• 

udtoire.  Le  minéral  appelé  spath fluor^  et  «ouvent  disUOftté  en 
Aogleterre  par  le  nom  de  spath  du  Dèrhyshire,  se  trouve 
si  communément  dans  les  mines  de^plomb,  il  est  d'un  aspect 
si  remarquable  à  raison  de  sa  transparence ,  de  ses  bdks 
couleurs  et  de  la  grande  dimension  de  ses  cristaux  cubiqaes, 
qu'il  a  presque  um'versellemeot  attiré  Tattention.  On  ne  peot 
guéres  douter  que  ce  ne  soit  cette  substance  que  Ttiéo- 
phraste  et  Pline  ont  désignée,  lun  et  lantce,  pr  Je  aooade 
fausse  émeraude  (^tuhif  oftmf^iéi).  Du  temps  aAgrioola ,  OD 

l'employait  comme  flux  pour  les  raines,  et  il  en  fiiit  mention 
sous  la  dénomination  de  fluor  ^.  La  propriété  qu'a  cette ^ub* 


»  Ann.  dr  Cliîm.  XCni,75,   Ii3. 

•  PhiK  Trans.  lî't^  ,  p.  3o.<. 

*  Georg.  Agiicolu:  Bermiiunu^^  p. 


4M.  Bdilioa  d«  Bàlc ,  t558. 


•tjliK^è  Ae  cdrroder  le  ^etré,  lorsqu'elle  est  mél^e  avec  Vatide 
suifurioue,  était  connue  à  N^iremberg  vers  l'an  1 670.  Mat graf 
esèay a  le  premier  de  recoonattre  la  composition  de  ce  miné- 
ral. Ses  expériences,  qu'il  annonce  avoir  faites' en  1764, 
furent  publiées  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  de  Berlin 
pour  1^68.  En  distillant,  dans  une  cornue,  un  mélange  de  ce 
mioéral  réduit  en  poudre  avec  son  propre  poids  d'acide  sulfu- 
rique,  il  obtint  une  substance  saline  blanche  sublimée ,  et  il  re- 
maroua  avec  surprise  que  la  cornue  était  Corrodée  et  percée 
en  plBSÎears  endroits  '«  En  17^1,  Schéeie  ptiblia  une  suite 
d'expériences,  snr  le  spatbmxor,  dans  les  Mémoires  de 
TÂcadéroie  des  sciences  de  Slodkholm.  Ily  annonçait  que  ce 
minéral  était  un  composé  de  cbaux  et  dun  acide  particulier, 
auquel  il  donna  le  nom  &acidp  fiû&riqite.  En  déterminant 
les  propriétés  de  cet  acide ,  il  fit  voir  qi/il  différait  de  tonl 
autre  jusqu'alors  connu  ■.  Le  docteur  rrfestley  trouva  qup 
l'adde  obtenu  par  le  procédé  de  Schéete,  est  un  gaz  jouis- 
sant de  propriétés  particulières,  qu'il  examina  et  décrivit  ^. 

Wieglef  ♦,  Bucholz  *  firent  re«arqiwr,*et  Meyer  plus 
complètement  encore  ^,  que  l^acide  fluoriquede  Schéf^He 
contenait  la  silice  comme  partie  Cob«ïtituan!e«  Le  dûcteut 
John-Davj  détermina  la  proportion  â'adde'flubrique  et  Sk 
silice  dans  •Pectde  de  Scheeie  ' ,  et  il  démontrer  que  c'est  uù 
composé  pardcolier  d'acide  floorique  et  de  silice,  dans  le- 
quel lea  parties  constiinaates  existent  toujours  dans  les 
mêmes  i^roportions.  Gay-liussac  et  Tbénard,  dans  leur  ou- 
vrage ayant  pour  titre:  Recherches  physico-chlcniqûes, 
pdHiéen  18  tr^  décrivirent  nn  procédé  de  pirparatiou  dé 
facidefluoriquepùr  ®  jet  ils  en  déterminèrent  les  premiei^ 
les  profN'iéléB.  On  peut  se  prôcui^er  x:et  acide  en  opérant 
ainsi  qu'il  suit  : 


n  II  ■    M    I  m  i*  I  *■■  I    I    I  II  1 1 


■  Colleclion  acaderaiqu/e.  XVI ,  a8 1 , 

*  Mémoires  de  Chimie  de  M.  G.  W.  Schëele.  1 ,  1. 

*  Prie«tlcy ,  on  Air,  II,  îSg.     ' 

<  N.  £ntd.  in.  d.  Chetnie.  Th.  I,  p.  i — 15. 
»  /éiil.Th.  IH,|>.  5o. 

*  Schrifteodcr  Rcrliner  GeseU^chaft.  nalurf.  Freande,  by  m*- 
7  Phil.  Trans.   i8ja,  p.  35^. 

*  Vol.  II,  p.  I. 


«ration 
de1*acid« 
flttoriqae. 


Pr^priél  et. 
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Oo  a  une  connue  de  plomb  composée  de  deux  piicesjqpi 
s'emboitem  Vnipe  dans  l'an* 
tre;  on  adapte  à  cette  cornue 
un  récipient  de  plomb,ain$i 
qu'on  le  voit  daus.  la  figure 
ci-contre  : 

On  Introduit  dans  la  cornue  du  fluate  de  chaux  pur  rédait 
en  poudre  fine ,  et  on  le  mêle  bien  avec  deux  fois  son  poids 
diacide  sulfiirique  concentré.  On  Iule  alora,  avec  deTarnle,  la 
cornue  à  ses  jointures  et  à  leodroit  où  son  bec  entre  dan&le 
récipient.  On  la  chauife  ensuite.doucement ,  en  ayant  sohi 
que  la  chaleur  ne  sQit,pas  «sses  grande  pour  faire  fondre  le 
plomb.  On  entoure  le*  récipient  d'tro  mélange  de  neiee  et 
de  sel  marin-,  l'acide  fluorique  est  dégagé,  et  il  se  oonéeme 
dans  le  récipient  à  Tétat  liquide* 

Cet  acide^ à  zéro  centigrade^  et  même  à  i6^  aa<desiU9y  est 
liquide  et  incolore  comme  l'eau.  Il  ne  se  congèle  pas  lorsqu'il 
est  refroidi  à  20^  centig*  au-,dessous  de  ftéro.  On  n'a  point  en* 
core  déterminé  son.  terme  débuUition,  mais  il  n'est  pas  élevé. 
Exposé  à  l'air,  il  répand  des  fumées  très-aboodantes,  iivec 
une  odeur,  qui  ressemble  à  celle  de  l'acide  hydrochkiriquc, 
mais  beaucoup,  plus  forte.  A  vaiaseaux  ouverts,  Awe  dissipe 
très-promptemcnt  yet  on -ne  peut  le  conserver  <)iiq  dans  des 
vaisseaux  métalliques.  Ceux  qui  conviennent  le  «eax  à  tel 
effet,  sont  des  vaisseaux  faits  d'argent  pur,  avec  des  Wa* 
chons  du  même  métal,  qui  ne  laissent  ancon  accès  à  Jf air* 

Il  parai^c^it,  diaprés  les  expérieDces  de  Davy,qiie  cet 
acide,  lorsqu'il  est  concentré  autant  que  possible  y  ne  rcositieiit 
point  d'eau;  sa  pesaoteur  spécifique  "est  alors  de  t,fll6o9; 
maïs  en  y  ajoutant  de  Teau ,  en  très-petites  quantités  à*k4ob, 
cette  pesanteur  spécifique  augmente  graduellement,  fiisi|ii'à 
devenir  i,35  *.  Lorsqu'on  laisse  tomber  une  goutte  de  cet 
acide  dans  de  l'eau,  il  se  produit  im  stffiemenrsembtable  à 
celui  qui  a  lieu  lorsqu'on  plonge  un  fer  rouge  dans  ce  liquide. 
Lorsqu'on  fait  tomber  quelques  gouttes  d'eau  daus  I acide,  il 
entre  en  ébuHition ,  on  peut  ajouter  à  cet  acide  une  grande 
quantité  d'eau  sans  détruire  la  propriété  qu'il  a  d'être  fumant. 
Il  faut  bien  prendre  garde  de  respirer  les  fumées  de  l'acide 


*  Davy,  Phil.  Tram.  i8i3,  p.  JG6. 
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âôonqoe,  car  elles  sont  très-dététéres.  Lorsqu'une .  goutte 
de  cet  acide  tombe  sur  la  peau,  elle  a|it  coiume  corrosif 
|m»aDot  i  et  occasioooe  une  escarre. (]iu  ne  se  §ùérit  pas 
prcHupleinciil. 

Dés  que  Tacide  fluofriqaft  a  le  coofact  du  verre,  il  le  coiv 
rode  înmédiateiiient^  et  il  est  converti  en  un  corps  gazeux, 
coonn  6005  le.  nom  .dacide  fluorique  siliGé.  '•  CeL'acîde  ^t 
CDuibifie  facilement  avec  lea  difiereofe^^h^ses,  et  formé  ainsi 
UB  genre  de  acbt>app|B)és^«M/«f.  :U'ip^i9iitiait,  d'après  une 
expérience  de  Davy^  que  1q Amtee  qui. représente-  unf  atoiuf 
«de  cetacidft  est  i^gS^  en  supposante  ua  aiômd  d'o^'géo^ 
«gai  i  \  ,'.».,.  .    ',  ^  f 

Les  chimistes  avaient:. été  généraleiiêût  d'opinion- qat  T^j^^ 
racide£iuori^)Qeestun<x»nffip3ëd'uû^t).iteincoiidueetd'oxi^  ^  "*'* 
cène;  et  cette  opinion  avait  été  adoptée  etimf  iatenuepar  Ga  j* 
Lossacet  Tbénard,  dans  leurs  Recberches  pbysîcp-cbimîoiiest 
Mais  en  iSio,  M.  Âmperej  quiavait  adopté  les  idées  dttâumj» 
phry-Davy,  relativement  au  chlore  ef.à  la  compositioK  de 
imcîde  fydrocÂlon'quf^^  fut  portéà  cplnparer  enseotbleles 
acides  floorique  et  bydrochlorique,  et  à  jùrev  des  conclusions  . 
semblables,  concernant  ia  eompasitioil  de  l'un  et  de  l'aiiire. 
OfS  la  base  de  YacùUfyéirQeàionfueefilYiydrogène^^iVbj-' 
drogéne  y  est  combiné  «avec  le  chlore^  qui  est  po  soutien 
decombnaiiom;  donc,ien  supposant  semblable  la  composition 
de.roii  et  l'autre  acide^  Tacide  fluorique  doit  être  également 
un  composé  ^hydrogèn9  et  d'un  soutien  de  combustion 
dncoanu»  M.  Ampère  communiqua ,  en  1810,  ses  vues 
a  ce  sujet  à  iiumphry-Davy,  qui  d'abord  se  montra  fort 
éloigné  de  les  partager..  Mais  en  'y  réfléchissant ,  il  chan- 


'  Nous  décrirons  cet  acide  dans  tine  partie  subséquente  de  cet 
onrrage.  ^       ' 

*  Hn  faÎMnt  chauiFer  plusieurs  fois  7  c^rattirncs  de  finale  de  chaux 
aver  de  Tacide  sulflirique  pur,  ce  flnate était coùTerti  en  si  grammes 
de  sulfute  de  chaux.  Or.  11  orammes  de  .sulfate  de  chaux  contiennent 
5  grammes  de  chaux,  d^oA  i)  suit  que  le  fluate  de  chaux,  en  le  sup- 
posant formé  d*ac1dé  fluorique  et  de  chaux ,  est  compost'  de 

Acide  Û.uorique.  .  .    26.41S.  .  .  •     i,oon5 
Chaux 7§>5B3.  .  .  .   3,62$ 

too^ooo     > 

'  Saroir  que  c^cst  un  composé  de  Totumes  égaux  de  gai  bydrogcQe 
et  de  dilore. 
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geapâr  degrés  d'opinioii')  et  il  fiait  pàr*deT«iitF  iHudsl 
plus  fermes-Appuis  de  l*hjpothése«  11  publia  Successivement 
deux  Mémoires '«ttt,  ce- sujet,  cduteiiaot  clacutt  ua  %tu4 
nombre  d'expériences  intéressantes,  et  renfermant  cles-Tnep 
«t  des cônséqueftces  ingéoiettses'^.  Mais  îl  «e  put  obtenir 
séparéooepi  le  soatien  de  oeimbostiot»  supposé  exister  dans 
Tacide  fluoriqH^.J^  regarde  néanmoÎMdea-motifa^qii'onâ 
donnés  pour  en  établir  Texisteote,  cdoioe  soffisammeat 
plausâ)les,  et:e^est<ee'qutim'a  déoidéiiffkcer  parmi  ks  soa^ 
tiens  de  coinbiisttoif ,  éfr  adoptantie  nomr  de  y2uor  «jni  loi',  a 
^c  ckMmé  par*  Dai^y  K  Pdor  démcittFer  f exijieiice  de  ce 

Srincipe,  je  ro'appuyerai  des  faits  que  les  expériencea  de 
iavi^noua  bnr"-Mt  connaître  dépiiis'v  <t  comme  jetme 
trouverai  dam  la  néo^ssité  de  fiarler  de  beaucoup  de  anb- 
stancets  (imia'tMii  poitit  encore  été  déorites,  il  pourra  paraître 
conttenatilei^ewt  qui  commencent  Tétude  de  la^adenoe  ^  de 
pf  eiidre  conilatssaiice  des  deux  cbapi^rea  qui  sui^nl,  aipam 
de  Mre'ce  qui  reste  de  cette  sections     *  i 

Pienrti  '  1 .  Lorsipie  Tacido  ftiorique  et  le  potassium  sont  mis  en 
i«dticace.  tïontact,  il  se  prdéilil  iitie  action  videnle^  il  j  a«formatinii 
d'une  fiubsQitice  blancbe  solide,  eit  dégagement  de  gas  hydro- 
gène. Si  Vacide  flno^iqwétmt  privé  d*ea«^  il  est  évident  que 
eeréanliàt  s'expliquerait  le  mieux,  ensupposant  que  le'Aior 
i^t  le  potassium  se  cdrobincut  et  forment  ia  substance  solide , 
tondis  que  ^hydrogène,  qui  était  «mi  au  fluor  dans  Taoide,  en 
est  séparé  et  s'échappe  sons  forma  de, gas.  Mais  il  fallait  $*aa- 
•  surer  ai  t'adde  fluotique,de  la  pesanteur  spécifique  de  1^0609 
contient  de  Peau.  Dans  cette  vue,  Darjr  mit  de  cet  acide 
dans  une  capsule  de  platine ,  et  il^  réuMt  en  coatncc  avec 

>  Ann.  dt  Oûm^  tt  Phys.  II»  str. 

»  Phil.  Tian».  i8i3 ,  p.  a63  :  cl  1814,  p.  &>• 

'  M.  Ampère  lui  a  donné  la  nom  de  phtorm ,  de  radîectif  greo 
^$efi«(,  délétère  f  qui  a  la  force  de  ruiner ^  de  détnéire»  de  corrompre^ 
Àno,  de  Cbim.  et  Pliyt.  II  •  34*  "^  Mats  il  tsi  bii^n  é?iilent  que 
cet^c  dcpomination  oe  peut  être  adopUe  :  on  ne  finirait  pas  de  nom* 
mer,  si  cbacun  forgeait  i  sa  volonté  des  noms  nonveaui.  M.  .Am- 
père observe  qn^il  a  été  a  atome  à  établir  celui-ci,  parce  qu^îi  a  le 
|)remirr  proposé  et  soutena  Pfaypoth^se  ;  mais  ce  motif  n^csi  |»as 
fondé.  M  ureg<vr  découvrit  le  Zitanium  :  cependant  le  nom  donné  à 
rctle  snbstiince  par  Klaproih  lui  est  resté,  et  a  même  prévale  sur 
celui  df  menachane  ^  (pii  lui  avait  été  préalablement  assigné  per 
Kirvan/DavY  nous  apprend  qtie  M.  Ampéfc  Ini-mémt  avaU  any  drs 
it  principe ,  Tidée  du  termr/fuor. 


do  gui  ammomaG.  Ce  g»9  fat  iradu^çment  absorbé  josou^à 
Sitiir«tîottderacicle9  et  il  en  résulta  une  masse  cristallioe 
bliAdief  ^  n'était  autre  chose  que  le  sel  connu  sous  le 
nom  de  fluate  â'amqMHMaqtte.  Lorsqu'on  a  combiné  ^  de  cette 
manière ,  avec  le  gag  ammoniac  un  acide  quelconque ,  qui 
contient  de  l'eau  ^  si  Ton  chauffe  le  sel  forme ,  il  y  a  toujours 
dégfgemenC  d'eau.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'aprés  avoir  saturé 
de  gaz  ammoniac  les  acides  sulAirique,  nitrique  ou  pbospho^ 
reux,  on  chauffe  les  aels  produits^ils  doonent  toujours  de  l'eau 
en  abondance;  mais  le  fluate  d'ammoniaque  traité  aiosi,  n'en 
donna  aucun  indice  \  Rien  ne  doit  donc  nous  porter  à  croire 
que  l'àeidie  fluorioue  contienne  de  l'eau. 

a.  L'acide  byarocblorique  est  un  composé  de  chlore  et  de 
gashydrogène,  et  la  combipaison  de  l'acide  avec  l'ammoniaque 
s'appelle  lydrochlorate  tPammoniaque,  Lorsqu'on  chauffe  un 
mélange  de  potassium  et  d'hydrocblorate  d'ammoniaquç ,  il  se 
forme  un  chlorure  de  potassium,  et  il  y  a  dé&agemeot  de  gaz. 
Ce  gaz  est  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'hydrogène,  dans  les 
proportions  de  deux  volumes  de  gaz  ammoniac  et  d'on  vo- 
lume de  gaz  hydrogène.  Actuellement,  en  chauffant  également 
un  mélange  de  fluate  d'ammoniaque  et  de  potassium,  les  effets 

troduits  sont  semblables;  on  ontient  une  substance  saline 
Unche ,  et  il  se  dégage  un  gaz  consistant  en  ammoniaque  et 
hydrogène,  dans  la  proportion  de  deux  volumes  du  premier 
et  d'un  volume  du  second  '.  Or,  puisque  les  effets ,  dans  les 
deux  cas,  sont  semblables,  il  semble  qu  on  en  peut  bien  inférer 
que  les  produits  le  sont  également.  La  substance  sèche  est 

fi^obablement  nn  fluorure  de  potassium,  tandis  que  c'était 
bjdrogène  qui  probablement  était  auparavant  uni  au  fluor^ 
elle  constituait  acide  fluon'que. 

3.  Lorsqu'on  sottonet  l'acide  fluorique  à  l'action  du  galva- 
nisme., le  gaz  hydrogène  se  dégage  au  bl  négatif,  et  le  fil  positif 
(  en  le  supposant  de  platin<^)  se  recouvre  d'une  poussière  de 
coulear  coocolat'.  L  acide  hydrochlorique  traité  de  cette  ma* 
DÎére,  est  décomposé  ;  son  hydrogène  se  porte  au  fil  négatif^  et 
won  chlore  an  fil  positif  N'est-il  pas  probable  alors  que  la  pous- 
sière de  couleur  chocokt  est  un  composé  de  fluor  et  de  platine? 


•  IHrjtPhil.  Trans   iÇiB.p.  a68. 

•  /6id.  I  p.  idg 
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4.  En  exposant  à  racUon  du  chlore  un  flaate  d'argent  ou 
un  fluate  de  mercure ,  et  en  chauffant  l'un  ou  Tautre  diK  ces 
fluatesdans  des  vaisseaux  de  verre,  3  se  produit  un  cbiértire 
d'argent  ou  un  chlorure  de  mercure;  mais  le  vabseau  est  Cor- 
rode;  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  fluorique  silice ,  mêlé  avec  du 
gaz  oxigéne'.  N'est-il  pas  probable  que,  dans  ce  cas,  le  fluor 
séparé  du  métal ,  par  l'attraction  plus* forte  du  cbiore,  ègit 
immédiatement  sur  la  silice  dans  le  verre,  qu'il  décompose  par 
son  attraction  pour  le  silicium,  et  qu'avec  Poxigène  dégagé, 
il  forme  l'acide  fluorique  silice  qu'on  peut  considérer  comme 
un  composé  de  fluor  et  de  silicium  ? 

On  répéta  cette  expérience  dans  des  vaisseaux  de  platioe 
et  d'argent,  dans  la  vue  d'obtenir  le  fluor  à  Tétat  de  pureté; 
mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  métaux  furent  très-forte- 
roent  attaqués;  de  sorte  que  le  fluor  semble  avoir  {a  propriété 
de  se  combiner  avec  tous  les  corps  qu'on  peut  employer 
comme  vaisseaux,  ce  qui  ne  laisse  aucune  possibilité  de 
l'obtenir  pur. 

5.  Si  lefluate  de  chaux  est  supposé  fermé  d'acide  fluorique 
et  de  chaux,  sa  composition  sera  : 

Acide  fluorique.  •  .     1,009$ 
Chaux 3,5^5 

D'où  l'on  voit  que  le  poids  d'une  molécule  intégrante 
d'acide  fluorique  doit  être  1,009$  '  ^^  ^^  ^^°  suppose  que  cet 
acide  est  un  composé  d  un  atome  d  oxigène  et  d'un  atAme 
d'une  base  inflammable  inconnue,  alors,  comme  le  poids  d*nD 
atome  d'oxigène  est  i,  le  poids  d'un  atome  de  la  base  inflam- 
mable ne  pourra  être  que  0,0095,  ce  qniest  la  treizième 
partie  seulement  du  poids  d'un  atome  d'hydrogène;  d'a- 
près cette  supposition^  l'acide  fluorique  serait  composé, 
savoir  :■ 

Base  inflammable. .  .  •         1,00. 
Oxigène 105,67. 

L'existence  d'un  corps  aussi  léger  étant  contraire  à  tooce 
analogie,  a  besoin  ,  pour  être  admis^,  de  preuves  encore 
plus  fortes  que  celles  par  lesquelles   on  a  jusqu'à  présent 

cherché  à  l'établir.  D'un  autre  côté ,  si  le  sputh  fluor  est 

i 

.♦  Dary,  PhiL  Tram,  i8i3 ,  p.  a;?. 


réellement  nnjluorure  de  calcium^  alors    sa  composition 
sera: 

Fluor.  ..'....  3,0095. 

Calcium 2,625. 

De  manière  que  le  poids  d'un  atome  de  fluor  serait  2,0095^ 
on  presque  exactement  deux  fois  le  poids  d'un  atome  d'oxi- 
gène.  Cette  supposition  est  certaïuement  beaucoup  plus 
probable  que  la  première.  Mais  on  ne  peut  pas  encore  con- 
sidérer la  question  comme  étant  pleinement  décidée. 


CHAPITRE  II. 

Des  incombustibles  simples» 

On  désigne  par  la  dénomination  dVffco/nÂj/f//£/e  un  corps 
qui  n'est  capable  ni  d!  éprouver  la  combustion^  ni  de  Ventrete^' 
nir  Les  corps  de  ce  genre  s'unissent  à  tous  les  corps  soutiens 
de  la  combustion  ;  mais  cette  union  n'est  jamais  accompagnée 
de  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Nous  ne  connais- 
sons jusqu'à  présent  qu'une  seule  substance  incombustible,  et 
cette  substance  est  V azote.  Ce  corps  est  d  une  nature  si  parti- 
culière qu'on  ne  peut  convenablement  le  classer  avec  aucun 
des  autres  corps  simples,  et  qu'il  semble  devoir  s'assigner 
one place  par  lui-même  ^.  Nous  nous  bornerons  donc  dans 
ce  cnapitre  à  la  description  des  propriétés  de  Tazote. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  r Azote  • 

L'azote,  que  quelques  chimistes  appellent  aussi  nitrogène,  Prépa....... 

peut  s'obtenir  en  mettant  de  la  limaille  de  fer  et  du  soufre  **  «•»  ***^* 

^  Les  cbimisteft  ont,  en  général,  raiig^  f azote  pami  les  combus« 
lible»  simples.  Mais  celte  }}\stce  ne  peut  lai  convcDir  ;  car  elle  ne 
coacordcrail  pas  avec  la  définition  qoe  noos  avonn  prdrëdemBiefit 
^Qsnée  de  la  combustion.  Selon  toutes  les  probabililës ,  l'asfiie  est  on 
composé  :  ce  ne  sera  que  lorsqae  nous  anrons  réussi  à  en  obtenir 
^parement  tes  parties  constituantes ,  que  tonte  difficulté  ,  pour  lui 
«js^oer  sn  Téntable  place ,  sera  levée. 


rttfon 


^J^O  IlfCOMBUSTlBLÏS  SIMPLES. 

oaéiés  et  pétris  ensemble  avec  de  Teau,  dins  tktf  baHon  de  yérre 
rempli  d  air.  Tout  Toxigèoe  de  cet  atr  est  absorbé  dans  peu  de 
jours  par  le  mélange;  mais  il  eu  re^leentoreune  portion  consi- 
dérable, qui  n'est  plus  susceptible  d'éprouver  de  dinrïnulionS 
C'est  à  ce  résidu  de  l'air,  entièrement  dépouillé  dé  sonoxigèDe, 
qu'on  a  donné  le  nom  de^az  azote.  Où  peut  se  le  procurer  d'une 
manière  plus  prompte  par  d'autres  moyens.  Si,  par  exemple,' 
au-lîeu  de  la  limaille  de  feret  du  soufre,  on  met  du  pbospuore 
dans  le  vaissean  rempli  d'air,  l'oxigène  est  complètement  ab- 
sorbé en  moins  de  vingt-quatre  heures^  à  la  température  d'en- 
viron i6^  centigr.  Berthollet  a,  le  premier,  indiqué  le  mojeç. 
d'avoir  du  gaz  azote  très-pur,  en  soumettant  un  morceau  de 
cbair  musculaire  à  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau , 
à  une  chaleur  d'environ  38**  ccntig. ,  et  en  recevant  dans 
des  vaisseaux  convenables  le  gaz  qui  s'en  dégage  en  abon- 
dance. En  mêlant  ensemble  dans  un  vaisseau  sur  Feau ,  loo 
mesures  d'air  ordinaire  et  80  mesures  de  gaz  nitreux,  le 
mélange  acquerra  une  couleur  rouge  brunâtre*,  il  en  sera 
absorbé  une  partie  par  l'eau,  et  il  restera  79  mesures  dé  gaz 
azote  pur.  Cette  méthode  est  la  plus  facile,  lorsqu'on  veut  se 
procurer  du  gaz  azote  pour  des  expériences. 

Le  gaz  azote  fut  découvert ,  en  1 772  i  par  le  docteur  Ru- 
therford,  professeur  de  botanique  à  l'université  d'Edim- 
bourg'. Schééle  Pobtint  en  1777^  par  le  mélange  de  la 
limaiUe  de  fer  et  du  soufre,  et  prouva,  dès  cette  époque, 
que  c'était  un  gaz  distinct. 

I .  L'air  atmosphérique  contient  environ  0,79  en  volome 
de  gaz  azote,  presque  tout  le  surplus  de  cet  air  consiste  en 
gaz  oxigène.  Lavoisiei*,  dont  les  expériences  sur  cegat  furent 
publiées  en  177^^,  nous  le  fit  connaître  le  premier  comme 
une  des  parties  constituantes  de  l'air. 


■  Ce  fut  le  docteur  Haies  qui  fit  le  premier  cette  expérience. 

*  Thèse  de  aère  mephiticù  publiée  co  1^7^.  «  oed  aer  j^/n- 
brit  et  purus  respirationem  animali  non  moao  ex  parte  fil  mephi» 
ticus ,  «e</ et  aliam  indolis  sus  mutationem  inde  patitur.  Pûgtmum 
enim  omms  aer  mephiticus  (  carbomc  acid  gax  )  cur  eo ,  ope  mjiyit 
ceustid  secretus  et  abductuM  fuerit ,  qui  lamen  restât  nniio  mt>do>' 
êoiubfior  inde  evadit  ;  nem  qummviê  mUlam  ex  aqua  eaiets  prmtiptte^ 
titutemfeeimi  haud  minut  t(uain  etttea  et  flammam  tt  TJUm  ciliB^l»* 
Pap;.  17)  et  Phil.  Tranft.  Abr.  V,  61). 

*  On  Air  and  Fire ,  p.  7. 

*  «Mcm.  par.    1781  p  p.  39;. 
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i  Sellée  en  doosa  aussi  TaDalyse  dans  son  Traité  de  Fair 
ci  du  feu,  qui  oe  parut  queii  1777.  Il  est  hors  de  doute  qu^ 
ses  expériences  avaient  été  faites  quelques  années  aupara-> 
▼ant,  mais  nous  n'en  connaissous  pas  exactement  la  date. 

2.  Le  gaz  axote  est  invisible  et  élastique  comoie  l'air,  dont     p^^y 
il  a  les  propriétés  mécaniques  :  il  u  a  pas  d'odeur.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est^  suivant  Biot  et  Arago,  de  0,9691  *  -,  sui- 
vant Kirwan,  de  o,(^85  *  ,  celle  de  l'air  étant  1,000.  Lavoisier 

ne  l'évalue  qu'à  0,078.  Je  suis  disposé  à  adopter  le  nombre 
0,9723,  détermine  parle  docteur  rrout,  d'après  des  consi- 
dérations théoriques  que  je  ne  peux  expliquer  ici  ^.  Cette 
estimation  étant  exacte,  un  déciro.  cube  de  ce  gaz,  à  la 
température  de  x5  à  160  centig. ,  et  sous  la  pression  de  76 
centimètres  de  mercure,  pèsera  1,171. 

3.  Le  gaz  azote  ne  peut  être  respiré  par  les  animaux, 
sans  qu'ils  soient  suffoqués.  Ceux  qu'on  y  plonge  périssent 
trés'promptement,' précisément  cooime  s'ils  étaient  tenns 
sons  Tean.  C'est,  par  cette  raison ,  que  les  chimistes  français 
ont  donné  à  cette  substance  le  nom  d  azote^  qui  sigztifie  «  des- 
tnictif  de  la  vie^  ». 

Aucun  combustible  ne  peut  brûler  dans  ce  gac;  c'est 
poarqooila  bougie,  qu'on  allume  dans  une  portion  renfermée 
d'air  atmosphérique,  s'y  éteint  dés  que  l'oxigéoe  que  cet  air 
contient  est  consumé. 

4'  Le  gaz  azote  n'est  pas  sensiblement  absorbé  par  l'ean,  et  ^j^^^tiM 
sous  ne  connaissons  aucun  liquide  qui  ait  la  propriété  de  le  p«rrMu. 
coodeoser.  Le  docteur  Henry  s'est  assuré,  qu'en  dépouillant 
préalablement  l'eau  de  tout  l'air  qu'elle  peut  contenir,  un 
décimètre  cube  de  cette  eau  ne  peut  absorber  que  i/^fi  centi- 
méfres  cotes  de  gaz  azote  à  la  température  de  i5  à  i6«  centi* 
grades  ^  Suivant  Dalton,  la  quantité,  qu'un  décimètre  cube 
de  cette  eau  pourrait  absorner  du  gaz,  serait  d'environ  aS 
centîinètres .  cubes  ^. 


r  • 


»  Mcin.  de  rintUtat.  1806,  p.  Sao. 
»  Ofl  PblogjstoD.  P.  37. 
M  AnoaU  olPiiilot^hy.  VI»  3aia. 
4  De    et  ^»  . 

s    Pliil.  Trans.  i8o3  ,  p.  374* 

«    Aniuik  of  PhOosopliy.  Vil,  319.  Saussqre  U  trouva  de  plus  de 
4o   e€OtiiD«ii«s  cubei,  ce  qui  semble  trop  élevé. 
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^4^  mCOMBOSTIBLlS  SIMPLES. 

TL  L'j20teahpit)fpriétédcseco»biDerâTtcFoi%£âeeo 
«paire  poporfious  di£Gérentes,  et  de  former  ainsi  Ipiaire 
€on|rsés,  qu'il  eonvienc  de  recomialtre  airec  soin,  à  nistm 
de  la  grande  importaoce  doat  ib  sont  dans  k»  dspériences 
de  ckiaiie.  Ces  composés  ont  reçu  les  ooois  de 

1 .  Protoxide  d'azote,  6u  oxîde  tiitreilt* 

:i.  DéutAtîde  d'azote,  OQ  gâz  nitreux. 

3.  Acide  nirretix. 

4.  Acide  nitrique. 

Le  trobiènie  de  ces  composés  est  le  seul  qai  s'obtiesne^ 
directement  par  ronioD  de  Toxigcoe  et  de  lazote.  On  se  pOH 
cure  les  deux  piêraiers ,  en  priranr  Tacide  nitrique  d  une 
partie  de  son  oxieène;  et  le  dernier  est  séparé  du  nitrate  depo* 
tasse  brsqu'oii  distille  cette  substance  avec  l'acide  sulfuriqne. 
secombint        I.   Si  Ton  fait  trayerser,  par  rétincelle  âectrique,  de 

a^eoiongèot.j*^^  ôrdiuaife  reoferaia  dans  an  petit  tube  de  Terre,  00 
un  méianse  de  gaa  oaigène  et  de  gaz  asote^leTolame  delW 
diminue.  rriestlejfit,lepreaaier)  cette  expérience inléressao te. 
Il  trouva,  en  même-temps,  qu'en  introduisant  dans  le  tnbe 
iint  iofwnon  bleue  végétale,  eHe  s' j  colore  en  ronge  "^^  et  il 
en  conclut  qu'il  r  avait  en  production  d'un  acide.  Cavcadiak 
observa ,  que*  u  diminution  de  volume  était  en  raison  des 
quantités  d'oxigène  et  d'azote  présens;  et  qne  cesdenx  gas 
étant  mêlés  ensemble  dans  des  proportions  convenables, 
ils  disparaissaient  en  totalité,  et  se  trouvaient  convertis  , 
par  leur  combinaison  ,  en  aekie  nit^nat.  Cette  découvenn 

i*».?^*^  importante  fut  annoncée  à  h  Société  royale  le  n  îutn 
1785.  Il  trouva  que  lacombmaison  des  gaz,  et  la  formatioa 
de  Tacrde  s'opéraienc*  beaucoup  plus  faciiemeut  en  intro» 
dnisam  dans  U  tube  une  dissolution  éejfotusse  dans  Tean. 
Cette  potasse  s'unissait   avec  l'acide  nitreox,  à  mesure 

Sru'il  était  produit  par  la  combinaison  des  gas^  et  cette jwion 
ormait  le  sel  appelé  nitre^  Dans  les  premières  expê* 
riences  de  Cavendish  ,  il  était  resté  quelqn^ncertîtoae , 
tant  sur  la  proportion  de  l'air  ordinaire  et  du  gai  osi- 
gêne,  qui  pouvait  produire  la  plus  ^aade  diminution  de 
volume  dans  un  temps  donné,  que  sur  la  proporties  des 
deux  gaz  qui  disparaissaient  par  Faction  de  l'électrieité.  Ces 

*  Pritttlcjr,  on  Air.  U».  34S. 


fipotieDcés  foftnt  répétées  deux  fois  dans  Ybirtv  de  i  ySy 
81788,  par  M.  OilpÎD,- sous  li^direcfioB  de  Cfyeoâish, 
«il  présence  dé  plusieurs  memh^MMk  Société  royale.  On 
pe«t  considérer,  cocsme  offrUnt  l^jjLidtsts  les  plus  approx]*^ 
matiVanent  exacts,  la  dernière  de  dis  expérieilces ,  ifui  fut 
conduite  avecla  «plus  grande  alteiitioaer  toutesles  précautioïkf 
possibles.  ëUo  dura  plus  d'uQ  nuxis.  Il  y  fut  absorbé  4<>9^ 
aeattr«s  de  gaaoxigèûe  contenant oi^o3i  d*azote,  et  2588  me^ 
snres  d *air  ordinaire.  En  supposant ,  ectudemeat ,  que  Tair 
atmosphérique  cenlienne  ai  parties  sur  loo  de  giiz  oxigène, 
an  aura,  en  fiusaul  les  corrections  nécessaires ,  4^5,5o  me* 
sures  de  gai  oxigèue  et  2172,50  mesures  de  gaz  azote,  ou, 
à  peu  de  chose  près,  2  mesures  de  gaz  azote  sur  4  de  gaz 
QZigène.  45o5,So  cenUmétres  cubes  d^oxigéne  pèsent  en-* 
-rirooâ  graron^es,  et  2172,50  d'azote,  environ  2,5o  grammes» 

Il  résulte  de  ce  calcud  que,  dans  la  formation  de  I  acide  ni-  ^^""^^11*^ 
trenx,  100  parties,  en  poids,  d'azote,  s unisseui  k  287  de  gaz  cousmuaatet. 
ûxigéne,  et  que  cet  acide  est  composé,  sur  100  parties ,  de 

29.68     Azote. 

70,^2     Oxigène. 


100,00 


Ce  résultat  s'accorde  presqu*exactement  avec  ceux  d^s 
expériences  subséquentes  de  Davy,  d'après  lesquelles  il 
évalue  les  parties  constituantes  de  Taçide  niircux  à 

29,60    Azote. 

70,50     Oxigène. 

100,00  • 

Mais,  d'après  un  examen  plus  attentif  des  composés  dans 
lesquels  l'azote  entre  comme  partie  constituante ,  le  poids  d'up 
atome  de  ce  principe  semble  devoir  être  représente  par  1,75, 
on  atome  d'oxi^ène  étante  supposé  i-,  et  l'acide  nitreux  parait 
être  an  composé  de  i  atdine  d'azote  -4-  4  atomes  oxigène  : 
donc  sa  composition,  en  poids,  est  de 

.Ox'gène.  .  .  .    4)^^^-  •  *  *    ^28,5.  .  .  .    69,56. 
Azote.  ....     i}7^«  -  •  •    1 00,  .  r  •  •    3o,^4« 


«•.^. 


1 00,00. 
Je  ne  puis  exposer  aetnellement  quels  sont  mes  motifs  pour 


*  Aescarcbcs,  p.  565. 
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^44  INCOMBtiSTiBXtS   SIMPLES. 

ad<>pter  de  prfféredce  ce^  iiàiïibtes  \  idaié'  lii  se  dédniroiit  i 
mesure  que  nous  aVâncèi^.  «    ,     •     -  » 

DcDs  màiu  ^'  L'acidenîtriqtie||l)bM||i,'par  dhtilUtion,  d'tnr  mélange  de 
d'uote.  nitrate  de  potasse  et  d*app  salfSàriqué ,  est  Vitïfkpiie  pesanti 
de  couleur  ot-dinaireu)»  jaune,  qui  agit  avec  une  gf aude4hle^ 
gie  sur  la  plupart  Aei  suDstances^'iraisûa  surtout  de  ta'Csidlité 
avec  laquelle  il  abandonné  une  pdriicm  de  sdn  bidgèile.'S  ïàà 
versje  dans  cet  adde,dupbôsphnrte;oudu'soQfre^paremM^ 
et  qu'on  le  fasse  ttu  peu  chaiifRer,  illetir  fimnrit  de  roxîgetié) 
et  convertit  ces  deux  corp^  eïi  acides;  de  h  même  maniée 
que  s^ils  eussent  été  soumis  ï  la  combustidt».  L'acide  niltîoifiSy 
en  perdant  ainsi  une  portion  dé  son  oxigèné^  est  change  éA 
une  espèce  de  gaz  auquel  ou  a  donné  lenbm  de^z  nîtrtux, 
dont  le  dégagement  occasionne  l'eflTerrescence  qui  accom- 
pagne l'action  de  Faeide  nitrique  sur cea combustibles  simples. 

1.  Gunitreu.  ^°  obtient  le  gaz  iiitreux  en  ahondanœ  et  dans  un  grand 
état  de  pureté,  en  dissolvant  du  cm'vre  ou  de  Targent  dans 
Faeide  nitrique.  On  peut  le  recueillir  au  moyen  oun  App>* 
reil  pneumatique,  à  la  manière  ordinaire.  Une  propriété 
remarquable  de  ce  gaz,  est  celle  qu'il  a  de  se  combiner  avec 
Foxigène  dès  l'instant  qu'il  entre  en  contact  avec  lui,  et  de 
former  de  l'acide  nitrique.  C'est  cette  combinaison,  qui  pro- 
duit les  vapeurs  jaunes  qu'on  voit  s'exbaler,  lorsque  le  gaàs 
Ùitreux  se  mêle  à  Falr  ordinaire.  Elle  prouve  sufnsammeot 
que  les  parties  constituantes  du  gaz  nitreux  sont  Tazote  et 
loxigéne,  et  que  ce  gaz  contient  moins  d'oxigène  que  l'acide 
nitrique  :  c'est  donc  dans  cet  état  un  oxide  d'azote, 

Gay-Lussac  a  prouvé,  d'une  manière  salisfinsante,  que  ce 
gaz  est  composé  d'un  volume  d'oxigène  et  d'un  volume  de  gaz 
azote  unis  ensemble  sans  aucune  condensation  de  volume*;  il 
s^ensuit,  qne  sa  pesanteur  spécifique  est  le  terme  moyen  de 
celle  de  ces  deux  gaz,  ou  i,o4i6;  et  à  la  température  dei5 
i  16^  centigrades,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de 
mercure,  un  décimètre  cube  de  gaz  m*trcux  pèse  1^4^^* 
Actuellement, un  décimètre  cube  de  gazoxigène  pèse  if'Sig, 
et  un  décimètre  cube  de  gaz  azote  1,171  :  ainsi  le  gaz  mtreiaL 
est  composé  de 

Azote 29,65a.  •  .  •     1,75 

Oxigéne.  .  •  .    33,888 a, 

*  Mémoires  d*Artueil.  Vol.  II ,  p.  316. 


.  D'où  roQ  voit  me  t'e^.uD  x;ooipp5é  d*^u  atônie  d'asotc  et 

de  deux  atomes  d  oxigèoe.  C'€fi{^^QC,uQ  deutoxide  d'azote. 

Cette  cooiposîtiop,  cyiâ  p^raU  iMa||tt^amii)ei^  est 

une  des  raisons.quidoiyemport^Bbl^rjQainer  le  pyids  d'un 

atèiQe  d'azote  à  1,75.  ^  ^^B 

.    Q .  semble  bien  démontré ,  par  |fq)érieQceSy  que  lacide  Ande  oibicia*. 

lûU'ique  peut,  être  formé  par  la  cofQuÎMai^ou  de  loo  volumes 

d!ai;jg4ne.  avec  i33  volumes  de  gas  nitreux  *  ;  mais  i<lii 

Tolnmes  de  ya  nitreux  sont  composés  de.  66,66  volumes 

d!ojjgéae  et  de  66,66  vqlumes  d*azote;  donc  lacide  pitrique 

est  compptSiié  de  66,66  volumes  d'azote^eide  166,66  volumes 

d  oxigèoe,  ou  d'un  volume  d'azote  et  de  deux  volumes  et 

demi  d*oxigèney  et  en  convertissant  ces  volumes  en  poids ,  on 

aurai  pour  la  composition  de  lacide  nitrique  ^ 

Azote 1,75 

Oxigène 5, 

Cétaît  encore  un  motif  pour  représenter  de  préférence  par 
1,75,  le  poids  d'un  atome  d'azote.  ^.^^ 

3.  En  laissant,  pendant  quelques  jours,  de  la  limaille  de  fer  V^'^'- 
dans  le  gaz  nitreux,  il  est  dépouillé  d'une  partie  de  son  oxi- 
gèoe. 0  est  converti  en  un  gaz,  dans  lequel  le  phosphore  brûle 
avec  une  grande  splendeur,  et  devient  acîde phospkorique. 
Cette  combustion,  et  cette  acidification ,  prouvent  que  le  nou- 
veau pz  contient  de loxigène;  et  sa  formation  y  démontre 
anssi  la  présence  de  l'azote  uni  à  une  quantité  d'oxigène 
moindre  que  dans  le  gaz  nitreux.  C'est  donc ,  comme  celui-<:i, 
un  oxide  d'azote  ;  ou  lui  a  donné  le  nom  d^oxidc  gazeux 
d'azote. 

Pour  obtenir  le  plus  facilement  ce  gaz,  on  fait  chauffer,  à  la 
lampe,  du  sel  appelé  nitrate  d'ammoniaque^  préalablement 
desséché,  dans  une  petite  cornue  de  verre,  a  laquelle  on  adapte 
un  tube  recourbé  pour  recevoir  le  gaz  dans  des  cloches  de 
Terre  sur  le  mercure,  parce  qu'il  est  rapidement  absorbé  par 
Fean.  Ce  gaz  a  la  propriété  aentretenir  la  combustion.  Lés 
corps  combustibles  y  brûlent  presque  avec  autant  d'éckt 
que  dans  le  gaz  oxigène  ;  mais  la  combustion  y  continue 
pendant  beaucoup  moins  de  temps.  Lorsqu'on  enflamme, 

! , 

*  Dalton^s  New  Svstem  of  Cliemiftlry.  II ,  555.  —  Gay^LnsMc , 
jiM%*  de  Cliim,  etpnys,  i,  4<>4' 
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t»r  l^'ttcdle  éiectriqae,  un  uiélaii|e  de  ce  gn  avec  k  ^ 
liydro^e^  il  se  ^^du^  .pK  dctomioD  rideâte*  Davy 

cotfabttstiOD  >coiii|iièle,^HpésQre8  de  ^z  hydrogène.  Le  ré« 
sido  consistait  en  ^i  ^Kres  de  gaz  acote  *.  Mais  comme 
Us  {at  ttnplo^  fi'élaiW  p«8  absoluffleot  p^rs^  oo  {lein,  flhos 
craindre  die  faire  erreur,  rejeter  ^loeiies  oMsar^^  d'aaoïc^et 
ne  K:(Mndérer  le  résida  ^e  cooNiie  ^'^tant  <pie  4e*  4<^  me« 
svres.  Mais  4<>  niesores  de  gaz  hjdctif^e  ei^em  ponr  lenr 
combii8ttoii.ao  mesures  àt  gas«xigèDe>  il  résolie  docK  d(t 
cette  expét'iettoc,<[iie  cet  «zidedasote  est  composé  4e 

Azote 4^  volumes ou  2. 

Oxigène;..  20  volumes oui. 

condensés  en  4o  volumes;  d'où  il  suit  aue  sa  pesanteur  spé- 
cifique doit  être  dé  *,5a;77.  M.  Colin  la  trouva  de  i,52o4i 
ce  qui  correspond  |]itesque  exactement  &  la  pesanteur  spé- 
cifique calculée  de  1^6209  '  :  la  composition  de  cet  c>8ide 
d'azfHe  sera  en  poids  de 

Afeol^ OiO!/^**  ^  a.   î,y5 

Oxigène ^,11* i,on. 

Mais  i^^j  esl  le  poids  d*un  atome  d^azotc,  et  1  est  le  poiib 
d^un  atome  d*oxigène;  il  s  ensuit  que  ce  gaz  est  formé  dp 
I  atome  d*azote  -î-ï  atome  d'oxigène,  ou  que  c'est  un  pru- 
Ipxide  d^azole. 
Acide  njtreui.  4'  Ofl  pcut  56  nrocHrerracîde  nitreux  en  grandes  quanlif  es, 
au  iiioyeu  du  sel  appelé  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse,  qui  se 
recueine  en  ahoncl<ince  à  la  surface  de  la  terre.  En  chauffant 
un  mélange  de  ce  sel  et  d'acide  sulfurique  dans  uae  cornue , 
îacide  nitrique  est  séparé  par  distillation,  et  peut  être  reçu 
dans  des  vaisseaux  convenables.  Le  salpêtre  se  tend  à  une 
température  peu  élevée,  et  il  peut  y  être  conservé  aiiksî  sans 
éprouver  aucuuo  altération  ;  mais  si  la  chaleur  est  augmentée, 
il  àe  dégage  de  loxigène.  Si,  après  avoir  maintenu  pendant 
uiielque  temps  le  salpêtre  à  celte  température  élevée,  ouïe 
aissout  dans  Teau,  et  qu'on  ajoute  au  liquide  de  Tacide  acé* 
tique ,  il  s  exhale  des  vapeurs  rouges  ;  mais  cet  elKet  n'a  pas 
lieu  si  le  salpêtre  avec  lequel  j]  est  produh  n'a  pas  été  préa* 

*  AoQ.  deCbiia.  et  Pbys.  l,  ai8. 


y 
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UImkbc  teira  Mndott  :^iirit)ne  tanp9^iiiiB«^  fiMè  ditlreun 
Sfjiéele-doiiBi  te  ]S0eaue^  PekpliiMUa04€:c»  pJiéiwiiàE^. 

A  eoBv«rtièii  vn  uÉK«ciéBi,  dbat  Taffifâté^our  ia  {»o|mm 
ek  iimaçiMp  pk»  lUMér^U  le^t^  pur  esHe  iffti««B,  #éptré 
par  PadUié  aoruifw^  e^  isçidégierà  f^t«tHieirifimr  xouge» 
Comme  Potigéue  est  dégti^  p;^r  la  chaleur^  k  nouvel  acide 
fut  considéré  i;«fmme  coQ.teiiant  moins  Vf  oxigièfie  que  Tacide 
nitrique )  et  on  Ib  distingua,  en  conaéauence,  par  le  nom  d*a- 
eMfe  nkreux,  VA ,  mfSs  'a^oir  "feit  év»por«r  &  «iecilé  une 
dissolution  de  plomb  dans  Taeide  nkfiqne ,  «a  Teduk  en 
pondre  le  nitn^te  de  plomb «insî  obtenu,  et,  qu'«près  lavoir 
fbhdé^sédler  nnssi  eomptètement  que  possi^i^ ,  on  l'exposei 
k  eb«ieur  dans  itne  pethe  cornue  de  verre  n  laqueHe  09 
a  adapté  des  Técrpienscofiven(A»les,'on  bbtient  un  Uqiiide 
ffuo  |aune  orangé,  guî^rakété  d'afbord -renwr^né  par  Bet*- 
feeln»,  mais  t|m  a  e(ë  plus  partlcntiéfeine)i)t^<ïxamiué  par 
Gay-Lussac  " ,  et  depuis  par  DuioRg  •.  La  pesanteur  jfpéeî- 
fique  de  ce  liquide  .e^t  ^»4^i  9  ^  U  .eptre  rei?  '  ébuUition  à  la 
température  de  %%^  centigcdde^^  sous.la(p6<M#îon  de  76  cen- 
timètres de  mercure.  Sa  saveur  est  excessivement  acide  :  ef, 
lorsqu'on  le  mile  avec, de  Feau,  B  y  a  effervescence  et  dega- 
jgemeot  de  gaz  ultreux.  Dùlong  ut  Tanalyse  de  ^e  liquide 
orangé,  en  miefttaDt  des  Cls  de  fer  ou  de' cuivre  .^n  contact 
av^c  la  vapeur  qm  pouvait  s*en  dé^ajger  à  une  température 
roQoe  ;  les  métaux  augmentèrent  en  poids  par  )*s(b(56rptîon 
deioxigéne,  et  1^  {produit  gazeux  recueilli  était  du  gaz  azote 
à .  l^etat  *d{^pu^eté»  d'où  il  Nsuit  ^(le  et  li^dje  e4  m  com- 
posé d*^Ql^  et  d  oxigène,,  et  q\^'u  ne  .consent  ^%  d^'eau.  Le 
résultat^'ui^  expérience  ^  ^P^VÎ^  donne  id  Jl^  détails  ^,  est 
que  cet/Acide  se  con^se  de 

~  *^zote \,  3€^^3  ••...-.•  •   ^'ffi^' 

P^J^èoe 86,76 4,178. 


»  Aim.  /leCfciirt.  «tPbys.  I,  4o5. 

»  thui    11,317. 

'  *L*ftciAe  «fvfvmls  «  4*Mia1jr«e  -pesjiit 7^9^^ 

Le  poids  tle  rMigène  qui  «'«tait  uni  aa  •nélnl ,  ^tatt  ëe.  5,66o 
Mats  fl  y  etit«ppaieDce  dans  le  ga«,  de  3,^apoQ€ca  cubes, 

aoit  enyiroti  71  centimètres  cubes  de  ga«  hydrogène, 

indiquant  en  gaz  ozigéne  enTÏnoq... 0|86o 

Ainsi  la  qiifftiitié  d^HÛgène  pr»T«iMnt  de  Facide  llail  dfti  .    i^fi^o 


t* 


f  *-     " ^  r^ 

I^  «L  i.  San:  mit  L»*-  »,  ^.r^, .   ,     '    . 

t.  ^  *         "  •*  •*»  eineiiaioa&,  ne  im  «»" 

s«  luavui.  X*  1^11  II     _.  _         '  ^  .  """,■.  ^ 

-"..i,  ^«\        «w»«a  OB,  a.  j»«te  es,  satrm  Jm, « 

?*;^"'  ''^  '^'i  ^^  ^"^  ar  ,  *7àn«  «Ole  «  de 

♦  •«V  IITH    .iiM  .  s-|T    #-• -c"  **»»•>,-        ,  •  *.  É 

c«.-«rrfT.:i^^-,'^:7^  ^•'^'  *^  ^a  "«»i««* 

S.  jLcideMrifue ;    t 

m^tm  eabc*     i>M>.>  ;  Ju       '  ."■"'''•«  «a^saaoïe,  |M|  c«*ii. 


diloie;  etide  finriner  m^c^cc  piiiidpei  iéh* composé  tré>sia-i 
gdienv  WÈtfmi  ^09npentt<émÊnAè  iMBidè  ^àhrym  d*mx0de. 

h-pàrét^^^n^am» sub0iaiiicd<âK  «MeoHfiene  raxomaM»- 
cèmtiitiile  i^'iaiiricOsilSiifl  ^^fnr  *IMongy  (jul  n'tvait  riea 
pnbkéi'aar  K:e>  'M|et^'«yMiC  ^Aé  ^artétéi*pa»*  de«m  aeoîcbi]^ 
graves  qa'iliépnMYireB<eiaoiiaaiit)  Mite  sàbalJMoe9ilaii$4e 
coors  de  ses  iied^ercbes  ^r  Suà  oaCure  et  ses  propriétés.  kx\ 
mois  de  septendlire  1812^  Ulmpbry  Di^vy  reçut  une  lettre 
de  M.  Ampère,  par  laqaeUe  il  lui  annonçait  cette  découverte  i| 
mais  sans  lui  rirt"^e.  sur  la  màtlidre  de  préparer  la  nbil- 
Telle  substance.  Cette  annonce  de  M.  Ampère  excita  U 
cmiolitté  de  'OàV^,  -et.  le  porta  à  entreprendre  une  suite 
d'expériences  dans  la  vue  de  pouvoir  se  la  procurier* 
Mais  avant  cpi'il  les'eàt  commencées  ^  M.  Children  ayant 
rappelé  à  son  souvenir  que  M.  Bnrton,  à  Cambridge  \ 
avait  observé^  environui  an  auparavant,  une  substance  hui^ 
leose,  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  disso-^ 
luiioQ  de  nitrate  d'atnmooiacpie ,  cet  avis,  d'après  lequel 
Da vy  dirigea  -ses  expériences ,  lui  facilita  les  moveni^  d« 
se  procurer  la  nouvelle  substance  et  d'eu  examiner  les  pro- 
priétés '•  Il  fat  fait,  à-pea-près  à  la  même  époque,,  sur  «ge 
sujet,  un  très-grand  nombre  d'expériences ,  par  MM«  Porett^ 
Wttsoo  et  RupertKirk  '  et  depuis ,  il  parut  un  abrégé,  par 
BenhoUetetTbénard,du  Mémoire  original  de  Dulong\  On 
peut  obtenir  le  chlbrure  d*azote  de  la  manière  suivante. 

On  fait  dissoudre  dans  de  leau,  à  environ  4o^centigr,,  du 
iiiti«te4*ammoniaque  en  quantité  suffisante  pour  que  la  disso- 
JutÎ9A0oit  suffisaminent  lorte^  mais  non  saturéç*  On  met  cette 


Histoire. 


Pc^pantion. 


iAlbw. 


«  Dnloog  •▼ait  obtesa  pour  la  première  fois  cette  éubktanee  , 
«u  inoU  d'oct|bre  1811.  Ses  traTaax  ayant  été  alors  înterroaipua  par 
suite  d'ud  acddent  çi,rave  qa^U  ëprouTa  en  b  préparant;  il  ne  pat  lea 
reprendre  qu^au  mois  dr  lévrier  i8t2.  Il  en  di'termina  la  natnre:  et 
^S'iors  il  fit  part  des  re'sultats  de  ses  expe'riences  à  MM.  BerthoUet, 
Gay^Lnssac  et  Tbcnard ,  et  pttisieiirs'autres  personnes.  11  reprit  ce 
•oîet  pour  le  compléter,  au  mois  dWtobre  de  la  même  année  tSia  j 
mais  ayant  été  blesse  une  seconde  fois  «  avant  même  d*avoir  pn  ter- 
■amer  anc  i 
observations 
Boire 


\'ol.  Il  f  ,  p .  ^8.  '      (  JVote  du  Traducieur.  ) 

'  DavYv  Phii,  Irans.  i8i3,  p.  i  et  a4^. 
•  Nictaolfton*s  Joar.  XXXfV,  180  et  276.  Marchand  Aprii  i8i3. 
4  Aiui.  deCiiim.  LXXXVI,  37. 


1-V^  lïCl 


■»r 


^"•y'^v» 


lie: 

Wfaf.  ^  «i^  ae  pA  aire  d^ 

fif>0ph^  q*w^  fw  ^  wcs-petftes  yanrrpsw  LecUmrr  draHle 

Il  <fi  irMMfnrenc.  «t  ■  a  »7«e  très-Lca  «  •■  rîta  ^  L»  Mtore 
iMH*fq<r*i^  «les  btfiifïs,  SoQ  cKie«r  est  r-srtâcvEm  ce  forte, 
f|»MW|o'<tle  ne  sok  pas  a^^ssî  dés^^êa^  et  ao»  mkibie 
p'mrU^  jMmmnm  0fÊerxtte  da  cUare '.  Le  cUomre  d'aune 
e^  ffés'volad,  et  lors^fiH  €Sl  exposé  à  ïmr.  i  s^CTaport 
prf>rrppl«!iBeaC  sans  laisser  de  reaJ».  ftt  peu  icdtfdler^  tam 
4ênffr,  i  b  lempéralare  de  ^«^  cew^rades;  mm^  il  est  dé* 
«eflfposé  («partie par bdttmr. La aeawéialMV de 9oo-ceiH 
tigrades  ne  fak  qi/afooier  à  la  rapidiié  Je  tea  êTmparaboO', 
«Mt^  âctHede  ioa»ceiitigrades,ildéloaeainecaK  vtoleoce 
prcnlîgicvMe.  Duns  le  vide,  le  cMorare  ^aanie  est  conreni 
Hi  vap««r ,  mais  il  reprend  l'état  lîqaide  des  ^ae  la  pression 
4e  ratcnospbére  esi  réiaMie.  QiaoiRie  à  letat  de  Y^ipetr^  il 
détone  avec  beaacooppkis  de  viélcaoe  y  a  cdtu  4e  linairfi  % 
êê  «esaoteur  spécifitjiie  est  àe  4,653  ^.Exposé  an  iroiJ^Xeaii 
ifÊè-etâ,  ea  coacact  avec  loi,  se  géie  à  eiHriroa  i*"  ceoiigmdes 
an-He^m  de  zéro;  mais  il  re^e  flaide.  <pioR{ae  aonmis  a  k 
leni()érature  cTuo  uéUnge  frigocifiqQe  de  glace  et  dliydro* 
cbb>iate  de  chaux  *. 

Da  n%  f  raa,  le  chlorare  d*azote  fispar^  prompf eraem^  îi  se 
d<':ga^e  du  g«*z  azote*  Dans  FadJe  hydrochlorîque  condeasê, 
le  cbiorane  d*aaote  dégage  aoe  cpianlilé  de  {ax ,  «jui  excède 


'  Davj  conpftTv  oetie  odeur  à  c^lle  do  gai  phosgénc. 
*  Porrit,  Wilson  ci  RMpert  Kirk. 

<  DaTj.  CctU  température  était  praUblameot  da  -*  ^cfi 


^  o£  l'âbots.  i5i 

CQitliiéréUeiiMot  :ioa  p>idft  total.  He  gas  «st  le  cUore  :  il 
mted»^  ta  «lissoliiinn>de  f h  jckocklorate  «f  aamiQttiacpie. 

Larsipe  le  chiooHn^  d'ante-^estmis  eà  aontaot  avec  le 
phwpkfm«fo<aT«c  desrkiiles^  il  m  prodiHf  imiiiéiliaaetiMnt 
une  v«alart0expbmQf4'edbttieatsuflBtiditaaé.€isi  fçrand ,  qa'd 
n'a  pa^ été  possible  de  pecueillir  les  produits,  dans  les  essais 
>faits  par  MM,  PdrettVWilào^i  et'Rupértïirk ,  sur  ia5  sub- 
stances difTéreotes ,  qu'ils  oht  mis  eo  Contact  avec  le  chlorure 
il'aMej  ^(o«ts  pi^ésentass  ici  le  tiaUeatt.de  ceHea  «eiiefiient 
de  ces  substancesaveodesfifteUciiLfitespi^aiaa  ^ 


Hydrogène  sur-siSfuré. 

P^ospbfliÉ'e.    . 

Phosphure.de  chaux. 

CaouTctiouc. 

Myrrhe. 

Camphre  phospburé. 

Huile  de  paloâcr. 

Ambre  gris. 

Hulïe  de  baleine. 

Huile  de  lin. 

Huile  d'olive. 

Huile  d'olive  <»iDpbrée. 

Huile  d'olive  aoSTurée. 

Huile  de  térébenthine. 

Huile  de  goudron. 


I  Huile  •d'ambre. 
Huilerie  pétrole. 
Huile  d*écorce  d'orange. 
NajAite. 

Savon  d'argenr. 
.Savon  de  mercure. 
.Sav4>ii  de  cuivre. 
Savon  de  plomb. 
Savon  de  manganèse. 
IPotasse  fondue. 
Dissolution    d'ammoniaque 

pure. 
Gaz  hydrogèiie  phosphuré. 
Gaz  Bitreux. 

1    . 


Les  métaTix,1es  résines,  le  socrl»  et  la  plupart  âes  gaz, 
nefbtil  poWt  etpHosSbn  avecle  dWornre  d'aeote. 

Duhwjg ,  tfyaMt  tnis  le  chlorure  d'axorte  en  icontart  avec  ceapoûiioB. 
des  morceau]^  de  fil  de  cuivre ,  le  chlorure  dïspanri  ;  îl  y  e«ft 
dègageiuem  degaî  azote,  et  il  s'ctaitforméunedissolutîoitdW 
drricfalarate  de  enivre*.  H  résulte,  de  c€lte  expérience, ijwe la 
substance  est  mi  cxrmposé  de  dWlore  ft  d'azote.  Davy  trouva, 
qu'en  la  faisant  dihcmier  dans  an  vaisseau  vide  d'an* ,  les  seuls 
prodnhs  fhrefït  du  cHlore  et  de  l'azote  *,  ceqoî  est  tme  prewv^, 
de  plus,  Ôeïatiature  3e  ses  parties  constituantes. 

bfi  Ton  agite  le  Alorure  d'aïote  avec  le  mercure ,  H  se 


*  Journal  de  Nicholson.  XXXIV,  377. 

*  Anii.  «leChim.  I^XXXVI,  39. 
'  Fhil.  Tjaus.  i8i3,  p.  ^44. 


ledora 
d'aiole. 
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aos  IKCOMBUSTXBIiBS  SIMPLES. 

forme  on  mdange  de  cdomel  et  de  snblimé'corroâîf ,  et  il  se 
dégase  de  lazote.  DaDS  une  ex|kérieiioe,  4)5tentigraniintt 
de  chlorure  produisirent  environ  3  cendm.  cubes-d'asde. 
Cette  quantite.pèse  un  peu  moiBs'de4  milligràmnies;  D'après 
cette  évaluation,  le  chlorure  d'asote  est  un  conq>QBé  de 

Azote Sj 1,75. 

Œlore 643 .....   19)74* 

En  le  supposant  formé  de  4  atomes  de  chlore  ef  i  atdme 
d'azote ,  ses  parties  constituantes  seraient  : 

Azote '. •  i<ffS» 

Chlore ^5  X  4="8. 

Les  volumes  de  chlore  et  d*azote,  selon  l'expérience  ci- 
dessus,  sont  :  .   , 

Azote 19. 

Chlore 81. 

Si  nous  supposons,  comme  cela  est  très-probable,  que  la 
totalité  de  Fazote  n'avait  pas  été  obtenue,  nous  pouvons 
établir  les  volumes  ainsi  qu'il  suit  : 

Azote 2x>. 

Chlore 80. 

Ce  qui  rendrait  le  chlorure  d'azote  composé  exactement 
d'un  atome  d'azote  et  de  quatre  atomes  de  chlore. 

IV.  L'azote  peut  se  combiner  avec  l'iode.  Celte  oovhî- 
naison,  dont  la  jéconverte  est  due  à  Courtois,  et  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  àUodurc  Zozote ,  peut  s'obtenir  de  la 
manière  suivante. 

On  met  de  l'iode  en  poudre  dans  une  dissolution  aqiieose 
d'ammoniaque.  L'iode  y  est  converti ,  par  degrés,  en  nae 
matière  d'un  noir  brunâtre ,  qui  est  tiodure  if  azote. 

L'iodure  d'azote  exposé  à  l'air  s'évaporegraduellement  sans 
laisser  aucun  résidu.  U  détonne  avec  une  grande  violence  dés 

Îu'on  le  touche,  ou  lorsqu'il  est  chauffé.  Si  on  le  fait  détooner 
ans  un  vaisseau  de  verre  vidé  d'air,  on  n'a  pour  prodoits  que 
du  gaz  azote  et  de  l'iode  '*'.  Il  est  donc  évident  qu'il  est  ooib 
posé  de  ces  deux  substances.  On  a  essayé  ^  nais  sans  y       ^ 

.♦  Dary,  PlUl,  Trans,  i8i4,p.  86.  , 


D£  1*A20TE.  a53 

complètemest  réospi,  ^e  déceriDÎaer  les  proportions  des 
pdocipea  jçpostiuia^is  4^  Fipdure  d'a^Qte.  Gaj-Lussac  cal- 
cule '  ,,d'apfé^  1^  f^éorie,  oue  c'est,  uo  composé  d'ua  atôoat 
d'azQte  et  ae  troi;»  atoqies  aiodè,  ou  en  poids ,  de 

Iode i5,65i5  x  35=46,875. 

Mais  cette  .éralaation  théqrione  repose.sur  tme  base  tout- 
a-fiùt  incertaioe  ;  pulsaue ,  par  le  fait  même  que  le  chlorure 
d*azote  est  un  composé  de  t  atome  azote  -4-  4  at6mes  chlore, 
00  voit  qa*on  ne  peut  pas  établir,  comme  loi  générale,  que 
Fasote  se  combine  ^Mec  les  autres  corps  dans  la  proportion 
de  un  à  trois  atomes. 

On  a  fait  différentes  tentatives  pour  décomposer  Tazote ,  £*««>• 
et  le  rédoîrb  à  de  plus  simples  élémens^  mais  jusqu'à  présent,  ^"poUtioa  "*^ 
elles  ont  été  sans  succès.  Berzélius  s'est  efforcé  de  démontrer,  ^  ^'«>ot«« 
par  des  considérations  ingénieuses,  que  raau>te  est  un  com- 
posé d*oxigène  ^t  d'une  substance  inconnue  k  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  nitricum  '  -,  mais  sa  manière  de  voir  à  ce 
sujet  et  ses  raisonnemens  ne  peuvent  être  adnus,  puisque  ce 
chimiste  se  fonde  sur  tme  loi  supposée  .',  que  depuis  on  a 
reconnu  n'être  pas  la  même  dans  oeaucoup  de  cas.  M.  IVIiers 
publia  les  expériences  très-intéressantes ,  qu'il  avait  faites 
dans  le  même  ot^et  de  recherches; et  d'après  ces  expériences, 
Tazote  est  un  composé  d'oiigéne  et  d'hydrogène  ^.  Mais  il 
faudrait  que  ces  expériences  fussent  répétées  avec  plus 
d'exactitude I  et  sur  une  plus  grande  échelle,  avant  qu'on 
puisse  se  hasarder  à  en  tirer  aucunes  conséquences.  Il  a  été 
fait  ane  troisième  suite  d'expériences  sur  un  amalgame  pro- 
duit ,  en  soumettant  à  Faction  du  galvanisme ,  du  mercure 
en,  contact  avec  un  sel  ammoniacal  humecté.  Je  décrirai  ces 
expériences  dans  ûnè  partie  subséquente  de  cet  ouvrage.  Je 
fus  porté  d^abord  k  considérer,  d'après  elles,  l'azote  comme 
étant  un  composé;  mais  en  y  réfléchissant  avec  plus  d'atten- 
tioOi  je  pense  qu'il  serait  prématuré  d'en  déduire,  dés-i- 
présent,  une  semblable  conséquence.  Ainsi,  sur  le  tout,  nous 

*  Aoa.  de  Chbn.  XCI ,  3o. 

*  Aonalsof  PhiloftophjT.  II,  976 

*  S«voîr,  que  dan»  tons  les  tek  neatres ,  rovigtoe,  cfaiii*racide,  est 
mm  Molcipte  àm  oaoÉbre  indignant  la  qaaikiite  d^oxieêne  dans  la  baie. 

*  Aonab  of  Fhtlosopbj.  III,  S64 ,  el  IV,  180,  2£». 
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n'âvoas  pemi  encore  obtMii  de  preuves  soifiaaalts  qnt 
Tazole  soit  uè  coiDfioaé^  e(  nov»  dtevons  conlimier  dele  chsoer 
parmi  le3  corps  simples» 


CHAPITRE  III. 

Des  Combustibles  simples. 

Par  la  dénomination  de  combustible^  on  entend  désigner 
toute  substance,  qni  a  la  propriété  de  s'unir  avec  les  soutiens 
de  combustion,  et  de  produire  lumière  et  chaleur  toutes 
les  fois  ^ue  cette  union  s'opère  avec  rapidité.  Nous  con- 
naissons actuellement  /{3  de  ces  substances.  U  n'est  pas  d'une 
grande  importance  de  les  réduire  en  genres  distmcts.  La 
méthode  actnelie  de  confondre  chacpie  chose  sons  le  nom 
de  métal,  a  introduit  beaucoup  d'embarras  dans  la  science* 
Je  considère  comme  plus  convenable  de  classer  ces  sub* 
stances. dans  les  trois  genres  snivans,  savoir: 
AmBfnMAt  I.  Corps  formant  des  acides  en  s'unissant  avec  les  soo- 
tiens  de  combustion  ou  avec  lliydrogéne.  Les  substances  qui 
appartiennent  à  ce  genre,  sont  *  : 

I  •  L'hydrogène.  3.  Le  bore.    5  •  Le  phosphore.  7.  L'arsenic. 
a.  Le  carbone.  4*^^>'icii^o)*6*^^<^i^^"        S.LeteUmre* 

Tous  ces  corps,  l'arsenic  et  le  tellure  exceptés,  ont  été 
classés  séparément  des  métaux ,.  sous  la  dénomination  de 
combustibles  simples» 

Il.Les  corps  formant  des  alkalis  ou  3itse^  capables  de  con- 
stituer avec  les  acides  des  sels  neutres,  en  s'unissant  avec  les 
soutiens  de  combustion.  Ces  corps,  au  nombre  de  ag  «  sont 
tous  des  métaux,  et  peuvent  être  rangés  en  cinq  familles  on 
groupes. 

I.  Potassium.         3.  Calcium.  5.  Stronttnm. 

a.  Sodium.  4*  Barium.  6.  Magnésium. 


^  J«  cUm*  ëgaWnB«iit|armi  Of«  corpt  «i  par  «iialagia ,  r^^i 
On  ne  Ta  p^it  encore  «^kcb  «MBiûlé  p«ttr  q»  4  ttMU  Mt  poMDtW  4m 

décider  où  il  doil  k\x^  pl»Ç^>  .   . 


oi  fc'BroROviirs. 
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n.«  94KUU. 

I.  Turium. 
a.  Glucinium. 

3.  Aluminium. 
4*  Zirconium. 

m,*  YAMUUt. 

5. 

Thorinium. 

I.  Fer. 
a.  MckeL 

3.  Cobalt. 
4*  Manganèse. 

XV.*  lAXlLLE. 

5. 
6- 

• 

Ccriom. 
Uranium. 

1.  Zinc. 

2.  Plomb. 

3.  Etain. 

• 

4.  Cuivre. 

5.  Bismuth. 

6.  Mercorc. 

y.'    FAMIIiB* 

\7- 

Argent. 

1.  Or. 
3.  Plafîoe. 

3.  Palladhim. 

4.  Rhodium. 

5. 

Iridium. 

IIL  Les  corps ,  ({ui  pat  leur  union  avec  les  soutiens  de 
combusiion,  produisent  des  acides  imparfaits,  ou  des  sub- 
stances intermédiaires  entre  les  acides  et  les  alkalis. 

Ces  corps ,  au  nombre  de  six  y  appartiennent  tous  k  la 
dasse  des  métaux  : 


4.  Tungstène. 

5.  Columbium  ou  tantalium. 

6.  Titane. 


r.  Antimoine. 
a.  Chrome. 
3.  Molybdène. 

La  description  de  ces  différens  corps  sera  f  d>jet  des 
sectioiis  qui  vont  suivre. 

GENRE    I.   COMBUSTIBLES  ACIDI FIABLES. 

CbaCDo  de  oes  combustibles,  excepté  le  premier,  peut  être 
à  fécat  soJide;  mais  tous  deviennent  gazeux  par  leur  uoion^ 
it  a^ec  rbydrogèfie ,  soit  avec  un  soutien  de  combustion. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  PHydrogène. 

L'hydrogène,  ce  premier  des  combustibles  simples^  peut 
('obtenir  de  la  manière  suivante  : 


Drcftoftrto. 


l5C  COMBOSVIBtSS  SlU9^t$. 

Mettez  dans  nne  coruuet  "iftot 
UDe  ouverture  A  à  sa  partie  su- 
périeure y  et  qu'on  appelle  en 
chimie  cornue  tubulée  ^  une  par- 
tie de  limaille  de  fer;  fermex  en- 
suite bien  exactement ,  et  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  pas- 
sage à  Tair,  la  tubulure  A,  avec 
un  bouchon  de  liège  préalable» 
ment  percé  du  trou  rond  destiné  à 
recevoir  un  entonnoir  recourbé  B  ;  plongez  le  bec  de  la  cor- 
nue C  sous  leaU)  et  verses  dans  Tentonuoir  deux  partiel 
d'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son  volume  d  eau  :  îl 
se  manifeste  à  Tinstant  une  très*vive  effierveêcemce^  et  des 
bulles  d'air  sortent  en  grande  quantité  du  bec  de  la  cornue.  Oa 
en  laisse  ainsi  se  dégager  jusqu'à  ce  quon  ait  pu  juger  que 
l'air  de  la  cornue  a  été  dépUcé  par  celui  nouvellement  produit. 
On  renverse  alors  une  cloche  pleine  d'eau  sur  la  tablette  de 
l'appareil  pneumatique  au-dessus  du  bec  de  la  coraoe  :  les 
bulles  y  arrivent  aussitôt  en  abondance,  et  la  cloche  est 
promptement  remplie.  Le  gaz  ainsi  obtenu  est  le  gaz  hydro* 
gène.  U  avait  été  nommé  autrefois,  par  quelques  chimistes,  air 
inflammahlt  et  air  phlogisiiqué.  On  peut  aussi  se  procorer 
ce  gaz  en  grande  quantité,  et  très-pur,  en  faisant  passer  de 
Feau  eu  vapeur  à  travers  un  tube  de  fer  rougi  au  feu. 

Ce  gaz  ,  qui  se  dégage  quelquefois  en  quaiitités  considé- 
rables de  la  surface  de  la  terre  dans  les  mines,  avait  acci- 
dentellement attiré  l'attention  d'observateurs.  *  Majow*, 
Boyle  et  Haies  '  i»'en  prociu-èrent  en  quantités  considérables^ 
et  ils  remarquèrent  quelques-unes  de  ses  propriétés  méca- 
niques. Sa  combustibilité  ne  fut  reconnue  quau  commen- 
cement du  i8.«  siècle.  Elle  fut  alors  souvent  présentée 
comme  un  objet  de  curiosité  ^  ;  mais  c'est  bien  réellemeat 
à  Cavendishj   qui  l'examina  le  premier,  qui  s'assurs  du 


•  VoTct  nn  exemple  cite  dans  les  Phd,  Tran$,  Ahr,  I,  160. 

•  TraiU  V  .  p.  id3. 

•  ShaVsBovIc.  III,  ii. 


ff'asterberg's  Instituitones  Chcmim.  I,  l84' 


plus gUyd  HOmbre)de sçs:ptoQ|iriéiég  *,  et  de  sa  dftireDce 
avec  lair  atmosphérique 9  ^uimKhnl  attrHuiar  la  dédbaverte 
dpQç  g«2»  «ttr4a4M^ed9<|udl!.iWesdey,  Scbéefe  Seuoe- 
bier  et  Vojta  out  ^'t  depuis  des^rechercDes  plus'  éteodnés^   ftopHMt. 

I.  Le  gaz  hydrogène  est  f  aillai  q«e  Faîr,  invisible,  elaS' 
tiqoe,  sosGeplime  lodéfiniiMOt  de  compresatoo  et  de  dilata* 
tioQ.  Celui  qt)!on  obtient,  }Mr«  l'aètton  de  Tacide  solfurique, 
sor  la  liiDfiiUe  de  jfer^  a  une  odcor  déûigréable ,  analogue  à 
celle  que  produit  le  frottementde  :deux  caillom:  l'un  contre 
Tauîre.  Cfette  odeur  semble  provenir  de  *f|uelqaê  corps 
étranger tteon^n  idiasokition  par  1q  gafe;  car  Thydrogéne, 
«pron  produit ,  en  JCaLsaot  pwaer  de  là  vapeur  d'eau  à  travers 
its  tubes  .de  f«r  chaufies  a»  rouge,  est  inodore. 
^  2.  (j'Jiydrogèi^  est  le  phis  légelr  des  corps  gazeux  connus  soo  poi4s. 
)asqiiV  pmanK  Sa>  pai^iipteiir  .spécifique  est  0,07821  ainsi 
que  Toi^tabli  Biotet  Âcago^.-Le  docteur  Prout  a  fait  voir , 
que  dapres^a  pesanteur  spéei&què  du  gaz  ammom'acal,  com- 
posé «le  icoia  Mialniiieaid^jrdrûgéoeitfC  d'un  voloree  d'aaote , 
cond0iiaéa.eade0xjr0liitties,  la  peaaoCVQr  spécifique  du  ga% 
bydrqraè^a  dail^tfte  *e^i>€{)4^'  ^uivaat  oette  émluatioa ,  ua 
deciisetffes.'f|Mt)^^ii*9>« hydrogène,  à  la  température  de 
i6^.QeD|igracl«ate^soual4i  peession  de  76  centhnétres  de 
«eifçurf^  p6seofo835w 

X  /Coules  les  sidjfita»roe3.qBibrnleBt,  s'éteignent  aussitôt  en  ^enon  *m  lu 
les  ploi^eaj}t  dans  le  mz  hydrogène.  Il  est,  par  conséquent,  c<»^tt«ti>>i««- 
incapable  d'eulretenir  ui  combustion. 

^  4»  Les  animaïKzqu'oDrforce  de  le  respirer  meurent  promp-       sor 
temanfi;  et  cette)  saort  de  Tanimal  nest  occasionnée  que 
parce  qu'il  est  privé  d'oxigène.  II  se  trouve  dans  le  même 
cas  que  si  on  Jl avait  plongé  sous  l'eau. 

5.  Le  gaz  hydrogène  n'est  pas  sensiblement  absorbé  par      in*t% 
Teau,  lors  même  cju'onle  laisse  pendant  quelque  temps  en^*VM^^' 
contact  avec  ce  liquide.  Lorsque  l!eau  a  été  préalablement 
dépouillée,  par rébullition,  de  tout  Tair  qu'elle  contenait, 
un  décimètre  cube  de  cette  eau,  à  la  température  de  1 6®  cent,, 
absorbe  environ  1 5  centimètres  cubes  de  gaz  hydrogène  \ 


•  Phil,  Tnm».  1766,  Tol.  LVI,  p.  141. 

•  Mém.  de  PInfttit.  i8a6,  n.  32o. 

*  AonaU  of  Pkilosephy.  Vi ,  3i3.     • 

*  Henry,  PhiL  Trans.  i8o3 ,  p.  274. 
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SttÎTaat  Saussure,  l'esii  absorbe  /^  pour  cent  de  g«  hydbo^ 
gène  j  «t  ralcool ,  5,i  pour  cent  \ 
Qg^iji^uiaA»,      ''•  ^^  ''**  présence  une  bompc  aivaée  à  l'orifice  d'une 
fiole  remplie  de  gaz  hydrogène,  il  s'enflamme  eussit6t  et 
brûle  jasqu'à  ce  qu'il  sert  entièrement  consumé.  Si  le  gaz 
hydrogène  est  pnr,  la  flamme  est  d'vne  couleur  Uancbe* 
jaunâtre  ;  mais  s'il  tient  aneique  snfcsUnoe  en  dissolution ,  ce 
qui  arrive  sourient,  la  flamme  aora,  snhrant  la  nature  de 
cette  substance^  des  tantes  différentes ,  et  le  plus  ordinai* 
rement  moelle  rougeitre.  On  peut  encore  enflammer  le  gax 
hydrogène  avec  un  fer  ronge:  il  résulte  de  mes  expériences 
a  ce  sujet ,  qne  son  inflammation  n  lieu  à  une  température 
d'environ  5;l8  degrés dutiiermomèfre  cenrigrade. 
TaM  ■■piMfcin     ^i  ^'^^  °^  ensemble,  dans  leur  «tct  de  pureté,  du  gaz 
le  ai^^chrt  ^^^^^  et  du  gaz  hydrogène,  ces  gaz  ne  sont  point  altérés 
irt%rac!w!pftr  leur  mélange;  mais  «i  on  les  met  en  comact  avec  une 
bougie  j»Uumée<,  ou  qu'on  les  lasse  traverser  par  Pétincelfe 
élecnrâqne,  ils  brûlent  avec  une  étonnante  rapidité ,  et  il  se 
produit  une  explosion  violente.  Schéele  reconnut  le  premier, 
qu*en  méiaotees  deuxgaz  enseinble,  d«nsla  proportion  d'une 
partie,  en  volume,  de  gaz  <^xigène,  et^de  deux  pMties  de  g«s 
hydrogène,  îis  brvaient  avec  explosion  sur  rean,  sans  laisser 
aucun   résidu  visiUe  ;  et  lorsqu'ils  étaient  l'un  et  l'autre 
.  bien  purs ,  le  vaae  «  les  comenaic  était  amiplètement 
'  rempli  d'eau  *  ;  mab  Schéele  ne  fut  pas  alors  à  même,  fiiofee 
d'appareils  convenables,  d'examiner  et  d'apprécier  les  ré- 
sultais d'une  expérimice  aussi  importante.   Cavendish  U 
répéta  dans  des  vaisseaux  de  verre  bien  secs ,  avec  IVsacti» 
Ittde  et  la  sagacité  qui  caractérisent  les  travaux  de  ce  savnat, 
et  il  s'assura,  qu'après  la  combustion ,  il  se  déposait  toujoum , 
<dans  ces  vaisseaux ,  une  quantité  d'eau  égale ,  en  poids ,  aux 
deux  fas  qui  avaient  disparu.  U  en  concUit  que  les  deux  gaz 
avaient  formé  cette  eau  par  leur  combinaison ,  et  cette  con* 
clnsion  fol  amplement  confirmée  depuis  par  les  expériences* 
de  Lavoisier  et  de  «es  coiUKwntenrs.  U  fiit  alors  ainsi  re* 
eonon ,  qne  l'eau  est  un  composé  d'oxigène  et  dliydrogèoe 
unis  dans  la  proportion  d'un  volume  d'oxigène  et  de  deux  v^ 
-fumes  d'hydrogène. 

•  Aiioak  of  PiitlosQpbj.  VI,  S4o. 

•  Schede,  on  Air  and  Fin,    p.  S7;  Créti  Auaals.  m»    i«i. 

Traduction  anglaise. 


Mais  la  pesantear  spécifique  du  gaz  oxigène  est  1 ,1 1 1,  et  celle 
du  gaz  bydrogéoe  0,0694  ;  de  maniA-e  que  le  saz  oxigéoe  est 
16  fais  plus  pesant  que  le  gaz  hydrogène.  L'eau  est  donc 
composée  en  poids  de 

Oxigèoe 8 i. 

Hydrogène i 0,125. 

Si  nous  supposons  donc  queTeau  est  formée  d'un  atome 
d'oxigéne  et  d'un  atdme  d'hydrogène,  et  qu'on  représente  le 
poids  d'un  atdme  d'oxigène  par  i ,  le  poids  d'un  atome  dliy* 
crogèoe  sera  0,1  aS. 

Si  Ton  fait  passer  une  étincelle  électrique  k  travers  un 
mélange  de  100  mesures  d'air  et  de  4^  mesures  de  ga£  hy- 
drogène, il  y  a  détonation  ^  et  il  reste  79  volumes  d'un  gaz, 
Ei  est  le  gaz  azote  pur.  Cette  expérience  nous  prouve  que 
ir  est  un  compose  de  ai  oxigène  et  79  azote-,  car ,  les 
43  mesures  d'hydrogène  exigent  précisément  21  mesures 
d  oxigène  pour  être  converties  en  eau.On  a  souvent  recours 
k  cette  expérience  pour  reconnaître  la  pureté  du  gaz  hydro* 
gène.  On  (ait  un  mélange  d'une  quantité  quelconque  de.,^  -  ,^^ 
gaz  hydrogène  et  de  son  volume  ésal  d'oxigène ,  et  en  allu«  '  '  ^^ 

mant  le  mélange  par  l'étincelle  électrique ,  on  observe  la 
diminution  de  volume  qui  a  lieu  :  le  gaz  hydrogène  entre 
ponr  les  deux  tiers  dans  cette  diminution.  Si,  par  exemple, 
Où  enflamme,  par  l'électricité ,  un  mélange  de  20  mesures 
d'hydrogène  et  de  ao  mesures  d'oxigène,  et  que  le  résidu 
après  la  combustion  soit  de  10  mesures,  la  diminution  du 
nombre  total  des  mesures  aura  été  de  3o ,  dont  les  deux 
ders,  ou  20  mesures,  étaient  du  gaz  hydrogène.  Ainsi ,  dans 
eecas,  le  gaz  hydrogène  examiné  serait  considéré  comme 
pur. 

III.  L'hydrogène  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le,^.  Acîft , 
\  chlore ,  et  cette  combinaison  produit  le  compose  conau  sous 
le  nom  Sadde  hydrocUoriquc, 

Si  Ton  expose  aux  rayons  du  soleil  un  tube  de  verre  con* 
feoaot  un  mélange  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydro- 
eéne ,  il  y  a  ev  plosion.  Ce  fait  intéressant  fut  observé ,  pour 
u  première  fois ,  par  Gay*Lussac  et  Tbénard  *• 

*  Rerbercbrs  physîco-cfaîmîqttjBS.  Il»  199.  La  déccmTerte  fat  £^- 
leauaiiaite  par  Dallba ,  qui  m^ca  fit  part  dans  uae  lettre  qu'il  m'écri* 
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Si/aprés  s'être  proairé  deux  vaisseaux  de  verre  d'une  égale 
capacité,  coiD me  un  ballon  et  un  flacon,  etiesavoir  préparés  de 
manière  qu'ils  s'adaptent  parfaitement  Tun  à  lautre,  on  remplit 
Tun  de  ces  vaisseaux ,  le  nacon  y  par  exemple ,  de  gaz  chlore 
sec ,  et  le  ballon  de  gaz  hydrogène,  et  que  les  ayant  ajustés 
l'un  dans  l'autre,  on  les  expose  ainsi ,  non  pas  au  soleil ,  mais 
à  la  lumière  du  jour,  la  couleur  jaune  disparaît  peu-à-pea  j 
et  au  bout  de  quelques  jours  le  mélange  gazeux  devient  in- 
colore. En  examinant  alors  le  gaz  contenu  dans  les  vaisseaux, 
on  trouvera  que  c'est  du  gaz  acide  hydrochlorique  pur,  et 
que  son  volume  est  égal  à  celui  des  deux  gaz  introduits  dans 
les  vaisseaux  *  ;  il  s'ensuit  donc  que  le  gaz  acide  hydrochlo- 
rique est  un  composé  de  chlore  et  d'hydiogène.  Les  expé- 
riences, qui  ont  conduit  a  cette  conclusion,  furent  faites  ea 
premier  lieu  par  Gay-Lussac  et  Thénard.  Mais  la  consé* 
quence  en  fut  d  abora  déduite  par  liumphry-Davy ,  qui  fit 
ainsi  revivre  l'opinion  originale  de  Schéele ,  a  qui  Ton  peut 
attribuer  la  découverte  du  chlore. 

\iacide  muriaiiqtte,  nonuné  par  Gay-Lussac,  acide  hy^» 
drochlorique ,  est  un  corps  gazeux  invisible  et  élastique 
comme  l'air ,  d'une  odeur  particulière,  et  ayant  une  saveur 
très-acide.  L'eau  absorbe  ce  gaz  avec  tant  d'avidité ,  qu'il  ne 

Eeut  être  conservé  que  sur  le  mercure.  Aucun  corps  coia- 
ustible  ne  peut  y  brûler,  et  il  détruit  la  vie  instantanément , 
lorsqu'on  essaie  de  le  respirer.  Il  ne  peut  arriver  jusqu'aux 
poumons ,  la  glotte  se  fermant  avec  spasme ,  dés  qu'elle  est 
en  contact  avec  ce  gaz. 

La  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydrochlorique  est  le  terme 
moyen  de  celle  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  ou  1,2847^  dou 
il  suit  qu'uu  décimètre  cube  du  gaz  pèse  i^SSo.  Les  parties 
constituantes  du  gaz  hydrochlorique  sont  donc , 

Hydrogène 0,1  zS i 

Chlore 4,5    36 

▼itaTtnt  la  pubUcalioo  du  idl  ci-deflsus  cilc,  reconnu  par  Caj-Lutsac 
ctTWnard. 

Ces  deux  chimistes  recommandent  de  n^cipnser  le  tu  Ne  de  Terre  , 
qui  contient  le  mélange  des  deux  gas,  à  la  lumière  directe  du  «K>Ieîl  » 

2u*aprés  l'aToir  tenu  j^endant  deux  ou  trois  iount  à  la  lumière  diffusée.  ' 
ietie  précaution  est  indispensable  pour  que  Texpéricnce  réussisse  y 
«t  pour  diminuer  l'efiFet  de  la  détonation ,  qui  .«crait  terrible* 

(JVoudu  Traducteur,) 
*  Recherches physîco-chimiqaet.  II «p.  laS. 
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•  '  IV.  L'hydrogène  se  combine  avec  Hode ,  et  cette  com-      acM« 
biiiaison  produit  le  composé ,  qui  a  reçu  le  nom  à* acide  hr-    ^  '    ''''* 
driodique,  U  paraît  que  cet  acide  fut  découvert  par  Clé- 
ment ;  mais  ce  sont  6ay-Lussac  et  Davy  qui  eo  examinèrent 
les  premiers  la  nature  et  les  propriétés  *. 

On  peut  obtenir  ce  compisé,  en  chauffant  dans  une  petite 
cornue  de  verre,  un  mélange  de  quatre  parties  d'iode  et    * 
d'une  partie  de  phosphore ,  humecte  avec' un  peu  d'eau  '.  Il 
y  a  dégagement  d'un  gaz  qu'il  faut  recueillir  sur  le  mercure  : 
ce  gaz  est  l'acide  hydriodique. 

L'acide  hydriodique,  à  l'état  de  gaz,  est  incolore  et  élas- 
âque  comme  l'air  :  son  odeur  ressemble  à  celle  du  gaz  by- 
drocUorique,  et  sa  saveur  est  très-acide.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est,d'aprèsles  expériences  de  Gny-Lussac,  de  4,44^  '9 
et  elle  devrait  être  réellemeni  4)^749  9  terme  moyen  entre 
la  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  d'iode  et  du  gaz  hydro- 
gène. Ainsi,  à  la  température  de  160  centigr. ,  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres  de  ^mercure,  un  décimètre  cube 
d'acide  hydriodique  pèse  57^70. 

Le  gaz  acide  hydriodique  mis  en  contact  avec  le  mercure 
est  promplement  décomposé.  Le  mercure  se  combine  avec 
Fioae  ;  il  se  forme^un  iodure,  et  il  se  dégage  une  quantité  de  gaz 
hydrogène  exactement  égale  à  la  moitié  du  volume  du  gaz  acide 
hvdriodique.  Ce  dernier  gaz  est  également  décomposé  par  le 
chlore.  Son  hydrogène  forme  avec  le  chlore  de  lacide  hydro- 
cfalorique,  et  fiode  se  dégage  en  unebelle  vapeur  pourpre.  Ces 
expériences  ne  laissent  aucun  doute  sur  fa  composition  de 
Tacide  hydriodique.  Elle  consiste  dans  un  volume  de  vapeur 
d'iode  uni  à  un  volume  de  gaz  hydrogène ,  sans  aucun  chan- 
gement de  volume.  Cet  acide  est  donc  composé  en  poids  de 

• 

Iode.  .  .  .  *  •    8,6804.  •  •  •     i6,6a5 
Hydrogène.  .  .     o,o6()4*  •  •  •       0,1  a5 

Ce  qui  prouve  qu'il  est  composé  d'un  atome  d'iode  uni  à  un 
atome  diiydrogène. 

L'acide  hydriodique  est  rapidement  absorbé  par  l'eau.  Si 
on  chauffe  ce  liquide ,  tant  que  la  température  est  inférieure 


-   rail    Arsn».  ioi(|,  p.  "m* 

*  SaÎTaot  Gay-LusMc,  les  proportions  da  mélange  «ont  nne  partie 
\  phosphore,  aree  haït  parties  d'iode.  (iVbfe  du  Traducteur) 
'  Ann  de  Cfaim.  XCl;  9. 
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h  I  a8*  centigr. ,  il  o  y  a  que  de  Feau  qui  s'évapore,  et  Twâie 
derîent  ooncentré*  Sa  pesaDteor  spécifi<|iie  peat  être  ang-^ 
mentée  ainsi  de  1,7.  A  la  température  de  126^  centigrades, 
Tacide  commence  à  bodUir,  et  il  peut  être  distiDé.  Il  dissout 
S  f adleroent  l'iode ,  et  prend  alors  une  coulenr  phs  fimcce.  Il 

se  colore  aussi  davantage  par  adè  exposition  a  fair ,  étant  en 
partie  décomposé. 

V.  Le  gaz  hydrogène  a  la  propriété  de  se  combiner  avec 
le  fluor^et  de  former  ainsi  un  acide  très-puissant,  connu  sons 
Aci4«      le  nom  H acide fiuorique, 

^'^'^'  Gay-Lussac  et  Thésard  firent  connaître  les  premiers,  aux 
dhtmistes,  cet  acide  a  Téiat  de  pureté  *.  On  j'ofalient  en  di^ 
tillant,  dans  une  cornue  de  plomb  ou  d'argent,  un  mélange  de 
fluate  de  chaux  très-pur  et  d'acide  sulfurique  concentré ,  et 
en  recueillant  le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient 
paiement  de  plomb  ou  d'argent,  s'ajustant  à  frottement  avec 
la  cornue. 

L'acide  fluorique  est  un  liouide  incolore,  d'une  pesanteur 
spécifioue  de  1,060^.  Expose  à  Fair,  il  répand  de  fortes  Ta* 
peurs.  Il  agit  avec  une  prodigieuse  énergie  sur  la  peau.  La 
plus  petite  goutte  y  occasionne  des  ulcères.  Nous  ne  con* 
naissons  pss  les  proportions  des  parties  couAtituantes  de  cet 
acide-,  mais,  si  nous  pouvons  conclure  par  analogie,  qu'il  est 
un  composé  d'un  atdme  d'hydrogène  et  d'un  atome  de  fluor, 
%t%  proportions  seront  i  dnydrogène  et  16  de  fluor.  Car 
un  atome  de  fluor  semble  peser  deux.  D'après  cela ,  l'acide 
fluorique  serait  composé  de 

Hydrogène 0,1  a5 i 

Fiuor 2,000 16 

L'affinité  de  l'hydrogène  pour  les  soutiens  de  combustion 
peut  être  rangée  aans  l'ordre  qui  suit  : 

Hydrogène* 
Oxigèoe. 
Chlore. 
Iode. 

L'oxigène  sépare  l'hydrogène  du  chlore  et  de  l'iode ,  et  le 
chlore  le  sépare  de  l'iode. 


*  Rccberehcs  physieo-cfaimiqQes.  Il,  s. 


VI«  Uhydt^ne  peut  se  combioer  aTec  l'azote ,  et  son 
imioB  avec  ce  prinupe,  produit  la  substance  gaseuse  (jn'on  a 
dîstiagiiéc  par  le  oona  iammomiafme»   ' 

QiiQÎ(|ue  noua  ifoonoos  quel  m  pB  être  TaQleur  de  la  dé- AanBoni«qti«. 
couverte  de  cette  substance,  ^ui  n'était  pascoooise  des  an- 
ciens, on  peut  cependant^  afvec  ipielcpie  vraisemblance,  Tat- 
triboer  aux  cUmiatea  Ârabea.  Lar  distillation  des  substances 
animales  fournit,  entr'autres  produits,  npe  substance  blanche 
d'une  odenr  particulière,  forte  et  piquante,  à  laquelle  on 
donna  les  noms  de  hattshorn  et  Salkali  volatiL  Ce  sel  est 
un  composé  ^ammoniaque  et  d'une  autre  substance  gazeuse 
appelée  aeide  carbonique.  La  manière  de  f  obtenir  est  dé- 
crite par  Basile  Valentiu.  Si  l'on  cfaanffe  i  la  lampe,  dans  une 
fiole,  un  mélange  de  ce  sel,  ou  de  sei  ammoniac,  avec  deux 
fois  son  poids  de  chaux  vive  ,  il  y  aura  dégagement  d'un 
gaz ,  qu'A  iaut  recueillir  sur  le  mercure ,  et  qui  est  le  gaz 
ammoniacal. 

Ce  fut  Priestley  qui  découvrît  ce  gaz.  Schéele  en  recon- 
nut le  premier  h  composition ,  que  les  expériences  de 
BerthoUet  établirent  plus  exactement  \  et  depuis ,  les  pro- 
portions des  parties  constituantes  de  ce  gaz  ont  été  rigou- 
reusement déterminées ,  par  les  résultats  des  expériences 
subséquentes  de  Henry,  A.  Bertbollet  et  Davy . 

Le  gaz  ammoniacal  esf  transparent  et  incolore ,  il  a  les 
propriétés  mécaniques  de  Tair.  Son  odeur  est  très-piquante , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  désagréable  ,  lorsque  le  gaz  est  suffi- 
samment étendu.  Sa  saveur  est  acre  et  caustique ,  et  s'il  en 
arrive  dans  la  bouche ,  il  corrode  la  peau.  Les  animaux , 
plongés  dans  ce  gaz ,  ne  peuvent  le  respirer  sans  perdre  la 
TÎe.  Lorsque  est  mêlé  avec  le  gaz  oxigène,  et  qu'on  enflamme 
ce  mélange  par  Fétincelle  électrique,  il  y  a  détonation ,  ainsi 
que  le  docteur  Henrv  le  reconnut  le  premier.  11  verdit  les 
couleurs  bleues  végâales.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0^90, 
et  par  conséquent,  à  la  température  de  i6«  centigrades 
et  sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure , 
un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse  0^710.  L'eau  absorbe 
780  fois  son  volume  de  ce  gaz ,  et  il  est  converti  en  ammo- 
naqne  Kqaide,  sobstaiice  dont  on  finit  un  grand  emploi  dans 
les  expériences  de  chimie.  Lorsque  ce  Gquide  est  chaufCé  à 
55*  centigr*  y  TamoMmiaque  s'en  sépare  sous  la  forme  de  gaz. 
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Si  Ton  soumet  le  gaz  ammoniacal  à  l'action  j  longtemps 
prolongée ,  de  lelectricité,  son  volome  est  doublé ,  et  il  est 
complètement  décomposé.  Le  nouveait  ^s  produit  consiste 
dans  un  mélange  de  trois  yolilmes  de  gas  hydrogène  et  d'un 
volume  de  gaz  azote.  Il  est  évident,  d'après  ce  fait,  gne 
l'ammoniaque  est  un  composé  de  tmis  Toliiines  d'hjdrogene 
et  d*un  volume  d'azote,  condensés  en  deinc  volumes,  et  par 
conséquent  ses  partiçs  constiinanles  sont  : 

Hydrogène.  .  .     0,1947.;  .  .    o,i25x3    i 
Azote 0,9722.'  \  .     1,75.  .  .    4»^6 

On  voit  donc  ainsi  que  lammoniaqi^e  est  un  compoté  de 
trois  atomes  d'hydrogène  et  d'un  atome  d'azote,  et  que  le 
poids  d'un  atome  de  cette  substance  est  B,ia5. 


SECTION  II. 
Du    Carbone. 

Méthode        ^^  ''^^  ^^\  ^^  morceau  de  bois  dans  un  creuset  bien 
^\  ^f p*I*'^^*  recouvert  de  sable ,  et  inainlenu  pendant  quelque  temps  à 

du  chkiboa.  ii  '•.  *  •'■■• 

une  cbalenr  rouge,  ce  bois  est  converti  en  une  substance 
noire,  brillante,  cassante,  inodoro,  insipide,. connue  sous  le 
nom  de  charbon  de  bois.  Les  propriétés  de  cette  substance 
sont  à-peu-près  les  mêmes ,  quelle  que  soit  l'espèce  de  bois 
d'où  elle  provient,  si,  pour  l'obtenir,  on  a  pris  les  précau- 
tions convenables,  en  exposant,  pendant  une  heure  au 
moins,  le  creuset  bien  clos  à  un  feu  de  forge 


ProptJét't. 


1 


Le  charbon  est  insoluble  dans  l'eau.  Lorsqu'il  est  bien 
dépouillé  d'air  et  d'humidité,  il  n'éprouve  d'antre  changement 
par  la  chaleur  la  plus  forte,  si  ce  n'est  qu'il  devient  beau* 
coup  plus  dur  et  plus  brillant.  C'est  im  excellent  conducteur 
de   lelectrlcité  '.   11  est  beaucoup  moins  susceptible  de 

f>ourîr  que  le  bois,  et  se  conserve  par  conséquent  plus 
ong-temps.  C'est  a  raison  de  cette  propriété  bien  connue, 
que  les  anciens  avaient  adopté  l'usage  de  charbonner  le  con* 

■  Si  Ton  oë^liee  cette  précaudoo ,  les  propriÀés  du  charbon  dif- 
fèrent considéranlrmcnt. 

*  Cette  propriété  fai  bien  eonnne  des  ancien»  chimitUa.  Hoffman  » 
Obêeivalioneê  pkjrtico'chfimctt  gtUcUores,  P.  998. 
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tour  des  pîeax  qu^on  enfonçait  dans  la  terre  et  dans  Peau , 
«fin  d'eiDpécber  ainsi  le  bois  de  se  gâter.  On  se  sert  effica- 
cement da  charbon,  nonvelleoient  fait,  pour  enlever  anx  toiles 
oa  aur  draps  l'odeur  désagréable  qu'ils  auraient  pu  con- 
tracter. En  taisant  boniUir  du  charbon  avec  de  la  viande  qui 
comaience  à  se  corrompre,  il  lui  dte  son  goût  de  putréfac- 
tion. Le  charbon,  réduit  en  poudre ,  est  peut-être  le  meilleur 
deotrifice  connu.  M.  Lowitzde  Pétersbourg  s'est  assuré,  qu'on 
pouvait  remployer  avec  avantage  pour  la  purification  d'un 
grand  nombre  de  substances  '. 

Lorsqu'on  mêle  de  l'eau  putréfiée  \  la  mer  avec  le  neu- 
TÎéme  de  son  poids  de  poudre  de  charbon ,  on  la  rend  parfai- 
tement fraîche;  le  même  effet  serait  produit  avec  une  quantité 
de  poussière  de  charbon  beaucoup  plus  petite ,  en  ayant  la 
précaution  d'ajouter  préalablement  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  à  l'eau.  Si  les  tonneaux ,  qiii  doivent  contenir  l'eau , 
étaient  charboonés  avant  de  les  emplir  de  ce  liquide,  il  s'y 
conserverait  sans  altération  pendant  des  années*,  on  ne 
devrait  jamais  négliger  cette  précaution  pour  des  voyages 
de  mer  de  long  cours.  On  devrait  avoir  soin  aussi  de  char- 
bonner  la  surface  intérieure  des  tonneaux  à  mettre  le  vin  :  il 
a  été  reconnu  que  le  vin  acquiert  par  ce  procédé  une  qua- 
lité supérieure*. 

3.  Le  charbon  nouvellement  fait  est  très-avide  d'humidité. 
Bm.  Allen  et  Pepys  ont  trouvé^  que  lorsqu'il  reste  pendant 
un  jonr  exposé  à  Tair,  son  poids  augmente  d'environ  i2,5o 
pour  cent.  La  plus  grande  partie  de  cet  accroissement 
de  poids  est  due  à  l'humidité,  qu'il  rend  en  abondance 
lorsqu'on  le  plonge,  chauffé  à  plus  de  loo^  centigrades,  sous 
le  mercure  '. 

H.  Lorsque  le  charbon  a  été  dépouillé,  soit  parla  chaleur, 
soit  dans  le  vide  de  Boyle,  de  tout  l'air  qu'il  pouvait  contenir,  AiMorbc  la* 
ilala  propriété  d'absorber  une  certaine  quantité  de  tout  corps       *^*' 
gazeux  dans  lequel  il  peut  se  trouver  placé.  La  Méthérie  fit, 
il  y  a  longues  années,  quelques  expériences  sur  ce  sujet  ^. 


•  Vtïrez  Upofi  tlie  propnety  of  charcoftl  th«  einerîments  of  Lo- 
wiu  ;  CrcIPs  AonaU ,  Il ,  i63.  Traduct.  angl.  di;  KeU  ,  III ,  270. 

•  nertholJet,  Ann,  de  Chim,  LIX  ,  g6;  et  XCIII,  i5o. 

•  Allen  et  Pepjiy  on  ihe  qoanlitj  of  carbon  in  carbonic  acid. 
Pbil.  Trans.  1807. 

4  Joora.  de  Phytiqne.  XXX,  309. 


Gaz  ammoniacal qo. 

Acide  hy.drocUori({ue ^ 
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Le  eomte  Morozzo  observa  beaocoup  de  faits  hléreaiaBs 
sur  les  quantités  de  difiereos  gaz  abiorbés  par  le  charbon  '. 
Ces  expériences  furent  variées  et  poussées  encore  plus  lo» 

Îar  MM.  Rouppe  et  Van-Noorden  de  Rotterdaai  *.  Mais 
'béodore  de  Saussure  est  celui  qui  a  fait  la  suite  la  pkissa«^ 
tîsfaisante  et  la  plus  complète  d'expériences  sur  TmorpCian 
des  gaz  par  le  charbon  '.  Son  procédé  oonsîstak  à  faire 
chauffer  au  rouge  le  morceaa  de  charbon  qu'il  soumetiaît  a 
Texpérience,  à  Le  plonger ,  dans  cet  état ,  sous  le  mercure; 
et  à  Hntroduire,  lorsqu'il  étak  froid  y  dans  le  gaz  à  examiner* 
Il  ne  fit  tons  ses  essais  que  sur  du  charbon  de  buis.  On  trou- 
vera^ dans  la  table  ci-dessous,  quels  furent  les  ifolum^des 
difTérens  gaz  absorbés  par  un  volume  du  charbon  coaaidéié 
comme  l'unité  : 

Voli 

go. 

85. 

Acide  sulfureux.. .'. 65. 

Acide  hydrosulfurique 55. 

Oxide  nitreux 4^. 

Acide  carbonique 35. 

Gaz  oiéfiant,  ou  hydrogène  percarburé.     35. 

Oxide  de  carbone 9A^* 

Oiigène ' • 9r^^' 

Azote ^,5. 

Hydrogène  oxîcarburé  ^ 5,» 

Hydrogène j,75. 

L'absorption  de  tous  ces  gaz  avait  coraj^tement  Eeo  a«i 
bout  de  viogtH|uatre  heures,  et  elle  n'augmentaîipas,  lorsqu'on 
laissait  plus  Ions-temps  le  charbon  en  contact  avec  le  gai.  Il 
est  clair ,  d'après  les  expériences  de  Saussure,  que  cette  ab- 
sorption des  gaz  par  le  charbon  est  analogue  à  l'attraction 
capillaire  des  liquides  par  de  très-petits  tnl^. 

Lorsque  le  charbon ,  déjà  saturé  d'un  gaz ,  est  placé  dans 
un  autre  gaz,  il  laisse  échapper  une  portion  dn  gaz  piecé* 

>  Joiirn.  dcPkjftîq.  1^83,  p.  3;6.  Kichobon*t  joanul.  IX,  955 i 
ctX,  11. 

•  Ann.  de  Cbtni.  XXXil ,  3. 

*  Anoals  of  Phîlosopliy ,  VI,  ^{i  el33i. 

4  Gn  retire  du  ciiarboti  humide ,  de  la  pennleiir  spécifiqn*  ^ 
0|3396. 


déminent  absorbe ,  et  il  abeori>e  une  portion  du  non? oao  gas^ 
les  proportions  varient  en  raison  de  la  facidté  d'absorption 
des  deux  gai  par  le  charb».  ^ 

4«  On  rencontre,  iia/>Vtf,dansdiffereiilescostréeBdo  globoi  Piombac»*. 
une  substance  qui  a  principalement  les  propriétés  du  chiiriboa^ 
Cette  snbstance  est  connue  sous  le  nom  de  plombmgitte,  grm* 
pAi'iej  plomb  noir.  On  Temploye  pour  faire  des  crayons^  des 
creusets,  et  pour  donner  du  iostre  à  la  surface  des  uâteiuiles 
de  fonte  de  fer.  On  s'en  sert  aussi  pour  l'iuierposer  entre 
les  surfaces  qui  se  touchent  a  frottement,  afin  d'en  diminuer 
reflet. 

C'est  dans  la  mine  célèbre  de  Barrowdale,  dans  le  comté 
de  Cumberland,  que  se  trouve  la  plombagine  de  la  meiRenre 
quaKlé.  L'exploitation  de  cette  mine  date  du  règue  d'EIisa-* 
betfa ,  et  elle  passe  pour  être  la  seule  qui  fournisse  la  plom- 
bagine à  l'état  de  pureté  convenable  pour  les  crayons.  Il 
existait  des  crayons  de  plombagine  dès  i565,  et  Conrade 
Gesner  en  fait  mention  dans  son  ou vraee  sur  les  fossiles, 

toblié  dans  ladite  année.  Mais  ce  (ut  Scbéele,  qui  fit  connaître 
\  premier,  par  le  détail  de  ses  expériences  sur  la  plopiba* 
^/M,  publiées  dans  les  Mémoires  de  P académie  de  Stokkolm^ 
pour  1779,  la  nature  de  cette  substance.  Cependant  le  doc* 
Cenr  Lewis  avait  fait,  auparavant,  de  granos  pas  vers  les 
résultats  qni  furent  obtenus  depuis  par  Scbéele  *• 

La  plombagine  est  un  minéral  de  couleur  gris  d'acier  foncé 
avec  edat  roétaUique.  11  est  doux  et  onctueux  au  toucher. 
Il  laisse  sur  le  papier  une  trace  de  couleur  foncée^  il  est  con^ 
docteur  de  l'électricité.  En  le  tenant  chauffé  au  rouée,  il  se 
dissipe  par  degrés  à  l'air,  et  il  brûle  avec  un  grand  éclat  dans 
le  nitrate  de  potasse  cbaulle  au  rouge. 

5.  Le  diamant  est  une  autre  substance  qui  a  beaucoup  piamaat. 
des  propriétés  du  charbon,  quoique,  dans  d autres ,  elle  en 
diffère.  Cest  la  pina  dore  et  la  plus  belle  de  toutes  les  pierres 
précieuses.  Jusqu'à  présent,  on  ne  l'a  trouvé  que  dans  l'Inde 
et  an  Brésil.  Il  est  toujours  à  l'état  de  cristaux,  ordinairement 
de  petite  dimension.  La  figure  de  ces  cristaux  est  l'octaèdre; 
mais  les  faces  sont  ordinairement  curvilignes ,  et  l'espèce  de 
diamant  la  plus  commune  est  celle  k^%  facettes  curvilignes, 
dont  l'ensemble  forme  une  figure  qui  se  rapproche  auno 

*  Pbflosophical  commerce  of  i^e  arts ,  p.  336. 


l68  COMBVSTIBISS  SIMPLES. 


sphère.  La  pesantear  tpéàBtm  èa  diamant  est  3,5.  Il  n'est 
pas  conducteur  de  Pélectrîdte. 
Cmmbmdbu,  On  a  CHi  pendant  long-temps  qœ  le  diamant  était  incom* 
bostible,  parce  qu'il  résistait  à  Faction  de  la  pins  forie 
chaleur.  Cependant  Isaac  Newton,  ayant  en  lieu  de  re- 
marquer, qu'en  général  les  corps  combustibles  sont  ceux 
Îtti  réfractent  le  plus  puissamment  la  lumière,  et  que  le 
iamant  jouissait  ae  cette  propriété  à  un  haut  degré,  il 
présuma,  par  cette  seule  circonstance,  qu'il  était  capable 
de  combustion.  Celte  singulière  conjecture  fut  vérifiée 
en  1694,  par  lacadémie  de  Florence.  11  y  fut  consumé, 
en  présence  de  Cosme  III,  grand-duc  de  Toscane,  plu- 
sieurs diamans,  parle  moyen  d'une  lentille;  et  François  1.^, 
empereur  d'Allemagne,  îut,  depuis,  témoin  de  la  des- 
truction dun  beaueoup  plus  grand  nombre  de  diamans, 
par  la  chaleur  d'un  fourneau  de  fusion  '.  Ces  expériences 
ayant  été  répétées  par  Darcet,  Rouelle,  Macquer,  Cadet  et 
Lavoisier,  il  fut  prouré  qu'elles  donnaient  lieu,  non  à  une 
simple  évaporation  du  dumant,  mais  bien  à  sa  combustion 
réelle,  et  que  si  elles  se  faisaient  sans  le  concours  de  Tair,  le 
diamant  n'éprouvait  aucune  espèce  de  changemem  *. 

Lavoisier  ayant  continué  ces  expériences  avec  sa  pré* 
cision  ordinaire,  il  s'assura,  en  brûlant,  par  le  moyen 
de  fortes  lentilles,  des  diamans  dans  des  vaisseaux  fermés, 
que  pendant  leur  combustion,  il  se  formait  du  gas  acide 
carboniqMe,  et  qu'il  existait,  sous  ce  rapport  eL  sous  celui 
de  Talfinité,  une  analogie  frappante  entre  le  diamant  et 
le  charbon,  lorsqu'ils  étaient  chauffés  l'un  et  l'autre  dans 
des  vaisseaux  fermés  '. 

Le  diamant  n'exige  pas  pour  sa .  combostion  une  très* 
haute  température.  Georges  Mackensie  assure  en  avoir  fait 
brûler  dans  une  moufle  ^  chauffée  à  la  tempéraliure  de  i4* 
du  pyromètre  de  Wedgewood,  inférieure  de  beaucoup  à 
celle  qui  est  nécessaire  pour  fondre  l'aient  '. 


*T>as  Neue»te  ans  dcr  comulbigcn  gelfbrsamkeii.  Ans  da»  Jabr 

inSi ,  S.  540. 

•  Mcm.  par.  1^,  17-0 ,  i^ni ,  17p. 

'  Opuscules  de  l.aToi.Mrr.  II.  DictioDDairede  Mac<picr.  I,  S37> 
4  (In  appelle  moufle ,  uoc  espèro  de  petit  four  de  terre  coite  t  ea- 
vert  à  Tuuc  de  »es  extrcmitrs  ,  et  di^iposé  dans  ttn  fonracav. 
'  ^icholsoQ*»  Quarto  Jour.  i\,  io4< 
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Lorsque  le  diamant  est  chauffé  à  cette  température,  il 
paraît  se  gonfler  *,  il  brûle  environné  d'une  auréole  lundi* 
neuse ,  et  se  dissipe  d'une  manière  sensible.  Sa  surface  se  . 
recouvre  souvent  aussi  d'une  poussière  charbonneuse,  et 
principalement,  lorsque  sa  combustion  s*opére|,  par  des  len- 
tilles ,  à  vaisseaux  clos  '. 

Guyton-Morveau  trouva,  en  1786,  que  la  combustion  du  cooTtrii  «n 
diamant  avait  lieu  en  le  plongeant  dans  du  nitre  en  fusion  ;  carb^dque. 
qu'il  brûle  sans  laisser  aucun  résidu ,  et  d'une  manière  ana- 
logue à  celle  du  charbon  ^.  M.  Smithson-Tennant  répéta 
cette  expérience  en  1707*  U  mie  environ  8  grammes  de 
nitre  et  0,162  grammes  oe  diamant  dans  un  tube  d  or,  qu'il 
maintint  chauffé  au  rouge  pendant  une  demi  -  heure.  Le  dia- 
mant ftu  consumé  par  loxigène  dégagé  du  nitre  k  ce  degré 
de  chaleur.  On  absorba ,  par  la  chaux ,  l'acide  carbonique  , 
formé,  qu'on  en  sépara  ensuite  pour  en  connaître  la  quantité. 
U  occupait  le  volume  de  3ao  grammes  d'eau,  dans  une  expé- 
rience ,  et  de  3  j  4  dans  l'autre  ;  le  terme  moyen  est  égal  k3iy 
centimètres  cubes  d'acide  carbonique,  qu'on  a  reconnu  peser 
environ  o,583  gramm.: mais,  d'après  les  expériences  de 
Lavoisier^  0,58^  grammes  d'acide  carbonique  contiennent 
presque  exactement  0,16a  gramm.  de  carbone,  ce  qui  re- 

Présente  le  poids  du  diamant  ^  employé  dans  l'expérience. 
[.  Tennant  en  conclut  que  le  diamant  ne  consistait  qu'en 
carbone,  puisqu'il  se  convertissait  en  entier,  par  la  combus- 
tion, en  gaz  acide  carbonique. 

La  proportion  de  l'acide  carbonique  formé  par  la  combus- 
tion du  diamant,  étant,  d'après  l'expérience  de  Tennant,  à 
très-peu-près  la  même  que  celle  qui  aurait  été  produite  par 
un  poids  égal  de  bon  charbon,  il  doit  s'en  suivre  que  le 
diamant  et  le  charbon  consistent  exactement  l'un  et  lautre 
dans  les  mêmes  principes  constituans.  Mais  lorsque  nous 
considérons  les  propriétés  très-différentes  des  deux  sub- 
stances, nous  devons  éprouver  une  grande  répugnance  pour 
admettre  cette  conclusion. 

Les  expériences  de  Lavoisier  furent  répétées  en  1800  par 
Morveau  ;  mais  comme  il  a  reconnu  lui-même ,  depuis ,  que 


'  Macqver  et  LaYo»ter.  yor.  Dictionnaire  de  Macqaer. 
*  F.nryc.  miih  chim.  1 ,  742. 
'  Plui.Trmnf.  1797,  p.  M. 
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$es  expéf ieÊet$  n'avaiest  pas  été  exactes,  nous  ne  derons 
pas  nous  occuper  des  cooséquences  ou'il  avait  d'abord  cra 
pouvoir  en  déduire»  L'expérience  de  la  combustioii  da  dia* 
BUot  dans  le  ga^oxigèoe  fut  répétée  eo  1807,  avec  toutes 
le^  précautions  conveaables,  par  MM.  AUeo  et  Pepys,  et 
leurs  résultats  se  rapprochent  l)e8iicoop  de  ceux  ooleans 
par  M.  Tenoant  '.  Cène  combustion  du  diamant  a  été  opé- 
rée plus  récemmeot  encore  par  Huiii|diry-Davy,  et  le  ré* 
sultat  a  été  à-peu-prés  le  même  *;  il  sembie  donc  démontré 
que  lé  diamant  et  le  charbon  sont  composés  chacun  à*pea- 
prés  de  la  même  base. 
comVntdoQ      II.  Lofsque  le  cbarboo  est  chauffé  à  l'air,  à  la  tempe* 
du ouboM.  j.^m|i^ d'euvuron  ^20^  centigrades.il  devientrouge  de  fea,et 
s'il  est  pur,  il  continue  de  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière* 
ment  consumé.  Mais  les  propriétés  de  l'air,  dans  lequel  cette 
combustion  a  eu  lieu,  ont  été  singulièrement  altérées,  car  il 
est  deveiw  si  nuisible,  qu'il  occasionne  la  mort  aux  animaux 
qui  le  respirent.  Si  l'on  place  de  petits  morceaux  de  charbon 
très-sec  sur  un  support ,  dans  une  cloche  de  verre  remplie 
de  gaz  oxigène,  sur  le  mercure,  ce  cbarboo  pourra  être 
allumé  par  une  lentiHe  et  il  sera  consumé.  Le  volume  dn  gai 
n'est  pas  sensiblement  altéré  par  cette  combustion,  mais  ses 
propriétés  soiot  considérablement   changées.  Une  grande 
partie  de  ce  gas  se  trouvera  convertie  en  un  gas  nouveau,  qui 
oiOere  entièrement  do  gaz  oxigène.  On  reconnaît  aisément 
la  présence  de  ce  nouveau  gaz,  en  introduisant  de  feau  de 
chaux  dans  la  cloche;  cette  eau  devient  laiteuse, elleabsorbe 
eart^que.  ^^  cottdeose  tout  Ic  gaz  nouvdlemeot  formé.  Ce  gas  ainsi 
produit  a  reçu  le  nom  diaçdJe  carbonique.  Lavoisier  s'assura, 
par  une  suite  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  aoio, 
nue  ce  gaz  est  exactement  égal  en  poids  au  chaifaoo  €t  à 
I  oxigène,  qui  ont 'disparu  pendant  la  combustion;  d*oà  fl 
crut  devoir  conclure,  que  l'acide  carbonique  est  on  coamosé 
de  charbon  et  d'oxigèue,  et  que  la  combustion  du  dunian 
n'est  autre  chose  que  sa  combinaison  avec  l'oxigèoe  \ 

2.  L'oxigéne  n  éprouvant  aucun  changement  de  Tolaine, 
lorsqu'il  est  converti  en  gaz  acide  carlMHiique  par  le  dtaih» 


'  Pbil.  Traas.  i8o*^. 

•  Ihid,  181 4,  p.  557. 

'  Hém.  par.  i;8i  »  p.  ^^S, 
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ip'M  j  ùit  br&ler^  il  est  évîdeM^'^ii  reconnattra  la  quan- 
tité du  ciuiûme  cootenu  dans  le  gas  acide  carbonique,  en 
velraochant  k  pesanteur  spécifique  de  fexigéne  de  celle  de 
f acide  carhoDÎqoe.  Par  carèoncf  on  entend,  la  base  pure  du 
«baiiNm  dépoaulé  de  i'iijdrogèneet  des  parties  terreuses  on 
métalliques  qn'ilcontieot  ordinairement.  Or,  d'après  les  expé- 
riences de  Bîot  et  Arago ,  la  pesanteur  spécifique  du  ^a% 
m:ide  carbonique  est  i^Siçfi  ';  mais  nous  coosidérerons  ici , 
oooMBe  plus  exacte,  celle  de  1,6^7,  qui  s'en  rapproche  de 
uès-prés.  Lapesantenr  spécifique  du  gae  oxig;èoe  est  1,111; 
donc  lacîde  carbomquc  ea composé  de 

Ozigène.  ...     1,111.  ..  •     1,000.  .  •  •     72,75 
Carbone.  .  .  .    o,4i6.  .  .  .    0,375.  .  .  •    97,27 


1 00,00 


3.  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  à  travers  du  charbon 
préaiableaient  poussé  au  plus  violent  feu  de  forge  ,  une 
portion  du  chlore  est  convertie  en  gaz  hydrocblorique 
ordinaire*.  II  s'ensuit  dooc  que  le  charbon,  avec  quelque  soin 
qu'il  ail  été  préparé,  rëtiept  encore  de  l'hydrogène,  même 
après  avoir  été  le  plus  fortement  chauffé.  Davy  trouva, 
qu'en  brâlaut  du  4aia,rboQ  ou  de  la  plombagine  dàOs  du 
gaz  OKigène  bien  sec,  il  y  avait  toujours  un  dépôt  visible 
dlianfdtlé^  il  est  donc  évident  qu'il  existe >(iussi  ae  Vhydro- 
géne  dans  la  composition  de  la  plombagine.  Dans  la  combustion 
du  diamant,  il  ne  se  forme  autre  chose  que  dn  gaz  adde 
carbonique  pur\ 

4.  Si  l'on  chauffe  au  rouge,  dans  une  cornue  de  fer,  un  ^  Oija» 
jnébnge  à  parties  égales  de  Umaffle  de  fer  et  de  craie,  ces  '  ^ 
substances  ayant  été  desséchées  Tune  et  l'autre  autant  que 
poiaible,  il  ae  dégage  en  {grande  abondance  un  gaz,  consistant 
en  partie  en  gaz  acide  carbonique,  et  pour  le  surplus,  en 
ane  espèce  d'air  inflammable  pesait.  Lorsqu'on  en  sépare 
l'acide  carbonique  par  l'eau  de  chaux,  on  obtient  le  gaz 
iflflanimable  à  l'état  de  pureté.  Ce  fut  le  docteur  Priestley  qui 
neprocnra  le  premier  ce  gaz;  mais  les  ingénieuses  expériences 

•  Mcffl.  dcl'Iatt..  1806,  p.  3ao. 

•  €«T*Lnimc  et  Tfaenard,  fteckerehts  physico^chimUniet»  II,  98. 
^  PhO.  Trans.  i8i4,p.  565. 
4  0ary,  ibid. 
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de  csrz  '.a*^$t 

inzC  cttiCzuHr^  de  ocRMe. 

{tjdoL  ne  diii2:4al  qae  ^Aiie 
avec  t<;  1^  ot.  :;toe,  ci  ^'ûA  ' 

pour  leor  €:otabuitiûa  Cù^Êfhl^ 

H  le  produit  est  loo  aie^Ares  de  ^  afi4f 

Il  f'eosnit  qae  le  gaz  oxiJ^  dç  cajbpar  iftptidK 

la  fnmtié  dir  gaz  o](ig^,  qui  ezisl^4^Mi*'vi»  àiéiBej,VfilMK 

gaz  ackle  cirbooiqoe  ',Ji  e$i  dottc  aHaposé  dé  *    <*«• 

Otigêne.  .  .  •     o,*5SS.  .  .  /    t^ôo* '.  .  .  '^7^1^' 
CafiMxiie.  •  •  »     0,4 16.  .  •  •  '-o.jSo.  ...     4^'^^\ 

:  I  .     I  ^T  IT.  d 


Eo  comparafiit  ]es  proportîoas  de  ces  parties  cbD5t(||yDtes 
du  gaz  oxiAe  de  carbooe  avec  celles  qui  forment  l9.j^ptxQX)r 
>ilioo  de  Facide  carbonique,  on  trouvera  que'.t^  p^^î^ 
constituantes  de  ces  deux  corps  sont  (kûs  Us' jrkppff0s 
•uivana:  '  '\,    ... 

Ozidè  de  carbotte  composé  de.  .  .    b^'fi  -f>  i    ' 
Acid«  carbonifiieb  .  .  .  .' b,^B  -4«  1' 

Ainsi  le  poids  d'un  ^at^oietdoiitéiieiétsQt  i^  cebû  dW 
atAme  de  carbone  sera  0,76,  etroxidedecarbooeaer»Qncooi* 
posé  d*un  atdroe  de  carbone -H  un  atome  d'ox^éoe*,  et  Facide 
carbonique ,  d'un  atome  de  carbone -f-  deux  atomes  d*oxigéoe. 


*  Gfty*LiiM«Q>  A/m.  JtAnutiL  II ,  aii. 
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ni.  Il  dV  a' point  deooo^naison  3u  carbone  Avec  le 
cblore  ;•  mais  le  dibre  ptat  s'unir  avec  le  gaz  oxide  de  car-' 
bone,  et  de  cette  union  résulte  nii  composé  gazeux  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  ffaz  pkosgène.  La  découverte  de  ce 
composé  est  due  au  docteur  John  Oavy;  et  c'est  par  lui  que 
Doos  savcMS  tout  ce  qui  êstactudleaient  connu  relativement 
à  ses  A? opriéJés.  -^ 

Si  1  oo-etpose,  peedMC  cnvirM  un  qaartrd'heure ,  à  la  lu-  Gu  phoggiae 
aûére  :dii  soleil,  dans  m)  flacon  de  verre,  vidé  d'air  et  bien 
sec,  vm  mélange  de  vdkfmeségaQX  des  gat  chlore  et  oxide 
de  carbone^  après  les  avoir  ténus  l'un  et  l'autre  pour  les  des- 
sécher en  contact  avec»  du  ^kioruré  dé  calcium  fondu,  la 
couleur  du  chloie  diapàrait,  etie  volume 4o  mélange  diminue 
de  oioflié.  i^  gas  mni veau  ^  sirnî  formé ,  est  le  gaz  phosgènci 
.  Cegatfstiucoloreec  éla6ttipie€omflierair.  Il  a  une  odeur 
iorte  j  ^J9ù  a  comparée  k  celle  qui  résuitmit  d'un  mé- 
laofse  ^s  odeurs  de  cblore  et  d'ammoniaque.  L'odeur  du  gaz 


pbosgène  est  plus  désaeréabk  et  plus  suffoquante  aue  celle 
du  chbre;  elle  aftTecieieS'jreitx  d'une  manière  particulière  , 
en  provoquant  les  larmes,  et  en  produisant  des  sensations 
dowoàmises.  Ce  gas  a  lés  propriétés  sciées;  il  rougit  les 
couieors  bleues  végétales ,  et  se  combine  avee  le  gaz  ammo-' 
aiacal ,  en  neutralisant  quatre  fois  son  vokune-de  ce  ^^. 

L'étain,le  zinc,  IWimme  onl'arséuic,  chauffés  dans  ce 
ga^le  décMMOsent  en  absorbant  le  chlore  et  en  mettant  le  gaz 
oxide  de  carbone  en  liberté.  L'eau  décompose  égaleméfit  iè 
gtt  phosgéne,  eo  le  convertissant  en  acides  hydrochlorique 
et  carboanque. 

Legasphosgèneétant  un  composé  de  volumes  égaux  des  gaz 
diiore  et  oxide  de  carbone^  réduits  à  la  moitié  de  leur  vcttitno' 
primitif,  il  est  évident  que  sa  pesanteur  s|técifique  doit' être 
^ale  à  celle  réunie  des  deux  gaz ,  ou^  ^A?'^^  ^^  ^^1*^  ^'^ 
la  température  de  16^  centigrades,  et  sous  la  pression  de 
y6  centimètres  de  mercure ,  un  décimètre  cube  de  gaz  phos-* 
gène  pèse  environ  quatre  gcsammes.  Ses  parties  -constituantes 
son»,  eo  poids  : .     •   *. 

Chlore..  . 2,5     ....  45 

Oxide  de  carbone.  .  .  0,1,72.  ,  .  .  i^yS 


*  Pliii.  Trans.  1813»  p.  i4{. 

L  18 


\ 


^74  COMBUJVliB(I«Mi6|kliFLI8« 

d6st4^«iis  atome  deicUlMiDt  «lifaloiiiQ  àlff9iifi,i^^T' 

'■  '''  '"•'      CMdrè:' .  V".  VJ'.  "'4.S'  »»*  »-     ■  •- 

•  '■  •     Ckrbodç.':  V'^.  '.'•."<^,^';  '• 

ou, un  atoa»e  decwboQ^im  ^<,ua4l<WCi'3e.K^hVii|f^««t  àw 
atoioe >4'«ou(èBe).  de  iiia9ièt)&i^:«9tli^  OQai|MtisiMoa,^ 

analogue  «  «eUn  dt  Vmoiite.qirlKmiqWi  if{Mi(|aa(ifataM<4'iia 
aU)qiO(ia!CaiihtaftlDià^dwi^#t<¥Bm(d'ttQ  60Q^)d«dC<plwa- 
Uon.  Mai^.da»».Jii.  gag.  pbcMgèo^f  ii  y  .|i.4««Xtri9itt^ 4k 
ooiobufllioo  difltiuota.  Liatom^/éei  «;t4llQa»y.Mii)f)b€e  u»  des 
«l^tueAd-oKjgeoe  diaa  l'ac^  icarbtnjqutf»  •L^.ni^iii  de  §az 

eoDYâ^ndrait  mieux  àioe^onpfMqoe  ^luî  de^ajijl^iyfeaf. 
De  cea  deux  dénominatioua  a.S4iJktilN«irtà  ceileTciy  .je  cmiai- 
dére  la  pneiiûére><ooiiiiM  étaat  encore  la/ mki«..ifip9»pi^ 
à  la  désignalioD  du  §aa*  .  •  .«. 

IV.  On  n'a  point  encore  r econou  dans  le  carbone  la  pro- 
priété de  se  eoinhiner  avec  l!iode;  mais  il  serait  intéressant  de 
s'assurer  si,  coiMie  le  chlore,  Tiode  peut  s'unir  avec  le  gas 
oxide  de  carbone  et  foriMr  ainsi  wttaddeéoé^-^apkmîfme. 
Davy  a  fait  ceC  essai;  mais  il  n  a  pu  parreair  à  prodJuîre. 
;iucune  comhioaisoti  dô  gaz  oxidede^arbone «vec  l'iode  ^ 

V.  On  ne  sait  rien  juaqd'à  présent  reiatiftii|«Bl  à  b  am- 
hmaison  du  carbone  et  du  iuor. 

VI.  Le  carbone  a  la  pra|>rié<é  de  se  combiner  a^QDlWKOte, 
et  cette  combinaison  produit  un  gaz  particulier,  déMWWPcrt  en 

CyaooBèiie.  i8  j  5,  par  Ga^-Lussac ,  quî  lui  donna  le  nom^  vyatwgène,  * 
On  obtient  facilement  ce  composé  nouveau  en  chauffant,  éam% 
une  petite  conme,  au-dessous  de  la  cbalenr  ranf^e  dnjM^w* 
aciaj^  d0  mercure  y  eyamwretie  mercMTÊ  auivant  (jay^Lnasac, 
ueutre  et  parfaitement  sec.  Le  sel  noircit,  et  ihm  dêga^  en 
almidance  une  substance  gaseuse  ^'il  fiuit  recneiQîr  sur  le 
mercure  :  ce  gaz  est  le  cyaMgène, 

Le  cyanogène  est  un  fluide  élastique  permanenl^  iaooJwe. 
Son  odeur,  tout-a-fait  particulière,  est  extrêmement  désagrëa* 
Me;  sa  pesanteur  spécifique,  détensinéé  par  Gaj-Lussac,  est 

'  Pbtl.  Traos.  i8i4 ,  p.  Sof 
*  Ann.  dcCliim.  XCV^  17a. 
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1,8064.  ^e  SHÎs  Mfté  à  ia  coosidércr  coraoK  étdnt  pltis  exac* 
tement  i,So4%t uàns eette sufpasitiofi^ «ndécknètrecobe de 
cyanogène,  à  la  t? rapérature  d«  1 6p  ^ff tigrades  et  sous  la 
pression  de  76  ce^^màtres  de  meri^ç ^pèserait  2'/ 174*  Le* 
cyanogène  est  ii^flavmiable)  et  brutf;,,a,yçC|  une  flamme  dW 
bien  pourpre.  Il  peut  supporter  la  cbaleur  rouge  sans  se* 
décon^peser:  L'eau  ter  dis>$<iue  ^tfe  fbis  et  de^ii-^oti -vo*. 
lom^Fi  et  l'alcool  i^iigt-troig  iiûis,  Go'gaa  roupl  la  teiature  de 
tmirnesot.  Le  phcfspliôfie ,  'le  sëuà^e  <eé  l'{od«  pe«v«Dt  être 
YoMlisés dans cerefite, ^qs W  éf^t^9«iver4'altiération.  Le  po- 
Ifessiktti  brûle  dans  ie  %atz  eyanggèlle  et  l'absorbe.  Pour  opérer 
la'OMnbustioo  coo^pfètë-au  "CyimogèBé  par  la  'gat  oxigène^ 
ilfiiut  employer  diixt  foî^ «t  deme  son  vola^  doxieéne. 
Lâd  prbduft^de  «eéfte  eombu$iJëfi  sobi  deux  fois  soé  volume 
d^acÛe  ^rikHit^é'^l^f  àiMi  p^^  veliimê  à»  %èi  'a2oie  ;  ce 
li  proayé'évidtmmtiit  tfi^U  oyaoïegéiite  est  composé  de 
!iK  'tirfimiés  dé  vdpèur^tf  Mffcone  et  dun  vokime  d'azote, 
•  condensés  en  un  seul  volume ,  ou  en  pisîd^  de 

,    '     Azote...  ...  .  .     0,972a  .  .  ,  .     1,75 

Carbone .0,832  »...  '  0,75  x  2=1,5 

.'  ■■{••'  ■  ". 

0»^  «nfio^  de  deux  âtOQies  de  oarboDe  ^imia  à  ua  atome 

yU[<  Le /Carbone  se. combine  .avec  rbj^drogèoe  en  deux 
pi:oporlioua,  H  forme  «aiasi  dçuf  composa.  a«a<{Mels  on  a 
donné  les  noms  de  gaz  oléfiani  Q}jt hydrogène. p^rcarboné  et 
ii^ydragène,  t^rboné.  Je  pei^e  <]ue  le3  dénominations  d'hy- 
(ffpg^ifts  d€  Q^rkoHç.^  bykfdrogiuiB  de.  carkoMc  seraient 
plus  «yatématii|ues» 

M  ^.  M giadléfianl fut  découirert  ea  1 796 ^  par  les  cbimistes  Gaz  défiant. 
boUandaiS)  IrevatUantan  société^  Boodt,Diémân,Van-Troos- 
twick  et  Lauwerenburg  S   Cruikshanks,  BerihoUet,  et  le 
docteur  Henry,  firent  depuis  des  expériences  sur  ce  gaz,  et 
D^lton  rechercha  avec  beaucoup  de  soin  sa  composition. 

Je  publiai,  en  181 1  *,  une  suite  d'expériences  sur  le  gaz 
oléfiaiH,  et  en  1810  ^,  Théodore  de  Sanssure  en  avait  pré- 
senté Tan^yse  dao^un  rapport  fait  au  mois  d'avril  de  ladite 


mm^ 


■  Leaj*  mémoire  fut  publid  dans  le  Journal  de  Physique.  XLV,  178 ^ 
et  il  en  fat  inséré  un  abrpgé  dans  les  Ann.  deChiro.  XXI,  4^« 
*  Memoirs  f^f  the  Wernerian  natural  histonr  «ociety,  1*,  5<i4* 
>  Ann.  de  Chim.  LXXVJLII ,  S7. 
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^jQ  COMBUSVtBLI^'S   SYlIPLCS. 

aoru>e,  h  lasoeîéfé  et  jApplfpk  ei  dllfetoiVe  fMb^l^i?<^0«né  ve. 
On  obtient  abeitientls  gosblëftaril,  ^at  ÉVdfd^Mè  tlèrtii'r^ 
boné,^  cluMAiTant  dans  une jccrme^  dM»)n^jMfi^|i^ei^AîW-' 
tîfjue,- im- mélai»geitd'Qdr'f^rtte'4n'fk))di7^al6ttM'ët'W 
p9rtie3>aiii$N  eh  pM9  àSadéfi BalfottH^rrtP«èfit«tflti^^''ft  #A£1' 
gage  en  aUntdailce.im'gBz/i{oM*  petirD'octk^lfit' '8^  tiiië 
ctochede  verre^iirïea»i\\'V.'  n...M.'  in-r)nnMi>  ,?iHurrni 

sei  propriéié».  Le  gai  kydrpgèw  pecâfcrbon^  hlMl'pt'^i^^^Slf^wA'ffiflcW 
âafiti<fue  et  invisible  oènwie'lfairfflm'a  ^îïVMd^ûïlhi'^VeiftH'SS 
pe$attt€uir.spécifi«|W  csty  d'âpiHfe<  tiv»^3^rfcncé^^^ 
et  amv^x  Sbwsâure/ojgS^^»  ?V'*^  ^héoîWl'**MÎHlt'''à 
0.974  ,ce  qui  se  rapp^a«ie'beaub[H|ip'dy  ntf 'Aéî^rhiîn*^ 
^  je  la  çoQsidei'eràt  cotanc'eiaeie/'il  ^<éiHtit'<^^'t}ifi1i'  tem- 
peinture  de  i^^  een\}staèw\}^et^s(iiis''\k^ prm\W\é%y^^ 

Le  ga3S  hydrogène  peréorbiHté  hMt^'^ëë'fix^'  W^'H'tnié 
tout  aAitre  Igae  coilon;  et  loraqu^ôff  fa(V'pf^^'<'réHU'éé>fâ 
éiectri4|ue k  travers- ufl  piéiaiige  de  'ce  ga:2  ttvëëlMi¥  f%r^  $BU 
volume  de  gaz  dxigèae,  il  àe  ^^rodtiit  une  ôêttrfifâfibti  dè^'rihis 
\/^olentes.  Ces  trois  vohmMa  d«  ein&oxlgén^'^étit  tiéôtfis'di^ 
i>our  opérer  la  coilibnalioii  coiii]âèfe  i)\in'  v<)hrMé  êd'^t  ;  et 
Je  résidu  de  cett«  corufaustihn  n'est  que  dë'l^èân  M  )Sétii  ftls 
M>n  volume  de  ga&  acidp  carboniqa^^  Dani  <ietté  cti'éqffàf ^à1& , 
denx  des  trois  votnajes  du  gai  oxigèné  d^^énVlaVbîf  ^r^  à 
la  formation  de  l'acide  carbonique ,  ik  l^  "v^hihiè'fej^iif  4''là 
formation  de  Teatii  U  a  donc  fallu  qoec^Volème  ^*unrsib  à 
une  quantité  dVdrogône^aw'éiarti^nôh'  tombînié,"^*flétt- 
raita  deuSL  volmneff;  ainei  le  gaaliydrogènë^rcarbbnë  est 
composé  en  poids  de  »    mI»».    1»-^ 

Carbone.  .  .    oJSiik    .  .  0,76  '  .  .  6  !  .'  'i6o\ 
Hydrogène..'  o,!3WJ  .  :  o,ia5  VïV  ;''.   iSjftfe'"  .* 

Cest-à-dire,  qu'il  est  compose  du»  atourç  df^  c<)rl^(fâe. «t 
d'nn  atome  d'hydrogène  unis  ensemble. 

L'eau,  suivant  les  expériences  de-  OaUon.y,a|bsori^.  envi- 
ron un  douzième  de  son  volume  de  gaz  hydrogène  |KTcar« 
boné'y  et  d'après  Saussure,  cette  absorption  est  d'enviroo 
i5,3  parties  du  gaz  sur  100  d'eau  ^. 

.   *  Mcmoirft  Af  the  Wernerinn  dodely.  1  »  5i6. 

•  Ami.  dr Chim.  LXXVUI,63. 
>  Vhàl  Mac.  XXIV,  t5. 

*  Aimais  or  Philoiophjr.  VI ,  34o. 
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boaé  fi\  cJblgf^,,  il  y.  a  ..4iiniiiblkii(  dk^Toliine  et  «fof trtatfo» 
dune,s^ll^a^|q?rjliqlUl(jie  ^mfi  apfMrencë  huileiMë,  Ior$<{He 
la  cp^^epscitioA  4 iû)U  «firleau^.  <^'e5tp6ur  designer  spé^- 
lemeai  cftttiefittb^MC€,pdrrsàD  caractère Irôiiea^t,  atie  les  çhi- 
iiM^es.bpIki^i^,/<{ui -'la  àécon^xkenli' eî 'VéxiLtmièr^nt  les 
premiers 9  donDèreDt  ie^nom  de  gâ»^o1é]lSùni*h  Vhfird^ëtié 
perç0rJtij9i^MJ/#i,e]t9mitié,QelteisiAttlBm  iiicf  suU 

assufé.oi^i.ç'^fit.  w>  f<mp^sé.idie^)gwliydr€i^èn^percafe'boTfé 
et  de  cotore  %,  $e$  pro^jétéft^t  ba,  eomi^NwitioiKoni'été  re-* 
cherchées  4epiÂfv  ($p  ^$1^9  a^^c  -heaneoup  plus  d'-atceotion 
encore ,  p^  Al^jc  Rob^piei  •  el  Golia 


».  ^ 


Cette  sqt)stam^«^tfontoé^ar  l'uiiioit^à  rolimies  eeatixf  ^e;^ 
gaz  hydrogène  pepcarbooé^t  tihlorë^  Sî  l'on  fait  arriyëi"  dani 
un  vaste  ballon  de  verre  im  MarattC  des  denx^z  provenant 
aéparémem  de  ifsupk  aotves  f aisseétnc^  ces  gaz  së'comkrbcf^t^, 
et  cette  combinaisoti  donne'naiséaoce  au'iiqtiide  dont  il  s'd^Y, 
<)uise  réoiii^  auf^jod^u  Mkin*  Kâassledégagementcies  déni 
gaz  «pi'oaialrodiiit  daoale  baHoBy  il  y  a  eu  excès  de  gaz  hydrci- 
géoe  pen:arboné>y  le  li<{iride  lèrmé  sera  pur;-  maîi  si  ti^ekft  \k 
gaz  cok^e  <|iiia4k>niné ,  le  Ijqiiide  Vai#a  absorbé  ;  il  ^Yh^a  pri^ 
aoe  coofeuc  vevdâlfe.ècae^iii»  les  proj^riirléà  acides*;  ttiaib 
00  peat  rendre  le  liquide  huileux  pur,  en  le  lavant-aveh 
une  peitle  ^ifUkWié  d'ëauy  et-enle  distAlèm  alors  sut*  da 
ddonire  d^  «cak^ium.  Celimâée,*  à  Tétat  de  pureté,  e^ 
liiDpide  et  «iooplore  comtiite  rêau  ;  il  a  une  odeur  arable 
qui  ressemble  àcelle  de  Téther  hydrocfalorique  j  et  tme  sat- 
▼eur  sucrée  particulière*  Sa  pesanteur  spéci6<pe,  déterminée 
à^^cendgrades,  est  de  i,aaoi,  celle  de  leau  étant  1.  A  la  Tem- 
pérature de  9%3  de  la  même  échellev  sa  va^ur  peut  faire 
équilibre  k  ooe  colomie  de  mercure  de  b^fii  cenitmètres. 
La  pesanteur  spécifique  de  cette  vapeur  est  3.,44^4  ?  <^^''^ 
de  1  air  étant  prise  pour  Vnnité.  Le' point  debuUilioft  duti- 
qoide,  calculé  d'après  la  tension  de  sa  vapeur,  peut  être  fii\s 
à  66*966  centigrades.  Mais  la  somme  des  [Pesanteurs  ^pécifl- 
cmesdesgas  hydrogène  percarboné  et  colore  est  0^749  f^ 
s  ensuit  donc  que  le  liquide  Imiteux'  est  formé  d'un  volumfe 
de  dilore  et  d'nn  volume  de  gaz  hydrogène  percarboné, 


1 1 


*  Mrmoîr»  of  tbe  Wernenan  tociet]r.   I,  Sié. 
'  Aaa.  de  Chin.  et  Pbys.  I,  337,  et  U,  m0« 


Gaz  h^^rogêne|er(^^^^^  .  38,88 

Ainsi  o«lteti»bi||UtilMipaiti(t.4SAre  Uo  eeqD^oié  dW-fllOBif 

'    dejehlons  et  de  4o«ia|0tt<md^ga^*ky4ff(i!g^  pef^a?booé| 

et  sa.comiiaiitioi»  pwHiêm/éUiWe.eiBmii  .,    f .^  .>f. 

,  .iCe..J^4e.MleAWÇtui^;(hmH3  ifeçV^^jMçjMi^^ 
iSuov^l  epai«efi  d'«(i4^byfh9cl^l(yî((!ll^,:etf  4^ rt»fpuooqp/}e 
liuie*  £^.]e  bÎMOt  (m^v  s^.u^iV^  yp  fp^f^dç  poçttUiof 
rw6«idft4e«,  il  e^4p«M^«#ér4i<;opviffii «oxacide  hjv^ 
cbloriqiie  et  daos  on  gai  iuflaaiinaUe  C0Dteaa4itrde,Vby4ra^ 
ffàoe.K*«du .qarboiie»  ^A  m  .^tlo«^jWiibo9d4«Rei  df»i  le 
|u]»ei.iMie  u^aMé^e  ^(iar^9n(fi|af,...,U«iML  iQ4#^»Q«M««p¥»4 
p'^xoïï  dW^e&prjtfiçi})0S,€aa3liil)eus  i]ii^,l0,c^fi)p|E^,ct^lli]Ft 
4rog^.  J^e,IiqMide>u4^M|;,.je^  iimsi,déc9^pqaé.j|9rsqu^<)i| 
le  fait  pitssçi:  m  ^afiiv^  «HT  de  IWide  de^ctM vrê  Cjf^yMiflé^ 

...  iH  y  «  lieu  ide  firpicé  ||(|e  W diflfcceQtt^  9i)}isiaiieea  appe^- 
4ée6  éihtt^  cpQsi^iem  «Ag^  b^idrogène  ^caiboné*  ^  soit 
jiveçi!Qfiii,t4oita¥fCi.u9  aci^  oa.fiaftouUeQ.de.çemdui9fi9n; 
c^4i  Qefte  ofkîoiw  ^  îofvdée,  te  iiquÂde,«piei>otik  «mw  (jbe 
fi^rÂce  dpit  eue  iiQ9u^pi^^r.cA/oaj^K«. 
f,  3.  Qo  pim^r^t  présmner ,.  d'après  une  experiettoe  fiiiiè 
par  U. Oaifj,  (f^e l'içde  ^coti^bioe .it^j^ga^  hydrogèoe 

Îercarbofiéj  jl  se  proiluieait  par  rimîoo 4eces  «ôb^tasbes  ue 
uide  volaijl(duabf«in  rougeàlrei  qiÛD'awtpaelesprQpiie- 
.tësacides'^;  il  u'eat  pas  invraisemblable  que  ce  imide  est  le 
loéme,^  relativemeut  a  Télbec  bydriodiqoe^  que  fetfaer  dito- 
riqae  à  1  cgard  de  1  etber  bydrochloriqiie. 
HT^roffèn*        4-  \^' hydrogène  carboné ,  ou  hUifàroguro  de  carbone . 
cArbwé.    ]|  autre  composé  d  hydrogèoe  et  de  carbone ,  est  une  sub- 
ataoce  gazeuse  qui  s'^|h^e  dâos  les  temps  ohaads  des  eaux 
srdgnanus,  et  sjiéciatenieut  des  fossés  qui  euvirooncia  ics 


^  Pbil.  TrtDi.  1814,  p.  Sb4. 


mais  Dalld^<e8i3e.^M«i»icr  oui  miliil  aes:f«oberches  «xactss 
sur,  5àl  >eofnposiuoo.  J'ai  pooKé,  en  i8ir,  une  suite  d'expé- 

On  peut  (e  recueillie  en  Attachant'  à  un  imdrbeau  de  bois  un^ 
lar^  fiole  àé  wrre,  de  nauièr^  qu't^  puisse -flotter  «uk*  la 
sdrf^è  de'Veêlï  akagnaiite')  ayant  ^b>  oiivëctiire  au-^dè^aotils 
de  cette  surface.  Ddns.  Cette  davetturè  dQ  k  fible  pn  fixe  un 
cnt<^tinoîf(on  |>ourraiîle.îemplacfir  par  un  foh  papier  fcuilé); 
4prés  avoir  rempli  la  pôle  d'eau, JOi) la  tient j  son  ôuvertnrè 
en  bas,  sur  là  surface deT.eanstag7ia|tite;  on  temue  alors,  au- 
dessods,  Ta  vase  du  marais  ou  du  fossé.  Il  s'en  élève  des  bulles 
d^kfr  Mrr^(tt)^ffc(*hm(5tn{^eé^ettV  la  ftMe;'Lë  gat  é^nt  âfnsî 
recttoTir' irfeW  ftîaVw  tf tè^'ttkè  dîstetutfon  de  pôtfeseûu  • 
avec  déreaVr  de  cfiaui/j^A*fr  èri  iéftarér  !%dc(e  carbonifiuè 
qû!  ^  trou^e'înfW.'Bf oàtiéittdWirtaTrëhrrtJt  ^ufesi  de  iW 
aiint)Jpbét*[rtiè.  '  "      •    '  •<  • 

ÎAv'dWgWrt  eârbbmé,  aînsi  bbtetta-,  cttfi  le  Supposant  mis 
a  l'étfct  dé][^èté',  éit  un 'gâ*  Plastiqué  |»trrtîinertt  îneolorfe. 
H  b^a  riî  te^ôCfr'iil  ôrtetif.  'ÎW  péfeàhtëut"  ipétifîcrne  é*sl  o,555; 
el  â  la  f erripé^àture  de  t6*>  cemfgradcà ,  ^ous  la  [freîrsïoh  de 
76  ^eîfRWîètècs  dé'%éi*fctu*e ,  un  Bécîrttlttré  cttbë  de  ce  gaz 
pèse  (^670.  Ce  gaz  bi'ûhf  à  Tair  aVèc  un  flamme  jaune  éh 
r^pirtdiûrblfiUcoujj'de-Tumière.  Eu  faisant  passer  rétincfeUe 
élf*cfflqnë  Stl-àvert'un  '(nélîifigé  9e  ce^z  et  de  gai  osHgétié, 
îllfliSbneavéc  tftie  grtindé  Ibi'té.Là  tombustion  du  g»2  ri'â  Heb 
cpiVitaiif  cfdë  fc  t^olrfrte  du  gaz  titigëtie  eteèdc  lé  iSeh,  etJI 
refuse  de  brûler  lorsque  \k  pr(lpôrti6D  dé  TÀxièéée  ekcddLs 
deux  îrtî^  hn'^uart  son  Vôltimé.'  SI  6h  !é  W«lfe  rfvéc  fair 
atnio^}Mrièiië  ,'âai«  la  pl-^pôrriM  d^un  dotliléme'de  i^i  afr, 
b  dbmlrbsttbtî  a  Ift^n;  fnals  eUe  ci^i^se,  9i  te  gaz  ëtcède  le 
slxIStoe  de  farîK  Dâtisr  tt)Utci  le^  proportions  èntHé  ces  deux 
extrêmes,  îl  fctilte  avbc  ^fôlentr^.  Il  etige  pour  ^a  'combus- 
Uon  compUte  fleut  fbtsson  yotdme  de  gJtz  dtigène,  et  cette 
combustion  produit  exactement  soh  iihipre  Touimè  en  acide 
carbonîqae  ;  lé  stil^plùs  n'est  que  ae  Teâu.  H  est  évident 
qu'un  Volume  où  la  moitié  de  h>tie;ëne  a  set-vi  à  h  forma- 
tion  de'f acide  tarbdniqiie^  et  que  l'autre  vohimeâ  étéem- 


^  Memoir»  of  theWernerian  sociely.  I|  5o6. 


C^MEC 


9  êm^LM. 


icsi 

idiie];  cesi  iocA  en  tiàr^r-. 

Le  ^  fHÎ  s' 
MMs  ^  rh,irb—  de  tcne^  et 

reffr»  des  miMO,  «ttegmhjibittiwiiiiMFy'  CT^ 
ce  dont  le  cbttcv  Beaiy  nnta  c»  1897  '^dH-D^vj^ 
qui  lâpéta  tes  cqnksocs  ca  iKiS  9  €P  lâi  h 


Mil  dttrixHi  de  kâs^  efaBdm  4r  lefie«  ««  P'^^'T^ 
autre  chariioo  de  sobstaDce  ^^élaiê<m«MHe«tt.a9jdé* 
pgè  eD  aboadaBce  des  {sn  inia»nMAlg»>  Ce5.gtt.di{Sr«tt 
GOBsîdcralileBciR  afr'ewK,  d«)sjfl»c  pigiiicMit  ifécfî^pMr, 
la  couleor  de  lewrs  fleiPMes  locaipà^  brâleMii  h  .Jim  la 
quantiié  d'ox%e«e  <|iAb  exigeai  pair  ir«r  %amkmli^m%^imr- 
Tant  les  drcosMnccs^  de  k  aalqre  ^eja  gilwtwre  jiiiàlèr  ^ 
du  degré  de  dialciir,  d  l'époque  de  Fe|Nnitm  pi  k«^s 
pot  été  recoeillis.  0  a  été  lait  uo  grand  nofnbm  d*«ip9MKrs 
sur  ces  gaz,  spéçialenoeot  par  BeriboUel^  Heoiji  Dalloo, 
Sattssure,  et  par  fuioi'iuéoie.  Ils  semblent  tous  être  desinâanges 
de  deux,  trois  ou  qiiatrepay  selaukscircoDStaqces.  Ces  gax 
sont  rhj'dmgènc^  le  bihjrdrogu/c  de  cafbùne ,  Foxidc  de 
carbone  et  Phydrogure  de  carbone.  Dans  cette  hvpoihése, 
le  terme  dli/drogènes  oxicarburés,,^  ]€^el  Beril|oUcC 
et  Saussure  ont  désigué  ces  g9^,  ainsi  que  les  cbiimslcs 
français  en  général,  ne  me  seniLIe  pas  convenaUement  ap- 
proprié* Lesgaz  dont  il  s'agitsont  des  mélaiiges;  ce  que  prouve 
éviueinanent  celte  circonstance ,  .que  jamais  on  neu  a  trouvé 
deux  qui  fussent  exactement  comme  uo  autre.  Us  varient 


■  NirhoUon*»  Jonrnal.  XIX,  i{o. 
•  Phfl.  Tniu.  1816,  p.  1. 


Uf^i^m^é'M^^lM^^  Do  charbon 

meot  emploi  pour  éclairer  les  rues  et  les  manufactures,  pariM))     ^'  **"'* 
d*apf^  les  expériences  du  doct^of  Henry,  coi}6isler,pri^ip»> 
Jement  en  jiin  qi^làîi^edebjl^^Q^tire  de  carbpnç  .et  dT«o  peu 
d'bydrogare  de  darboiie,  probablement  aussi  doxide  de 
^:amiiëi<i^bM/)MqQrikoht  ddiBirmîiigkitt^est  le^piiemèa^qui 

charbon  d^  <tifi^d>^  *  "^^  '♦•'»''^>v\v)  *jA'.v\  h.;    \,' ,>  »   •  •  , 

•  '  6î  iliMMttMtdtflMkidetdételWpsr  tedmMcf  denji  prmeî|)e8,     AfBaité 

le«âH»Élié  ¥t rtRNtit^jgéttevft  bâimféilatpkMJbiiie poup  l'«n^  pot  v^o^tlL 

tfk^dell^alttîph  ^wr4esioo^<w»|i»tk^  bsapDiiqfiey^t  elle 
€Ri^éievfliiM  )ê  à60omipa6kktïvttMêifHU^mMi  x^^ede 
feo,  est  plongé  dans  Teaa  ^  ce  liquide  est  décomposé,  et  il  y« 
éa  hfiiydMg«[#e  dé  Mfèofi&formé^d4i60Vt&)qlM3€Mlfest  pas 
le^c^>a^''aiaMple4é{rtM^iMnt  d/bydfogénepap  le^cacbooe. 
Utyd^gèÉi«(idweompèBe>  FncidetiCiirbooiqvef  oné  cbalcor 

'WU^^'um^y^àbs-iM^MitiVMis  let4)bélidiiiàne»^n»compiir 
qiiéif; 'eiiT  lteiki»4ik|si«p«s  comdète^^  maî^ 

buâêmiÈÊL  iféMt^ovga^'OEÎde  de  eai*be»e.  L'opisioiiaciudÉ- 
lémenPiétili§B»pàr  les^iibfniîste^^  eat)oi|e  Fliydrogéne<a  pour 
l'osiçèBe  nm^-iSmàé'fk»  fotte  que  le  naiiione  ;  maia  cett^ 
njfimow*tÈ'4m*iùiài9  sur  lOfSQff  fint^qu'oo* paisse  considérer 


•     1 1 


SECTIQN,IIL, 


••  I 


»  I 


Da  Bore. 


Oir  connaît  depuis  long-temps  dans  les  arts,  en  Europe,  Histoirt. 
une  substance  siihtie  appelée  borar.  On  s'en  sert  habituelle- 
inetft  pour  facih'ter  la  fusion  des  métaux  précieux  et  pour 
former  des  imitations  artificielles  des  gemmes.  Celte  sub- 
stance nous  vient  des  Indes -Orientales,  où  Ion  dit  qu'elle 
se  troaye  principalement  dans  certains  lacs  du  Tbibet  et  de 


^  ^ichoUon^ft  Journal.  XI ,  78. 


C^^MftCS^^IVftftS^  ftlJiP&CS^ 


^  te 

âne  codcvr  ▼cite  à  tafltdMiedefalcooi)  Aiilfil 

te  hom%  mm  iwkjuêtu  tàuJim^  qaà  natlat 

cdb  q»  eoaMtte  k  fan»  «lu  «d  «OMBOtt  \  fii  syto^^ 


boTM  etcoompoié  4»  rttiiiiwf^l  de  mtée^^ 
recoDMtM  sri  iédbif  l«  fimfî jâÊLM  wfjàn^  mi  te 
#g/;rfg  feHrcfyrtr>  Mafe  la  comfiiiiitiap  ifcipct 
tiérefiiétithPOéMiiè.CrMpMii,  èa  iSm^ 
ri6iic«f  ^M  tvaît  faites  Mf  cHuHe^  éàtm  f  objet  ^  f 
Iber.  Etant  (MTinnMr  à  le  4éaiinMeefv,  4  w^éfAV' 
MbModoe  OôffibuKlible  se  rapfiromftr  faeattgip  daK 

et  cmie  substance ,  9  •hi!<e0iisiAh«-Mi»deilailttb**l^^ 
de  l'acide  borackttie/Ces  efpMenees  fiiMit  tepAéK"pmr 
H.  Davy ,  msisMliftsHtM^  Gedefliw'èlDÉNSie«faBi«Maiài 
en  f^^  l'acide  fxyràoicpe  i^l'éHSîM'd^ne  ètitetîe* 
niqcie,  il  observa  <p/il  sedépcksair,  »r te4y«tiéf[2^(| 
matière  noire,  qu*il  re^rdaxonmie  étant  la  base'  00  Pacitfe  ^ 
mais  il  ne  poussa  pas  alors  ses  reclienches  plos  Ioin«  Bans 
Yéié  de  1808,  GayoLussac  et  Tbénard  réussii-eni'ii  dé> 
composer  Vacide  boracique^  ep  le  chayffiint  avec  du  po- 
tassium, dans  un  tube  de  cuivre  porté  au  ronge  obscur»  Ik 
examioéreoi  les  propriétés  de  sa  base  ^  à  lMiiUleilS'dnt<i<uiDê 
le  nom  de  bore  ;  et  ils  les  décrivirent  en  dctail ,  dans  uir  ^  " 


» »         M  ■        1^1      ■■w^— — ^*»*i^M^*^»^^ 


Kli^toirede  TAcad.  1^02,  p.  5o. 

•  Mt'm.  par.  1718,  p.  a^S. 

•  éUd.  i93«,  p.  398. 

4  iSavati»  étraogera.  II ,  4i>* 

•  Ann.  deChim.  XXXV,  30a. 


MÎre  w'ils  puUnrffBl  MOi:i^.«liiiil  \  tO^^-titéotupoit ,  en 
1809,  nicidèborra^)|N>  loiiitéM9>brMédéq|wles  chîniiired 
{bhI^)  et<Mf(iiblie^«pisrii*e«|»0téàes<ptopmiésidlo  bore  ^ 

iv  Oaipoii'OlMcnipilG.  bore  «il<in«tiaiit  doua»  oil  tube  de  prépanUon 
cutvm  ott  xfe  imi'ufi:  mélldigé  Ô'aM  .dMrl9e<dWdde  iwôKMuey 
iwDpMftfréafaihlemeiit  fwdQ.et  léwk^i.poiMre^QtdiecmlD 
fHitifll^w  {NUissmiD^  et  éBQiNiiffiiiibpiir  degré»  le  Hibè., 
OÊÊÊ^ùm^  oeyàthingi  j  fii«<)u*à)efairerougtt:^géi^iiient;  on 
leiÎHitdèia  befi  otat  peiidMIqueiqvies  oioiite».  A.  la  tempe* 
mweidtt  Èitfi  deot^^rmlea^bidéfim^sîtioD  ce(nmenoe ,  et  le 
Mbq^^batoGTé  df^vieottdHintroQgeJliteBse^aiMl  qù^mt  peat 
k'imwatiire  ba  fiiiMnf  l'expàrittce  dais  ttUfr  titbe  de  verre, 
Lor3t|aeleitubey  tveo^eqttd  «d'à  «p^é^  esCfféfrokii,  on  veHre 
d^  i'esu  tm*  lat  f*aliére*qii'il  CNMittfint  )  pour  1»  la  vef ,  oo  Dett« 
iniliae  bi*pGCBS9e^qiiî.$'eic  loViaée^atecde  faeidefaydroeUé* 
rîfwyet^*inec  •fo  touteoriMrfihrtf.  !Le  Aom  reate  «ur  ie 
fifat; ••^elt.iiie ^  et  éb  iefi^féolier è 41M  dMce  t»balear/v 
Le  ioiftyWtm^ftéftsrif  a  to  prbpriéléMtti^aoteSi 

a. 'lié  botlK-  ieat*  wie  poudre  M'im^  bfUii'  v^ditre,  sans  ^ropxiéut. 
odeuriit0vrcBr.il  p6«lélfe«tpoié,e««>aiaseaaxck3li^  ik 

£pln-tk4ei#edMliilUt>i|irïl.^«M  prodiiîre,  aaiis 

il  éprooTe  id^aotf  e  ohansemieiit  (piVioa  augiltanitiiâoii  de 
liiiL  Loci^u'il  eat  opuyeUament  préparé ^  ;il  ut  a'eafonce 
paa  daas  l'^^deaiiUtt'iqae  d^uae  pesanteur  spéu&fvede  i,844; 
BUiia aprèa  avoir  éie  exposé,  comme  00  vient  de  le  dire,  à  une 
dtalefsr  vinienfe^'H  gague  ttipidteraekit  dans  icét  acide,  te  fond 
dii  vaie  (fui  le  cosHiem.  U  e$t.tobt-à-faît  insoluble  dans  Teau , 
Falcool ,  i'éther  et  dans  les  huiles,  soit  k  chaud,  soit  à  froid.  Il 
ne  âécotnpose  pas  Teau,  toVi  mém^  qu'il  eètxbauflPé  daos  ce 

^  Mém,  (T  Af  ctt«n .  n  «  3 1 1  ^  «t  depué  dans  les  Recherebes  plijf îc€^ 

»  Phil.  TraD».  ifSog, 

*  Gaj'Lawac  et  Tnefnard  faÎMÎent  cem^ange  avet  parties  égale» 
^acide  l>orad<]ij<  et  du  tni^tàl.'       (  JVbfi  ilu  Traducteur.  ) 

*  Corp»  niéuUlqué  dont  il  s«ni  traité  dans  hi  suite  de  cet  ouTrage. 
^  On  peut  encore,  et  c«  c|ai  est  mieux  i  roeltrc  Ic.litpiide  con* 

tm^nt  le  bot^e  dans  un  vaisseau  de  \ctrt,  JalAser  le  bore  s*jr  dépo- 
ter ,  et  alors  on  décante  là  ttcfuêUf  qui  le  iumage  avec  un  siphon  ,* 
OD  verte  de  nourelle  eau  dans  le  vase  ^  on  laisse  déposer  le  bore,  et 
on  «lécante  de  nouveau;  on  continue  ainsi  jtisqu^à  ce  que  Peau  versée 
snr  le  bore  dans  le  vase  soit  devenue  ptitCaiiciDeni  claire  :  alotl  00 
■aeâ  Je  bore  dant  uae  oapsuie  da  vtrrci  ei  on  le  dctscchc  à  une  doute 
ckaieor. 


boracique 


a84  eoMBusTiALSs  simples. 

liquide  à  la  traftpcratnioe  ieSoP etwligrî Jeiit^HfCityrolwAle. 
qua  nm  chaleur  cougev  iaidécDidpMJtKy&alarait  Ktfi.>- 

gène  à  la  jt^fqparatureiardbiniFeideTafinospiMke;  mM  à^mt 
& cbai&ffe «tt rûuge  obacor dani Ivnizoïû^eyitiprefidito 
et  brùle  avec  beattcoup  d'éibt ,  eB»dborbatil  eaf  èiiiiieMteîiipfli 
du  g«^  oxigèpe.  tVMTiColleoocdi^iisdimVuBefpottioii^ttiiorc^*^ 
convertie  «uacide  bonunque^ct^l  ^didcyen^efomiam^forÉn» 
sur  le  boTH.^  une  0Q«GMuq»i^|>MV6^)lqi  |Kjitti»a  iia»  «mort 
brûlée  du  contact  de  Tougène,  et  alors  la  coaibftitiqaiotsMi^ 
i^fHn^  si  on  lave  Tacide;  boracique,  la  oonbustioir  reprend;  mais 
"^"*"''  elle  exige* une «ttfmpérature  pkis  élevée. '4(^ faut. oofwid 
Dorobne  4«;c(mi  lavages  4iAt(H)«>bt«$tiMS.âu0O9Ci^îiiet^^ 
vertir  tovt  le^bqce  etk  acMi^<)bQRa«ique.  Ont  aiAHl»i|4Qa>euss 
expéciençe3^  {H^ut  <)éterfiiiDei:.(la'quamité.d'<ox%èQ#!i|m  se 
Gdinbine  avec  le  bore  pour  se  cottv^irlir.  cm  MJieUifbaMciqae; 
mais  auquoe  d'elles  ue^emb)«rtriéoit(ecib^afi€aN^deHMiwice« 
Gay-Lussac  etTbéaard.acidifiàfepl^Qil«Lf|^n^itk  boi««ii 
le  chauffant  duos^l'acide  nitrique;  i)»MlrviOfiedtài  oMiircBlir 
cinq  parties  de  Jbore^iea  7^  parues.  Aanide  ketmtfUt^i  hm 

ÎroportioD  de  cette  augmentation  élêffii0iimitii/6ù<,lHii9 
oracique  est  composé  ^e 

Bore 100^ \\\   2. 

Oxîgène 5o 1  ^ . . .    1. 

Mais  on  ne.  doit  |)as  beai^iç  compter  .anr  l'exaoïilude 
de  cette  déteriuination. 

Davj  trouva  qu'il  y  avait  o|'i  54  de  bore  sépaf  es,  .lorsqiit 
2  grammes  de  potassium  étaient  convertis  en  potasse  *;  mais 
2  grammes  de  potassiilm  exigent ,  pour  se  convertir  ep  po>» 
tasse ,  0^388  doxigène;  et  si  l'on  suppose  que  le  tout  ait  été 
en  combinaison  avec  le  bore  ^  il  s'ensuivra  que  l'acide  bora- 
cique est  composé  de 

Bore 3,375.  ....    3 

Oxlgène.  •  •    0)38&  .  .  •    5,o5 

La  dîflïrence  entre  ce  résultat,  et  le  précédent  est  énorme; 
mais  il  est  évident  que  ce  mode  dressai  est  susceptible  d*une 

■  Bechêrches  phyftico-clnini«|iies.  i,  So^»* 
•  Dftvy *•  Lectare  on  sooia  new  aaalytkal  researebcs  on  thc  aainr» 
of  c«itam  bodie». 
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grande  Incertltucle.  Comme  il  y  a  de  l'hydrogène  dégagé 
pendant  ijue  la  décomposition  de  lacide  boracique  par  le 
potassium  s'opère,  ils  est  clair  oue  tout  l'oxigéne  dans  la  po- 
tasse, ne  provenait  pas  de  l'aciae  décompose.  Il  est  en  outre 
très-peu  vraisemblable  que  le  bore  eût  pu  être  recueilli  et 
pesé  en  totalité.  Davy  trouva  que  o^o6â  de  bore,  lorsqu'ils 
sont  convertis  en  acide  boraciquey  absorbaient  84  centimètres 
cubes  de  gaz  oxigène  '•  Or,  84  centimètres  cubes  de  gaz  ozi- 
gène  pèsent  oJ^iiS  ;  d'après  cette  évaluation,  l'acide  bora- 
cique est  composé  de 

Bore. 1 2 

Oxigène 0,1 13 3,48 

Ce  mode  est  probablement  meilleur  que  le  précédent  ;  mais 
Fexpérieoce  fut  faite  tellement  en  petit ,  et  elle  concorde  si 
pea  avec  les  deux  autres  ci-dessus  relatées ,  qu'on  ne  peut  7 
avoir  une  pleine  confiance. 

On  peut  acquérir,  par  un  autre  moyen,  des  notions  passa- 
Uement  exactes,  relativement  à  la  proportion  des  parties  con- 
stitoantes  de  l'acide  boradqne.  Berzeuus  reconnut  par  expé- 
tience*,  que  l'acide  boracioue  et  l'ammoniaque  se  combinent 
entre  eux  dans  le  rapport  de 

Acide  boracique.  •'..••...     37,95 
Ammoniaque 3o,oa 

Actuellement,  le  poids  d'un  atome  d'ammoniaque  est  a,i  sS, 
et  dans  les  composés  neutres ,  un  atome  d'ammoniaque  se 
trouve  nui  à  un  atome  d'acide.  IVIais  3o,3a  *  37,96  4 1 

d' 

un,  soit  à  deux  atomes  d'oxigène.  Il  y  a  lieu  de  conclure  des 
observations  de  Davy ,  que  la  matière  noire  qui  appantt 
lorsque  le  bore  est  imparfaitement  brûlé ,  est  un  oxide  de 
bore;  dans  ce  cas,  le  nore  doit  être  combiné,  dans  l'acide 
boracique,  avec  deux  atomes  d'oxigène,  et  cet  acide  est 
composé  de 

Bore 0,66.  ....    0,33.  •  •  •    I 

Oxigène.  •  .     3,00.  .....  1,00.  ...     3 

•  ]>atj*t  Lcclareon  soine  new  «nalyUcal  reseaiches  ou  tbenataro 
^  cerUin  bodies. 

•  ^AnmU  of  Philosophj.  III ,  5;. 

*  18 
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Ce  calcul  ainsi  dédait,  qui  se  rapproche  probaUement  de 
la  vérité,  est  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la' première 
expérience  de  Davy.  On  Yoit  d'après  lui^  que  le  poids  «l'on 
atome  de  bore  est  0,66'.  Ls^  principale  source  d'incertitude 
'  est  Rl  difficulté  de  faire  une  analyse  correcte  du  borate  d^am- 
moniaqfle  ;  mais  les  précautions  que  Çèrïelius  avait  prises, 
donnent  lieu  de  croire  que  Iferreur  ne  doit  pas  "être  consî* 
dérable. 

Cbiorure.  /{.  LoTsqu'on  introduit  du  bore  dans  le  gaz  tUore,  3 
prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  brillante.  Une 
substance  blanche  tapisse  les  parois  du  vaisseau  dans  lequel 
FexpérieBce  se  fait ,  et  le  bore  est  recouvert  dSiœ  substance 
blanche  oui ,  étant  lavée  ^  abandonne  de  l'acide  boradqite*.  Il 
est  probai)le  que  la  substance  wsi  formée  est  un  chlorure  dt 
bqre,  mais  elle  n'a  point  encore  été  examinée. 

5.  On  ignore  si  le  bore  peut  se  combiner  avec  Tiodei 
il  n'a  point  été  fait,  jusqu'à  présent,  d'^xpérionoes  à  ce 
Wjet.  . 

Acide  *  6.  Le  bore  a  la  propriété  dç  se  combiner  avec  le  fluor,  et 
riqo*.  ^  fof  m^f  avec  cet^  substance  un  acide  très-puissant ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  H acide  Jluoborique.  Cet  adde  fut  décoa*" 
vert  en  1808,  par  Gay-Lusiacet  Théoard,  qui  en  décri- 
vireut  les  propriétés 'i  Le  docteur  John  Davy  publia  depuis 
quelques  jfaits  à  ajouter  à  ce  qui  avait  été  déjà  dit  par  ces 
chimistes,  sur  cette  substance^  :  on  peut  l'obtenir  de  la  ma* 
Bière  suivante ,  qui  est  le  procédé  employé  par  le  docteur 
jAm  Davy« 


■  D'après  la  cftmpoahioii  de  .rbydrate  d'acide  boradmie  (  qui  sera 


•Bore 0,875*  •••...     100 

Ouj(ène a,» ^38,57  « 

'  DaTy'a  Lecture  on  same  new  analytioal  researches  011  the  natm 
of  the  bodies.  P.  {i*  Pbil.  Trans.  1809.  Gay-Loasac  el  Tfaënard 
assurent  cnie  le  bore  ne  brûle  pas  dann  le  gas  'Cnlore  sec.  R^cbercbcs 
physico-coiniiqves.  1  •  3o3.  Cette  différeR<^e  ponriMi-eila  Are  aiut- 
ouëe  à  la  présence  de  Teau,  dans  le  cUloro  de  Davy?  J*ai  de  la 
peine  a  le  croire. 

'  Recherches  physico-chimiques.  II,  3;. 

4  Phil.  Trans.  1813,  p.  365.    . 


Propci^Uft. 


^  f      .  ^  nu  BOUE.  '  28f: 

posé  ^we  {>af4i4dr'«Q»4e  bond^ui^pivri  vUrcux  e«  réduit  en 
poudre^. de  deux^  parties  4^;  ûmi^  de  cban  Irés-pur  et  de 
dooaepMrtksdWidMulAir^u0i|  il  9e  d^fge  par  laehalettr, 
mi,  pz  ifolit  fiMii«e6o«ittir  fiUr  le  nercitfe  :  ce^gas  Q$t  le  gas 

aioideifluMk^cMw  •      I  ;• 

Jl4e.gapflaoboffii)lie*<aifi94  obleau^  esfeaan»  couleiyr;  il  est- 
permanent  et  élasticpe  eomme  l'air.  Son  odeu§Fesaeinble  à 
celle  de  l'acide  b]rdiiKrtil#fi<{Ue^)Sai$aveur  est  excessivemeni 
aoiile,  UcoiigH  i||a|aiitiiiifaieiil  et  ave^  éoergie  les  couleurs 
kWfjîfia  vé^talea.  S»  p6$a,Qteur:5»p6cificfue,  (eSe  qu'elle  a  éié 
da^eiVBÎaéei  par  J|oha  Davy^  est*  a»^7^  >  di>^i  à  la  tempe- 
fatare  de  iti*  o^Atigrades  etsous  lapressi<^Bde76  centi- 
métrea  d^oi^rcpre,  un  décimèire c^ube  de  gaz-  fluoborique 
pèse  eoTiroa  4.gfAin°*cs*  L'eau  abaoïbeTooi ois  .sou  volume 
de  oe  ^i»,  fil  h  pasaniear  de.  ce  iiqpide  est  alors  1^77.  Ce 
liquide  acide  ressemble  à  de  l'acide  sulfurique;  il  a  jusqu'à 
un  oertaio  point ^  de  aa  yiscosité;  et,  comioe  cet  acide ,  il 
Il  eiure  en  ebuUitioa  qua  uue  températui^e^iéD  supérieure  k 
celle  deJeaiibouilUiitcuC||  liquide  est  d'abord  fumant  1  il  aban- 
dûQi|eiparla<balcur^  eonirog  la  cioqnièofce  partie  du  g^  qu'il 
coaiienty  maif  alors  U  n  est  plus  possible ei\  le  cbaulfant,  d'en 
reiiceçdafwta^  CqW9<!.  l'^'dff  su]furique,il  durbonne  les 
s^o<fc»ftr:e»  v^etal^i^  etiq^maîes;  il  forme  aussi  Jffétier,  lors* 
qa'qu  le  distil^  sivjeç  ralQooLXi'4P4efluoI^<mque  se  combine 
avec  les  difTéreotes  ba&as  avec  lesquelles  il  forme  des  sqIs  ap- 
pclés^tdoborai^,Cei  acide  n'éprouve  aucun  chaoeement  lors- 
qu'on le  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de  feu;  mais  lorsqu'il  est 
cliauffé  avec  le  potassium,  ce  métal  y  brûle  et  parait  être 

cooverti  en  nt^ fluorure  de  potassium,  et  le  bore  est  dégagé. 

L'aciilc  fluoborique  est  absorbé  en  quantitçs  considérables 

par  l'acide  sulfurique.   . 

«7.  Davy  n'a  pu  réussir  dans  ses  essais  pour  parvenir  à 

former  l'union  du  bore  avec  le  gaz  azote  ^. 

8.  Davy  n'obtint  pas  plus  de  succès,  en  chauffant  le  bore 

dans  l'hvdrogène*  Mais  Gmelin  semble  être  parvenu  à  former   ^i^^*" 

un  gBZ  hydrogène  boruré,  en  opérant  de  la  manière  suivante. 

n  exposait  à  une  forte  chaleur,  pendant  une  demi^henre, 


*  I>0vV9  Leotttre  on  ionM  aew  amlfticai  resetrelMs  on  the  nature 


Hy<1roeèa« 
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dans  un  creuset,  unr  mélange  de  quatre  parties  dé  Imiailki  âe 
fer  et  d\ine  partie  d  acide  ooracique,  et  iTdissoIrait  ensuite 
la  masse  fondue  dansât  1^H<  tj  tlWHh^orifuc  élandu;  il  y 
avait  effervescenoe  et  séparatîti»  ^  (sas,  qu'il  considérait 
comme  gaz  hydrogène  borurë'.  C^e' ps  avail  Foèew  ènà  gaz 
hydi-o([èu€.  onjiuaicç J^tité du ,%  ^^f(Ç^%m^mlkjf9^^ 
dlail  ;  étant  allumé,  iU^riiJp^tfecAjiiMiJkiviwî^ 

yait  de^  fumee&.JU^ool^.fJ^iUv  le  «1(ai9i^^^3^vii^(^^ 

axaittiieu.  Xels^eut  ie^,\$eulâi  c^<rtiii;tji(q^»r^jîf4Hjyf;|iJ^ 
présence  du  koce.    ..•:..,  -,:■'  =    -  ?o«r  td  ^m  ^^u^r.  mt.. 

jGmelin  n#.détiçraiijf^it,pii«Ja.peM^sp^i(^ 
dont,  il  iie.fit.jia^  o^B  .|^  .I^AfWm  ^^,imWH9}^^ 

Mpduix-  uii  gaz  i^dpo^iui  ,koi^  Il  ^^^f^  «(tHM^  ^'^ 

le.eiz  ifc  Gnlelin  était  d»,«*^l>jd||^^ 

urie.  pelote  propopuoD  d  hjdxf^fmMfff^^fit,^;,. ,,.  ^,^,  ^^    ,  ■ 

9,  On  aé  coNitt  fpmt  %oau^^fa^ffilii^pftM^^iiift^, 

IrâaisoB' dt»  bore  avec  lecivikHHU';.   *}      * ...  •*  ^V.  •    r^  •  - 

•   ]  o.  Beseoifls  a  recomm  qÉHs-  levé  «ic  rcmiMiri  mtéh 

fer*,  et )ses  otpérMuce»^  powr*'op<ftBj<nX' qaiMay'?tii€*é 

*Ttcwu«x^^*tées  pat  GmcKB  ^«    »  -    k?»  -  '  -  '• 


'  Davy  a  ttevé  a^sar  que  h  bore  se^oniuhMié  Mfe4k'"'|H^ 
fassium  %  -Me  lequel  ir  feiMr  mu» masse' d'ter  ^yfatiMlit 
Kque  ;  mais  autant 'qa'on  «  pn^léasaTer  |ut^'ir'«|MMtr  ^ 
boVé  ne  Vunitiaucuir<k9i«ilre» métaux.      ^    <    •'      .( 

ï'i.  L'àfïînîte  du  bore  pôuri*oxigènc  pàraic^êrrè  plls^^ 
qrte  celle  de  Rïydrogène  ou  du  cat^oone  pour  ce^pr«id|fi?^  ^ 

f)ar  cbnséqiieut,  à  une  chaleur  ronge,  ii  décodipo#êi'èm  et 
'acide  carbonique.  Son  affihiifé  pour  foîti^tië  l&st  aU^  f^M 
forte  que  celle  d'aucune  des  hases  salijiablesp  à  moins  que 
le  silicium  ne  forme,  à  cet  égard,  une  exçeptioiu  Ainsi,  & 
Taide  d'une  cbalt?«ir  suffisante,  le  bore  sépare  ioxtgéoe  de 
toute  base  salifiable. 


^■w^*>M*a 


■  Schweigger^s  Jouriuil.  XV,  a^S. 

*  Recherches  physico-chimique*.  1 ,  3o6. 

'  Schifveigger's  Journal.  XV,  345. 

4  DaTj^s  L rouira  oa  aoma  new  analytiail  r«s«ftrolM»  od  Um  Mi<^* 
of  certain  bo<lies. 
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SECTION  IV. 

Du  Silicium  *• 

Oir  Connaît  sons  le  nom  de  quarn^  une  roche  ^  qui  se  ren-  mitoiM, 
contre  eo  grande  abondance  dans  les  montagnes  primitives , 
7  formant  qaeti|uefois  des  lits  immenses ,  ou  même  composant 
des  montagnes  entières;  et  quelqnefoîs  mêlée  avec  d autres 
corps  pierreut,  comme  dans  le  granité.  Cette  pierre,  et  plu- 
sieurs antres  qui  lui  ressemblent,  telles  que  le  cailiou^  la 
ealeédoinçj  etc.,  ayant  la  propriété  de  se  fondre  en  verre  , 
lorsqu'on  les  chauffe  fortement  avec  la  potasse  ou  la  soude , 
elles  ont -été  classées  ensemble  par  les  iaittéralogi«les^  sous  la 
désignation  de /'<>i7v^  vitnfiabks.  M.  Pott,  qui  le  premier 
décrivit  les  propriétés  de  ces  minéraux,  en  17469  les  sup- 

Esant  tons  principalement  composés  d  une  terre  partico- 
re  appelée  siUceuee  ou  silice ,  leur  donna  le  nom  de 
pierre*  siliceuses.  La  siKce  fut  connue  de  Glanber ,  qui 
indiqua  le  moyen  de  l'obtenir  du  quartz.  Geoffroy  essaya  de 

Ïroover  que  cette  terre  pouvait  être  convertie  en  chaux '^ 
btt'  et  Baume  ^.  en  alnmioe;  mais  ces  assertions  furent 
réfutées  par  Cartneuser  ' ,  Scbéele  ^  et  Bergman  '',  c'est  à  ce 
dernier  coimiste  que  nois  sommes  redevables  de  la  première 
dMcriptton  exacte  des  propriétés  de  la  silice. 

r.  La  silice  est  la  parrie  composante  la  pins  ordinaire  des  s''^- 
corps  pierreux,  et  elle  y  existe  en  combinaison  avec  diffé*^ 
rentes  terres  et  oxides  métalliques.  M.   Smithson*  avait 
pensé  qi\e^  dans  Ces  composés,  la  silice  fait  les  fonctions 
jPoo  acide,  opinion  dont  la  vérité  a  été  démontrée  d'une 

^— ^—  II.  ■     ■  ■!!     I     I  ■■ 

*  L^aalear  avait  intitulé  eette  section  :  du  Silieone'^  il  expose  cî* 
■pria  1m  moltfi  qol  lui  font  préférer  cette  dénomioalioa ,  et  qui  l'dttt 
•Il  oooaéqaence  détermine  a  placer  ici  cette  subetance  à  la  suite  da 
bore  et  du  carbone.  J*ai  pensé  que  dans  la  traduction  ,  il  convenait 
de  oVmplnyer  que  le  terme  silicium ,  généralement  adopté  par  les 
dûmistes  français.  {Hou  du  Trmductemr,  ) 

•  Mém.  Par.  1746,  p.  ^96, 

'  Lilbogeogn.  p.  iî) ,  Préface. 
4  Man.  de  Cbim. 

*  Miner.  Abb. 

*  Sehéele.  I,  19t. 

V  Sur  les  terras  fféoponiqnes  »  opnse.  Vy  Sç. 

•  PhiLTrans.  1811»  p.  1^. 
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manière  satisfaisante,  par  Berzeiios  '•  On  peut  se  procarier 
aisément  la  silice  pore,  en  disant  fondée  dans  nn  crenset 
d'aigent,  du  quartz  ou  caîDoo  avec  deux  fois  son  poids  de 
potasse.  On  dissout  dans  lean,  le  composé  formé, on  sorsa- 
tnre  le  liquide  arec  l'acide  bydrocUoriquei  et  on  évapore  dou- 
cement jusqu'à  sicdté.  Le  liqnîde,  parvenu  à  nn  certain  degré 
de  concentration,  prend  la  formea  une  gelée;  on  lave  à  grande 
eau  le  résidu  desséché,  et  on  le  ùii  sécher  ensuite. 

La  silice  ainsi  obtenue  est  sous  la  forme  d'une  pondre 
blanche  sans  saveur  ni  odeur,  mais  nroduisant  entre  les  dents, 
l'effet  de  petits  crains  de  sable.  Elle  n'est  pas  sensiblement 
.dissoluUe  dans  ïean,  ce  qui  est  dû  à  sa  grande  force  de 
cohésion.  Mais  lorsque  le  composé  de  silice  et  de  potasse , 
est  dissons  dans  l'eau  et  étendu  d'une  suffisante  quantité  de 
^  ce  liquide,  la  silice  ne  peut  en  être  précipitée  par  aucune 
addition  d'acide;  ce  qui  prouve  que ,  dans  cet  état  de  division , 
elle  est  réellement  solunle  dans  l'eau. 
Sa  2.  Humphry-Da vy ,  après  être  parvenu  à  décomposer 

dicompoûUcB.  ]^3  alcalis  fixes  et  les  terres  alcalines,  par  l'action  de  la  bal* 
terie  galvanique,  fut  naturellement  porte  à  essayer  les  eftis 
de  ce  même  pouvoir,  si  énergique ,  sur  la  silice  ;  mais  ses  ex* 
périences  furent  sans  succès  '.  Cependant  l'analogiie  entre 
U  sOice  et  d'autres  corps  qui  contiennent  l'oxigène,  est  si 


grande ,  que  cette  terre  était  génératement  considérée 
nn  composé  d'oxigène  •  et  d'une  base  combustible.  Bendînt 
réussit  a  séparer  cette  oase  de  la  silice,  et  i  l'unir  an  fer  '  , 
et  ses  expériences  furent  répétées  avec  le  même  succès,  par 
le  professeur  Stromeyer  \  Vers  la  fin  de  i8i3,  Humpluy- 
Davy  parvint  a  obtenir  la  base  de  la  silice  à  l'état  isolé;  nuis 
îl  ne  put  en  recueillir  assez  pour  examiner,  en  détail ^  ses 
propriétés'.  La  base  de  la  silice  a  été  généralement  con- 
sidérée comme  étant  un  métal  ^  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  silicium;  mais  comme  il  n'y  a  pas  la  moindre  évidence  de 
sa  nature  métallique,  et  qu'elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
le  bore  et  le  carbone,  il  convient  mieux  de  la  classer  avec 
ces  corps ,  et  de  lui  donner  le  nom  de  silicone. 

■  K«Md  pour  établir  un  ftjsiéme  parement  lâentifiqne  de  mméra* 
logie.  P.  37  et  SQÎTantes. 

•  Fhii.  Tnns.  1808. 

•  Afhandlingar i  Fysik,  Kemi  orh  MlneraWi.  lU,  1 1 7,  pub.  en  1 9^  o. 
4  GilbenS  Annalen.XXXVU,335»etXXXVlU,3aupiib.  ta  i8ai. 

•  PhU.Trant.  i8i4,p.67.  e 
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3.  Davy  décomposa  la  silice  en  la  faisant  traverser,  èaAs 
na  tube  de  platine,  par  da  potassium  en  excès.  Le  potassium 
fut  converti  en  potasse ,  à  travers  laquelle  était  disséminé 
le  silicium  sous  la  forme  d'une  poudre  de  couleur  foncée. 

4^  Il  parait  que  le  silicium  peut  supporter  une  très-haute  Propriété» 
température  sans  éprouver  aucun  cnangement,  et  il  res-  "'*'*^**^ 
sembie,  en  cela,  an  oore  et  au  carbone.  La  potasse  parait  en 
dissoudre  une  portion ,  et  la  dissolution  prend  une  couleur 
olive.  Le  silicium  a  la  propriété  de  décomposer  Tean,  et  de 
se  convertir  en  silice  dés  qu'elle  est  en  contact  avec  ce  corps. 
U  s'ensuit  qu'il  était  impossible  de  séparer  la  potasse  par  le 
lavage,  et  d'obtenir  isolément  cette  substance  seule. 

5.  Le  silicium  s'unit  facilement  avec  l'oxigène,  qui  par  compmitioa 
cette  union,  est  converti  en  silice.  Berzelins  et  Stromever  *«****^*'»- 
essayèrent  de  déterminer  la  quantité  doxigène  qui  existe 
dans  la  silice.  Ils  mêlèrent  ensemble  de  la  limaille  du  fer  le 
plus  pur  qu'il  leur  fut  possible  de  se  procurer,  de  la  silice  et 
do  charbon  *,  dans  les  proportions  de  3  de  fer,  i,5  silice ,  et 
0,66  charbon  :  après  avoir  introduit  ce  mélange  dans  un  creuset 
couvert,  on  l'exposait  pendant  une  heure  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  qu'on  puisse  produire  dans  nos  fourneaux. 
On  parvenait  ainsi  à  former  une  combinaison  de  fer,  de 
ciliaum  et  de  carbone.  Cette  combinaison  était  à  l'état  dé 
globules  ayant  éprouvé  une  fusion  complète.  Lorsqu'ib 
forent  débarrassés  du  charbon ,  ils  étaient  blatocs  et  ductiles,  à 
moins  qu'ils  ne  continssent  une  grande  proportion  de  carbone. 
En  les  dissolvant  dans  l'acide  hydrochiorique,  il  se  dégageait 
do  gaz  hydrogène  en  plus  grande  proportion  que  le  même 
poids  de  fer  pnr  en  aurait  fourni.  U  restait  une  substance 
non  dissoute,  qui  conservait  la  forme  de  globules ,  et  qui  était 
la  sih'qe,  mêlée  encore  avec  uo  peu  de  fer  et  de  carbone; 
OD  l'en  séparait  par  des  calcinations  et  digestions  dans  l'a- 
cide hydrochiorique  y  convenablement  répétées.  D'après  les 
expériences  de  Stromeyer,Ies  globules  qui  contenaient  le 
plus  de  silicium,  étaient  composés  de 

Fer 85,3528. 

Silicium* 9«2679« 

Carbone  ..«.«*.».>..•.. 5,379^. 


100,0000. 


*  Sirooierer  se  servit  de  finir  de  tumét  pour  se  débarrasser  do 
Talcaii  qae  le  charbon  contienl. 


• 


aga  COMBUSTIBLES  SIMPLSS. 

Et  les  globules  qui  contenaient  le  '  moins  de  sficiom  étaient 
composés  de 

Fer 96^1780 

Silicium 2,1124 

Carbose 1,6096  *•     ^ 

100,0000. 

La  pesanteur  spécifiaue  du  fer  était  considérablement 
diminuée  par  sa  combinaison  avec  le  silicium.  Cette  pesanteu^ 


cet  alliage  était  en  raison  inverse  de  la  pro^rtion  de  silicium 
qu'il  contenait. 

Il  ne  peut  y  avoir,  aucun  doute  que  le  silicium  existait  à 
letat  de  pureté  dans  TallTage;  mais  lorsque  le  composé  était 
dissous  danslacidehydrochlorique,  le  silicium  se  combinait 
à  Toxigène,  et  était  converti  en  silice.  Berzelius  et  Stromeyer 
essayèrent,  l'un  et  l'autre ,  de  déterminer  la  quantité  d'oxi- 

féne,  qui  s'unissant  avec  le  silicium,  le  convertit  en  silice, 
bnry  parvenir,  ils  décomposaient  un  poids  connu  de  l'al- 
liage, ils  pesaient  alors  séparément  chacune  des  substances 
qui  le  composaient,  et  ils  attribuaient  l'excès  du  poids  à  Toxi- 
gène  qui  s  était  uni  avec  le  siL'cium.  Cette  manière  de  pro* 
céder  eût  rempli  leur  objet,  si  ces  expériences  avaient  été 
faites  avec  une  exactitude  rigoureuse;  maïs  une  erreur  d'une 

avant  pi 

iiutat ,  n 

d'avoir  une  grande  confiance  dans  les  conclusions  qu^on  en  a 
tirées.  Suivit  les  expériences  de  Berzelius,  la  silice  est 
congposée  de  , 

Siltcinm.  .    54)66  i    52,a5.  •    53,545.  •  too- 
Qvgèfte.  .    45,34  i    47.75.  .    46,455.  .  87,09. 

100,00        l00,OO.   •    100,000.  • 

Suivant  Stromeyer,  la  silice  est  composée  de 

Silicium.  •     46,0069. •  joo. 

Qzigène.  .    53,9931.  •.......••  ii7y4* 

100,0000. 


petite  fraction  de  grains  seulement  avant  pu  occasionner 
une  diflerence  très-sensible  dans  le  résultat ,  »  est  impossible 
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DU   SILICIUM.  393 

Le  terme  mojren  de  ces  deux  suites  d'expériences ,  nous 
donne  j  pour  ia  composidoB  de  la  silice, 

Silicium •••  100 

Oxigéne ioa,i4S. 

Davy  trouva  qu^il  fallait  plus  de  trois  parties  de  potassium 
pour  décomposer  une  partie  de  silice  *.  Si  nous  étions  certains 
<(ue  ia  totalité  de  l'oxigène  qui  convertit  le  potassium  en  po* 
tasse,  est  pro venue  de  la  silice,  il  s'en  suivrait,  d après  cette 
expérience ,  que  100  parties  de  silice  en  contiennent  au-moins 
60  d'oxigéne.  Sur  le  tout,  je  pense  qu'on  peut  actuellement, 
sans  crainte  d'erreur  matérielle ,  considérer  la  silice,  comme 
contenant  exactement  la  moitié  de  son  poids  d'oxigène  ;  et 
]>ar  anabgie  avec  les  acides  carbonique  et  boracique,  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  la  silice  consiste  dans  un  atome  de 
silicium  uni  à  deux  atomes  d'oxigène.  Dans  ce  cas ,  un  atome 
de  siKcittm  pèserait  deux  ;  mais  les  siUcates  naturels  donnent 
deux,  comme  le  poids  d'un  atome  de  silice ,  donc  la  silice  doit 
contenir  un  atome  senlement  d'oxigène ,  et  un  atome  de 
silice  ne  peut  peser  qu^un. 

6.  On  ne  connaît  encore  rien  relativement  à  l'action  du 
silidnm  sur  le  chlore  et  l'iode.  On  n'a  point  encore  fait  d'expé- 
riences sur  ce  sujet. 

7*  La  silice  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  fluor,  et      And» 
de  former  un  compose,  qui  a  recule  nom  H acide  fiuorique  ■■•»»'*«^«i''«- 
silice;  mais  la  dénomination  Sacide  ftuosilicique  étant  plus 
systématique,  et  préférable  sous  d'antres  rapports  ;  nous  1  em- 
piovcrotis. 

L'acide  fluosilicique  fut  déconvert  par  Schéele  '.  Il  fut, 
depuis,  obtenu  à  létat  eazeox  par  Priestley ,  qui  examina 
beaucoup  de  ses  propriétés  ^.  John  Davy  publia,  en  iSia, 
une  suhe  d'expériences  importantes  sur  cet  acide  ^. 

Pour  obtenir  ce  ^az ,  il  suffit  de  mettre  dans  une  cornue 
un  mélange,  à  quantités  égales,  de  fluate  de  chaux  et  de  verre, 
réduits  en  poudre  fine ,  et  d'ajouter  au  mélange  une  quantité 
d'acide  snllurique  suffisante  pour  le  mettre  à  l'état  pâteux  ; 


•  Phil.  Trani».  1814.  p.  67. 

•  Mémoire*  de  Chimie  de  Schéele,  I»  34* 

•  Prieslley,  on  air.  II,  33<). 
4  PbU.  Traus.   181a,  p.  35s. 
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2^94  COMBUSTIBLES  SIMPLES. 

eo  chauffant  modérément,  le  ga2  se  dégage  en  abondance ,  et 
on  peut  le  recueillir  dans  une  cloche  de  Terre  sur  le  mercure. 
scspropriéK».  Lc  gas  acidc  flnosilicione  est  sans  couleur ,  3  est  perma- 
nent et  élasticnie  comme  1  air.  Son  odeur  ressemble  à  celle  de 
Tacide  hydrocnlorique,  et  sa  sayeur  est  trés-acide.  Il  répand 
des  fumées  blanches  dans  l'atmosphère,  et  rougit  les  couleors 
bleues  végétales.  Aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  ce  eai  et 
aucun  combustible  ne  peut  y  brûler.  Sa  pesanteur  spécmqoe, 
détermmée  par  le  docteur  John  Davy ,  est  3,573ô  *•  D'oà  il 
suit ,  qu'à  la  température  de  1 6^  centigrades ,  et  sous  la  pres> 
sion  de  76  centimètres  de  mercure ,  un  décimètre  cube  de 
ce  gaz  pèse  environ  4  grammes. 

John  Davy  reconnut  <{ue  l'eau  peut  absorber  a63  fob  son 
volume  de  ce  gaz.  Mais  comme  Teaua  la  propriétéde  le  décom- 
poser et  d'en  précipiter  la  silice,  cette  circonstance  dinÛDue 
sans  doute  l'action  du  liquide.  Daprès  d'autres  drconstances 
encore,  John  Davy  conclut  oue  leau  absorbe  autant  de  gaz 
fluosilicique  que  de  gaz  acide  nydrocfalorique,  et  dans  ce  cas, 
l'eau  serait  capable  d'absorber  5i5  fois  son  volume  du  pce- 
mier  de  ces  gaz. 

M.  John  Davy  analysa  le  gaz  fluosilicique  en  le  frisant 
'  passer  dans  une  dissolution  d'ammoniaque,  qui  a  la  pro- 
priété d'en  précipiter,  à  l'état  de  silice,  tout  le  silicium  qu'il 
contient.  Il  retira  de  65o  centimètre»  cubes  du  gaz,  en- 
Composition,  viron  i  gramme  de  silice.  Mais  65o  centimètres  cubes  du  gaz 
pèseut  environ  3  grammes;  d'où  il  conclut  que  ce  gaz  est 
composé  d^ 

Silice 37,2     ....   6a,4 i65,88 

Acide  flnorique. .  •   16,397 •  •  •  •  ^7*^ 100,00 

Mais,  si  comme  Humphry  DavyPa  rendu  probable,  Facide 
fluosilicique  est  un  compose  de  silicium  et  de  fluor,  alors  pour 
avoir  sa  composition ,  il  nous  faut  soustraire  l'oxigène  oe  la 
silice ,  et  l'ajouter  à  l'acide  fluorique  pour  le  convertir  en  fluor. 
Dans  ce  cas,  l'acide  sera  composé  de 

Siliciam 1 3,6   '.••..   100 

Fluor 39,997 aao,6 

Si  le  poids  d'un  atome  de  silicium  est  un  peu  moins  de  nn 
et  qu'un  atome  de  fluor  soit  un  peu  plus  de  deux,  ainsi 

*  Fha.  Trans.  1811»  p.  354. 


/ 
è^.e9r)irobAle^UqnQ9nAter;r4e«ette  anil^^   que  facide 

llMUi  M  «est  <âbsK)rlië:  ptr  oe  lii|iiM6;'  Qt  il  dépose  .ei»  mémo*» 

*  Mâfrpk'w«  ^âitîe'dè  son  sÛmnttÈièi  Féut  de  silice.  IL  parait 

réaultvr  den'eiipérîeiioes  <)e  JohniHiky;^^  que  ^ao  centknélrea 

dë'ùtfi^z^  alifiOtèéspicrreaù,  ahaiido9»€)Dtf)r47â  de  «iliiei 

^«fivaJaBtaof^37desiK€mài.A0tUB)l6inéi)t^7ioceDtitiièilre« 
ctifcea  def'^  'fluosUtciqtie  péfiient  3fi<(>â,  ^  doivent  éttre 
cow^oaélfd»)'-'-":'^  .  .  i  .. 

fiKoiam.,,....     o;'ç)G9 
.    .  ïnor...: afiSC, 

DVvà-  il  svir  i^e'lapoftioD  d'acide  alMBorbée  par  Ttaq  se 

Silîctttiù 0,752 100 

Flaor...... ..     a,i36   392,1 

Ce  qoi  pourrait  être  deux  atomes  de  silicium  uois  à  trois  ato- 

m^  de  flpor^  Maia  ou  uf;|>eut^  ju3qtt'à  ce  momeot,  présenter 

aiHrf  chose  que  de^  conjectures  sur  ce  sujet, 

I  •  '  .  .  . 

i    '     .  ■'  ■' 

I  ; .        /    •     •     I 

SECTION  V. 

Ou  Phosphore. 

Lx  PHoatHOEi  peut  s'obtenir  par  lé  procédé  .3uivaiit.  On  Préparation. 
fait  br^tfer,  ou,  en  tertoe  de  chimie  ycaiciner  d«!5  os  ^  jusqu'à 
ce  qu'ils  ceaaenl|de  donner  de  la  fumée,  ou  de.fépandre  au* 
cime  odeur  quelconque;,  Aprè^  les  avoir  alors  réduits  en  pou^ 
dre  fine ,  ou  met,  dans  uoe  bassine  de  porcelaiue  ou  de.gi es, 
1 00  parties  de  cette  poudre ,  délayée  dans  qu«li*e  fois  sou  poids 
d'eau;  ony  ajoute  albri«4)fiu*à-peu ,  et  en  remuant  bien  à  cha- 
que fois,  40  parties  d'acide  sulfuriquc;  Le  mélange  s  échauffe, 
il  s*y  ma'nifeste  un  dégagement  trés-abondant  de  bulles  d'air, 
ce  quoo  appelle  eu  <}î\iï\W  effervescence  i  on  laisse  le  mé- 
lange dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures,  eu  ayant 
soin  de  le  remuer  dé  temps  eu  temps  avec  une  baguette  de 
verre  ou  de  porcelaine ,  afin  de  faciliter  l'action  de  l'acide 


sulftiriqoe  sut  la  'p{jijare*!iî^rfl  l' Xe  tdirt'ëié^lôts  retlté'flfe'k 
bassine  pour  fé  tâétfrefsUt^'uU^tre  dëltoilè'blacé  àti^éiiSlfè 


jusqu'à  ce  que  le  lava^ ^-_.  . ,  ,  __ 

verse  alors  leuteinehi  J tiajfe'ïallquetir  têkhU  â^në là  fe^inë, 
et  qui  a  une  savettr  t#ès-4içiÀe,  da'iiitratë  dej^ldmly*  dt^sôiit 
dansTeau  ;  il  se  précipite Tdidâishettfent'âUrèntflAi  Vàiiiseab 
une  poudre  blaucbe.  Il  faut  ajouter 'dilMttfai^  Hë^t^Ièifebtoat 
aussi  loDg-temps  que  la  prétiphadon  dé  detliè' poudré  itMytfti- 
nue  d'avoir  Ueu.  Ou  filtre  alors  le  tout;*  A  hptè^  avoir  bifen 
lavé  et  séché  la  poudre  blaàcbé  restée^  sur'  le  filtre,  on  y 
ajoute  environ  un  sixième  dé  son  poids  dé  ^otisiiSt-edé  cbar- 
bon.  On  met  ce  mélaige  dans  une  cornue 'd«  gtèi  qu'on 
place  dans  un  fpurneau,  eil  Taisant  plonger  lébecdëlacoi^* 
nuO:  dans  un  vase  rempli  d^îeaii,  de  manière  ^'îl  se  troti*«>e 
toujours  au-dessous. de  sa  surface  :  on  chauffé  àiofs  pard^ 
grés  jusqu'à  ce  que  la  cornue  soit  chauffée  à6  blatic.  H"  ^tn 
dégage  une  grande  quantité 'ffe  bulltés'd'ah-,  dorit  ^élt|ttes- 
unes  prennent  féu  par  le  cofttact  de  l'air,  en  venant  crever 
à  la  surface  de  Veau  ;  et  lorsque  la  chalèiif  est  -Ass&xr^^ , 
il  en  coule  une  substance  ayant  Taspect  de  k  cire  IbodAief 
qui  se  fige  dans  Teau  en  sortant  du  bec  de  là  coittne  kfA  y 
plonge.  .     . 

Cette  substance  et  le  phosphore.  ■  '  '  ;  ' 

Hi^toîr»  Le  phosphore  fut  accidentellement  défeodVértj  cd  iCOg, 
.  par  Brandt.  chimiste  de  Hambourg",  lorsqu'il  s*dccu|^h  ifcs 
moyens  dé  troiivélr,  daiis  rurihe  humaine,  un'Kt^tde^dlpible 
de  convertir  l'argent  en  or.  Il  en  envt)va  un  ^échalidln  k 
KunLel,  chimiste  alletharid  très-diatîngue,  qtû'fii  pnt-idë^ce 
iîiit,  comme  d'une  chose  de  curiosité,  a  Kraft,  son  aitf^  à 
Dresde.  Cehn-ci  se  rendit  immédiatement  à  Hambontf ,  et 
acheta  de Brâivdt sbn  secret,  nioyennàntaoodtdlars, 


de 
M  drc«iUTerit 


IMii*! 


•  Foorrroy  et  Vanqiifîm  ,  ^Fém.  de  /*/«&»<.  II  ,  aSa. 
.    *  Ce  Ktl ,'  dont  on  |Mirlcro  dan^  la  sitiie ,  Aovvient  mirox  rmur  rct 
j)bjvt  i)ue  rarctatc  d*^  t^lonih»  ainsi  que  Cîobert  fa  oh^crvt^  n^abortl  , 
et  plus  récemment  M^   Hume.  j4nn.    de  Ctàm.Xtl,    i5;  et  jPAi/ 
Alag.  XX  ,  i6. 

^  BonihcTf; ,  J^4*m.  Par,  »68.{.  .Il  fui  pttl>lic  dca  disstfrtaiina»  » 
rRSiiji*t  d«n$  les  Transaclî^nii  philosophian^A,  pour  i6^t ,  par  Slu:. 
miiis,  d'abord,  cl  cn&nite  par  fr  docteur  sUirv. 


ge^t.doJniJiiiproYnfei^fï  .on'il  çei^e  jré vénérait  à  quUe  autre 
|iera#DDe.  .ï^cplôS  apnès,  il  RtfVpj^  publiquement  son  phos- 
phore en  Ai^ie^r^e  et  ^n  France ,  ,espéran<  sans  doute  que 
ca  serait  pawt  lui;  un  mojcn  oe^faire  pVomptebent  sa  fortune. 
Kuokel,  qui  avait  fait*  part  s\  IÇraft  ijle  Tintention  où  il  était  cle 
ae  procurer  la  possession  du  procédé  i  ^'étant  trouvé  piqué 
de  la  conduite  perfide  de  son  «nuu  travailla  à  le  découvrir 
lui-raénuiD,  e|.  il  7  parvint,  en  1674  >  quoiqu'il  n'^eût  appris  de 
Bcandt^ilve  c^o^e,  sinon  quel  urine  était  la  substance  qui 
avait  produit  U  pixpspbore  '  :  aussi  ç^t-il  étç  toujours  et  jus- 
tem/ent  fècpoau  poifr  être  un  de  ceux  à  qui  la  découverte 
du  phosphore  est  due.  Boyie  découvrit  aussi  le  phosphore  y 
qiKuque  Leibnit;;  assure  que  IJÎ^raft  lui  avait  communiqué  son 
procédé,  et  que  Kraft  Tait  également  déclaréà  Staht^  mais  Tas- 
Mrtion  d'uD  trafiquant  de  secretS|qui  ^vait  trompé  son  ami, 
ne  peut  pasi  prévaloir  sur  Tafllrmation  de  BoyIe,  qui  était 
]iOD«seiilement  un  des  plus  grands  philosophes ,  mais  encore 
un  des  bonunes  les  plus  vertueux  de  son  siècle;  et  BoyIe 
assvre  positivement  qu'il  a  fait  la  découverte  du  phosphore 
avaat  4'avoir  eu  connaissance  du  procédé  de  Brandt  '. 

Boyte  révéla  le  procédé  à  sou  assistant ,  M.  Godfrey- 
Haokwitz,  apodûcaijre  à  Londres,  qui  continua  pendant  très- 
JoQg-temps  de  fournir  le  phosphore  à  toute  l'Europe  ;  et  c'est 
par  cette  raison  qu'il  n'était  alors  connu  dçs  chimistes  que 
sotts  le  nom  de  phosphore  d'Angleterre  '.  D'autres  chimistes 
cependant  avaient  bien  essuyé  de  le  produire,  mais  vrai- 
9enblablemeot$an5 succès,  jusqu'en  1 787  ^,  époque  à  laàuelle 
il  vint  à  Parjs  un  étranger  qui  offrit  de  faire  le  phospnore. 
Le  gouvernemeat  français  lui  accorda  une  récompense  pour 
la  commuoicatioa  de  sou  procédé.  Hellot ,  Dafay,  Geofl&oy  et 
Duhamel,  le  lui  virent  exécuter  avec  succès,  et  dans  les  mé- 
moires de  racadémie  des  sciences  de  la  même  année  ijSj, 
Helloi  le  poblia  dans  le  plus  grand  détail. 

Ce  procédé  consistait  à  évaporer  à  siccité  de  Turine  pntrc- 


•  Cm41«  r«cit  de  Knakelltn-m^me,  dans  son  Lahoratorium  chi- 
fmicum,  P.  i6o.  f^oy,  an«Ai  Wirgleb^a,  Geschichte  der  H^achsthunts 
wui  der  erfimJmnrrn  in  âtrchemte.  Vol.  I,  p.  ^t. 

•  Boyir's  ,  workft  abridged,  by  Shaw.  111 ,  t^.j. 

•  f^or.  Hofmaw'^  experimcnU ,  publics  en  1715,  on  \\h  obsrrver 
ptijs.-rhtm.  seleci  V.  1,  p.  3o4 

«  5uhl  I  Fundam.  chim,  II ,  53. 
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fiée,,  àchaufifer  îu^'aii  cjpnf  p  le  pé»\imé(fkmi  tlo^oeM  érapo* 
ratipa,  àU  kv.^/^Viec.defe^))oup.Qa«ët)amriJ«9«ttl](^^ 
salines ,  à  (e  C^it^^Qcber,  '^Àje  jporiec  9lor«.gr«]QaIl€aMiil 
dans  4fs  çQi^^u^s,49  gré»v,f»iih>pliil>bftiiit  d«§râ  jd^meMié  de 
chaleur.  Ce  pi:océdé<«loi(g«  d^iitutfUH  éUUà^-àiifùaàkMÊL^ 
De  dopnail  ^^lUi^jpeMte-  q«anut4  df^^Fiwl«ÂI.  tLetCflèlNi» 

du  plbio^pbiore ^  publia^  peu.  de  |i«iop»  «^lièliv  tv>n*f<^'><^B^ 
beaucoup  pW  pr^mp;  e^pliis<pK)ducti£,i4oiitfi)  m^oîtia 

aveci urine  épaissie.  U  trouv^^  mèpa^s^l'^^^^^^^**^^^*'" 
sel  particulier  f.  dpo^  le  pliQspboieMest  «épam^loÂqu^nie 
chauffe  avec  le  charbon  f..  •,...,.     •  •      :  -  ».  I> .  k  i»  »  •  - 

Ce  fut  eu  171^9  qi)e  GabQt,c]Nm(sb»4uadoî(ivd«copvrit  «ps 
le  phosphoure  «si  C09tenu.diw|yi;i4394»s  ?,eiiipci*de<leipps»«praB| 
Scnéele  trouva  un  procé(j[é,pQur  V<9n  obtenir.  0«  seds  pto* 
cure  giépcralement  aujourd'hui  4e  ca)t&0i»Dièr^.Xi»  procédé 

3uje  noiU^  ayons  décrit en,C4mmôQ^aQliCf9UOfieûlîoii^>csaft  celai 
Q  Fo|u:crQv  et  Vau<]uelin.  ,Celi}i>qtte  leS(£ibriÉan4  de  ph 
pbore  emptoieni  hfdNlueUeiM^  esl:  w  perfiBCtiosnetaent 
procédé  de  Schéele.  .1  .     .1    . 

&ient9i  Aprp3  la  déçouverle  du  phosphore^  il  futAonoiMi  à 
beaucoup  d expériences  par  Slir«.etB()>yle»ttiiffmttn  paUie, 
en  ijaa^siir  cette  6ubsUipc^vunaidiA$ectaCi(iii.'<tui>ienrenMe 
quelqu^s^  £uU  ci^rieux»  ch^ma  Mdrgr^if  ifU  laiipoetoi^r'^piî 
examina.sesef fats  sur  d'auiroa  corpSi^,crllià  ruitttre«dest00iB« 
binaisons  quelle  formcu  Pelletier  comîoua  lavec'-btwooap 
de  succès  cet  examen.  l«c»  exapériencesidet  La^oi&ier  pm* 
semèrent  des  résultats  encore^  pfns  iui{>ortfins;  elles  fooder^nl 
une  époque  roémoraUe  dans  U  :$cîence  de  .la  chimie* 

U  a  été  fait  diçpuis  beaucoup  d*«afipérieoc6s  iflapoftMtes 
sur  Iç  phosphore,  par  Davjri.et  par  GayLuasac  etTbéiMgd> 
Thénard  ^  et  Vogpi'  ont  &it  des  recherches  sur  la  poodre 
rouge  qui  reste  après  la  combustion  du  fdiospliore,  et  s«r  les 
changemens  que  produit  sur  cette  poudre  I  action  de  la  lu- 

'  Connu  alor»  »oqs  le  dq^  de  ê^lftuihU  dû  Hurine,,  «ciMiletDTfit 
appelé  vhospfutle  trantm^nni/tquû. 

•  Mrl.  Berlin,  i74'>»  VI,  54.  -»  Mem*  aoailt  Berlia,  174^»  p»  Si^ 
*-  Opusc.  de  Margraf .  1 ,  3o. 

*  Tler|(fBan*ft  noies  on  Sclicffcr.  P.  20$,  édilion  de  1741* 
«  Ann.  de  chîm.,  XXXVl,  aa5. 

<  Ibid,  XXXV,  laS. 


ii»!^^/Dirioii^'*.«t>Banti!lios*  OBt  ezëmi'pé  la  éômbioaîsoa. 
ckipiiosptaoreainee'rQiaefgdneytfl  )Vtteî« Ait <{uelqiîes  eipé- 

'i.ijBfAio^fmt^cliK»i'4itÉi|ifeiiietil  d'aiie  Couleur  légère'»  Propriéiéi. 
mamimlNtéé^,  mais )lorsi|(i^>a  «été  préparé  avec  mid^  il  est 
à«pëo^èa  indrièrrQl  l^anflfiaNW  ^ ,  \ët^f/\y  a  été  cobservé 
p«ihlflrf  <|Ml^)iifmp9  éaiM'reati^  it devient  opa<|iie  à  Texte? 
rèéur^t  eiireaiieaAie  heaticêttp  éiot a*  j|  de  la  cire  Manche ,  dont 
il  h^à^peki'pi^aln  ëdoaiitatice.'Oif  peut  le  ccKrper  avec  un 
conieàQ,  oiî^te"U)fdb9'*«iréo-ka>idr>i^9.  H  est  iùâoluble  dans 
f eiir:  a»  Msaocciir  'spécifiinie  naoyèntie  est  de  i  ,770. 

a« LepioaphoneséfaDdafo'ieïiipératwe  de  iy  cetittg.' 
J^ai  reconnu,  dans  mes  expériences,  qU'H  exige  une  tempéra- 
ttare  de  4^o^'Ceni»^fades  p(»vi^  être  en  fusion  complète.  H 
fanl  avoir  soin  'de  tenir  le  phosphore  sous  Veau  qoand  on  le 
fond;  car  il  «^t  si  combustible,  qali  ne  pourrait  être  facile- 
ment foiid«  Il  Faîr^sans  qu'il  ^rit  i^u^  Le  phosphore  nouvel- 
lement "préparé  est  toujours  saie^  parce  qâ'ii  est  mêlé  avec  de  la 
ponasièrè  ée  cîiârbéB  et  d'autres  fmpuretéff.  On  Teo  sépare  en 
IdlSaadaHr  acaoP^aU  ei  e«  le  faisam  pas^,  dans  cet  érat,a  tra* 
vers  un  morceau  nettoyé  de  peau  de  cnaroois.  On  peut  le  former 
em  Isàtonaeotdiuecmnodaiia  «nemonnoir  de  verreàlongtube^ 
fermé  à  son  exikiémilé  par  un  bouchon  de  li^ ,  et  en  pion* 

Mt  le  tout'dans  h}0a  cnaiide  r  le  pbosphore  se  fond  et  prend 

ferme  eu  tube.  On  Ven  fart  sortir  aisément  avec  un  petit 
morceau  de  boia^  lorsqu'il  est  reftofdh  Le  phosphore  s  cva* 
pore,  à  l'ibri  du  contact  de  Pair,  k  la  température  de  104* 
centigradeii  U  f  entre  en  ébuHition  à  celle  de  290^*  cetit  *> 

'  3.  Le  pliosphore  est  dissont  en  petite  proportion  par  Tal- 
cool  j  réther  «t  les  builes.  Ces  disâotutions  sont  transparentes. 
Lorsque  raicool,  ou  Téther  est  mêlé  avec  Teau .  le  pbosphore 
se  sépare  et  brûle  i  la  stirface  du  liquide.  Lorsqu'on  place 


E 


I  ■  ■   «  I  I     ■  I  ^i^i^^ih^,^.^— ^A^— ^4j, 


•  Aoo.  tie  Chiak  eftPfcys.  U,  141» 

•  j^nnaU  of  Philovopby.  VIU»  87 
»  Uid, 

é  Th^nard  nous  anprend  que  le  phosphore  fomto  éinnt  alors  ne- 
frnidi  ralNUBaicnt  »  oevicnl  enti«rrement  ncnr ,  inaié  qn^iJ  reprend  Aon 
premier  aspect  en  le  fondant  de  nouveau ,  et  le  laissant  refroiilir 
tranquillmieDl.  Aon.  de  chim. ,  LXXXI,  p.  ictg.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu*îl  y  avait  quelque  chose  de  particulier  relativement  au  phosphore 
qfi*îl  rm ploya. 
^  '  Friiruer,  Joum.  Hm  Phf$.  XXX V,  36o. 

•  Jbtd,  p.  38i. 


300  COMBUSTIBLES  SIMPUPS. 

dans  une  chambre  obscure  un  papier  imméaaé  d'une,  dis- 
solution buLkuse'ae  pHDs^bo^/W^iiQi!''fira^  si 
la  teinpératu)*e  estàu-dés^us  Ûë'i6f'téû&H&Sf'lhSiSi>iMàé 
température  plus  bassèny'ttiMièr'é^^'Si  tt^M^s^^lilé^i'i 
I  >t  DD  poiMin.     4^  Le  phosphore  prtVWféWèilVeteÉit  '^"ttli'^*ii^iite>?a;i 
qu'on  le  prend  en  tvèSrMdëi  dûnA6xii  (\^\itifi^  l<^^ti 
centigrammes)  et  Wtrêitib^ent  âi^i^^.'G^  ;mMi'4ilfi1M^ 
un  moyen  très -efficace  p6tir  i^eçtBiurër  ef  tétMr  lëài^vlhïè» 
desieuoés  persohn^i'l^yî^^â  pàrrl'^ 
je  supposé  giiir  agtl'  âlôWxotSmt&^nhff^SHffiOTAte 
Son  u»;oa        H.  Le  phosphore  a  ïk  ^tàpriM'^^^yë  é6idbinét'W^f>e 
•^•^  *'"'«*•••  l^oxièèriC,  en  quatre  litet^rtlons' âtii'to<Un#}lW4ie  IbMi^ 
quatre  composés,  quî%tWu^'iidrti^'de^''^'^'l''>*^S  '*  -^    < 

*      ......     ^  Aq\4q,|ipw*osfihqr^ 

'        -^    -^      3,.Ac^pjwpUreu^,\      \,         ,^, 
.L>  •  ;.,      ,      4-.Acide;Ebpsphi)nq!ic.,/  ,     ji;.,,..,  / 

Brâbài-air.  f.  Le  phosp%ore  expfo^é'k ^^if /répMldiioë^tapiM^ifayit 
che,  qui  à  l'odeur  d'ail ,  et  qui  lest  lutnineti^  êêw 'f obsënriléi 
Cette  vapeur  est  d*autantplub  abfin^mte^^e  hi'(ètntfjrfttyr9 
est  plus  ëlevée.  Elfe  est  b(K:asionnée^arilft  tOiAbmR»^^ 
duefle  du  plv)8pho)re,  qui  ^  la  Èndisparhlf  èft'IolBllJtéi'''  ' 
soiabie  dans  le  2.  S!  l'on'met  uu  mordeàn'de  pfaosfïhôre  9cn»^t]tie!iel»cfaa 
su  o»ic  o«.  j^  verre  remplte  de  gaz  oïigénë ,  ceigas  <fEl  d^^bul  HM  |MiHie 


température  plus  basse  «âàns  Tair,  que  dans  le  ^tt  oatigè». 
Cette  facuhé  qu*a  le  ^^dsphbre  de  bf^àler  lentetoene  ^  k 
tcmpératur,c  ordinaire  de  1  atmosphère',  t^iM  <»di^>eft8lAle 
là  précaution  de  le  coflserver  dans  des  'vaSs!Mtik' remplis 
d'eau.  L'eau  doit'éire  nféalablement'dé)M>il01ée  pa^ftflMt- 
lit  Ion,  de  Pair  qtie  ce  nquidé  contient  erdiniit^emem.  >  Les 
rases  où  est  renferme  le  phosphtrre  doivent ^fepkicé^dinn 
un  endroit  obscur,  car  lorsqu'il  est  «xposé  i  la  lamiéne ,  il 
prend  très-promptement  mic  coulent  Manche,  qaipcsse  gr«« 
uuetlcment  au  brun  foncé. 


'  Ann.  d«Ghim.  XXVH,  87, 

*'  Fourcroy  et  Yauipiclin ,  jltm,  de  Chim*  XXI ,  tgiS. 


J 


DU   PH^SPHOEK.  3ol 

•»o<V.ua^fflaii>pw.ms^-wN.fe?^aécpw^  grande 

quaoilé  i^  %^  ^%^^vIhH^9P^  daiis  iVbscurite,  et  en 
vé^niif^m^.qffMXmJà^iff^  oelle  de 

l^^Sa  GQïak^s|^o^  w.bj3^  fl^uçim,  ré^du^  mais  lorsqn  on 
rMI^JkWfiefblmche  qip  «^'^e^lç  p^pdant  qu'elle  a  lieu, 
iH»,t9^9Y^i4M9;ç)e^t,  un,  aGid(^.,StèÀ  çof^idéralt  cet  acide 
comme. ét^l'l'^îd^  by^rcichjfoEiquek  Suivant  ce  chiraisle  ,le 
phosphore  c^tj^çoofpAfé .décide  jiyarf>ch|orIque  et  de  pblo- 
eîH¥(u^  4*^  Gjonims^f^^'^sf.  i}uei  la,  séparation, cf(ç  ce 
w^Wr  Pl^û)SÎE^r|i  «U«i(  mébètjlu^'à  déclarer  ^  que  j)our 
faire  le  phospborei^il  l^^^t#U  tç^çxi^.^tle,  ae  combiner  l'acide 
bjdrochlorioae  avec  le  plilogistique  '. 

Ces  assertions  ajai^t  eu'  quelque  cfrédit,  la  composition  et 
la  nature  do  pifos^hdre  restàretitr  cèmf^tement  ignorées 
jusqu'en  i74<>9  époque  à  laqueKi^MargrsLf  de  Berlin  publia 
ses  expériences.  Ce  autant  i^odlut  égayer  de  produu'e  du 
ph00DWe:pafi()aK;9^  de.iji9vlc.|;i7drDC.l^Iori|pue  et 

w  fti0ff$&fi§i.n^  qu'il  variât  sop 

|MrOGédé|  4aa9  qnelqM'^M.qM/il  j^ir^ptat  l'acide  au  pblogis- 
t^ue^^  fM?  q¥^q«^^uhsta9cç  que  celujH^i  fût  fourni ,  tous 
aes  essais  furtm^R^tile^, et  il  se.vii,  forcé  de  renoncer  k  la, 
MOi^Utéda  €;ett»«9ipbiiiais9^)£Q  .examinaot  Facide  qui  se 
fiHiiii9  peodim^  la  Goa^busUoa^d^  pbo3phçri;e^  il  trouva  que 
«0»  pfopriétéf  djfieriâent  i^ssen^ellço^çnt  de  celles  de  Tacide 
hjwoqmÔQp^tf  (stp^.  conséquent /ipe.q^tsii.t  une  substance 
paflicttUère  diiitifiçte  ^ ,  ii.laqi^Pa;  pu  .^oun9u  le  nom  S  acide  Eaaciiic 
pA0^konque^^]\  fut^or^.é^^ft  qitf,  le;  phosphore  est  un  ^'''^^v^^ 
c^i«pQséde.^f^(uni.au.^|f^i^        ,       t     .»  . 

Alaia Mar^r^ Avait .9bj9ervé.iuif?.jlVcide.|:^05phor!Que  est 
fkèfk  lourdqoe  Je  phosphore  a,W^4irpvçn£Û.^;  e^  l^ojle  avait 
recbsoa^  loogMempa  auparavant^  qi^e  Iç.pbpsphore  pe  brû- 
lerait pa»  sans  le  contaa  de  Vair.  Ces  t^its  suflirent  pour 
pcoQver  l'ipexaclMude  de  ia.  thépj^e  de  Ja  composition  du 
phouphores  laais  iU  r;estèrent  ew-mémes  sans  avoir  été  vé* 
ri6és,.)U8q«'au  amaan  où  Lavoisier  pubUa  ces  expériences 
célèbres,  qiu'  répandirent  un  si  grand  jour  sur  la  nature  et  la 
composition  des  acides  '. 

'  Trois  cents  eip^rieoces  de  Sthal. 
•  Margraf 's ,  Ufmsc.  1 ,  Sf64 
^  Mëm.  Par.  1796  et  1780. 


3ch»  C0M«1li9«I«S»BS  tSMPLES. 

•  àpf  GâaTQfTnrî4é^'mr  «è  grand  balléii  ât^vfltine^iy  vdif  pesé 
:exiieterxitlit ,  et  rn^é»f,jk.<!iùfbùe^^yiùWaiéB\i  6  gentil. 
de  pbosfubOfe^i^'gk^  émt^atmi^èun^tàbki^^^^fy  ma^^Q 
duquel  oa  jr  ad8iétliit»Iîaig«à»aMgài0tè'  vol^C  tifn  tÉSumoa» 
le  phosphore  avec  un  verre  ardente  La  ocMohostÀoii"^ 
ex  trèmetnem  rapide  I  acilaiifi^iéftidjHfe  Aoaaxt  hrJAmiey 
et  de  beaucoup  de  chaieur.  11  ae  formaiiy'i  iil<)siiveifi'eUc 
avait  lieu,  iMie  grande  (fMOÊÊki  de  fiooonli4>ktfcs^quî  a'iiM*- 
cbaîerH  k  la-$ttrface  intérieure  éa  baBoB,  «C  lrrtud»re«A  oyaawff; 
ik  devinrent  a  la  fin  si  lènadam^  ipiéJephbsphQi^  s^tfei- 
gqtt,  quoique  lebidioaiut  mnaCaamienifcar^tk^^  ctsùgèn^. 
Âpres  avoir  laissé  refroidir  ie  btHmi  ânle^'pcsiiiAe'iléuvtsn 
avant  de  Vouvrir.  Ou  s'aasiua  de  la  yaliie  'ak^fgéoe  em- 
ployée pendant  Texpérience;  et.le  iiliQS)ihNre  fié  rtatait 
encore,  aans  aveir  epronvé  aucun '«iBiui^pmeot,  fat  p^ 
avec  soin.  Le  poida4ea  floeona  blanca^  *€f$i  Mfé^M  amre 
la  embiMison  chose  que  de  Tadde  pbofl))horique  pnr ,  a»  tr^va  ^u^  éiac- 
af^^^^i^nT  temeot  éeal  à  ceux  du  pliosoborect  de  ioxîgène,  ifui^raMt 
disparu  oans  l'expérience^  L'acide  p]MspJiKm|iie«9aît.  «bac 
du  être  Ibriné  par  la  combinaia^  de.eea  ^m^  cdrpft^  or  le 

Îoids  ahaolu  de  touiies  lea  siArtawTW?  «naaeoibl^i'fe'  irpBvajt 
(re  le  roéipe  après  l'opération  qp'aupanavaylt'- Jl <eafci»- 
posaïUe  alors  que  te  phosphore  aoit  <)w>>|poié  J^BxH/t  fktn 
'phobique,  puisque  ,1e  pboispboce  lui-wèiae  anine  4hh  la 
composition  de  cet  acide.  ,     .    .. 

Lavoisier  tirade  sea expériences Ucooclnaion  qnefacidfe 
phosphorique  eat  compose  ûe  loo  parties  de  pboâfJfcaat  «t 
de  iS4  parties  d'^xigéne;  mais  aa  manière  de  fncèàcr 
n'était  pas  suffisamneut  précise  pour  jnériler  ooufiancf. 
Rose  essaya  d'obtenir  des  résidtats  phia  exada  en  acidîfiaiit 
le  pbospbore  par  lacidie  uilrique.  mivant  lui ^ {acide  p|ioa« 
ph6rique  eat  un  conmosé  'de  I6^  <le  phospliore  et  <ie 
1  \^^yS  d'oiLi{;èee  '.  mais  ce  in«de  ^opérer  eal  encore  pkas 
défectueux  que  celui  de  Lavoiaier.  J'ai  répété  rexMricMoe 


que  eem  de  Lavomer.  J  ai  répète 
de  Rose  an- moins  une  douaatue  de  feîa,  tL  je  a^ai  paâ^faacnn 
detix  résultats  qiiicoliioidaaseni  euire  eux.  Mais  nous  pout 
recoDmfkre ,  a\ec  une  lréa*|rande  eftacailndt,  par  nu 


>  Chimie  d«  LaToincr.  Pait.i«  «h«p.  S. 

•  Gehlca's  Journal,   fur  die  Chenic,  Pbj«ik  mid  Màmmwm^mghe 
II,  309. 


«x^ffl,. la. CQ9)p0sifiQp 'débet  iipUe;cîest  eo  exanûnaot  la 
coiqg(i$iti^!d^9 aeU ftetitre^ qu'il ipéat ixwecles  dtfflSreutes 
hji^ii*  Noaa v^ftrofiA^ damUsiûle^ f^ les iBotiibr^s  ^ui  re- 

;;   (      Oside^une  de  plomb.  ....    'ii( 

..;- , ,,    .   ....  fyiHxe,  .-..•.••'.  X  ^  •  •  .  .      9,75  • 

.,.,>,Açi4ie^  <.  H4bp4  «.  s  4)4S    V  '>A<rid^.  .    loo.  .<  i(,&4 
.  Biil^ '.,♦,!. 3*4^^*»»4^■.'    i  ■    BiBir»'»  *  -  a r4^46  réi7^  '  * 

.  .^qi^.>/  .4C»#-.     ^t^?  AchI^  .     100.  .^♦•4^W■ 

.  j.,jP^^,.*  . , .  87...  4'  -  . ,  Base..;  «••  89.'•.^•'3v6s5' 
•  Danêoas'petîtes  taUts, Je  ooihbfe  au^desstiê  ^a  poids  <fim 
éiàmed^  la  bai^^  nâpi^éaMte  le  pcMs  ^tin  atome  d'adde 
-fbotffhori^w^  Or, 4e  -plM  grand  de  ces'ijKntibres  «étant  4,57, 
Aille-  yJMs  ptfît  de  '  4)4^  9  ^^  terme  tstoje^ des  <|iiatre ,  sera 
dei4^&ft$^'  et  serapprocheraile  très  près  du  véritable  poids 
dWvtoOie  daeidè  piiosphdi*iffae,  «et  par  «CGOséipient  nons 
pettrr<Mis|Breiidne  4^5cQiiiaie  représentant  ce  poids.On  verra 
plnalofnr,  dims  cfette  aactiaa ,  tooe  i^5  représ^fme  le  p<Hds  d^»a 
atome  ^  pboflfAore  ;  donc  racidie'pDosjfbûriqae  doit  être 
eêmpo&$dt 


'  Pliospliore«  ...     1,S.  .  .  .     100 
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V  est  probable  que  si  laooaallté  dVxz»gèjie,(pM.se  cambiqe 
aajAospborc  a  été  taouvae/pars^'expérieQce,  à  petite, 
c'est  ({Mêle  phospbore  n'avait  pai  éné  conv^cti  £ii.taiuUlé  en 
acide  pbosphorîque. 

4-   L'acide  poo^phareux  fut  obteou,.  pour  la  pramière 
fois,  a  Veut  de  pureté,  par  Humpbry-Davy.  En  faisant  passer    .  Acide 
du  phospuore  a  travers  du  suhUmé  corrosif  *,  perchlorurc  *^ 
€&  mercure,  on  obtient  ûn'li'qûide  c[ur  lut  décourert  par  Gay- 


■I» 


^  StthsUnce  qui  sera  décrite  dans  une  section  suivante. 


3o4  C  0  M  B  V  s  Xff^hS^i,  3 1.UftlB  S. 

Lussacct  Thénarfji,  fUptl^,}i9C9y  jefi^mnf.  i^^p^prai^ 
chlorure  de  pbp^pljiç^r^,  t^r3j(|{nie.jce  )i<f(^âf},^  aelç  «vec 

Feau.  celle-ci  e3t  <Jéçpa]pû$éeetcQDV£urtièiUUti:i4^ 
chloriau      -^     ^^^^^^  ^^.   rT     ^P^ÏT.W,^.  . 

pour  déi 

pboreux^  ^  .      .  ... 

nous  le  verrons  ci- après,  dans  cette  section ^^  <^e  Tacide 
phosphoreux  est  composé  de  i^S  phospWe,  et  a  oxlgénei 
et  par  conséquent  de 

Phospbore« loo 

Oxigeii£ • i33,33 

Acid«  5.  L'acide  bypophospèoreitx'ftt  décoûTert,  en  x8i6y 

'wp^"^**^  par  DuloDg  *•  L*onion  du  phosphore  arte  la  chaux  ou  ia 
Dante  forme  deux  composés  biefi  connus  soos  les  noms  de 
phospkun  de  ckaujf  oxtée  phosphure  hmitê,  et  qde  n(Mis  dé- 
crirons CKaprés.  Lorsqu'on  ttiet  cescottpaëés  dans  feao^  œ 
liquide  est  décomposé,  et  \\j  a  deux  acidea  Aftinéspar ta  combi- 
naison de  f  oxigène  de  f  ean  arec  une  portion  du  phosphore , 
tandis  que  l'autre  portioti  du  phosphore,  en  s'onisianc  à 
Thydrogène  de  l'eau ,  donne  naissance  à  de  Hijdrogine  phos» 

Iiboré ,  qui  se  déf^age  à  Pétat  de  gaz;  lés  'dent  vddvs  sont 
'acide  phosphoriqoeetPaoidehypophosphoréux,  qui  ae  com- 
binent l'un  et  l'auf  re  arec  la  chaux  on  h  bariie ,  en  fenouit , 
avec  ces  Ym^^^^a  phosphate  et  hypopkoepkiie  de  chaos 
ou  de  barite.  Le  premier  de  ces  sels  est  ÎBdissohdble  dans 
l'eau;  mais  le  second  se  dissout  dans  ee  liqfnde.  M.  Dulong 
mit  du  phosphure  de  bariie  dans  l'eau,  et  lorsque  le  déve- 
loppement du  gaz  hydrogène  phosphore  fut  cessé ,  il  filtra  le 
liquide.  Il  contenait  alors  de  Thypophosphite  de  barite  en 
dissolution.  Il  ajouta  à  cette  dissolution ,  et  avec  précaution,  de 
l'acide  sulfurique  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité; il  sépara 
ainsi  la  barite  en  totalité.  Le  liquide  clair  décanté,  consistait 
en  une  dissolution  d'acide  hypophosphoreux  dans  i  eau.  Pour 

1>arvenir  à  reconnaître  les  proportions  de  cet  acide ,  Dulong 
e  convertit  en  acide  phosphorique,  en  le  soumettant  à  l'ac- 
tion du  chlore.  Il  le  considéra  comme  étant  composé  de 

Phosphore loo 

Oxigène ^7,44 

*  Aon.  deCliim.  et  PIi^a.  il,  iji. 


*  ^Dtf  VHo^pîibiiÉ.  *  '  3o5 

IWkT^ja^WSlfo^^'cjfrfa^'Avài^  ;ie  paraît  pas  sus- 

cegtfi)!^  (îèbeaucotT^  dtfprédsibn,  et  en  effet,  elle  est  trop 
c6itr6li(iQée  piotrl-  être  Suivie  avech  biie  grande  exactitude. 
Wk^i$^Aés  p3È]pcrt^ce's ,'  6<ymi[  sera  parlé  dans  cette  sec- 
tiohV^^e  suïl'pôrté  &  .penser  gue  la  composition  de  Tacide 
bjpojî||io^pt*or(^x  *t 

jfhospliore.  .  .  •  .     l,5. loo      ,    ' 

-  ''  Ôxfgéne/  *.  .  •  .  .'    1,   ■...-.      66,66 

Ainsi  les  troiâ  acides  de  phosphore  sont  composés,  ainsi 
qu'il  suit:       ^'* 

'  '  «'^  '  Phogpbon.       Ongèn. 

,    V  .   ,^ci^c^I)¥pQpii93(hQx;eQ;(,4..     1,5,  .  .     i 

AcMie  pIiospnori^ue« .  •  .  •     i,5.  .  .     5 

0»^W  pq^ini^d^.^QS.^cidea  consistei  dans  un  dlâme  de 
phosphore,  i^dl  4  ^M'fM$^Ql^'^'oau^e>  le  «edoiid  iib  atafl»ede 
pho6phon&mii-^:fUt|ï  4tâaief»  d'oxigèoe  j  et  le  troisième  àms. 
unMim^  4t^  pkMp))9CQ  ^  À  trais  Atomes  d'oxigède. 

6fwQ4MJ^Q{fe  «pboffpUoi'c^  ptir  Qâ  sWlume  que  lorsqu'il. 

ej|<<:)iaiMï^.d  ^4<nj^ailei»,  il.9e  r«i»eontre,  néaninoins,  du 

pbM>  W^^  qu^  brtil^des  («»inpéiiai4res.beaucoupi  plusbasse». 

L»,ciudeur  de.k  iMnio  suffit  «OKVcut  ^ur  le  uire  brûler 

viv^QE^epir;  auelqufifQis  mène'  il  prej»a  feu.  par  s«  simple 

eipp^itifiliàiaiir^  Da^  ^ousces  cai6)  le  phosphore  n'éprouve 

stuiiim  çlliD0^P^9A-  On  pense,  à  présent,  que  tel  tûcroisser 

iMepc  4e  MnbliMibilité  du  phosphore  ea  du  à  une  petke 

au^alflé  ,d9x/fièo^  lavec  lequel  il  tU  eoiabiiié;  el  dans. cet 

eiati  iwiJe  ^iaiiogiieTper  le  nom  îSoxid^  de  phosphore.  Lors-  ^,  p^îl'^îo ,. 

cpê'po  ei^ppse  un.pi^  de  phosphore  i  U  qhaleur  de  feau 

IxHiillâQle  d»n«vUA  (ube  d^  verre  long  et  étroit ,  il  se  ffccoiivre 

diMie  Itmière  doupe»  et  il  s  exhale  par  degrés  à  Ictat  d'une 

^•peur  blanche  qui  tapisse  les  parois  du  tube  ;  cette  vap. 

T>ettres4iWiV/^dêphos(Uiure.  Cet  oxide  a  l'apparence  de 

l^çaitt  Aœons  blancs  qui  ont  de  la  cohérence ,  et  il  a  beaucoup 

pfiis  ^e  volume  que  Ic.phnsphore  employé.  Lorsqu'il  est  lé- 

^ùrttamt  cfadMlX^  il  prend  feu  et  brûle,  avec  éclat.  Exposé  à 

i^dir,  il  en  attire  puissamment  l'humidité ,  et  se  convertit  en 

Il  ne  h'queur  acide  *.  Lorsqu'on  a  oxidé  ainsi  un  peu  de  phos« 

ptxore,  en  le  chauffant  dans  une  petite  boîte  détain,  il  ac- 

*    ■  — ' — ■ ■ ' — ■ — "^ — — ' — ■ — 

-^  Steioacher,  Ann,  de  Ckim.  XLVU,  104. 
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qniert  U  propriété  de  jjreoclre  feu  à  Fiir.  Ôli  s'en  sert 
souvent,  aans  cet  état,  pour  alhimer  tes  cbaiKlelies,sDiis  ie 
Bom  déf  mèches  pkospkonqiws  ^  le  |>ho<jphore  étant  cpi«lque- 
foismélé  avoc  un  peu  d'huile,  quelqiiefow  avec  do  soofre. 
Lors(pie  le  phosphore  d  ét4  soumis  pendant  long-temps  à 
Tnction  de  Teau,  il  finit  par  se  recouvrir  d*uoe  croate 
blanche,  cpie  iou  considère  aussi  commit  un  oxide  de  phos- 
phore ;'  niais  ce  dernier-  oxide  diffère  considérablement  de 
ceioi  que  nous  venons  de  décrire,  li  est  cassant ,  moins  fu- 
sible,  et  beaucoup  moins  combustible  que  le  phosphore  lui- 
même  \  Le  phosphore ,  lorsqu'il,  est  nouvellement  préparé, 
contient  ordinairement  de  ce  dernier  oiide  de  phosphore  en 
état  de  mélange  atec  liri;  mais  on  Ten  sépare  aisément,  en 
plongeant  la  >na^se  de  phosphore  dans  de  Féan  chaode  à 
b^ centigrades.  Le  phosphore  se.  fond,  tandis  que  Toude 
reste,  nageant  à  la  surface  du  phosphore  fondu,  sans  avoir 
'éprouvé  de  changement. 

La  substauce  rouge  qui  r^ste  après  hi  coatboslîoD  do  phos- 
phore dans  une  cloche  de  verre ,  est  aussi  coosidérée  coimne 
un  oxide  de  phosphore.  Tous  ces  corps  contiennent  trés- 
^eu  d  oxîgène.  J'ai  essayé,  mais  sans  succès,  d'en  déteravocr 
la  proportion. 

L'oioa       '  UL  Le  phosphore  a  la  propriété  de  s'unir  en  dem  pro- 
werie  cWore.p^^^|JQ,jg  j^y^  j^  cblore,  et  de  formef  ainsi  deux  composés, 

qui  ont  re<çtt  tes  noms  de  proiocMomre  et  perckiorun  de 
phosphore*. 
Proiochiorurc.      1.  Lorsqu'oft  introduit  du  phosphore  dans  le  gaz  chlore . 
il  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  pâle  d'un  blanc  Menitre. 
ne  donnant  que  peu  de  lumière.  11  se  sublime  une  matière 
blanche  qui  tapisse  les  parois  du  vaisseau  dans  lequel  Texpe* 
ricoce  se  fait  Si  le  phosphore  employé  est  en  <|iiaBtut 
considérable,  il  se  forme,  en  tnème-lemps,  vers  la  fin  tte  k 
combustion,  un  peu  de  liquide.  La  combustion  du  phospborr 
dans  le  chlore  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois  par  U 
plupart  des  chimistes,  depnis  la  découverte  du  gaz  chlore; 
mais,  en  examinant  la  nature  Ats  {iroduits,  aucun  d'eux 

•  *  .StcînachtT,  AnH,  de  Cfiim,  XLVll,  io{. 
*  Humphry-Davy  a  donne  à  cis  corpfi  les  noms  de  ohosphoran*  rt 
phosphnfana;  mais  M  nomencl.itare   o*a  pas  ctë  adoptée    par  lr* 
chiraiftics.  f^of.  Fliil.  .Trua».  i^ia,  p.  4a. 
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hVâtt  ëtabU  en  diéorie  ^  ajimi  cae  Dcvy  i^a  lait  le  premier, 
que  le  cfabre  est*  nn.coi^s  siuiple. . 
*  a.  ht  piroiochhmr^  de  ph^hore,^  ttÂ  obteoii  «n  qaaQ» 
tîtés^  et  exauiibé^  pour  la  première  fois ,  par  Gaj^Loasac  et 
Thénard'î  m«ii5  ce  fut  Davy  qui  en  reconnut  tl  déierinioa  les 
parties  coosthaaQtes'.Oa  l'obtient  aisément,  en  faisant  pas* 
ser  du  phosphore  eu  vapenr  à  travers  du  sublimé  c^rrasàf^ 
perchlorate  de  m^rcum ,  chauffé  dans  un  f  ube  de  verve  OU 
de  porcelaine.  Fonr  cela,  00  met  au  fond  dun  tube  de  verre 
ou  de  porcelaine,  fermé  par  no  bout,  une  certaine  quaittité 
de  phosphore,  et  ôo  remplit  alors  en  très-grande  partie  le 
tube  avec  du  perchlorure  de  mercure.  On  chauffe  cette  partie 
du  tube  qui  contient  le  perchlorure,  et  en  appliquant  ensuite 

aaelques  morceaux  de  charbon,  foiiges  de  feu,  à  lextrémité 
u  tube. ou  est  le  phosphore,  la  chaleur  le  réduit  on  vapeur, 
et  il  passe  ainsi  à  travers  le  perchlorure.  On  a  adapté  à 
l'autre  extré;mtédu  tabe,  celle  qui  contenait  le  perchlorure, 
uo  tube  recourbé  bien  lutté,  qui  plonge  josqu^afl  fond  d'un 
récipient  convenable.  Il  se  condt'ose  dans  ce  récipient  nir  li« 
qntde  qu'on  en  peut  facilement  retirer,  et  qui  est  le  prùto^ 
chloruns  de  phosphore. 

Ce  liquide  est  incolore  comme  l'eau;  il  répand  des  fnaDéea 
épaisses  lorsqu'il  a  te  contact  de  Tair,  et  il  a  une  saveur 
acide  très -caustique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,4^  '•  On 
pent  le  conserver  dans  des  vaisseaux  fe*rmés,  sans  qu'il 
éprouve  d'altération  \  mais  exposé  au  contact  de  lair,  il  se 
dissipe  promptement  en  déposant  une  grande  quantité  de 
phosphore.  Ce  liquide  a  la  propriété  de  dissoudre  da  phos- 
phore; lorsqu'on  y  plonge  du  papier,  et  qu'on  l'expose  ainsi 
imbibé  à  lair,  il  ne  tarde  pointa  s'évaporer, en  latjvsant  snr 
l«  papier  du  phosphore,  qui  prend  feu  tout  aussitôt  et  le 
brûle.  Ce  fnt  dans  cet  état  que  Gay-Lussac  et  Thénard  ob- 
tinrent les  premiers  le  protochlorure  de  phosphore.      • 

Lorsqu'on  met  ce  protoeblorure  dans  Fcau,  il  s'y  convertit 
en  acides  bydrochlorique  et  phosphoriqae.  Cette  snbsfance 
If  qntde  donne,  par  sa  concentration,  un  fluide  épais,  qui  se 

■  Rcchrrch<r«  pbyHico-riiiiniqum ,  11 ,  98,176. 

C)cs  cliimi''te«(  ac  ^«rvircnt,  pour  hc  pi ocu rer  crtte  substance,  du 
r«rAtochV>nir«H(iiiercorey  aa^licif  ilu  ptrohiôrtffc  de  ee  m^t»!  qn^eoi' 
fytora  DaTT.  î  Note  du  Traductair,  \ 

'    •Pliil.  Tnns.  i8ia,p.  406. 
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crlsullise,  par  refroidissement,  en  cristaux  transparess,  sous 
la  foraie  de  parallélipipédes.  Ces  cristaux  sont  composés 
d'acide  phospboreux  et  d'eau.  Lorsqu'on  les  distille  en  vais- 
seaux clos,  il  y  a  dégagement  d*un  gae,  qui  est  un  composé 
d'hydrogèae  et  de  phosphore,  et  qu'on  peut  appeler  hihydro* 
gure  de  phosphore,  11  reste  de  l'acide  phosphorique  dans  la 
cornue.  11  résulte  des  expériences  de  Davj,  que  ces  cristaux 
sont  composés  de  quatre  parties  d'acide  phosphoreux  et 
d'une  partie  d'eau  '.  Il  voulut  s'assurer  delà,  composition  du 
protochlorure  de  pl^osphore  en  dissolvant  une  quantité  connue 
de  ce  corps  dans  Veau,  et  en  précipitant,  par  le  nitrate  d'ar- 
gent, l'acide  hydrochlorique  iQrraé«  Un  gramme  environ  du 
protochlorure  ainsi  traité,  produisit  près  de  3  grammes  de 
chlorure  d^argent  *;  or,  i  grammes  de  chlorure  d'argent 
contiennent  environ  oj^joo  de  chlore ,  donc  le  protochlorure 
est  composé  de 

Chlore         10,62 5,34 4i^ 

Phosphore      2,98 i,5 i,a6 

On  volt,  par  cette  analyse,  que  le  protochlorure  de  phos- 
phore est  un  composé  d'un  atome  de  chlore  et  d'un  atome 
de  phosphore.  Mais  les  nombres  que  nous  avons  établis',  de 
4,5  pour  le  poids  d'un  atome  de  chlore,  et  de  i,5  pour  le 
poids  d*un  atome  de  phosphore,  ne  correspondent  pas  bien 
avec  Texpérience  de  Davy.  Elle  coïnciderait  exactement  avec 
nos  nombres,  si  la  quantité  de  chlorure  d'argent  formé  n*était 
que  de  2^600  au  lieu  de  3  grammes.  Or,  c'est  une  erreur 
qu'on  peut  facilement  commettre  dans  une  expérience  faite 
sur  une  aussi  petite  échelle. 

PcichJoture.  ^*  ^"  P^"'  former  aisément  le  perchlorure  de  phosphore 
en  brûlant  du  phosphore  dans  le  gaz  chlore  sec,  dans  la  pro- 
portion de  6,5  centigrammes  du  premier  et  de  197  centim. 
cubes  du  second.  C'est  une  substance  d'un  blanc  de  neige, 
excessivement  volatile ,  qui  se  réduit  en  vapeur  à  la  tempé- 
rature au-dessous  de  celle  de  l'eau  bouillante.  Soas  une  cer- 
taine pression,  elle  peut  être  mise  en  fusion,  et  alors  elle  cris- 
taiise  en  prismes  qui  sont  transparens.  Lorsqu'on  la  met  dans 
l'eau,  il  se  produit  une  action  violente;  l'eau  est  décomposée, 
et  il  y  a  formation  d'acides  bydrocUorique  et  phosphorique. 
Ce  perchlorure  semble  avoir  les  propriétés  acides,  car  sa  va* 

'  DavT»  Phil.  TVoM.i  p.  408. 
*  Ibia,  f  p.  407» 
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peur  rougît  le  papier  de  tournesol ,  et  lorsqu'elle  a  été  allu* 
mée,  elle  bràle  à  l'air.  Lorsqu'on  le  fait  traverser  un  tube 
ronge  de  feu  avec  du  gaz  oxigéne,  il  est  décompose;  il  se 
forme  de  Tacide  pbosphorique,  et  le  chlore  e^ dégagé. 

n  résulte  des  expériences  de  Davy,  k  qui  nous  sommes 
redevables  de  la  connaissance  de  tous  les  faits  qui  précèdent  ^ 
que  ro  Centigrammes  de  phosphore,  dans  leur  conversion  en 
perchlorure,  se  combinent  avec  environ  65  ceirtigrammes  de 
chlore  ^  On  voit  donc  ainsi  que  c'est  un  composé  dun 
atome  de  phosphore  et  de  deux  atomes  de  chlore.  Si  nos 
Bombres,  de  i,5  pour  le  poids  d^un  atome  de  phosphore  et 
de  4)5  pour  le  poids  d'nn  atome  de  chlore,  étaient  exacts ,  le 
composé  devrait  être  alors  de 

Phosphore  .•••••..   i  ,5 
Chlore 4)5  X  2^=9 

Or,  cette  composition  diffère  très-peu  des  résultats  obtenus 
par  Davy. 

rv.  Le  phpsphore  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  a^''|HÔ«(t. 
l'iode  en  deux  proportions^  et  de  former  ainsi  deux  composés 
qa  on  peut  appeler proto^iodure  de  phosphore^  et  periodure 
de  phosphore.  Davv  fit  mention  le  premier  de  ces  substan- 
ces  *i  mais  c'est  à  Gay-Lussac  que  nous  sommes  redevables 
de  les  avoir  examinées  plus  particulièrement  et  avec  le  plus 
d'attention  ^. 

I.  Lorsqu'on  mêle  ensemble  dans  un  tube  mincede  verre  Pioio-icdard. 
uoe partie  de  phosphore  et  lofyi  parties  d'iode,  ces  deux  sub- 
stances s'unissent  très-rapidement,  avec  dégagement  de  beau- 
coop  de  chaleur,  mais  sans  lumière.  La  combinaison  est  un 
corps  solide  d'un  brun  rougeâtre,  fusible  à  1000  centigrades 
et  volatile  à  une  température  un  peu  plus  élevée.  En  mettant 
ce  corps  dans  l'eau,  il  s'y  dissout  et  est  converti  en  acides  hy- 
driodique  et  phosphoreux  ^.  Il  est  évidemment  composé  de 

Phosphore 1 i,5 

Iode io,4i  •  •   i5,625 

on  9  no  atome  de  phosphore  et  un  atome  d'iode  :  c'est  par 
conséquent  un  proto^iodure  de  phosphore, 

a*  Lorsque  le  mélange  du  phosphore  et  de  l'iode  est   Ptriodurt. 

•  Pbîl.  Trans.  1813,  p.406. 

•  làid,  i8i4«  p»  ^' 

•  Aoo.  deChim.  aCI,  p.  9 

4  Le«  proportiooi  de  Gay-Lussac  sont  1  de  phosphore  et  8  d^iode. 
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dans  lesproportions.d'uDç  partie  dupremi^f  et  de  otqfi^  p$tr^ 
MB  da  second ,  la  couibiDidi;K?i>  s'opère  éfik]emfini  avec  ?îo- 
leQce  et  dagHeiBeot  aensi<)érable  de  cbi^eur.  .te  ÇQoxposé 
formé  est  tM;  fusible  à  Ja  température  de  4^9.  ceotigrades. 
L'eau  le  diaaout.  avec  uoe^  vive  chaleur;  poaisla  dissolu- 
tion  coiMierva  ordioaireiuent  uoe  couleur  ooire,  /qpie  |e  çroia 
être  due  k  ce  que  iQutJepbosphorc  n'est  p^s  eQtré,  en  com*^ 
bînaisoo.  Il  en  résulta  un  'excès  d'iode  qui  ^t.fJissout  paq 
Tacide  hydriodiqne  foi*mé  ;  car  dans  mes  estais  ^  il  pestait  tou- 
jours, après  que  toute  a^^ion  de  Tèau  avait  cessé ^i  une  petite 
pcYrtion  de  phosphore  non  dissout.  Ce  Gotaposfî^  ^en  le  suppo- 
sant dans*  les  proportions  ci-devant  établies  i  es^  formé  oe 

Phosphore.  ••i...»«.«    1*5. 

Iode 2f,8a..».  i5,6a5  x  ;i^5iy2So 

ou,  c  est  un  composé  d'un  dtftme  de  phosphore  uni  à  deux 
atomes  d'iode. 

V.  On  ne  connaît  rien  encore  relativement  à  ladombinaw 
son  do  phosphore  et dufluor. 
$oui\e        VI.  Lorsqu'on  plonge  du  phosphore  dans  du  cm  aiote,  il 

d«ni  j'.iote.  ^  ^^j  dissont  en  petite  proportion.  Son  volimieeàt  hnpneûté 
des  6,oi5  environ  ' ,  et  le  résuirétéstdu  gas«zore  phospbonéi 
Ce  gaz,  étant  mêlé  avec  du  gns  oxigéne,  devient  lumineux  k 
raisinn  de  k  combustion  du  phospnore  qui  y  est  dissont.  La 
combustion  a  plus  rapidement  lien  lorsqu'on  fait'  dégager 
les  huHes  du  ç»z  acote  phosphore  dans  nne  cloche  remplie 
de  gaz  oiixisène.  Lorsque  les  gaz  oxigène  phosphore  et  asote 
phosphore  sont  mêles  ensemble ,  il  n'y  a  ponit  de  kimièrê 
produite ,  même  k  la  température  de  a8^  centigrades  *. 

«ydrofure.  Vil.  Le  phosphore  se  combine  avec  l'hydrogène  en  denx 
proportions ,  formant  deux  composés  gmnx  «uxqncls  on  a 
donné  les  noms  ithjrdrogène phosphore  et  A^gùz  hydrophea*^ 
phoriijue ,  mais  ceux  Shyàrogute  de  phbtphore ^  et  de  hi^ 
hydrogure  de  pho$phore^  seraient  plus  syatématiques. 

I.  Le  gaz  hydrogène  phosphore»  le  premier  de  ces  com- 
posés, fut  découvert  par  Gingembre,  en  1^83;  il  l'obtint 
en  chauffant,  dans  une  petite  cornue,  un  mélange  depotus« 


iMti 


Mils  1s  proportion  c)e  l*ioâe  rst  trop  faible,  arott  que  \t  rai  rcoonvn 

Sar  expérience.  Ccst  a  cela  que  j^attribnele  dëtagi^ment  de  gai  hj- 
rogrne  nlmsphoié  qui  arait  heu  dana  ses  cip^ricDces. 

•  Herthollct. 

•  Fourcroj  et  Vauquttia,  Ann%  ife  CAim.  XXI ,  \ç/^ 
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liquide  et  de  phosphore,  il  fit  quelauesexpérieûCes  stir  ce  g^ 
remarquable,  et  publia  un  expose  de  ses  propriétés  ^  Ei| 
1786,  M.  Kirwan  *,  qui  ne  savait  pas  que  ce  çac  était  déjà 
oounu  des  cfainiistes  par  le  travail  de  M.  Gingembre,  TobtiDt 
aussi  eu  faisant  quelques  expériences  à  te  sujet.  En  1791  , 
M.  Raymond  annonça  un  procédé  pour  le  préparer  en  grandes 
quantités,  en  cbauifakit  uu  fûélaoge  de  pboapooreet  de  chaux 
vive  ';  et  en  1799  9  il  décrivit  les  propriétés  de  la  dissûIlitio!( 
de  cegnz  dans  leau.  M.  Dalton,  dans  son  nôu^uu  système 
de  philosophie  chimique,  publié  en  1810,  présente  le  dé- 
tail d'une  suite  d^expérieiices  auxquelles  il  avait  soumis  le  gaz 
hydrogène  phosphore ,  ayant  pour  objet  d'en  déiermincr  la 
nature  et  la  composition  ^;  et  en  1816  ^  j'a;  pabiie  les  expé- 
riences que  j*a  vais  faites  sur  ce  gaz^'*  .     i  . 

2.  *O0  peut  obtenir  le  gaz  hydro^é<ne  phosphore  à  Pétat  dé 
pureté)  en  opérant  juasi  qu'il  suit.  On  remplît  une  petite  cor-^ 
Due  d  eau  acidulée,  par  de  Tacide  hydrochlonque,eloa  y  tnet 
dn  pbosphure  de  chaux  en  morceaux*  On  fait  plooger  le  bec 
de  la  cornue  sous  i'tsau,  et  on  ronveiseilessus  une  cloche 
remplie  de  ce  liquide.  Le  sas  hydnegène  phosphore  ae  dégage 
en  grande  abondance,  et  la  cloche  de  verre  est  bienlàt  rem^ 
plie.  16  grammes  environ  de  phosphore  de  chaux  produi- 
senl  environ  un  décimètre  cul»  de  gaz. 

3.  Le  gaz  hydrogène  phosplioré  est  incolore,  permanent 
et  éiasiiqpe  comme  l'air;  son  odeur  ressemble  à  celle  des 
oignona^  -et  sa  saveur  est  excessivement  amère.  On  peut  le 
garder  dans  4'ean  pure  sans  qu'd  éprouve  d  altération  \  mais 
dans  de  leauqui  n'a  pas  été  dépouillée  d'air,  il  perd  prompte- 
oieot  une  partie  de  son  irfiosphore,  et  il  en  résulte  que  ses 
propriétés  ne  sont  plus  tes  mêmes.  Sa  pesanteur  spécifique 
esc  o^goaa;  ainsi,  à  la  température  de  16^  centigrades,  et 
aoiié  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure,  un  décimètre 
cube  de  ce  gaz  pèse  un  peu  moins  de  deux  grammes. 

Lorsqu'on  fait  passer  pendant  quelque  temps  des  étincelles 
éleotriquesà  travers  ce  gaz,  il  se  dépose  du  phosphore  et  il 


•  MénoircA  des  MTiiift  éirangeis.  X ,  65i. 

•  Pbil.  Traii».i786,  p.  iiS. 
'   Ann.  de  Cbim.  X ,  19. 

#  Vol. Il,  p.  àS^. 

*  AnnaU  of  Piiilotophy.  YIII ,  87. 
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reste  da  gas  by^kvg^Q^  pur»  3Ia«.]e  ;Voliuiie  du^is  n'esl 
point  altéré  par  c^lfe  él^trisaU^^i  4  q^il  suit  qae  le  gasibj* 
drogèoe  pbospboré  consista  ^g^isiiy^^^oc^t^^a'^^  dupboi^ 
phore  €0  dis6olutioiu  i)ikÀéàvnih  ^uai^M  4e  ce  phoisphore 
de  la  différeuce  eotre  la  pesautenr^pécifioaQ^da  g^  bj^dro* 
gène  et  celle  dii  gae  bydÂi^iie.pho6pluMre<  *  > 
Pesanteur  spécifique  àm  §ti2>  by dtogené  fhop* 

Jdem  da  g^  hydr^gèoi)» » . .  ».    o/>694 

Phosphore ...'..'.....  1      OjSSiS 

Ainsi  donc  le  gaz  hydrogène  pbpsphar/ê  .^  opqip^sé  de 

Hydrogène  •  • .   0,0694  .  •  •  «  •  ont,    1 

Phosphore. . , .    0|83aS.  «..».,  ^9»  ^  A%,. 

de  sorte  que  kç^as  hydrogène  phosphore  ooolîeDi  1^  de 
son  poida  d'hydrogène  y  et  \f  de  phoisphorer-ActncUeioeal, 
SI  noua  recoenaîasons  «pao:  le  poida  d'nn  alcmra'd^kydrogcae 
est  o^isSf  et  que  le  poids dW  atônio  d«  phosphon  est  ^^S, 
il  est  évident  que  le  gas  hydrogène  phosphore -est  cooqMné 
d*un  aiôoie  d  nydrogèœ  et  d'un  atôsie  de  phosphore;  car 
o,i25x  ia=:i,à.       '  -    •    > 

Lorsque  le  gas  bydi^og^ne  phosphore  a  le!  oontict  de  Tatr, 
il  prend  fen  et  brûle  avec  un  grand  écbt.  Cepdnd  1  nm  poiitle 
mêler  dans  un  tube  étroit,  arec  le  gaz  odâgine^  annsnll 
éprouve  de  combustion  spontanée;  maisiil'ieaidépoBiUe'de 
son  phosphore  sans  atx^ime  ahérabon  daas  sw  nob^nn  D 
eiige,  pour  sa  combustion  complète,  iinrvohMDei^  ûxkwm 
volume  et  demi  de  gaz  oxigène.  Dana  rnnet  loutre  cns, 
k's  deux  gaz  mis  en  contact  avec  Teau  dispocaisaont  loio* 
lemeot;  or,  dans  les  deux  cas,  on  demi- volume  de  gas  coi* 

fène  a  du  s'unir  avec  nu  volume  d'hydrogène  et  former  de 
eau;  de  manière  que  le  phosphore,  dans  rhydrogèoie  phos* 
pliorc,  se  combine  soit  avec  un  demi-vokimo,  soit  avec  un 
volume  de  gaz  oxigèoe.  Je  snppose  qoe,  dans  le 
cas,  il  y  a  formation  d'acide  hypophosphoreoxi  et'd'i 
phosphoreux  dans  le  second. 

Lorsqu'après  avoir  mêlé  un  volume  de  saz  hydrogène 
phosphore  avec  trois  volumes  de  deutoxided azote,  on  ùtii 
passer  I  étincelle  électrique  à  travers  ce  mélange,  il  seprcw 
diiit  nne  ^tnnation ,  et  il  reste  1  i  volume  de  gaz  azote. 
Mais  lu  dcutoxide  d*8Z0tc  contient  la  moitié  de  son  volume 
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d'oxigèiie;  <l'où  il  soit  que  dMis  ce  cas  Fby drogine  phosphore 
s'est  combiné  atec  'un  volfimé  et  demi  de  gaz  oxigèoe.  Si 
ces  deux  gae  sont  aiétés  âur  Teao  et  qti*on  fasae  atriver  sur 
eux  une  bulle  dé  gâii'eixïgèDe,4)^se  produit  immédiatement 
UDe  d^tonattouJ 

.  Lorsqu'on  fait  passer  Tétinc^te  électrique  à  travers  le  v 
mélange  d'un  vpmme  de  gaz  hydrogéqefwospkioré,  et  de 
trois  volumes  de-  protoxide  d azote,  il  y  &  aéroiiatioD,  et 
il  reste  trois  volumes  de  gaz  aKote.  Mais  le  protoxide  d'azote 
est  composé  de  i  volume  d  azote  +  è  volume  d'oxig^e . 
couden$és  en  i  volume;  de  manière  que  3  volumes,  s'ils 
éuieot  décomposés,  constitueraient  3  volumes  d'azote  et 
1  à  volume  de  gaz  oxigéne  ;  d'où  il  suit  que ,  dans  ce  cas  aussi, 
Phydrogéne  phosphore  se  combine  avec  i  i  volume  d'oxigéne. 

Le  mélange  des  ^;»z. hydrogène  phosphore  et  chlore,  brùIe 
avec  une  flamme  d'uo  jaune  vcrdàtre  ;  et  lorsque  ce  mélange 
est  daus  les  propoitions  d'tm  volume  du  premier  de  ces  gaz, 
et  de  trois  volumes  du  second ,  ils  disparaissent  entièrement, 
étantconvertis  en  acide  hydrochlorique,  et  dans  une  matière 
brune,  qui  se  dissout  promptement  dans  l'eau,  et  qui  est 
sans  doute  un  bichlorure  de  phosphore. 

En  chaufTaot  l'iode  dans  le  gaz  liydrogéne  phosphore,  il 
se  forisc  on  iodure  de  phosphore,  et  probablement  aussi  de 
l'acide  bydriodimie  ;  car  lorsqu'il  y  a  présence  d'eau,  le  vo- 
kune  du  gaft  dnninae  d'un  tiers. 

L'eau^  suivant  ks  expériences  du  docteur  Henry,  dissout 
«a -delà  de  deux  pour  cent  de  gaz  hydrogène  phos- 
phore. La  dissolution  est  de  couleur  jaune,  d'une  saveur 
fortement  amére,  et  son  odeur  ressemble  à  celle  du  gaz.  Ce 
gàz  n'altère  point  les  couleurs  bleues  végétales,  mais  il 
précipite  en  noir  de  leurs  dissolutions,  l'argent,  le  mercure 
et  le  cmvre. 

4*  Le  gaz  hydrophosphorîque,  on  bihydrogure  de  phos-  ^  phJi^hJ^. 
pbore,  a  été  particulièrement  examiné,  pour  la  première  fois, 
par  Hnmphry-Davy,  en  1812  '^. 

U  l'obtenait  en  chauflant  de  l'acidé  phosphoreux  en  cris- 
taux. On  peut  se  le  procurer  aussi  en  exposant  le  gaz  hydro- 
gène phosphore,  à  la  lumière  directe  des  rayons  du  soleil.  Il 
«e  dépose  du  phosphore ,  et  le  gaz  est  c!:angé  en  hihydrogure 
<£e  phosphore. 

♦  Pittt.  Traot.  i8ta,  p.  40G. 
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Ce  gaz  est  incolore,  permanent  «télastiqttecooHiiel^V* 
Son  odeur  ressemble  4  celle  de  Yhydrof^èw  phosphore,  mût 
elle  est  moins  désagréable.  LorsquWfiiUiRieda  soufra  dass 
ce  gaz,  le  volume  est  doublé,  et  il  j a  deux  volumes  i'e  gai 
acide  hydrosulfurique  formés.  Le^ohime  du  gaft  eiit  aasâ 
doublé,  lorsqo'(Mi  y  chauffe  du  pomasinm.  Le  poMsîuni 
combine  avec  le  phosphore,  et  le  gai  résidu  est  de  rbjfdro* 
gène  pur.  11  est  donc  évident  que  iegas  bihydrugure  de  phos- 
phore est  un  composé  de  deux  volumea  de  gais  byiirogèii^, 
unis  avec  la  Qiême  quantité  de  phosphore  ^ecelle  qui  existe 
dans  un  volume  de  gaz  hydrogène  phosphore,  et  que  ces 
volumes  sont  condensés  dans  un*  Ainsi  la  composition  de  ce 
gaz  doit  être: 

Phosphore.  -  -  .     la.  ...     1,5  . 

Hydrogène.*.  .  .        2.  .  •  •    o,iaSx« 

d'où  nous  voyons  que  c'est  un  composé  d'un  atome  de 
phosphore  et  de  deux  atomes  d'hvdrogcne.  11  est  évident 
aussi  que  la  pesanteur  spécifique  oe  ce  gaz  doit  être  égale 
à  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydrogène  pLosphorê, 
ajoutée  à  celle  du  gazhycirogène,ouo,go22+o,oi5()4t=^o.9ji6. 
Humphry-Davy  la  trouva  de  0,87;  mais  son  expérience  fut 
faîte  très  en  petit,  et  il  ne  ta  répéta  qu'une  seule  fois  •  on  ne 
pourrait  donc  pas  considérer  comme  excessive  une  erreur 
d'un  dixième. 

Le  gaz  bihydrngure  de  phosphore  ne  brûle  point  spontané- 
ment à  l'air,  ni  dans  le  gaz  oxigène*,  mais  sï^  après  Ta  voir  mêlé 
avec  ce  dernier  gaz,  on  chauffe  à  environ  i5o^  centigrades*,  le 
mélange  fait  explosion.  Un  volume  de  ce  gaz  exige,  poor 
sa  combustion  complète,  soit  un  rt  demi,  soit  deux  volumes  de 
gaz  oxîgêne-,  si  c'est  la  première  proportion  qu'on  emploie,  ilj 
a  disposition  du  phospnore  à  se  précipiter.  Or,comDie  le  gai 
contient  deux  volumes  d'hydrogène ,  il  est  évident  qu'un 
volume  d'oxîgène  sert  à  la  formation  de  l'eau  ;  le  surplus 
d'un  demi  ou  d'un  volume  d'oxîgcne  doit  s'être  uni  avec  le 
phosphore.  Mais  c'est  précisément  la  quantité  qu'exige  le 
phosphore  dans  un  volume  du  gaz  hydrogène  phosphore:  00 

J>eut  donc  en  induire  que  la  quantité  de  phosphore  dans  un  vi^ 
urne  d'hydrogureou  debihyurogure  de  phosphore  rstia  même. 
Lorsqu'on  mêle  ensemble  les  gaz  bihydroguredephoispbore 

♦  Da^y,  T.  II. 
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et  chlore  Je  mélange  brûle  «ponUnémeiit  âvec  une  flamnie 
bbmche.  Suivant  Da^jj  I  volume  debibjdrogiiredepbospliore 
exige  pour  sa  coiobu9fffefD>eofnplète,  qtiatre  volumes  de  ciibre* 
Deux  de  ces  voinûtes,  en  s'uoissatit  à  rbydrogéne,  servent 
i  la  formaiHMi  diacide  bydroehtofvfor;  les  deux  autres,  en 
se  coffifaiiUnt  avec  le  i^iospbore^  forinent  un  perehloFore  de 
pbosfibofte ,'  qof  devra  erre  pro^iptemeot  converti  par  la  dé* 
compoahidû'de  Teau  en  acides  hydrocUori^e  et  phospho- 
riqtie  ;  de  sôrfe  que  k^  produits  sont,  dans  ce  cas,  précisé- 
meot  les  mêmes  tfié  cetix  f^ti  résultent  de  la  combustion  de 
Thydrogéfle  phosphore  dans  le  chlore. 

6invant  DaVy,  Teau  absorbe  an  biticiéme  de  son  volume 
de  ce  gaz  ;  la  facidté  d'absorption  de  ce  gaz  par  Tean,  est  donc  la 
même  que  celle  du  gaz  bjorogine  percarboné  par  ce  liquide. 

Ainsi  les  deux  composés  de  poosphore  et  d*hydrogéne 
so»t,>  savoir: 

Hydrogure  de  phosphore..  .  .     i  aldme  +  i  atome 
Bihjdrogare  de  phosphore..  .     i  .-♦-  2 

VllT.  Le  phosphore  peut  aussi  se  combiner  avec  le  car-  Photphore 
booe ,  et  former ,  p^r  cette  union  ^  un  com()osé  appelé  pAos-  ^^ 
phiire  de  cariQne,  L'exjstepce  de  ce  corps  fut  reconnue  pour 
la  première  fpÂs  pir  Prou$t«  Il  donna  ce  nom  à  la  substance 
rouge  qui  reste  lorsqu'on  fait  passer  du  phosphore  nouvel* 
lement  préparé  à  travers  une  peau  de  chamois,  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  cette  substance  rouge  contienne  souvent 
du  phosphnre  de  carbone,  parce  que,  sur-tout,  la  mcme  ob- 
servation a  été  faite  depuis  par  Thenard  '.  Mais  je  n'ai  jamais 
fra  parvenir  à  y  trouver  rien  de  semblable  à  cette  substance  *. 
I  parait  que  les  expériences  de  Vogel,  dans  le  même  objet, 
n*ont  pas  eu  plus  de  succès  ';  mais  j  ai  toujours  réussi  à  me  la 
procurer  en  opérant  ainsi  qu'il  soit.  On  laisse  du  phnsphnre 
de  chaux  dans  leau  jusqu'à  ce  que  tout  le  gaz ordiogènc 
phosphore  qui  peut  s'en  exhaler  ait  été  dégagé.  On  introduit 
alors  de  l'acide  hydrochlorique  en  três-graud  excès  dans  ce 

*  AiiTi  de  Chira.  LXTiXI,  109. 

*  Oenz  fois ,  B-l«-reHté ,  en  dUtjHaiit  cett*  substance ,  fat  obtenu 
an  r^^id»  de  charbon  ;  mai*  je  ne  seraii  januis  parvcnn  à  obtenir  le 
phoftfihure  à  Pt-tat  Uolé 

Oann  la  virnirelle  édition  de  son  Traité  de  Chinrie,-  Tfaéna  rd  admet 
Teiistenre  de  Toxide  ronee  de  pbosphore.    (  iVbfe  dm  Tfmduetear.) 

*  Ann.  de  Chim.  LXaXV  t  aaS. 
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liquide,  en  Tagitant  de  tetnpptS'ett  temps,  et  on  jette  le  tout 
sur  UD  filtre;  le  phosphure  de  carbone  y  re^te,  on  le  hve 
dors  conveiiablemeiit  et  on  le  (ait  siSeher. 

Le  phosphure  de  carbone  ainsi  obtenu,  est  sMs  la  forme 
d^ane  pondre  friable,  d'un  faune  <;hron  sale,, sans  odeur  ni 
saveur.  Lorsqu'on  le  laisse  à  l'air,  il  s'imbibe  très-lentemeot 
d'humidité;  u  émet  alors*  Todeur  d%ydro<i;éne  carboné, 
et  il  acquiert  une  saveur  acide;  d'où  il  suit  qu'il  décompose 
l'eau  quil  absorbe,  et  que  sonpbosptKiiie  est  lentement  con- 
verti en  acide pl^ospfaoreui.  GhanUé,'  il  ne  se  fond  pas,  cl 
il  n'éprouve  aucun  changement  qiibique  tenu  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  de  feau  bouillante.  f\  brûle  au- 
dessous  d  une  chuleur  rouge,  et  lorsqu'il  est  c^auHë  ao  muge, 
le  phosphore  s'en  sépare  peu«à*pen;  le  charbon  reste  à  l'état 
d'une  matière  noire  >  sa  combustion  étant  arrêtée  par  l'effet 
d'une  croûte  d'acide  phospborique  qui  le  recouvre.  Lors- 
qu'on jeté  k  poudre  sur  le  feu  en  petites  quantités  à-Ia-fois , 
elle  bràlë  avec  éclat.  Le  pho'sphure  de  carbone  est  composé 
d'un  atome  de  phosphore  et  d  un  atome  de  carbone,  ou ,  en 
poids,  de 

Phosphore.  ...       i^5 soo 

Carbone 0,75 100 

Ce  phosphore  ne  donne  aucune  trace  d'eau  à  la  distillation  V 
IX.  On  ne  sait  encore  rien  relativement  à  la  combinaison 
du  phosphore  avec  le  bore  et  le  silicium. 


SECTION   VL 

Du  Soufre, 

L  Le  soufre  est  une  substance  dure,  cassante,  de  couleur 
ordinairement  jaune,  inodore,  ayant  une  saveur  tres-fiiibk , 
quoique  pouvant  se  distinguer.  On  le  trouve  en  grandes  quan- 
tités dans  la  nature,  et  pardculièrement  dans  le  voisinage  des 
volcans.  On  le  retire  aussi,  par  la  distillation,  du  minéral  ap 
pelle  pyrite,  La  connaissance  de  ce  corps  date  des  temps  les 
plus  reculés.  Les  anciens  en  faisaient  usage  en  médecine^  et 
ils  eu  employaient  les  vapeurs  au  blanchiment  de  la  laine  *. 
PropriMt.        ,  Lç  soufreti'cst  pas  conducteur 4e  Vélectricitè.  Il  devient 

■  AnoaU  of  Philosophy.  XIII ,  157. 

■  Pline,  Liv.  35,  c,  i5. 


par  conséquent  él|ectrk|qie  par  f roittement  Sa  pesaateur  $pé- 
ciiique  est  de  jL,99o;,la  posasteur  spécifique. du  soufre  na- 
tif est  a ,  o332  ' .  Il  D'^pirouTe  aocuo  changement  par  son  ex- 
positipn  à  \9ir.  Lorsq^f  oq  k  met  dam  Teau^  il  ae  fond  pas  ainsi 
que  cela  a  lieu  ayec  Iç;^  commun ,  mais  il  tombe  au. fond  de 
ce  liquida,  ^t^  y  rfiste  sans  écre  en  Avouie  manière  altéré  :  le 
soufre  est  dojDrc  JASoluble  dans  1  eau. 

9.  Si  lon.fl^t  éprouver  à  un  gros  morceau  de  soufre  une     ^^,.^^ 
chaleur  douce,  mais.^ubite,,  comme  en  le  pressant  dans  la  maio,  ^o  caion^uc 
il  éclate,  et  se  brise  çn  moroeaux  avec  un  craquemeii  t  par^culier. 

Le  soufre  cbaufïé.à  la  Leovpéralure  d'environ  ^y^centig. 
s*élève  sous  la  forme  d'uu/ç  poudre  très-liue,  à  laquelle  on  a 
donpé le  npm  ^Jie^rs  ijLe soufre  ^^,  el  an^  luo  peut  recueil-     p,^^^ 
Ur  dans ^des  vsM$<^ux  çonv^ahlemeot  disposés.  On  appelle   de  soufre. 
volutilti  les  ^l^^tauces  4^i  soot  ainsi  olevéespar  l'application 
de  la  cbaleuri  eta;o/0/i/i^a/ion,rupér«tion  qui  produitcet  effet 

Le  soufre  chauffé  à, io4^ceuug. 4e  fond  et  devient  liquide 
comme  Teau.  Si  rexpérijgBçe  se  fait  daus  un  vaisseau  con- 
v(  nable ,  U  force  de  la  chal^r  fait  prompteroent  bouillir 
le  soufre,  et  le  convertit  en  une  vapeur  de  couleur  bmne, 

3ui  s  échappe  avec  une  très-grande  vivacité  de  Touverture 
u  vaisseau,. 

3.  U  existe  ui^  gri^nd  nombre  de  corps  qui,  après  avoir  élé 
dissous  dansVeau,  ou  fondus  par  la  chaleur«  sout  capabks  d'af*  ^""{'f , 
fecler  certaines  tigures  régulières,  oi,  par  exemple,  on  fail  cxàuniiatioa. 
dissoudre  du  sel  commun  dans  Feau,  et  que,  par  l'application 
d'uoe  chaleur  modérée  { on  convertisse  ce  fluide  en  vapeur^ 
ou,  en  d'autres  termes,  si  on  fisiil  évaporer  lentement  cette 
dissolution ,  le  sel  se  déposera  en  cubes  au  fond  du  vase.  On 
donne  le  nom  de  cristaux  à  ces  figures  régulières ,  et  lent 
production  s'appelle  cristallisation. 

Le  soufre  est  susceptible  de  cristallisation.  Si,  lorsqu'il  a  été 
fondo,  et  que  sa  surface  commence  i  se  congeler,  on  en  fait 
proinpieinent  écouler  tout  ce  qui  en  reste  à  l'état  liquide ,  on 
troave  la  cavité  intérieure  du  morceau  fondu  tapissée  de  cris* 
taux  en  longues  aiguilles  déforme  octaèdre.  On  doit  à  Rouelle 
cette  méthode  de  cristallisation  du  soufre.  Si  l'expérience  se 


*  Bxîftsoo.  Elëmms  de  Lavoisier .  P.  5^7. 

•  C*eftt  dans  ce  cas  seulement  qne  le  soufre  dn  commerce  est  passa- 
blement pur.  Le  êoufre  en  bdton  est  ordinairement  mélc  d\ine  por- 
tion assez  considérable  de  substances  élyng^rcs. 
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£uc  dans  uiviiaiisseau  de  verre,  mi  sur  Jiliê  plaque  tie^fé^^àà 
verra  que  les  cristatn  coinmeocerontâseioriiier  lorsque  U 
température  s'est  abaissée  à  environ  ia4^ceatlg«  La  fofme  pri* 
mitive  des  cristaux  estua  octaèdre 4  triaoetesscalènes.  IIsciHi» 
sistent  en  deux  pyramides  (ointes  eiisemle  base  à  base.  Ges 
bases  constituenLun  liiombe^  dont  la  plus  grande  diagonale 
est  à  la  plus  petite  comme  5  ast  à  4»  La  perpendiculaire  mfoée 
du  milieu  de  ce/rbombe  sur  i'arète  est  à  ta  battteur  de  la  py* 
^ramide,  comme  i  esl  à  3  '^^ 

4*  L'alcool  dissout  le  soufre  en  petite  quantité  ;  il  en  est  de 
même  de  Tétber  sulfurique  et  des  huiles. 

IL  Le  soufre  se  combine  au-moins  en  deux  proportions 
avec  l'oxigène^  et  forme  deux  composés  ^  depuis  ioug^temps 
connus  sous  les  noms  à!acideé  sulfureux  et  sutfuntjfte. 
âT^uïSSiii-  '•  ^  soufre  étant  chauffé  à  rair,,i^  la  tenapjérature  de  m4*- 
tioaeattnacide^^eotig., s'allume sponunément,  bràleavo:  une  flamme  lueae 
pftle,  en  émettant  une  grande  quantité  de.vapetirsd'une  odeur 
très-snflkocante.  Si,  après  Tavoir  aHumé,  on  le  plonge  dans 
nne  cloche  remplie  de  gaz  osugèmc^^  libràteavee  urveflam* 
me  légèrement  colorée  en  violet,  et  répand  des  vapeurs  en 
abondaflN^e.  En  rx>Btinttant  TapplîcaUovidelaebaleur,  le  sou- 
fre brûle  en  totalité  sans  laisser  de  cendres,  ou  i^idu.  Si  on 
recueille  les  vapeurs ,  on  reconoati  qu'elles  con«stent  en  to* 
taUté  en  acide  sulfureux.  Ainsi  Veffet  de  la  combiistîott  du 
aonfire  est  de  le  convertir  en  un  acide.  Ce  fait  était  comra 
depuis  plusieurs  siècles,  mais  Stahl  est  le  premier  qui  en  ait 
dontié  ime  explication  satisfaisante. 

Le  soufre  est,  suivant  Stahl,  un  composé  d'acide  snlfuriqve 
/  et  de  phlogistiqne.  Par  la  combustion,  le  phlogistique  est  chas- 
sé et  Tacide  reste.  Les  expériences  d'après  lesquelles  il  s'effor* 
ça  d'établir  SCS  opinions  furent  pendant  long-temps  Considérées 
comme  concluantes.  Mais  on  observa  que  le  soufre  ne  peut 
brûler  sans  la  présence  de  lair ,  et  que  l'acide  sulfurique 
est  phis  pesam  one  le  soufre  qui  favait  produit.  Ces  faits 
étaient  incompaiinles  avec  la  théorie  de  Stahl.  Lavoisier  en 
donna  l(S*premier  l'explication,  en  faisafvt  voir  qfie,  pendant  la 
combustion,  le  soufre  s'unit  avec  l'oTigène  de  l'air,  et  que  l'aci- 
de formé  est  exactement  égal  en  poids  à  ceux  du  soufre  et  de 
l'oxigène  qui  ont  disprn.  U  en  (Concluait  que  cet  acide  est 

*  Minéralogie  de  Htùy.  UI ,  «78. 
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ttn  coinposé  ^e  ces  deux  corps,  optàioQ  qui  fui  àbrs  UAîver- 

a,  L'aokk  sttlforeme  est  formé  par  la  combastion  du  sou-  «aifaUûx. 
fre ,  soit  à  Ymr^  soit  dans  le  gas  oxigène;  mais  le  meilleur 
moyen  de  se  le  proctirer  en  cpiantités,  consiste  à  faire  ebauffer 
dans  utie  petite -cornue,  un  mélange  d  acide  sulfnrique  et  de 
merctire,  et  à  recevoir  le  produit  gaieux  sur  le  mercure. 
Ce  gax  ainsi  recneilK  est  le  gni  acide  sulfureux. 

L'adde  sulfureux  fut  d*abord  examiné  par  StaU,  qui  lui 
donna  le  nom  ùi^tvcidè  swi/mrique phlogistiqué,  Scbéele  indi- 
^a,en  i774)  une  méthode  ponr  se  le  procurer  en  quantités*. 
Vers  lemémetemps,  Prieslley  l'obtint,  sous  forme  de  gaz^  et 
reconnnt  beaucoup  de  ses  propriétés  ^.  Berthollet,  en  1782^ 
et  i789,fitdesrecnerchcssur  cet  acide^Eo  i797*,Fourcroy 
et  Vauquelin  publièrent  le  détail  d'une  suite  oexpériences 
qu'ils  avaient  faites  stif  cette  substance,  et  en  l8oa  %  je  fis 
connaître  quelques  expériences  auxquelles  je  lavais  soumise. 

Le  m  acide  sulfureux  est  permanent  et  élastique  comme 
l'air.  Q  est  incolore,  soo  o^eitr  est  excessivement  suffo- 
cante et  désagréable  y  elle  ressemble  à  celle  du  soufre  bru- 
lant.  Sa  saveur  est  fortement  acide  ,  et  sulfureuse.  Cet 
acide  rougit  les  couleurs  bleues  végétales ,  et  )>eu-à  peu  il  les 
détrait.  Sa  pesanteur  spéciRaue.,  çuivant  les  expériences  de 
Pavy,  est  3,2293  ^.  Si  nous  le  supposous  composé  dun  vo- 
lume de  vapeur  de  soufre  et  d'un  volume  de  gaz  oxIgéne , 
condensés  dans  un  volume,  sa  pesanteur  spécifique  serait 
a,a3aa.  Et  par  conséquent,  un  décimètre  cube  de  cet 
acide  à  160  centigrades  et  sous  la  pression  de  76  centimètres 
de  mercure ,  sera  d'environ  4  grammes* 

L'eau  absorbe  33  fois  sou  volume  de  gaz  acide  sulfureux, 
d'après  mes  expériences.  Mais  selon  Théodore  de  Saussure, 
ce  liquide  ne  prend  que  44  ^^^  environ  son  volume,  de  ce  gaz^ . 

Je  me  suis  assuré^  par  expérience,  que  la  quantité  d'oxi- 
gène  dans  l'acide  sulfureux,  est  à  la  quantité  ue  ce  principe 
dans  Tacide  sulfurique,  comme  2  et  3.  Or,  nous  verrons 

bientôt  que  1  acide  sulfnrique  est  composé  de  1 00  de  soufre, 

^*  ■    ■         1 1  —     .—  ■■ .        ■■■-.,        ■  ».    I 

'  IVIémorres  de  Chimie  dé  S'cbëele.  1 ,   Ifi. 

•  Prîeallcy,  on  Air,  Il ,  agî. 

•  Mjém.  par.  176a,  et  Ann.  <1«  Cbini.  II,  54. 
4  Ann.  de  Chim.  XXIV,  aag. 

'  KfCholson's  JoumnI.  VI,  93. 

•  Pliil.  Trans.  1612,  p.  {i^*  Nîcholsoa's  Journal.  VI, 95. 
3    Annalsof  Philosopbj.  VI|34o. 
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1 5o  oxîgène  ;  dooc  YwiÀe  solfiireHx  est  formé  de  loosonife 
loo  oxigène.II  est  une  autre  expérience  qui  démontre  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  la  composition  de  cet  acide. 
Le  gazacidehjdrosulfarique^dôDt  nous  parlerons  dans  la  suite 
de  cette  section ,  est  un  gaz  qi^  contient  son  volume  d'bydro* 
gène,  tenant  du  soufre  en* dissolution.  Or,  i  vokimedece 
gaz  exige  pour  sa  combustion  complète,  li  volume  d  oxiràie. 
Les  substances  formées  par  cette  combustion,  sont  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfureux.  Le  demi-volume  du  gaz  oxigène  sert 
à  la  formation  de  Teau,  en  se  combinant  avec  le  volume  d'hy- 
drogène. Le  volume  restant  du  gaz  oxigène  se  combine  avec 
tout  le  soufre  et  forme  Tacide  sulfureux.  Le  soufre,  dans  un 
volume  de  gaz  acide  hydrosnlfurique  s'obtient,  en  déduisant 
la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydrogène,  de  celle  du  gaz 
acide  hydrosulfurique. 

Pesanteur  spécifique  du  gaz  acide  hydrosulfu- 
rique  .' i«i8o 

Idem  du  gaz  hydrogène. 0,069 

Soufre  dans  le  gaz 1,111 

V         Mais  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  oxigène  est  1,1 11  ^  donc 
Tacide  sulfureux  est  composé  de 

Soufre 1,111  ou  1 

Oxigène 1,111  ou  1 

Acici*  3.  L'acide  sulfurique  s'obtient  en  brûlant  dans  de  grandes 

«I  urique.    ç|j^jjj|j|.çg  jg  plomb  un  q;iélange  de  7  parties  de  soufre  et  de 

I  partie  de  nitrate  de  potasse.  Cette  combustion  donne  Ben  à 
la  formation  d'acide  sulfureux  et  de  deutoxide  d'azote.  Ce 
dernier  gaz,  en  absorbant  l'oxigène  de  l'atmosphère  est  con- 
verti en  acide  nitreux.  L'un  et  l'autre  de  ces  acides  sont 
absorbés  par  l'eau.  L'acide  nitreux  cède  une  portion  de  son 
oxigène  à  lacide  sulfureux  et  le  convertit  ainsi  en  acide 
suliurique.  Revenu  à  l'état  de  deutoxide  d'azote ,  fl  se  dé- 
gage, s'unit  à  l'oxigène,  redevient  acide  nitreux  et  est  ab- 
sorbé par  l'eau;  cet  acide  change  de  nouveau  l'acide  sul^ 
fureux  en  acide  sulfurique,  et  ces  changemens  successifs 
continuent  d'avoir  lieu  ainsi ,  jusqu*à  ce  que  l'acide  sulfn* 
reux  ait  été  converti  en  totalité  en  acide  sulfurique  *.  On 
évapore  l'eau  ainsi  acidulée  dans  des  vaisseaux  de  pkmib 
jusqu'à  un  certain  degré  de  concentration ,  et  1  evaporattoo 

*  Clément  et  Desormes  y  j4nn,  de  Chim:  UV ,  899.  —  l>jilr«i». 
^Tetir  .%yiuems  of  chemical  |>hilo&opl]y,  U^  3aS.  .—  Ua\V  .  Elcmco  ts 
oi  cbemical  pbilosupby   P.  27G. 


«ttihrs coBtJwfc lâwi». de>  conmet  d«  verre,  jusqu'à  ce 
Me  lucide  *t il  «cM|iiie  le  dc|;ré  de  ioree  convenable.  Par  cette 
evi|>oratio»aosépa*e  de  l'acide Meportion  très^oniidérable 
et  aon  eau,  ouïs  ii  ne  peut  pas  m  .  être  dépouillé  eatieK- 
aaeM -par  ce  nioyeo< 

LWde-'SUliwnqoefiitdédMivertydanaleiiioyeaage,  parles 
chimijies  arabea^u  parles  akhimistes  ;  mais  on  ignore  pré^ 
eisémeot  à  qiielleépeqae.  Basile  Valeolin ,  qui  écrivait  aa  com- 
mencemeot  du  qumâièaie'siécle ,  en  fait  jnention.  On  se  le 
procura  peudant  ioDg-teBips  par  la  dissolution  du  sulfate  de 
fer,  et  ce* procéd&eat encore  celui  qu'on  suit  en  Allemagne. 
Depnis,  oo  ^repava  cet  acîdt  eu  lirùlaoc  des  mélanges  de 
aottfre  et  deoitMm'dè  pobose  daus  de  grands  iialloos  de 
irerte,  et  kii  évapoomt  le  produit;  ic'eat  par  cette  raison , 
qu'alors  oo  appela  l'adde  sulfurique,  oUu/n  sulfurU^  fer 
campanaffi*  Uèi lifcfe  docteur  Boeuick  qui  imagina  le  pre« 
mier  Tenploi  di!S  chambres  de  plomb  pour  la  fabrication  de 
Fadde  sulfurique-,  eiqui  en  établit  la  première  manufacture! 
par  celte  méthode,  à  Prestoupans,  en  Ecosse» 

L'acide  sulfurfq^e,est  iocglore  comme  l'eau ,  sans  odeur, 

Saot  une  saveur  exce^vement  acide  et  d'une  consistance 
ïagineuse.  Lorsau'il  est  en  contact  avec  des  substances 
animales  no  végétales,  il  les  charbonne  sur-le-cbamp.  Il  rou* 
git  les  couleurs  bleues  végétales.  Cet  acide,  lorsque  sa  pesan** 
leur  spécifique  eslt  de  i,B5,  entre  en  ébullition,  suivant 
Dalcon,  à  la  température  de  326»  centigrades.  Ce  terme 
d'ébttllition  diminue  avec  la  force  de  l'acide.  A  la  pesanteur 
spécifique  de  1,780, Pacidc  bout  à  224®  centigrades,  et  à 
177^  seulement^  lorsque  cette  pesanteur  spécifique  n'est  que 
de  f  ,65o  *.    .       . 

D  a  été  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  dé- 
terminer la  proportioo  de  l'oxigèoe  dans  Tacide  suifarique. 
On  peut  se  dispenser  de  citer,  à  ce  sujet,  les  anciens  essais 
de  BerthoHct,  Trommsdnrf,  Lavoisier,  Chenevii  et  Thé- 
nard,  parce  qu'ils  son!  très-inexacts.  Ceux  de  Buchoh,  Kla- 

Coth  et  Riditer  approchent  beaucoup  plus  de  la  vérité; 
irt  évaluations  sont,  savoir  : 

Buehok.  •  .    100   soufre  -^  i35,3  ojigane. 
KJaprodi««  •    100  "4»  i38fi 

Richier.    •  •     100  -è-  i38,i 

*"  Dalton^  oew  Sjsicm  of  cliemicftl  Philosophy .  H ,  4'>4* 
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Bereelius ,  qai  a  fait  aussi,  avec  autant  d'attentira  ^de 
soio,uDe  suite  d'expériences  ayant  le  mèmeJbut^  trouva 

S|a'eD  faisant  bouillir  dans  l'adde  nitrique  lo  parties  de  auU 
urede  plomb,  elles  éuient  converties  en  ia,64^  parties 
de  sulfate  de  ce  métal.  Or ,  le  sulfate  de  plomb  est  on  ooaa> 

Îioaé  de  lo  acide  sulfurique  -f-  a8  protozide  de  plomb;  donc 
es  1  a,645  de  sulfate  de  plooib  formé,  se  olmpoôent  de 

Proloxide  de  plomb. 9)^1 74 

Acide  sulAirique 3,3376 

i3,645o 

Dans  cette  expérience  le  plomb  et  le  soufre  étaient  l'un  et 
l'autre  unis  à  Toxigéne.  Mais  Beraelius  a  fait  voir  oue  le  pro- 
toxide  de  plomb  contient  '  desonpoîdsd'oxigéne.Or,le'Ade 
g,3i74  est  o,6655.  En  retranchant  cette  quantité  de  a,64S, 
augmentation  de  poids  acquise  par  le  sulfure  de  plomb,  il 
restera  1,9796,  pour  indication  de  la  quantité  dViiigèoequi 
existe  dans  ii,3a76  parties  d'acide  sulfurique  *  :  donc  l'adde 
sulfurique  est  composé  de 

Soufre i,S485  on  100 

Oxigène.  .  .  .     >t979^         1 46,85 

Ces  nombres  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  vérité 

Îue  ceux  des  résultats  des  expériences  précédentes.  Cepen- 
ant  il  est  aisé  de  voir  que  la  quantité  de  roxigène ,  ainsi  établie 
par  Berselius,  est  un  peu  au^essous  de  la  réalité.  La  plupart 
des  métaux  ont  la  propriété  de  s'unir,  soit  avec  roxigeoe, 
soit  avec  le  soufre,  et  de  former  ainsi,  avec  l'oxieène,  des 
oxideSy  avec  le  soufre,  des  sulfures.  Or,  le  poids  du  soufre 
nécessaire  pour  convertir  tout  métal  en  protosulfure  est 
exactement  le  double  du  poids  d'oxigène  qu'exige  la  con* 
version  du  même  métal  en  protoxide;  il  s'ensuit  que  le  poids 
d'un  atome  de  soufre  est  deux  fois  celui  d*un  at6me  aoxi* 
gène*  La  plupart  des  sulfates  ont  été  analysés  avec  le  dIus 
Ijraod  soin,  et  la  composition  de  quelques-uns  de  ces  sels  a 
été  reconnue  être,  ainsi  qu'il  suit  : 


Sol&M  dt  plomb.                 Sulfata  d«  taiU».  Snllut  et 

Acide  10.  •      5      Acide  100.     5,oa  .  Acide  49fS*  5,oS 

Base     38.  •    i4      Base    194.    9,75  Base    5o,i.  6 

^  Aoa.  de  Cbimia.  LXXVUI,  91. 
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8«lfirt«  àê  cbftu.  SolCuc  éê  cuirrt.  Solfato  àê  wadt. 

Acide  loo.  .   5,006    Acide  100.     5    Acide  100.  •    5,07 
Base    7^)4 1*   3,625    Base     aoo.    10    Base    78,8a.    4 

La  seconde  suite  de  nombres,  après  les  bases,  repré- 
sente les  poids  des  atdmesdes  différentes  bases,  car  ces 
poids  sont ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Protoxide  de  plomb. .  i4      I  Chaux 3,6a5 

Barite 9,75    Peroxide  de  cuivre.  10 

Potasse 6        Soude 4 

Les  nombres  au-dessus  représentent  le  poids  d'un  atome 
d'acide  sulfurique,  résultant  de  l'analyse  du  sel.  Or,  ces 
nombres  coïncident  de  très-prés  entr'eux,etleterme,moyende 
tous  est  5,oa4«  M'est-il  pas  évident,  d'après  cela,  que  5  est 
le  nombre  qui  représente  le  poids  d'un  atome  d'acidie  sulfu** 
rique  ?  Il  doit  être  formé  de 

Soufre     a  ou  1  atome. 
Oxigène  3  on  3  atomes. 

L'acide  sulfurique  est  alors  composé  de 

Soufre 100 

Oxigène i5o 

Proportions  qui  diffèrent  très-peu  de  l'analjse  de  Berze- 
lins.  L  erreur  est  probablement  dltie  à  une  petite  quantité  du 
sulfure  de  plomb  ayant  été  entraînée  par  les  vapeurs  de  Ta* 
dde  nitrique. 

4«  Ainsi  l'on  voit  que  les  deux  combinaisons  acides  du 
soufre  sont  composées,  ainsi  qu'il  suit  : 

Sosht.         Ou|fcii«.       Sovff*.  Oiifèn«. 

Acide  sulfureux.  100  -4*  100  ou  1  atome  -f-  aatdmes. 
Acide  sulfurique.  100  -4-  i5o  ou  1  -f-  3 

Nous  verrons  par  la  suite  que  le  soufre  peut  se  combiner      /^ctd« 
•Tcc  un  atome  d'oxigène,  et  lormer ,  par  cette  combinaison,  ^tp»"*'»'*'*»' 
110  acide  qui  n'a  point  encore  été  obtenu. séparément,  mais 
qui  peut  être  distingué  par  le  nom  diacide  hyposulfureux. 

5.  En  tenant  pendant  quelque  temps  le  soufre  en  fusion 
dans  des  vaisseaux  ouverts,  il  s'épaissit  par  degrés  et  devient 
visqueux.  Si  on  le  met  alors  dans  l'eau,  il  prend  une  couleur 
ronge ,  et  il  est  mou  comme  de  la  cire.  On  l'emploiç  avec  suc- 
cès, dans  cet  état  9  pour  prendre  des  enspieintes  de  cachets 

ai* 
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et  de  laadaUies.  Exposé  à  l'ur  pendant  qndqiieê  fotrS)  il  y 
f«devieQC  prompCetûent  dur  et  cassâot  comme  aupaiTvMH, 
mais  il  conserve  sa  couleur  ronge.  Cette  substance,  torsqii'efle 
est  nouvelleineitt  préparée^  a  uoe  couleur  rioletle;  sa  tex- 
ture est  fibreuse,  et  sa  Desanieur  spécifique  de  a^t5; elle 
est  rude  au  toucher  et  ae  couleur  paille,  lorsou'eile  est  ré> 
duite  en  poudre.  On  Tavait  considérée  cotume  étant  un  oxide 
de  soufre*,  mais  elle  produit  la  même  quantité  d*acide  sulfa- 
rique  que  le  soufre  ordinaire,  et  le  soufré  éprouve  le  même 
changeduent  dans'sdn  apparence,  ïors  méaie  que  Toxlgèue  et 
.  f  air  en  ont  été  sépsrés  avec  soin.  On  ne  peut  donc  regarder 
cette  substance  comme  un  oxtde. 
Lait  .de  soufre,      g^  Li^soufre  obteou  par  prédpilation  d'ijn  Itqnide  qui  le 
MtfA  en  dissolutfOB,  est  toujours  d*une  couleur  bJancbe,  qoi 
cliange  par  degrés  jusqu'au  janné  verditre,  par  son  exposi- 
tion à  lair.  Cette  substance  a  été  considérée  par  quelques  chi- 
mistes comme  uu  oidde  (de  soufre;  mais  si  cette  poudre 
blanche ,  ou  lait4^§i^ufire^  ;ûosi  qu'on  rappelle ,  est  exposée 
dans  une  cornue  à  une  chaleur  modérée,  elle  prend  hientât 
la  couleur  du  soufre  ordinaire,  et  il  se  dépose  en  méme^temps 
de  l'eau  dansia  bec  ^le  la  cornue*  De  même  irossi ,  si  l'on  Cut 
couler  un  peu  d'eau  sur  du -soufre  fondu,  la  portion  en  con- 
tact svec  cette  eau  prend  immédiatement  la  couleor  Manche 
,du  lait  de  soufre.  \\n  faisant  sublimer  du  soufre  ordînaire 
dans  un  vaisseau  rempli  de  va^ieu^  d'eau,  m  obtient,  aa- 
lleu  de  fleurs  de  soufre ,  un  lait  de  soufre  avec  sa  Uib- 
cbem*  ordinaire.  Ces  faits  prouvent  que  le  lait  de  êoufre  est 
un  compose  de  soufre  et  d'eau  ;  et  ou  en  peut  conclure  qne 
la  couleur  jaune  verdâtre  est  celle  naturelle  du  soufre,  et  que 
sa  blancheur  y  indique  la  présence  de  Veau  '. 
d^'wtfra.    '  IH*  '  Uî  soufre  se  combine  sisément  avec  le   chlore 
et  forme  avec  cette  substance  un  composé  liquide  qui, 
a  reçu  le  nom  de  KiUtupg  de  eot^fv.  Cette  substmce, 
décrile  pour  b  première  ibis  uar  moi  en    i8o4  'f  ^ 
examinée  depuis  par  fiértbailet  ms  en  1807  ^,  et  en  t8io 
par  Budtols  ^. 

■  IV  iphotton'ft  Journal.  VI  »  loa» 

•  Ibid.  p.  404. 

•  MédMiNa  a^AraacU.  I,  i6f . 

•  GaidsB's  ^«iHaal,  iUr  dieChtave,  Pbpik  ttllintr*  IX,  «7%. 
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Oo  Tobtieot  alfiémeol  en  faÎMOt  passer  nu  couraDt  de 
chlore  à  traders  dea  fleura  de  aonfre.  On  pent  se  le  procorer 
ausaî,  comme  Davy  TobseTTa  le  premier^  en  chauffant  da 
soufre  dans  un  vaisseau  de  verre  bien  desséché  Templi  de 
viapeur  de  chlore. 

Le  chlorure  de  so«fre  est  ne  liquide  d'un  rouge  brunâtre  , 
lorsau  il  est  vu  »la  lumière  réfléchie,  mais  qui  parakd*un  verd 
îailuatre  à  la  lumière  tj*ansmise.  Il  a  une  odeur  forte  cpii  a  de 
la  resaembbnce  avec  celle  des  piaules  marines,  ou  avec  celle 
oui  se  fait  sentir  lorsqu'on  se  promène  sur  le  bord  de  fai  mer, 
Cette  odeur  produit  sur  les  jeux  Teffet  de  provoipier  les  kr- 
meSf  et  d'affecter  de  la  même  manière  doulooreuse  que  b 
fumée  du  bois  ou  de  la  tourbe  ;  sa  saveur  est  acide  ^  diaude  et 
amère;  elle  produit  une  irritation  pénible  sur  le  gosier.  Ce 
dilorure  ue  cbange  point  la  couleur  du  toncneflol  lorsqu'il  est 
sec;  mais  pour  peu  qu'il  soit  humide,  il  le  rougit  immédiate- 
ment* J'ai  reconnu  que  la  pesanteur  spécifique  de  cette  sub- 
slaoce  est  1,633  ;  mais  Berthollet  ms  ht  tronva  de  1,7  et 
Bncbolz  de  1,699.  Il  faut  donc  considérer  celle  de  1,7  comme 
étant  sa  vraie  pesanteur  spécifique.  Cette  substance  dissout 
pronptemenc  le  soufre,  et  prend  ainsi  une  couleur  brune. 
Elle  aissout  le  phosphore -avec  faciitté.  La  dtssoIntioD  a  une 
belle  coideur  d'ambre,  et  elle  est  permanente.  Le  chlorure 
êe  anofra  répand  beaucoup  de  fomées  k  l'air,  et  se  dissipe 
promptement  en  déposant  oes  cristaui  de  scmfre,  s'il  tient  de 
eelte  subalânce  en  aisaokilion.  Lorsqu'on  met  lecblomredans 
Peno,  il  est  décomposé,  le  soufre  s'en  séparant.  Dans  l'adde 
nitrique',  tecMororejbroduit  une  vive  eftervescence,  et  i)  se 
Ibrme  de  l'acide  snlroriqne. 

Suivant  Davj,  6  centigrammes  de  sonfre  absorbent  49 1 
ccottmérres  ctdies.  00  environ  1^5  de  chlore-,  d'où  il  suit 
qull  est  composé  0e 

Soufre*  ••••«.     !••••••    2 

Clilore 2^2875  .  .    4)575 

Et  par  conséquent  il  est  formé  d'un  atàme  de*sonfre  et  d'un 
atome  de  chlore.  Si  l'absorption  avait  été  de  /^So  centimètres 
cubes  de  chlore  au^lieu  de  49t  ^  alors  le  chlorure  aurait  été 
composé  de  a  soufre,  -h  4,5  chlore  ;  mais  comme  le  vais- 
seau de  verre  dans  lequel  rexpérience  fut  faite  avait  im  bou- 
chon de  métal ,  il  avait  du  absorber  ud  peu  du  chlore. 
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lodurv  IV.  Le  soufre  a  k  propriété  de  se  combiner  arec  l'iode  ^ 
de  loafrv.  ^  ^  former  un composéqu'on  a  appelé  iodure  de  sou/h,  et 
ui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Gay-Lussac  '• 
n  obtient  facileinent  ce  composé  en  expulsant  dans  un  tube 
de  verre  un  mélange  de  soufre  et  d'iode  à  une  chaleur  snf* 
fisante  pour  fondre  le  stmfre.  L'iddure  4e  sottfre  est  d'un  noir 
grisâtre,  à  structure  rayootiée  comme  le  sulfure  d'antimoine. 
Dans  sa  distillation  arec  Teau,  l'iode  est  dégagé.  Lorsqu'on 
chauffe  suffisamment  cetiodure  pour  qu'il  s'en  fonde  une 
portion,  Tiodeest  é^lemcnt  dégtagé. 

Cet  iodure  n'a  pas  encore  été  analysé;  mais  on  peut  con- 
clure par  analogie,  qu'il  esc  composé  de  i  atome  iode  -4- 
I  atome  soufre,  ou,  eupoids , 

Soufre.  .  .  .  .^ .  .     2 loo 

Iode i5,625.  .  .     781,25 

V.  On  ne  sait  encore  rien  relativement  à  la* combinaison 
du  soufre  et  du  fluor.  Il  n'a  pas  été  non  plu^^  iusqiyi'à  présent  ^ 
possible  de  former  un  composé  ^e  soutre  et  a'a^te.  1 
A<-M«b7aro.  yi«  Le  soufre  s'unit  tré^^rapidement  à  Fbj^drogèoe,  et 
•uifunque.  f^jp^ç  ^yec  Iiù  utt  coffiikisé  auQuel  on  a  dmné  b  nom  de 
gaz  Aydngène  sulfwiéy  appelé  d^oîs,  par  Gay*Lussac, 
acide  hydro-sulfurique^ 

Rouelle  avait  bien  reconnu  rexisteaoe  et  l'ioflammabi- 
lité  de  ce  gaz^  mais  Sqbéele*  est  le  premier  qui,  en  17779 
en  examina  les  propriétés  let  la  cc^position^  et  par  consé- 
quent il  doit  être  considéré  comme  layant  réellement  décou- 
vert.  Bergmann  en  traita  plus  au  long  en  1778  ^«  £n  1786, 
Kirwan  ^  publia  les  expériences  variées  et  ingénieuses  qu'9 
avait  faites  sur  cette  substance.  Les  chimistes  holliindais  s'en 
occupèrent  en  179a  '.  En  17949  Berxbollet  est  pré^enta^ 
dans  un  plus  grand  développement  encore,  e^  avpc  sa  saga- 
cité ordinaire,  les  différentes  propriétés  ^\  et  depuis  ce 
temps,  les  expériences  de*Pronst  et  Tfaénard  ont  ajouté  plu- 
sieurs f^its  importans  à  ce  que  nous  connaissions  déjik  de  la 


'  AnnaleA  de  Chimie.  XCI ,  33. 

■  Sch^ele,  an  Aïfandfire;  trjdact.  mglaisCi  p.  t86. 

•  Opu^n.  1, 333,  et  tnd.  afi|^.  390. 
«  Pbil.  Tranft.  i;8G.p.  118. 

•  Ann.  de  Ohirn.  Xlv,  aoî. 

•  ihid.  XXV,  333. 


BAlare  de  ce  gas.  B^ikeliua  en  publia  une  analyse  en  1 807  '  ; 
etGay-LussacetThénard^  et  Humphry  Davy  se  sopt  asaurés- 
avec  préciaMNi  depluaieurs  de  ses  propriétés  '• 

Od  peot.  Tobleiiic  en  £sâsàDt  foodre  ensemble ,  dans  un 
crenstt,  un  ttélange'de  irais  parties  de  limaille  de  fer, 
el  de  deux  parties  de  soufre,  sur  lequel  00  a. versé -de  l'a- 
cîde  suUurique  ou  ^e  Tacide  hydrocblocique  étendu:  mais 
avec  ce  aïojen ,  il  est  toujours  mêlé  de  gas  bydrogéoe  ; 
m  ne  Tobtieat  entièrement  pur  qu'en  faisant  digérer  du. 
sulfure  d'antimoine  en  poudre  dans  dç  l'adde  hydrochlo* 
riqne. 

Ce  zêz  est  incolore;  il  est  permanent  et  ^aslîqc»  comme s«i  propriété,. 
l'air.  lia  une  odeur  très^fétide,  qui  a  de  la  ressemblance  avec 
celle  des  œufs  pourris.  11  ne  peut  entretenir  la  combustion , 
et  les  animaux  ne  pei\vent  le  respirer  sans  en  être  suffoqués. 
Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant  les  expériences  de  uay- 
Lusaac  et  Tiiénard,  de  1,91^^,  et  d'après  H.  Davy, 
de  191067.  Je  pense  que  sa  véritable  pesanteur  spécifique 
est  1^1  oo.  Eo  la  supposant  telle,- un  deciâiètre  cube  de  ce 
gaz  à  la  température  de  16*  centigrades,  et  sous  la  pression 
de  76  centimètres  de  mercure,  pèsera  environ  a  grammes. 

Le  gaz  acide  bydrosuUurique  est  absorbé  rapidemtnt  par 
Peau.  Ce  liquide  en  prend  au-delà  de  son  propre  volume  èc 
k  température  de  i  oo  centigrades  suivant  le  aocteur  Henry  ' , 
mais  le  gaz  devait  être  impur.  Saussure  trouva  que  100  vo-* 
kuneS'd^au  absorbent  aSS  volumes  de  gazaciae  bydresul«> 
furiqne  pur  ^.  Il  reconnut  aussi  que  l'alcool  d'une  pesaoteuri 
spécifique  de  0,84^  absorbe  un  peu  plus  de  six  fois  son  vo- 
lume de  ce  gaz.  M^Higgins  a  fait  voir  aussi  qu'il  se  dissout 
dans  rértier.  L'eau  imprégnée  de  gaz  acide  hydrosulfurique, 
eât  sans  couleur  ;  mais  elle  a  l'odeur  du  gaz ,  et  une  saveur 
douceâtre  nauséabonde.  Elle  rougit  les  couleurs  bleues  végé* 
taies,  et  a  beaucoup  d'autres  propriétés  analogues  à  ceÙes 
des  acides.  Lorsque  ce  liquide  est  exposé  à  l'air,  le  gaz  s'en 
dégage  par  degrés. 

Lorsqu'on  allume  le  gaz  acide  hydrosulftirique,  il  brûle 

'  Pbîl.  Trana.  i8o3 ,  p.  274. 

*  IbU,  1819  y  p.  4>a. 

»  Jtid, 

4  Recherches  phTMCO-chimiques.  I,  191. 

Aanalt  ol  philosopha ,  Vl,  S^a. 
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avec  une  flumné  d'un  rouge  bieoltre,  eiii  se  èipotm  m  mêtaie-^ 
temps  do  soufre»  Lorsque  fait  passer  rétioceileélocanqiiê  m 
travers  ce  gaz,  il  sedépeae  dm  soufre,  tiaîf  le  ▼ohuie  du  ga» 
est  à  peine  cbaogé.'.  Ce  gaz  déposeaiissî  do  souin,  lors- 
qu'on Fagiie  affoc  Tacide  MriqM  oo  lonqwon  met  de  ctt 
acide  dana  de  Tcau  qoi  en  est  imiirégoée  f.  J^éU  avec  l'air 
ordinaire,  ii  brûle  rapideoiept,  mais  il  ne  kil  paaeKpt^sîoiB* 
Loracpi'on  aOume  par  IVIeotrieiré  un  uiéiaiige^  ▼oknaei.égnaK 
doces  gaz  et  de  gaz  oxigine  i|y  a.expipfion  et  ii  oe  se  4^ 
pose  pas  de  soufre;  mais  les  paaties<do  vaisseau  de  wewrm 
daD$  lequel  lexpérieDce  se  fait  sont  bumeciées  d'eau.  Le  | 
acidis  hydrosulfurique  exige  poer  sa  eambosùeio^^Krnipièce 
volume  et  demi  de  gaz  oxigene^  il  eat  jcoov^i  e^eau  et  ea 
acide  sulfureux  ;  le  demi-v^apie  do  giz  oxi^Bi^'Sert  à  lu 
formation  de  Fean  et  Taoïre  volume  ei|^'eî  de  ce  ow  àxdU» 
de  l'ecide  sulfureux.  Lorsqu'on  iait  passer  ^fçoq^  ^IV 
temps  des  étincelles  électriques  à  travers  )|9  gaz  acide  brdb»« 
sulfurique,  le  soufre  se  dépose  en  totalité etïftvolua^.fkiga» 
n'est  pa^  changé;  toais  alors  il  est  couvecti  eu  gaz  hydrogène 
pur.  Lorsqu'on  eliau0e  fortement  du  soufre  dians  le  gaz  faj* 
drogène,  il  se  forme  de  l'acide  bydronulfuriquei  maîa  lègim 
n'épiWve  point  d'altévation  daps  son  volume,  d'oàJi  résoile 
évidemment  qu'il  consiste  en  gaz  bydrogéneunaot  du  sonfire 
en  dissolution.  Poof  déterminer  sa  composition ^^il  suA  dm 
soustraire  ia  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydrogène  de  ccM» 
du  f(az  acide  liydroiulfurique,  h  différence  sera  le  poids  dn 
soufre. 
Pesanteur  spécifique  dn  gaz  acide  hydrosulfu- 
rique.      i,i8o 

Idem.  du  gaz  hydrogène.  •  •  •  •  ..•    0^069 

Soufre • i,iaj 

Ainsi  le  gaz  acide  hydrosulfurique  est  composé  eu  poids  dir 

Soufre ifiii....  a 

Hydrogène .  •  «0,0694  •  •  •  0|iaS 

ou  d'un  atome  de  soufre  uni  à  un  atome  d'bydrogéoe* 

L'orsau'on  mêle  ensemble  les  gaz  acide  bvdrosotfuriqne  et 
acide  sulfureux,  ils  se  décomposent  mutuc&eroeoti  ainsi  qoff 
BertboUel  l'observa  pour  la  première  fois. 

■  Austin  ,  PhiL  Tran$,  1788 ,  p.  3S5. 
*  ScUécle ,  on  Air  and  rm,  V,  igo* 


VU.  LeVonfire  a  la  propriété  de  se  coÊûimOi  avéC  le  €<r* 
boQê  et  de  fofoier  on  cmimoM  très-teouufcpable,  ^  a  éoi 
distingué  p«f  le  nom  de  snlnire  de  carèene. 

Ce  furent  ClëinMt  et  9ésorme»f|oi,  dans  we  suite  d'expé* 
tiences  tffUtt  ârcM^rtedlarbott,  obaervéreiit  le»  premien 
l^s  phémntënfés  qui  ont  lieQ-lors^ete-Mufire  est  mit  eo  coflh 
tact  arec  le  tharboD'i^oage  dé  fitm  Ces  dûmisteft  opérèreDt 
iîwii  €|>ii^l  soit;  ils  rèfOpiireBt  de  diarboD  uo  tube  de  porce^ 
Mie  qnlb  flretit  tratrerser  nu  fentneafi,  de  inaiiière  ^«e  Puoe 
dea  etii'ênAiésAe  cetid^  éttrft  très-éfetée  reiaûvement  à  l'au- 
tre; à  rettrémité  la  plas  abaissée  du  lobe  de  porcelaine  étaîl 
Ivtée  voe  allonge  dé  Terre  a  li(i|tieye  s'adaptait  mi  tube  re- 
courbé ptoHgeant  dans  un  fticm  d'elv  ipd  coiwnupicpiait  à  la 
enve  pnMHWhliqiie.  A  l'extrémiié  la-  plus  élevée  du  tube  de 
porcelame  était  ajusté  on  tube  de  verre  reiapfi  de  petits  iiiôf^ 
ceaoi  de  soufre  ou'on  pouvait  pousser  dtfia  le  tube  de  ponce- 
Mne  an  oioyee  aun  fil  de  fermai  traversait  ud  bouchon  d^ 
Ifége,  feroMiHt  l'autre  ettrémitédu  tid)ede  verre  ouétaient  les 
morceaux  de  aoufre,  pour  erapécber  toute  commoDicatioil 
avec  l'air  eittéricnr.  Cet  appareil  étant  ainsi  disposé,  oo 
chanfTaftiMi  rotigelë  t<ibe  de  porcelaine  et  par  conséquent  le 
charbon  qui  j  était  contenu  ;  on  en  maiiitieiit  ainsi  la  chaleuif 
înaqu'a  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  rien  du  chaiboo;  alors  on 
mirodiiit  lentement,  et  morcean  à  morceau ,  le  soufre  dans  le 
tidbe  àe  porcelaine',  il  passe  dans  PaHonge  une  substance  qui 
v^  se  condenaer  en  un  liquide  dans  l'eau  du  flacon  '• 

Ce  liquide  fiit  obtenu,  en  1 796, par  LampadiuB,  en  distiU 
hnt  un  mélançe  de  pyrites  et  de  charoon ,  et  il  en  donna  la  des* 
cription  sous  leoom  Sulcoolde  soitfn  \  Des  expériences  fai« 
tes  depuis,  et  avec  plus  de  détail,  sur  cette  substance,  lui  doiH 
nérent  Ken  de  conclure  Qu'elle  est  un  composé  de  soufre  et 
d'hjdrogéae  *;  mats  Clément  et  Désonnes  la  considérèrent 
comme  étant  un  composé  de  soufre  et  de  charbon  ;  et  ib 
annoncèrent  qn'en  laissant  ce  liquide  s'évaporer  à  Tair  dans 
des  vaisseaux  ouverts,  il  resttf  une  portion  de  charbon.  Ber- 
tfaollet  fils,  qui  fit  quelques  expériences  sur  cette  substance, 


•  Ano.  deChîm.  XLII ,  i56. 
'  Crell'ftAnoaU  1796,  II,  i36. 
'  Oeblcn's  Jotmal.  U ,  tgs. 
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adopta  Fopinfcii  île  Lampadina  '  :  mais  le  sajetlat^éxiiabé 
denooTeaa  par  Clusel  *,  qai  publia  eo  i8i  2  une  suite  d'eipé* 
riences  très-intéressantes  sur  cette  siogoliére  liipicar.  Ber- 
thoUet,  Thénard  et  VauquriiB^  forent  uoomés  par  flostiiiit 


durent  que  le  liquide  :  dont  il  s^  egisaait  est  uo  composé 
d'environ  o,  1 5  de  okarboa  et  o,8S  de  soufre  K  ;  peu.  de  temfB 
après  9  le  professeur  Bersetina  et  le  doele«nMaroai^piifaliè>> 
rent  sur  ce  même  liqsade  use  série  très*cepipléle  a'expé* 
riences ,  dont  les  résultats  cofacidaieM  pmqu^egonEtealttt| 
avec  ceux  desrehimîstes'  français,^  ne lussaieBi ancan  dente 
sur  la  comporition  de  ee  liquide^  qti  ne  contîeniMoaae  antcia 
substance  que  du  soufre  et  du  cbarbon; 
ptopriéié*.  Le  soufre  Carburé,  nréparé  par  le  procédé  de  démeiit  et 
Désormes, est  d?abord  d'un  jaune  verdtttve,  œ^est  dA  è-na 
excès  de  soufre qu'ilTonticait;  mais  après ravonr> rectifié,  en 
le  distillant  dans  une  comoeà  une  tempéntuteaui  n'excède 
pas  44^  centigrades,  on  robtientè  l'état  de  pureté. 

Le  soufre  carbure  pur  est  uu  Mquide  tranapare&t^t  îm»* 
h)re  comme  Teau.  Sa  saveur  est  acre ,  piqwwte ,  >eR  quelpie 
sorte  aromatique;  son  odeur  est  nauséaoeflde  et  fétide  ,quoi* 
qtie  tout- à-fait  particulière.  SapesaMeurspéuifiqueeet^sui* 
vaot  Beraeiius  et  Marcet  1,2^3  ^y  selon  Quael,  i,ii63^«  Sa 
force  expànsive ,  k  la-température  de  1 98*  centigrades ,  est 
égale  &  la  pression  de  ig  centimètres  de  mercure;  de  sorte 

3ue  Pair  auquel  3  est  exposé  à  cette  temiiératinre  serait  dilaté 
'environ  un  quartde  son  volume  '.  Il  bout  vivement  à  une 
température  entre  40  et  44^  centigrades ,  et  il  ne  se  gèle  pas  i 
celle  de  —  âoo  centigrades.  Ce  liquide  est  undesplusvolaiiJes 
connus,  et  il  produit,  par  son  évaporation,  un  plus  grand 
degré  de  froid  que  toute  autre  substance.  En  entourant  la 
boule  d'un  thermomètre  de  filasse  de  lin  trempée  dans  ce 

i I 

■  Mcmoiresd^Arcucn.  I  »  9o4> 

*  Ana.  deChin.  LXXXIV»  71,  it3. 

*  Ibid.  LXXXIII .  aSî. 

4  Pliil.  Trans.  i8i3y  p.  171. 

*  ibid,  p.  7$. 

*  Afin,  de  Chim.  LXXXIV,  $3. 

'  Bcrxclias  et  Marcel;  PhiL  Trans,  i8i3,p.  1^. 
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Ikniide,  et  en  suspendant  à  Y  Ht  lelhermomècre  dans  cet  état, 
il  oaisse  de  1 6*^  à — 32fi  centigrades  ;  si  on  introduit  ce  licjuide 
sous  le  récipîent'd'une  mafchine  pneainati<|ue  où  Ton  fasse 
rapidement  le  vide ,  le  thermomètre  toinbe  en  moins  de 
deux  minutes,  à  —  64^  '. 

Le  soufre  carburé  prend  feu  à  Tair  à  une  température  qui 
excède  à  peine  celie  à  laqueHe  le  mercure  entre  en  ébuilition. 
H  brûle  avec  une  flamme  bleue ,  en  répandant  Todeur  d'acide 
sulfereux.  Sa  vapeur  détone ,  Torsqu'étant  mêlée  avec  .le  gaz 
oxiséne,  on  fait  pasaer  tine  étincelle  électrique  à  travers  le 
mélan$;e  ;  les  produits  sont  des  acides  sulfureux  et  carbonique 
et  de  Voxideoe  carboae^si  Toxigène  est  en  petite  proportion  ; 
mms  lorsqu'elle  est  de  sit  ou  sept  fois  le  volume  de  la  vapeur 
du  soufre  carburé,  le  carbone  est  converti  en  totalité  en 
acide  carbonique. 

Le  sotofre  carburé  est  à  peine  soluble  dans  Feau ,  mais  il  se 
dissout  fadleaieot  dans  l'alcool  et  l^'ëtber.  Ce  dernier  fluide 
peut- prendre  trois- fois -son  volume  de  soufre  carburé  sans 
devenir  trouble^  Cette  substance  s'unit  aisément  avec  le 
chlorure  d'asoie;  elle  empédie  ce  liquide  de  détoner ,  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  lesliuilès  ou  le  phosphore  *. 

En  faisant  passer  le  soufre  carburé  liquide  à  travers  du  Composition. 
cuivre  chanfrean  rouge,  il  se  combine  avec  ce  métal,  formant 
no  carbo^uifure  de  cuivre.  C'est  par  ce  moyen  que  Der* 
tfadlet^  Tbénard  et  Vanquelin  parvinrent  à  reconnaître  sa 
compoéicion/  Lorsqu'on  le  £ût  passer  très-lentement  à  travers 
Toxide  rouge  defer ,  ilest  aussi  décomposé  et  converti,  partie 
en  sulftre  delnr,  et  partie  en  gaz  acide  sulfureux  et  acide 
carbonique*  Berzelias  emplop  ce  procédé  pour  le  décom- 
poser, et  il  reconnut  que  ses  parties- constituantes  sont  : 

Soufre B^^SJ 100,00 

Carbone. .  .  .     i5^i7 ^7^9 

100,00 

■     _  ^ 

Ce  résultat  coïncide  de  très-prés  avec  celui  des  chimistes 
français.  Mais  nous  avons  trouvé  qu'un  atome  de  soufre  pèse 
2,  et  un  atome  de  carbone  0,73;  en  supposant  donc  que 
le  soufre  carburé*  est  formé  de  deux  atomes  de  soufre  et 

•  Marc«i,  Phil   Trnns.  181 3,  p.  a5«. 

•  Benelioset  Marcel,  PhU,  Trans.  1813,  p.  i^r». 
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d'oB  ttAoïe  de  carbone,  ses  parties  coosdtnaates  seraieot  : 

Sonlre.  •  •  •    4     •  •  •  •    84i3i«  •  .  •    loo 
Carbonie.  •  .    o>75.  •  •  •    >Si79*  •  •  •     ^^i?^ 


lOO.OO 


Mais  ces  nombres  se  rapprodieot  tellemeiit  de  FaBalyse 
deBerselius,  que  nous  pouvons  les  considérer  coHwiie  exacts. 
Alors  le  soufre  carburé  liquide  est ,  dans  le  fait,  uo  bisulfere 
de  carbone  îil  n'est  pas  invraiseinbbi^le  qu*ii  puissecpilcaeBt 
se  former  un  sulfure  de  carbone. 

VIII.  On  n'a  point  encore  reconnu  de  combinaison  du  sou- 
fre avec  le  bore  et  le  silicÛMU,  et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas 
été  iàit  d'expériences  à  ce  Boîet. 
u Moir«  M  IX.  Le  soufre  et  le  phosphore  se  combinent  facilement  en* 
tepiii!!!phôre.  tr'enx,  ainsi  cjue  Margraf  s'en  assura  le  premier  '.  Pdlefier 
examina  et  fit,  depuis,  avec  beaucoup  de  soin,  celle  eotnbi- 
naison  *•  Plusieurs  observations  intéressantes  furent  publiées 
par  M.  Âccum,  sur  la  formation  de  ce  composé,  et  bientôt 
après  le  docteur  Briggs  expliqua,  avec  précision,  les  circeo* 
stances  qui  y  donnent  lieu.  Le  tout  consiste  à  mêler  ensemUe 
les  deux  substances  et  à  les  chauffer  assea  pour  les  faire  i»- 
dre ,  ainsi  ^pie  Pelletier  l'observa  le  premier*  Le  cmoposé  eiC 
d'uif  blanc  jaunâtre  avec  apparence  cristalline  '.  On  pcal 
opérer  la  combinaison  en  chauffant  k  méknge  dans  nn  tabe 
de  verre  fermé  de  manière  à  le  garantir  de  toute  commuai* 
cation  avec  lair.  Le  sulfure  de  phosoliore  ainsi  préparé  est 
phis  combustible  que  le  phosphore*  Si, .après  l'avoir  alhoé 
avec  nn  fil  métallique  chaud ,  on  le  laisse  brûler  un  peu,  ci 
qu'on  l'éteigpe  ensuite  en  interrompant  tout  accès  de  Fair ,  It 
phosphore,  et  peut-être  le  soufre,  semblent  être  oxidés,  et 
le  mélange  acquiert  la  propiriété  de  prendre  feu  spontané- 
ment dès  «fu'il  a  le  contact  de  Faîr  ^. 

On  peut  aussi  obtenir  la  combiBaison  en  introduisant  les 
deux  corps  dans  une  cornue  ou  dans  un  flacon  rempli  d'eau, 
et  en  chaufTant  ensuite  avec  précaution  et  lentement.  La  coror 
binaison  de  ces  deux  substances  s'opère  par  degrés  dès  que 

■  Opu»c.  1,11. 

•  Joarn.  de  Phys.  XXXV,  ^81, 

*  BncffR ,  Nfcholnon.  VI ,  5S. 
«Brig8i,cSi<l.  VU,  5$* 
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le  phosphore  est  fonda.  Il  est  Décessair&de  chauffer  avec  mé- 
oagemeot ,  parce  que  le  sulfure  de  phosphore  a  la  propriélé 
de  décomposer  Peau,  comme  Tavait  observé  Margralf,  et  ainsi 
({ue  Pelletier  s'en  assura.  UefTet  de  la  décomposition  s'accroît 
très-rapidement  avec  la  température,  une  portion  des  deux 
combustibles  étant  convertie  en  acides,  en  s'unissant  à 
l'oxigène;  Thydrogène,  au  moment  ou  il  se  dégage,  s'unit 
avecle  soufre  et  le  phosphore,  et  il  en  résulte  des  gaz  sul- 
iaré  et  phosphore.  Ce  dégagement,  à  la  température  de  l'eaa 
bouillante ,  est  si  rapide ,  qu'il  donne  lieu  à  de  violentes  ex- 
plosions. 

Le  sulfure  de  phosphore  peut  être  distillé  sans  éprouver 
de  décomposition.  Ce  fut  en  effet  par  distillation  que  Mar* 
graff  l'obtint  pour  la  première  fois.  Le  soufre  et  le  phosphore, 
en  se  combinant  ensemble ,  acquièrent  une  très-grande  ten- 
dance i  passer  à  l'état  de  liquidité  ;  et  cette  tendance  est  au 
maximum,  lorsque  les  deux  corps  sont  combinés  en  propor* 
lions  égales.  La  table  qui  suit  présente  le  résultat  des  expé- 
riences  de  Pelletier ,  sur  les  températures  auxquelles  les  com- 
posés deviennent  solides  dans  l'union  des  substances  en 
proportions  diverses  *. 


8.  Phosphore. 
I.  Soufre..  •  . 


8.  Phosphore. 
4.  Soufre.   •  • 

8.  Phosphore. 
4.  Soufre.   .  . 


8.  Phosphore. 
8.  Soufre.    .  . 


4*  Phoiiphorc. 
8.  Soufre.    .  . 


a,66  Phosphore. 
8.  Soa£re.    .  . 


i  se  congèle  à  aS^  centigrades. 

! 
{ 


idem  à  i5o      idem, 

idem  à  lo^      idem, 

idem  à    5^      idem, 

idem  à  ia,2ao  idem, 

idem  k  Zjfio^  idem. 


D  est  probable,  d'après  les  expériences  de  Pelletier ,  que 
la  combinaison  la  plus  intime  du  phosphore  et  du  soufre 


^  Ann.  de  Cbim.  IV,  lo. 
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m  1777  ',  poussèrent  plus  loin  lears  recherches 
"^  ^•'^'  tal;  et  c'est  aux  travisiux  de  ces  chimistes  et  à  ceux 

iét j.  .e  que  nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce 

hesfki,...  i;  î  connaissons  aujourd'hui  sur  ses  propriélés.  Ses 
sons  avec  l'oxigàne  ont  été  examinées,  avec  beau- 

-  "^  •''*^'***'*ioîn,  par  Proust  *,  Bucholz  *,  Berzelius  ♦,  et  quelques 
'-'•  liroistes  *. 

^rsenic  est  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  se  rapproche    ''*^***^ 

p  de  la  couleur  de  l'acier.  Il  a  beaucoup  d'éclat.  Il 
ifrJfi^J'reur  ni  odeur  sensibles  lorsqu'il  est  froid,  mais  quand 
laufTe ,  il  répand  une  forte^odeur  d'ail  qui  est  très* 
ilf/i*tstique. 

f  est  le  plus  mou  et  peut-être  le  plus  fragile  de  tous  les 

-  '«<«^'''\J1  se  Drise  en  morceaux  par  le  moindre  coup  de  mar- 
;  raxtcta^*  i^  |ç  r^Jait  facilement  en  poudre  très-fine,  en  le  irî- 

.  .  2  ç/T^i^^ns  un  mortier.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,7633  *. 

-  -':x,li^fhi  ne  connaît  pas  précisément  le  degré  de  chaleur 
\:t.«0i^1  fond .  parce  qu'étant  le  plus  volatil  de  tous  les  mé- 

.V  vfiK^'^JI  se  subkme  avant  d'entrer  en  fusion  lorsqu'on  Tex- 
-yfk'^fm  des  vaisseaux  fermés  &  une  chaleur  de  iSoocen- 
.il  7.  Lorsqu'on  le  sublime  lentement,  il  cristallise  sous 
.:  .V "i^:^^  de  tétraèdes,  qui  est,  suivant Haiiy,  celle  de  sa  mo- 
^  /r.-^.  i-»'*TDlégrante. 
.,.  //v^'^JL'arsooic  peut  être  gardé  sous  l'eau  sans  y  éprouver    S'oudt. 
.  ,','ji:ss^kÊion'y  mais  il  se  ternit  promptement  à  lair -,  il  y  devient 
N  ,j  Uni^m  pulvérulent. 

'  r^o'-^'JpKtticpeut  se  combiner  avec  l'oxigèoe  en  deux  pro* 
jj:  ^^"'7^  différentes ,  et  former  ainsi  deux  composés  qui  ont 
^  «fr^^priétés  acides  et  qu'on  a  appelés  acides  arsenieux  et 

'*'  ^k  L'arsenic  étant  un  des  métaux  les  plus  combustibles,    Pn>io»<i«- 
l'on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l'air ,  il  se  sublime  faci- 

Bergman  ,  Opuse.  U ,  371. 
.  Joarn.  de  Phy». 
Joorn.  de  Chim.  IV,  5. 


^  Aon.  de  Chim.  l^XXX >  Q  ;  et  Anoals  of  Philosopher.  III ,  9S.    • 
*  Annfek  of  Philosophj.  Iv,  171» 

.'  KJéneos  de  LaToisier,  p.  573.  Je  ironrai  la  pesanteur  spëcifiaoe 
..  rartcoic  soblim^  de  5,a35.  Bergman ,  dans  ses  Opuscules ,  Il  » 
J^^  établit  la  pesanteur  spécifique  de  Tarseoic  i  e,3i ,  et  Brandt  la 
itde  8»3o8  \  maia  il  paraît  que  les  échantiUoni  essaya  étaient  impiirs. 

'  Brr«m*n      fl      n«<?o. 


I 
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coDsistQ  aaos  un  atôuie  de  soufre  et  un  atome  dp  phosphore, 

ou  en  poids  : 

Soufre 2 I :•  "*° 

Phosphore....  «>5 * 7» 

Mais  ces  substances  se  coœbinept  sans  doute  dan»  d'autres 
proportions* 

•  SECTION   VII. 

JOe  PJlrtenUi 

■  T  fest  dans  les  ouvrages  de  Dioscorides,  et  de  quelques 
"••  autL^crivars  du  imfncen,ent  de  l'èr-e  chrétienne  <^on 
Suve  pour  la  première  fois  le  mot  arsemc  (-,«.»«).  Ils  y 
àéSerpar  l  terme ,  k  même  substance  qu'Anstote  avart 
aSe  C  i-P-»0  S  et  «îo"  ^î*«'P'«  Théophraste,  (  ^f»--> 
ffit  un  minéral  âe  couleur  rougeâlre ,  compose  cl  arsenic 

"  WnneifeTemion  de  l'arsenic  dans  le  onzième  «*cle; 
mais  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  le  commerce  j  nV  art  acette 
?p"™e  t^pSide  blano  d'arsenic ,  dçnt  le  «pefU^"»* 
pS  enlore  été  séparé.  Paracelse  semble  Vayojr  con«i ,  et 
Schrœir  décrivit,  ï«.s  sa  Pharmacopée,  çubhee  en  i  «49% 
«forSISour  l'obtenir  -,  mais  ce  ne  fut  qu  en  ,  733,  d  aprei 

c^n^  U  nir particulière  ;  et  depuis  cette  époque,  d  a 
?o«Tursétrconsi£résousiadénom^n.t«nd?an,,,fc,c<«me 

un  ES  Sstinct.  Macquer  en  1 746  S  Monnet  e«i773^ 

.  pii«  semble  .Toir  Wt  ««e  distinction  entre  «.nd.ra,u.  et  .«- 
Bic.Liv.XXXiy.cluip.i8. 
•  BerMsaa.  Il,  Jî?-  ,        ,    ,.i„dl  de  ceux  <le  la  »<»ciéi« 

d'Upsal.  P»»'  ;73î ,  p.  39v"  y  L,  a»e«ier  Inciit  •««st'^p-ar  «Ai- 
de r.cid.V»«?\?f  :  ^.^te  H Œ  de  »'.« f nie  bl.nc*}Teo  d« 
tenir  r.r»e.«c  »  }  '=f»\?"V^'l"!i  Ji  Swit  fondre  le  m^n.e  dens  jm 
,.  pot.*"  ;',^;J'^i;:^^.i'bi.  .'^^^  pri.  a»  «imoir.  3.  B».«4t. 
Konp  S.l"feiu  ql-i»  y  expo^  concm,.nt  P.r..nlc. 

4  ffi  P.r.  1746,  P-  "îi  *^  ''<•'  P-  ''• 
*  Sur  l'arsenic. 
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Bergman  en  1777  *,  poussèrent  plus  loin  leurs  recherches 
sur  ce  métal  ;  et  c  est  aux  traviaux  de  ces  chimistes  et  à  ceux 
de  Schéele  que  nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce 
que  nous  connaissons  aujourdliui  sur  ses  propriétés.  Ses 
combinaisons  avec  Toxigàoe  ont  été  exammees,  avec  beau- 
coup de  soin,  par  Proust*,  Bucholz  ^,  Berzelius  ^,  et  quelques 
autres  chimistes  '. 

I.  L'arsenic  est  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  couleur  de  Tacier.  Il  a  beaucoup  d'éclat.  Il 
n'a  ni  saveur  ni  odeur  sensibles  lorsqu'il  est  froid,  mais  quand 
on  le  chauffe ,  il  répand  une  forte  odeur  d  ail  qui  est  très- 
caractéristique. 

a.  Cest  le  plus  mou  et  peut-être  le  plus  fragile  de  tous  les 
métaux.  11  se  nrise  en  morceaux  par  le  moindre  coup  de  mar- 
teau, et  on  le  réduit  facilement  en  poudre  très-fine,  en  le  tri- 
turant dans  un  mortier.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,7633  ^. 
3.  On  ne  connaît  pas  précisément  le  degré  de  chaleur 
auquel  il  fond .  parce  qu'étant  le  plus  volatil  de  tous  les  mé- 
taux I  il  se  suohme  avant  d'entrer  en  fusion  lorsqu'on  l'ex- 
pose dans  des  vaisseaux  fermés  &  une  chaleur  de  1800  cen- 
tigrades 7.  Lorsqu'on  le  sublime  lentement,  il  cristallise  sous 
la  forme  de  tétraèdes,  qui  est,  suivant  Hatiy,  celle  de  sa  mo- 
lécule intégrante. 

n.  L'arsenic  peut  être  gardé  sous  l'eau  sans  y  éprouver 
d'altération  ;  mais  il  se  ternit  promptement  à  l'air  ;  il  y  devient 
ooîr  et  pulvéniliftit. 

L'arsenic  peut  se  combiner  avec  l'oxigéoe  en  deux  pro- 

Ertîons  différentes,  et  former  ainsi  deux  composés  qui  ont 
propriétés  acides  et  qu'on  a  appelés  acides  arsenieux  et 
arsenique. 

I.  L'arsenic  étant  un  des  métaux  les  plus  combustibles, 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l'air ,  il  se  sublime  faci« 


Fcopnéink 


S'oud«. 


Proteudc 


*  Bergman  ,  Opuâc,  II ,  37a. 

*  Joum.  àt  Phys. 

*  Joarn.  àt  Chim.  IV,  5. 


4  Aon.  de  Ohim.  LXXX »  Q  ;  et  Annals  of  Pfaîlofopby.  III ,  93.    • 

*  Anoab  of  Phtlosopby.  IV,  171* 

^  Kléneoi  de  Laroitier ,  p.  573.  Je  trooTai  la  pesantear  spédfiaae 
de  Farscaîc  •oblimé  de  5,935.  Bergman ,  dans  ses  Opuscules ,  If , 
97fp,  ëtablii  la  pesanteur  spécifique  de  l'arsenic  ii  e,3i ,  et  Brandt  la 
laUde  8,3o8  \  nuis  U  paraît  que  les  échaatilloos  essayés  étaient  impurs. 

9  Bergman.  II,  379. 
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lement^  sons  la  forme  d'une  poudre  blanche,  en  répandaM 
une  forte  odeur  d'ail.  Si  on  augmeote  la  chaleur,  il  brûle 
trec  une  flamme  bleue  pâle.  Oo  appelait  autrefois  arsenic  ou 
arsenic  blanc  celte  substance  sublioiée,  qui  est  encore  coq- 
nue  sous  les  méoies  dénominatioa^  dans  le  commerce.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'acide  €tnemeux.  Les  chimistes 
le  préparent  rarement,  parce  au'ou  le  trouve  dans  k  nature, 
et  qu'on  l'obtient  souvent  en  aoond^nce  dans  le  travail  d'ex- 
tractioo  des  autres  métaux  de  leurs  mines. 

Cette  substance,  obtenue  ainsi,  est  compact^  blanche,  fra- 
et  d'apparence  vitreuse;  elle  a  une  saveur  très-âpre  ^  oui 
nit  par  produire  une  impression  douceâtre.  C'est  un  ces 
poisons  les  plus  violeos.  Cet  oxide  a  une  odeur  d'a3. 

Suivant  les  expériences  de  Klaproth,  l'ooo  parties  environ 
il'eau  froide  ne  dissolvent  que  2,5o  parties  de  cet  adde>  tandis- 

2ue  la  même  proportion  d'eau  bouillante  en  dissout  77|75  '. 
lette  dissolution  a  ntiesaveur  très^Acre,  et  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales.  Par  une  évaporation  lente,  l'acide  cristallise 
en  tétraèdres  réguliers.  Il  est  soluble  aussi  dans  70  ou  80  fois 
eon  poids  d'alcool,  et  dans  les  huiles.  Chauffé  à  195^  oenti- 
grades,  il  se  sublime;  et  si  c'est  dans  des  vaisseaux  fermés, 
il  devient  translucide  comme  le  verre,  mais  il  reprcDdpixNnp 
tement  à  l'air  sa  première  apparence.  La  pesanteur  spécifique 
de  ce  verre ,  suivant  les  expériences  dn  docteur  WoUasIon, 
est  3^690;  celle  de  l'acide,  dans  son  état  ordinaire,  est  de 
3,706  *. Il  a  été  fait  un  très-grand  nombre  d'expériences  pour 
déterminer  la  composition  de  cet  acide.  On  verra  dans  la  table 
qni  suit,  les  résultats  obtenus  par  les  différeos  chimistes  qui 
les  ont  faites. 


Proust  ^.  .  .  •  .  .  100  arsenic  4*  32,979  nxiniie. 

Thénard  ^.. .  .  .  .  100  idem  4*  34,^    idtnu 

Berzelins  %  .  •  •  .  100  idem  4"  34«i(>3    ùfeiN, 

Thomson^ 100  idem  •{*  34,93o    idem. 

Nous  serons  plus  en  état  de  juger  ces  expériences  lorsque 
la  composition  de  l'acide  arsenic  nous  sera  connoe. 


'  Annals  of  Philonophj.  IV,  i3i. 

*  Bergman.  II,98G. 

*  Joorn.  de  Phjs. 

4  Âno.  deChtm.  I,  is3. 

*  Ibid,  L^XX  ,  9. 

f  Annals  of  Philosophy.  IV,  176. 


.  %pj^,^ chauffe . lentemept  jusqu'au ironge, àtSa  «ife ç»i 
noff  ,o^<w4^8  UQ  qa^raa,  m  ipélao^  d*«ckle  arsenieox  et  de 
Sux  noir,  l'arseojc  est  ré4uU  ^  leut  méiaUiqii^,  ef  il  ae  surf 
blime.  On  peutaiosi  se  procurer,  le.  métal  pur.  Ce  procède 
deiedùcdoudè  Varseaîc  a  été  iodiqué,  ppur  la  preinijère  fois, 
parbrandt,  àjqui  DQus  spmmçs  f eoevables  de.»  plupi^rÇ  des 
propriétés  de  1  acide  arsenieux  cî-dessus  décrites. 

-%.  L''at$Aic>  j^eut>  se  eorahioertATec  une  noutielle  dbse    pcraxia« 
4'oxigèoe,.  et.  former  aioai  un  autre  Goeposéque  Schéele^^^^f 
^«couvrit  le  premier,  et  auquel  ooia  dbuué  le»noitf  é'acith 
ursef^que.  Le  ôrocédé  décrit  par  >Schéele  consiste  a  dissdu« 
dre  3  parties  d  acidejrâ|eoieùx  dan»  ^  pajrties  d'«GÎdèfaYdl<o- 
chlorique,  d*a)odt«r..à  celtcf:  disaolutioa  S  parties  dWd« 
oiirique,  de  igèttxe  le  iiiélan^>dans  uoe  cornue  et  de  distiller 
}ulqu  a  aicci^é»  j9n  fait  chauffer  m  rougelerésidu  bien  aécbé 
<»t  «aie  Uis&Q  refroidir)  o'est  lacide  arseoiotte  «oiide.  Bu*- 
cbok  a  fait  voir  que.  toute  la  quantité  dacide  aydrochlorique 
prescrite  par  Scuéele  n'est  pas  nécessaire.  Le. procédé,  xp'il 
considère  comme  étant  le  i  meilleur  seat'cehai  d'un  mélange 
de  deux  parties  seulement  diacide  bjdroc|xlprique  de  j,aoo 
de  pesanteur  spéc£<piel  avec  buit  partiel  d'itci^^  arsenieuX) 
et  vingt-quatre  parties  aacide  nitrique  d'une  pesanteur  spé- 
cifique de  i, a  5^. 

L'acide  ainsi  obteniln'a  pas  ube  sa  vêtir' trés^forte  lorsqull 
est  sec  ;  mais  elle  devient- ^!(C^^ivement  ai^re  quand  *fl  a  été 
dîsaotis *dinis  l'eau;  et  il  reste' à  Tétàt  liquide  idfstnême  que 
sa  dissolution  .a  été  évaporée  jas<|!i*à  consistance  de  gelée. 
n  est  aussi  délétère  qi)e. l'acide  arse;iieux« 

La  table  cî^essous.présente  les  résultats  dei  expériences 
qai  ont  été  (âites  jusqu'à  présent  sur  la  composition  de  cet 
acide. 

Proust.  «•  •  .  •  .  .  ioo  arsenic  +  ,^2^905  oxifféne» 

Tbénard.  •  .  •  .  .  100  idenh  -f  5 6,260     idem. 

Berzellns .100  idem  .t,  .$>t4aB     idem. 

Thomson 100  idem  *{-  53,4         idem, 

Ponr  nous  mettre  en  état  de  ^i^er  de  l'exactittide  de  ces 
expériences,  essayons  de  déterminer  le  nombre  qui  dénote 
le  poids  d'un  atome  d'adde  arseniqde.  Nous  avons  deux  ana* 

^  Journ.  de  Chim.  de  YaB-Môni.  IV,  16. 
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SfMês  fmciiÊlktH  qâ  tHÊtriimtik  eië«HJs  ;  dâSt  ArnMftbte 

'ÀEténUtc  a«  plomb.  Arwniéte  4e  f^iiin. 

AcM^..  idô     ...y,if'2'    Acide';.  ttV;..\  J,S8    • 

On  voît^  da(|ié9  ces  aiaijiMs  ^<me  si  <4^'t^^  ra^é« 
•èniadl  r«peoiîf(enHiit  kijMÎd»  dm  «lÉitt  tf4an  Mcid«  Jè 
l^nh^l  de  ebaoi  ^k  ptedi  id^M  Alàiie^idMdë  ëfUttiye 
.«t  répféaeittâ  pav  7^ja  d  7)3â>  dottt  fcitfei^teMWMitÉ 
«rt  7^a86^  <}iû  doû  dwiwr  a.  tréMMi«ftf4t  i^^  ]Md»  iTm 
atâne  d*«f»de  arsepqut;  peat-ètk^  ie<i<ilÉiN«(%a5>*  i|ii  ett 
un  «iiiltî(ilede  o^mi  (le  fMihb  d'ut  «lâAë'hfdi^eéta^iX'iè 
ràpprocbe-t  il  eoeote  pius  du»  la  réfM.  €d  aeAw-ttitit 
^inpreiiAr# les  «tdoies  d'odigéoe  et  le-  ffc^dk»  dte'ialêÉqe 
d-arseoia  En ëupfMMnt^»®  roiigArie, > Aittsee nMlbre*^ éR 
refrésMcé  ptr  â^S^  «lors  ie  poiis  d*iiit  I«c6me  d'«sétfieMtt 
4i75f  «c  i'Kide  atseisqite  seta  un  codipèfé'de 

Artetild  .  .  .    4,?^'.  .  .  .    ïob'    /*  *     ' 
(higène;  .  .     2,5  ...  .    Hifili'i' 


Or,  ce  nombre  est  presqu'exactement  le  HtfUW  aoj^  ^ 
muluts  des  expériences  de  Preu^t  et  des  mieniif»».  )e  fuis 
apnc  disposé  aie  considérer  comme  etact. 
.  Si  nous  siîppespns  ^ue  )e  paids  de  roxîgette,  duu  Faeide 
ai'senienX).  est  de  i|5 ,  cet  adde  serit  iorfne  de 

Arsenic^  •  .  .    49^9*  .  .  •  '  i&o    * 
QM^gëttê  •  •  •     1,6  ...  •      Sffi 

Ce  nombre  6e  diffère  que  très^eu  de  la  délenninaliaBde 
Proust,  le  seul  chimiste  oui  ait  fait  des  expériences  dîrfcies 
sur  ce  tÂà.  ?àt  <501eé  aé  Tbëterd,  de  Bers^itt  éi  ks 
mieWfi^,  là  déterniihaticA^  t'a  Mé  étdbKe  que  d'àp^  l'ana- 
logie. Je  péoàe  donc  que  rotigSiofc,  Ûinh  c6s  SélA  àâdes, 
est  cotnibe  leé  doinbres  i,5  et  a^^,  où  3  et  5^  c*est-a«-dift 
.que  l'acide  arscniëui  est  nli  domposé  de  denx  aténea  d'ar 
•enic  et  de  trais  atôilies  d'oxigéiie  et  Tacide  aiaaaiqpt  de 
deux  atomes  darsenic  et  doq  atomes  d'osigéBe* 

*  Annalt  of  Philotonbj.  III ,  q3. 

•  Ano.  d«  Chim.  LOXY,  ». 


.  r0(.-  VwiimiM  iM  eombÎM  «rec  le  ohiorè,  et  finroit  im  com** 

poié  f^  BOUS  9ppeUeroBft  chhrure  d*mrs9mc. 

Ce  composé  a  élé  pendftot  kMiçêeinps  ooBtm  sous  le  cuorof*. 
nom  de  beurra  ^orstnic  Oa  robuent  cq  introduisant  de 
Varsenic  en  croaBlité  àuffisanle  dans  le  gag  chlore  v  ii  t 
bràlc  sponCancaMBt  avec  bb  très-grand  éclat,  et^lbraœ  le 
«biorare.  Mais  le  BK>yeB  le  pkiS  facile  de  se  procorer  œ 
chbivre  a  Tétaide  pureté,  et  en  trés^grande  quantité ,  eat 
f  andtDoe  méihode.  Ëlleconiiste  a  tsiéler  enseuible  sia  parties 
6%  pertfUoritfe  ée  nercure  et  use  partie  d'arsenic  >  et  à  dia- 
ûUàr  ce  méUiige  daaà  une  cornue  à  une  douce  ebaleur  ;  il  paaae 
'  us  le  rédpieBtun-li^iùde'qtti  es»  le  cUonire. d'arsenic. 
Ge  chlorure  est!  transparent  et  d'tine  consiataixie  déagih 
use.  UesttrèB^alil'i  sa  peaaBfenr 'spécifique  n'a  pas  été 
éiteranoée.  Lorsqu'il  est  chauffé,  M  dissout  facjmaetttle 
phosphore  et  le  soufre;  mais  ces  corps  sont  précipités  de  bu 
dissolution,  par  son  refroidisseideot.  Ce  eUortire  dissout 
«uasi  \êl  résine^  et  il  se  combine  ateoles  huiles  d*olÎTe  et  de 
térébentfaiiie  '  ;  en  le  nélant  avec  l'ean,  il  est  décomposé, 
et  il  se  précipite  de  l'acide  arsenieux.  SuiTant  les  expériences 
da  docteur  John  Davy,  t3  centigrammes  id'arseaic  absorbent 
66  centimètres  cubes  de  chlore  '.  Or,  66  centimètres  cubes 
de  ce  gai  pèsent  19  centigrammes ,  dose  le  ddorure  d*arseok 
est  eookposé'de 

Arsenic.  ...     3.  .  .  ;    4)7$ 
Chlore..  ...     3.  .  •  *    7,ta3 

Ces  nombres  se  rapprochent  de  i  atume  arsenic  et  i  | 
dt&ne  de  chlore  i  ou  2  atomes  aj^senic  et  3  atomes  chlore. 

IV.  L'arsenic  entre  facilement  encombinaison  avec  f io4e,    i^^^- 
et  fcrrme  ainsi  un  iodure  d'arsenic, 

Lb  combinaison  s'opère  avec  uUe  grande  facilité  et  sans 
aucun  d^^emeot  de  chaleur,  suivant  Ruhiand,  qui  est  le 
seid  qui  lait  examinée.  Cet  iodure  est  d un  rouge  pourpre 
foocé,  aérant  les  propriétés  acides.  Il  se  dissout  dans  Veau^  et 
en  introduisant  dans  cette  dissolution  de  la  potasse  à  satu- 
ration, il  ne  s'y  manifeste  point  de  précipité.  En  ajoutant 
do  nitrate  d'argent'à  la  dissolution ,  il  s'y  produit  tlh  préci- 


tà^ 


•  John  Davy,  PhU,  Tram,  1813,  p.  i36. 

•  Jbid,  p.  ibS. 
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pilé  jaonc^oiifte,  Uebteniiu. pour  être imaisaoilpXitr^éit'. 
Oo  n'a  point  encore  esaayp ,  jusqn  a  présept^  de  déxefwia/Êf 
lès  proportioDS  des  parties  constiui^otes  de  cet  ipdure. 
'  V.  Ou  De  conoaU  point  det;oinbina|5on  de  f  arseqic  avec 
le  fluor^  et  i(  ne  paraît  pas  susceptible  de  sSiqir  aTecTfZoté. 
Gai  faydrogènt' '  VI.  L'arsettic  sc  >cofDbme  airec  l'bydrogine^  etfornieun 
.v«eiii<iiié.    composé  cpi'on  peut  ie^peler  gaz  It^-drogèm  arsénié  ott 

<.  ^Xe  gaz  fut  découvert  par  Schéek ,  dans  le  cours  de 
•expériences  sur  Tadde  arsenîque  ^.  Proust  fit  depuis  la  m 
aieinaripie^  lors  de sesexpérienbes  surl-éiaiu^  et  Tromoisr 
dorf,  après  avoir. plus  partkpliérei^nt  laminé  ce  gaz, 
•en  i&>3,<en  exposa  les  propriétés  ^  En  t8o6 ,  le  professeur 
Stromeyer  fit  ^  des  expériences  .très*imponantes  sur  le  gax 
•b}sdrogene  arseniquç.'^^q^i  fut  examine  depuis,  en  i8o8| 
par  Gay-Lussacet  Théoard,  dans  le  cours  de  leura  expé- 
'riences  sur  le  potassium  f  • 

de. ne  pense  pas  qu'il  ait  été  jusqua^  présent  obteim  a 
.l'étal^ile  pureté*  Il  est  probable  que  le  minerai  appelé  mât'- 
'pichBly  qui  est  un  arseninre  de  ier,  doit  être  employé  avec 
^avaota^  pour  la  pnéparatii^n  du  gaz  hydrogène  arseniqaé. 
Lejnc^cD'le  plus  facile  de  l'obtenir  est,  suivant  Trommsdor^ 
uiaiuèler  ensemble  quati-e  parties  dçziuo  en  grenaiUes  et  une 

i)artie  d'arsenic ,  et  de  traiter  ensuite  ce  mélange  avec  de 
'acide  sulfurique  étendu  de  deux  fois  ^on  poids  d'eau.  Le 
gaz  hydrogéné  e^t-dégagé  en  abond^ace^  et  lorsqu'au  moment 
de  ce  dégagement,  il  se  trouve  en  contact  avec  Tarsemc,  il 
âe'dissôut,  et  (orme  le  gaz  qu'on  voulait  se  procurer.  Stro- 
meyer* recommande  un  alliage  composé  de  quinze  parties 
"'^  .d'étain  et  d'une  partie  d'arsenic.  En  mettant  cet  alliage  en 
digestion  dans  Vacide  bydrochloriqbe,  le  gaz  hydrogène 
s'échappe  en  enlevatit  avec  lui  tout  TarseniCj  et  il  laisse 
l'étain  àTétat  de  pureté.  Gehlen,  qui  fut,  en  i8i5^  victime 
de  ses  expériences  sur  ce  gaz,  le  préparait  en  chauffant 
l'arsenic  dans  une  lessive  alcaline. 


'  BnUaod;  Schwefg|(er^9  Joarnal ,  XI,  i4o. 

*  Mémoires  àt  Chimie  de  Srhf'ete.  I ,   i8j. 
'  Ann.  de  Chim.  XXVIII»  aiS. 

4  Nicholsoo's  Joamal.  VI,  aoo. 
«y&«l.  XIX,38i. 

*  Recherches  phytico-chimiqucs.  I,  99g. 
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Le.  gaz  hydrogdfie  arâeuTtrué  tf itt^ifonnë ,  est  sans  oonleur. 
fl  a.Aiie  odéiirb^aséabdbdè,  i^tii^it'esr  pas  sensiblement 
absorbé  par  reati: ilDepem  scttiV  mk  h  eômbtistlori,'ni'è  k 
xespiftttion.'Sà  pesantepi'  spéctfiqaeystahnMit  TMMniflMioff  ^ 
est  4e  0,5293,  ceHe  de "l^air  étant  i\  'Dèify  (a  tit)irra'  de 
o^5a  ^ ,  maib  3  d'est  pasrdoufetiit'qtie  Cbsjpesattteiirs^  spé- 
cifiques sont  toutes  J)éaaconp'an-dessôift  de  la-rériré;       '  *• 

Le  gas hydrogène  arseDic{ué  brûle  avec  une  flarnriie  bleue; 
m  ^1e  col*  da  yaisseaa  dans  teqnel  cette  combtistioti:  a  li^i 
est  étroit,  f arsenic  $'j  dépciàe.  Lorsqtfon  m^le 'ensemble 
deax  parties  de  oelgaz  avec  trbts  d'okigène,*ett}ti'dn'n)let  ee 
m^ange  en  contact  avec  nne  bougie  allumée,  il  se  pfèdttit 
ao6  explosion*,  et  il  se*  formé  deracide  arsenieiix  et  de  Feau. 
La.détoBatîoo  d'itn  mélange  de  ées  gat ,  à  parties  'égales,  est 
moins  forte,  mais  il  brfile  avec  une  flamme  phis'vive.  Lorsqné 
le  ièéiange  consiste  eo'deoT  parties  de  gaz  hydrogène  arse- 
nique,  et  une  partie  de  gaz  oxigène*/'il  laisse  après  sa  com- 
bosobn  un  petit  résidu.  Suivant  Stromeyer,  ce*  gaz  exige , 
pour  sa  combustion, ^,79  parties  dé  son  volume  der  gaz 
ôxigène.  .    1  ♦    , 

'Lne  gaz  hydrogène  ai^seniqué  ne  s'altère  pohit  à  IVnr  ;  H 
n'es|  pasahéré  non'plus'par  les  eaz  azote  et  hytlfogéne.  Le 
deutoxide  d'azote  y  produit  une  diminution  de  volèime  dVn- 
viron  d/>i.  Le  gaz  acide  hydrpsulfurique  nelui  fait  éproave|r 
aucun  changement;  mais  si  l'on  ajoute  du  chlore  au  mélange 
de  ce  gaz  aveelegaz  hydrogène  arseniqué^  le  volume  dimi- 
nue,  et  il  se  forme  un  dép6t  floconneux  coloré  enjaone  ;  dV)ù  il 
résulte  que  ces  deut  gaz  peuvent  servir  comme  réactif  sen- 
aible  pour  reconnatire  la  présence  du  gaz  hydrogéné  arse- 

dme^  /  ! 

Vacide  nitrique  concentré,  mêlé  subitement  avec  ce  gaz", 


sépare  do  gaz  en  laissant  rnydroeéne  pur. 
Trommsdorf,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  tous  ces 
faha ,  ne  pm  pas  réosstr  à  faire  l'analyse  de  ce  gaz.  Stro- 
meyer y  parvint  en  se  servant,  à  cet  eifet,  d'acide  nitrique, 


*  EkmeoU  of  cbcmicai  Phflosophy ,  p.  4^« 


3{i  COMBU4T1PJLP6   S|TAtPLE5. 

et  Aie  irQQvt  cimipiMé^e  to6  fi^ifies  é'afmmcài  <fefl ji  9  |iar« 
liée  d'b]F<lrogè&a  Gay«^LmsHC  et.  TMoard  iQdl6Qi»i»po8èreii 
•iissi,  en  cbaiiffiuH  4e  Ttécm  ^knsuMutubetle  vtrre  éeaqali 
AigM.  iec>Toiiime»^.de  ee  g«$|  dépouillés  de  leur  hvsmc^ 
prirent  de  re^peniion  )Uji«|ii'à  occuper  i4o  Tolumes)  ds 
taftiiiére  que  l'accrDÎaseiBeol  s'éleTdt  mu  f  du  ^olnme  pri«> 
mitif.  En  •sappoaiot  ipie  celte  expérience  et  l'anelyse  dt 
ii(retaey(er  sont  conrectes,  il  Ven  siiiinrak  que  k  iiesaiiieur 
ipécjfiqiie  du  gaz  hydrogène  arseoi^é  %9^4f799'  Niaia  Jl  fiEiK 
epoore  de  plus  aavpies  redberches  pour  uire  conaaitre 
ffaeleaieiH  la  conatitutîûv  de  ce  gae.  U  pairUtrak  résuker 
dei  expérieaces  de  Davy  et  de  Gey-Lussac  et  Thénard,  cpie 
V^ra^UfrC  et  Hiydrogène  ae  eoinbiiicat*<  ausÂ  300a  h  &tm0 
apiidai  ea  flooons  braos  qui  dégagent^  par .  la  chafeur^  ikt  gii 
Ii(fdrbgiue  arseaiqué. 

VU.  Noutf  oè  iDODiiBiiaooa  aveone  tcoaibiiiaiaoft  de  fan^ 
aeoîc  avec  le  carbone,  le  bore,  oo  le  bIIîoîiiid.     i 

Pbospbara.  y]|i,  L'araenie  ae  cembioe  aisomeiÉ  arec  kMobospborei 
O9  peut  obtenir ie  pbospfauf^ d'araetfic,  ea^iiauttaiiti^'àooq 
douce  chaleur,  des  parties  égales  de  phosphore  ec  da^aécaL 
Ce  pbiisphttre  est  mît  et  èraant  y  et  il  faut  le  oonaerferabua 
i'oBU.  Oo  peut  lefomier  aosaîy^eii  chauflànt  dowteaienli  pea<tf 
^Uiil  qfteiaue  temps^  un  mélange  de  parties  égales  defikQÊh 
pboffe  et  (rarsenie  daan  une  aafBsaiite  quaatîfé  d'eau  ".     -  .- 

snUvt.  j^^  li'araeofc  ae  eonibiDe  facilenam  avec  le  aoÉfirev  Es 
fondaat  up  mélange  de  ces  deux  corps  dans  un  creuset  coo^ 
vert,  QD  obtiest  une  masse  nouge,  vitreuse,  qui  est  évideor 
aaept  un  aulfune  d'araonic»  On  peut  le  fomer  égaleoseot  et 
4shattflMat  eaaeaafaie  Faoîde  araeideux,  on  Haoide  afsepique^ 
et  du  soufre  ;  mais  dans  ce  cas  une  portion  du  soufre  ahaof be 
l'oxigèoe  de  Tarseaic  et  se  dégage  en  g«&  acide  svtbaewi  *. 
On  trouve  le  sulfiire  d^araeoic  natif  dana  difSérenlce  oontréea 
de  l'Europe.  Il  est  ds  couleur  écarlaCe,  otaettvest'Criataliiaé 

L  Réiifir.  en  priâmes  'transpareiis.  Oo  le  nonone  communément  /^Z- 
gnrf  on  TempkHe  quelquefois  dans  h  peinture.  Sa  pesan- 
teur spécifique  estw  3,3384  '.  Ce  aolfiife  n'a  point  de  safveor 

♦  Mfeîier,  .4nn,  de  Chtm.  Xl.ff ,  îSg. 
■  ProUAt .  Joum.  4e  Phys,  LUI ,  Ox. 
»  Mmër«logi«  d«  Hâi^ .  i  V,  9a6. 


J^9  LARfl^iriC 

aeiise  *  ;  o»  s'en  sei;|  Anelq^i^fdif  e^  peioUir/e, 

•Si  dftnsiime  dicsoiatioti  d'acide  arsenieux  dans  l'adde 
bydrooUot^iieu  on*  verse  une.diasolatîon  d'acide  hjdro- 
sd&riqiie  dana  i'eau^^  fe  f^ripe  ip  précipité  d'une  belie 
conlevr  janaei  Cette  poqdra ,  qu'on  noame  ordinairemenl 
tupimefUj  penferégakiuft  ^eMenirpar  ^  sublimation  d'un 
mélange  d'^csenîc  et  de<  soi^  à  une. chaleur  iniii^i^te 
pour  en  opérer  )9  ftision.  On  trouve  cette  substance  dans  If 
natore;  eVe  e^t  jrafcoie^  très-nrinces,  oui  opt  un  trés-grai)4 
4ef|réde  flçfrffaîlité.  9il  pe^teut  specffique  est  ^^S^n  *p 
Quelques  ehiniste^  ont  supposé  que  foppiaient  ne  difTéraijt 
duréalgarqu^èn  ce  <j|u'i)  contient  une  moindre  prwortioudç 
soufre;  d'autres,  que  l^araenic  y  existe  a  J'état  aoxide,  ejt 

Ïtelques-wiSy  enfin,  WilceiMiefit  de  f  acide  hyârosnlfucique. 
ais  Proust  a  prouvé  ^  qu'à  june'  chaleiir  suilisante,  il  fond 


S»  C^pinm* 


la  même  sub^apce  sous  des  fbnnes  diOérentes,  corifornve- 


^Tiraenic  |>r^aré  arlificidU/mçtit  jest  composé  de 


Arsenic  p  •  .  ,.  •    58^34.  ••••..     loo 
Soufré.    .....    Aififi 7i,4a 


Or,  ce  rémdlat  se  rapproche  d'un  composé  formé  d'ivi 
•fâme  'd'arsenic  et ^e  (}eux  aiôines  de  soufre.  Lavgier  trouva 
tfiea  diapfTantren^ea^te  rorpîi^ent  et  le  réalgar  Dftti&i  il^e 
mUime  dafadde  (irsenieux.Xa  substance  éoît  alors  exacte- 
fuent  composée  comme  le  sulfure  ig^ûficieL  II  en  induit,  qqe 

'  Hoffanii  fiou0  appreocl  qît^  en  dontta  deux  scrfipul^s  à  uq  chîea, 
^jtf  ;B*ea  nMf^lît  aiioia»  aaavMS  cffBtt  qaclc*iiqatt.  ObMrv.  phy- 

»  Haûy.  rV,  a35. 
*  Joarn.  de  Phyt.  LIU,  9I. 
4  Ans.  de  Cbim.  LXXX V,  36. 
«  Jbid. 
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AàM  ces  snb^ànces,  foï's<pf elles  se  trotivenî^ans  li  nîitùre, 
H  y  a  une  certaioe  quantité* d'arsénié',  on  â'itHê  ar^etîeox  , 
mécaniquement  inèlié  entre  leurs  molédilés.  '       '^   ' 

SECTION  VIÏI. 

Hûtoirt.        I-  I^ES  minéralogistes  furent  long-temps  dans  Tipcerunidc 
sur  la  nature  d'une  substai)ce  dç  x:oul^ar  blanche  Uci^^, 
avec  éclat  métallique,  gue, contient  la  mine  de  Marianilf^daBS 
le  mont  F^tzbay,  pres'ZfiIcthpa,^n  TcapsyWanîe.  Oa  s'ac* 
cordait  à  y  trouver  un  peu  .aç^r*,  mais  eUe.coQsi^uit  prin* 
cipalement  en  une  substance  métallique^  .que  qyelquyti  l^^ 
supposaient  être  le  bismuth ^ et, ^'^utrcsra/^^atfùof.  .Mfi)kc 
de  neichenstein,  qui  examjna^en  178a  S  fçûe  wia%  qvi^oa 
avait  désignée  par  les  mm$^^aurùffi  jfpohjeff^atîcMfk^i^Uifitm 
paradoxum  ytl  aurum  a/funiy  crut  yreQoimaUQe  Qn  métal 
nouveau,  ditTérent  de  tousIe$^auiLres.^<>{i^ç|a9t,néuiUl#s 
encore  satisfait  de  ses  prppres  çqp^clusions  à  ce  sujet ,  3  et 
envoya  un' échantillon  à  Bergman;  mal^i  réchantuioo  fuif. 
trop  petit  pour  que  cet  illustre  cliinûste  put  décider  si  c'flaît 
tin  métal  nouveau  que  coptenaît  cet|.ç  mine*  .Ce'dontil  fn^Sf^fir 
lement  s*asSiirer,  c'est  que  celiiiqu'ony  trouvait  a  etakpaaCp^ 
timoine.  Les  expériences  de  Muiler  parurent  si  satisfaisaïUes 
à  Kirwan,  que  dans- la  seconde  édition  de  sa  Minéralogie , 
publiée  en  .1796,  il  assignai  ce  métal  ime  place  idistiocie, 
sous  la  dénomination  de  sjlvanite,  Kl^proUi^  apcès  afoir 
fait  une  analyse  de  cette  mine,  qu^il  publia  en  ly^o^confima 
'  complètement  les  conclusions  de  Muiler  *.  Il  donna  au  wnat 
veau  métal,  qui  constitue  les  0,926  de  la  mima)^  doo  de 
*  tellure,  et  c6  nom  a  été  généralement  adopté.  Les  résultais 
des  expédencès  que  fit  Gmelin  sur  cette  mine,  en  171^9 '^ 
•«e  tfouvèrent  -presqu'exactement  d'accord  avec  ceux  qa^a* 
valent  obtenus  Muiler  et  Klaproth,  et  ces  sa  vans  distiogaè- 
rent  dans  le  tellure  les  propriétés  suivantes.  Davy  ééeouTrir, 
en  1809  ^,  quelques  combinaisons  nouvelles  étn 


importantes 


'  Born.  Il,  468. 

*  Crell*t  Aniuils.  1798.  1 ,  91. 

*  ibid.  1799.  1 ,  975  et  365. 
^  PhiL  TraDf.  1810,  p.  i6« 


diileilare<,  et  Bonelus  fir^an-tSli^^^M  suite  &&^le(M» 

intéressantes  «HP  ce  métal  '•    '  • 

•  .1.  Le  tellure  -est  d\iQ  blanc' Uimfttre,- tenant  le.mHen 

entre  la  coulenr  du  sine  et  celle  ûw  {rfomb;  -Sa  texture  ^^ei^   propnéii». 

InBieVente  xiomœ  celle  de  Tant jmoine ,  et  son  éelat  esi>con«> 

>  ft.-  Se  dureté  n'a  pas  été  déterminée  v-sa  pesanteur  <spé|n- 
fi^œtxst,  suirant  KlapiKitb,  de  6^11 5  \ 

3«  Il  est  très-dasaant^et  peut  être  aîséineot  réduit  en 
pdndre»'-         ••  .  .1  .-.  •  * 

4.  Il  fende  tme *tem|>ératttre  lin  peu  supérieure  à  c^e 
nécessaire  pmir  la  fusion  du  plomb.  En  augmentant  la  cha- 
leur, il  bout ,  s*évaporç^  et  s''attâcKe  en  gouttes  brillantes  à  la 
partie  supérieure  de  la  cornue  dans  laquelle  on  le  chaufTe.  11 
«8t  dgife  «.  «près,  le;  liijercure  et  Farsenic^  le  plus  Tolalililbs 
mécauDL  L<>rsç{u'îl.  e^  nittoiâk  lentrâent*^  il^irîstallisefa  ^J/i-i 

IL  Le  tellure  ne  se  combine  a  v^c  l'oxigène  que  dans  une 
seule  proportion,  fcu-iii^At  atasi  uncomppsé  qui  a  les  proprié- 
tés acides.  On  devrait  lui'dôtfnèr  le  nom  S  acide  ulturique  : 
3ts  comme  îl  participe  en  même  temps  des  prop^iét^a;  al- 
ines,  fl  conviei^t  mieux  de  lui  Conserver  la  dénomina^im 
.ordsDajre  Hoxide  de  ipllnfe,  >    r» 

Le  tellure,  chfuffé  ^u  cbalumçausur  un  charbon,  prenid     Qû'e. 
fou ,  et  brûle  avec  une  fl^imme.  d'uii  bleu'  vif,  doat  les  oords 
;$ofit'Tfrii',  et  il  se  vpl^ilise;.complèleinçnt  spus  la  forme 
d*i)ne  -ffiinée.  bkocbe ,  ^ o  répi'^ida^t  une  odepr  gui ,  suivit 
Klaprotb ,  approche  de  c^  des  raves  ^, 

Cette  fumée  blani:lu^t  To:r/c£p  de  tellure,  qu'on  peut 
tt^alement  obtenir  endbsolvant  le  métal  dans  l'acide  hydro^ 
cfaloro*nitrique,  et  eh  éteodaut  la  dissolution  d'une  grande 
quantité  d'eau.  11  se  précipite  une  poudre  blanche  qui  est 
Foxide.  On  peut  ^ussi  se  le  procurer  en  dissolvant  le  métal 
dans  Pacide  nitrique,^  et  en  ajoutant  pëd-i-peu  de  la  potasse 
à  cette  diasoUntieitt  )Usqu'à  ce  que  R>xide  se  précipite.  Cet 
oxidc  se  {pnd  aisénti^t,  par  la  chaleur,  en  une  masse  de 

*,^'îchnf5oii*s  Journal.  JCTC^CVI^  lao.  Malheureusement  le  M^- 
flioire  de  Berselint  a  clé  imprime  a?ec  si  peu  de  soin ,  que  dans  pla- 
sicars  endroiu ,  Ch«it  t^tflrif»faitiniatclUgibl«. 

*  MnOer  la  trouTa  de  G»343;  mais  il  est  probable  q«c  réchanlil- 
Ion  ou^il  essaya  nVlait  pas  pur. 

»  Gaelin  ne. i^oonpQi  faÂ  cette  odeur* 


^  COMBPftf  Ili^Sf  «AMPLES. 

iK»il9iir4#fiiH«f4'Miiil«iN^  fa  rtaiffl 

dans  le  charbon^  après  Ta  voir  tmi  VéiM^A*ùkB  MfW  d« 

Vhmkyi  M  ffédaU^fimiîifaMtit  àrKuiinéidttfie  ^«a  se 
f^ioéait  MMB  (Mrt«.4*«fpksiw^  |j9rm\D»4ei0lttiM&iv^ 
iBOtowi  it  db«ri»w  a fN»fl  if ffflllpt  aw^^MfteCi,  il  dtewont 
jaane  d'abord,  puis  orangé,  et  à  la  fia  d'uD  beau.fitegp>*, 

mais  il  se  combine  ^veQ  les  dtfféreDtef  lusaa^  A  Icra»  «neK 
iille9  diM^db  Aali90s.  ^  «0i$|9«iitjttBail  AMaferaeiles^'en 
formant  également  avec  emt  des  «els*  oestres.  IXapiltelif 
^ifévien^w  dfi  KJapiic^lit  ^t  i  an'^ià^tm  «Mnpéaé<lè •    • 

Metai.^  ,  - ,    loo  , 

Uxisréne. .  •       20 


ti« 


Aiftis  BerzeUi»  tn>ave  lé  {MhIs  dèfbtigte^«B  ««Mi  j|iiiè%ob* 
sidérable.  L/^MÎdéest  tisiÉp»lé^  dPatti^sH  dfji^nefltieat,  Ae 


DDosé  de  1  ^iM^  dû  méM  -V' 1  iiAii 
'é'mltèfië',  àok  lë'pola^  d'un  até^^e  dë'téHare  sèM  f.  ^  * 
cupfort..  '  l!L  ^Le  té*lui-e  b^i^  spbntàûémeiit  dab$  le  ;<*loi^. -le 
àklomre  de  tellure  formé  est  blanc  et  demi  -trap^tia^nt .  Lors- 
if^ôii  le  ^liffe,  il  ff'élèVe  éif  Tâbeht  ti  ^ristsllfee:  VëA  \^ 
décompose  I  et  en  sépare  une  poâdré^blàbehlj,  ({Pt  doiiitste 
dans  foiâdede  toljurc  uni  à  feau  ^  d«4&^s  un  oHâè  lyârpié 
ainsi  qu'on  appelle  de  semîÙables  c^Hiip^sés.  Suivant  Savy 

lecMomre  de  telltire  e^l  îoitùé  At       

'      '     '  •    .  •    ' 

•Ces  noiid>res  $e  rapproehent  (e  pins  pré>s  d^fen  àfèoè  Sefâhire 
nt  ^mi^tôme  eblore;  m^is  Ss^ne  oonmrdent  m  toiit4«Ûi 


9 


'  nerselius ,  NochnUbfl^t  Xoavnal.  'lC9âCfV€  »  «$«• 

^  ilmtM|^.  Ht,  44. 

*  Annals  of  Philosophy.  III  «  ftSo. 


8  Yeàu  est  d'iiae  coalenr  reoge  poarpre  foncé.  Il  se  com- 
bine  facilemeoc  ftvee  lal^taèse^  et  il  en  réstAte une  dissolu- 
tion iocato^4)Éi  fourni  k  révapoMrtioBdc*]ietits  prismes 
blancs  *• 

V.  On  né  con(iaU  pQÎnt  dé  toipbiniisoQ  entre  lè  tâlure  et 
le  Hoér  ou  Tazote/      ...  * 

VI.  Le  tellure  a  la  propriété  de  se  co^Inér  tnreé  ^^'onhyén^oB 
drogéne,  et  de  fermerune  substance  gazeuse  k  laipieHe  on  a     '«^r^- 

CeiUi  suhstauce  fait  déëôjaVçite  en  iÇo9;'*'par  Hamphry- 
Da¥y ,  et  Berâ^Kùs  pnbfiâf ,  en  V 8 1 3\  t|^'el(juer  ékpériences  à 
ce^ujet*.  '    '\    "  '  '-  "•  :     •  *  •  *-' 

Oâ  obtînt  le  gaz  Wdrogène  tellaré ,  en  chajUfTant  au  rongé 
an  i^élaqge  d  oxide  de  tellure ,  d^  potasse  et  de  ch^on  ^  on 
introduit  alpr^  ce'  méiatige  <ïans  une  C(^rnoe  ;  'on  vserse  dessus  ' 
d^fadde  sujfurîaùé'^teijdùVettott  ft«  plonger  Je  bec  dfe  la 
cornue  dans  un  oaiti^dé  mercure.  Il  se  dégage!  un  gaz  qu^On 
recueille  dan^ des  cloche^ de  vprre renjpHusae  n)£rcure, Cfe 

taz  n*a  étéqa'imparfajteméntexan)in|é,àràj$Qndè  la  difficulté 
e  se  prçcurer  le  teltui^  en  quantité  suffisante , pour  le  s6p- 
mettre  i  une  suite  4'^xpériçncés;  néanmoins^  alitant  qu'il.^  été 
pKosstti^e  de  reconnaître  ^se^  propnétcs^  on  a  trouvé  qu*il  av^^t 
celles  suivantes  :         *    '    '  '      '* 

Il  est  transparent  et  incolore,  permanent  et  élastique  comme 

ïàXt^Hùl^  .odeur.  &r|e  et  particulière,  se  rapproche  beaucoup 

de  celle  de  Tacide  hydrosulfurique.  U  brûle  avec  ime  flamme 

bleoalre,  et  dépose  d^Pofi^f  oe  ^efliire.  Il  se  dissout  dans 

Feau.  Davv  n'a  pn  s'assurer  s'il  rougit  les  couleurs  bleues 

Tcgétales.  donsaautrerjnapMrt8,il  a  les  propriétés  acides  : 

il  se  combine  avec  les  alcalis,  et  il  précipite  comme  l'acide 

hjépondttmi^  k  fikipatf  IcS'diasakitieBa  «étaUiqnea^  Uj  a 

lieu  de  présfuneniiie  ce  oèniposé  peut  étrelbcnié  ^q  duinfiSnc 

ie  teHore  du»  le  g az.bydr^gène.  Le  ddore  le  iltooni|Mae 

imcnédiateiiieiit.  Le  composé  dliydrogèoeielliicé  et  iû  p^ 

fasse  é$t  décMipqsé  aussitât  qu'on  expose  la  4lis8ol«tioa  i 

air. 

•  RttblanJ,  SchweîggerV  Joumal.  XI  »  lâo. 

•  Phil.  Trant.  1810,  p.  16;  Qu  NicMmo^a  Journal.  XXVI.  333. 
»  jrWi  XXVI,  i3a.  ^ 
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diréiitéis^'WeôdipoSrtibn,  efitTa  éénèURMë  comm«^ant'de 

evidemmeot  forme  de  1  atome  de  tellure  -f-  1  ?ip^ç  Ijjdro- 
Çèoe  yC^tsî  QB  Iç'COD^idèr^jÇQip^.étaiît  ^qalogup  çiu^z  acide 
hvdrosulfiir  ique  .^ans. .  s^^(:oDi|iitdii.on^  Ç4ç.  ,^ui.  est^  probable , 
alors  sa  pesanteiu-spëqiÉJque,serf  stj^P74a, 

complète  le  circitit  en  pioiigeanV 

de  tellure  et,  d'hydrogène,..}/  .'  ^:;.'3..;./     ,^;'  ..  ! 

y  IL  n  paraîtrai^  d'après  uOe  fîicperience  de  BerséGus^ 
.que  le  tellur^.peut  se,coa)biqe^  av.^c  Ile  çarLiooie  ^.^.L^côropo^é 
que  prodi^t  celle;  coiqabifiai^b|i,e5t  upfj  ppuJrqiqîrei  dool  les 

,  ViU.  11 1)  a  point  ete.&it  d  ei(pençDce$  sur  la.c^oibiiiaisoo 
àii tellure  avec  le  bore,  le  silicium ,  ôik  h  pbospIiôVe.  Oo  peut 
détejrmii)ef  L'union  .du  tellure  avec  le  souire  par  la  tastoo.Ce 
sulfure  de  tellure  est  d'un.gris  de  ptogib  à  téxtuce  xadièe. 
Mis  sur  des  charbons  rouges  de  feu,  il  brûle  avçç  unelUminc 
verte  *,. 


SECTION  IXJ 

De  tOspîittm, 


L'omtDir  dW  pas  été  jusqul  présent  4sms^  parfaîcnMiit 
^xaôinié'  potnr  .Bobs  en  faire  coonaitre  les  caracCec^  et  poM- 

Îe  «I009  803I0DS  eir  état  de  lut  âsaigiier  sa  pi«ce  €Qii¥i»iiaUe 
05*00  classement  chimique.  La  grande  voiatiliié«kaes  oti- 
idcs,  sa  dissolubflité  daos  Teau,  et  la  pi^afhécé  «pi'îiadc 
s'unir  aux  alcalis,  doivent  nous  le  faire  considérer  ooou&e 


*Nîcho1son^s  Journat.  XXXVI,  i33. 
*  KJaproth*!  Beitrage.  lil ,  i3. 


par  des  exDérieoQc»  ^Itérieuf ^  qa  qo  pq^r^j^  Ke()CHip^ji(re  si 
cëLie  çoQsmétalïoik  tsi  hiesk  uu  aiiJ  foçpiée.    , ..   ,  r . . .    . 

C'est  à  iVL.  Toop^t  ^  ^o^s  sommes  eaiièr£{^^a|  redevar 
ble»  de  la.dédOilV^ltf  dç  cette  singuUéf ^  A^|;)$tiMiC€^  laéxallique. 
Fow^Bpy  ietjy.^ueUa.rei»argiiereDt  bien  quelçjue^^-unes  de 

ses  propriétés,  mais  tblecon|(mi]î^Qtaveariri4iu^p     , 

On  sepatre  l'o$miiHii  die  lliridium  par  le  pi?<>cédé  qui  jKra  . 
décAt  Ws<)tte  fliOQS  tcaiterofts^de  Tiridnim  ^  et  oa  Tabdeat  de 
h  dissolatiwalcutiiie,  k  laquette  il  commwuque  b  couleur  jau** 
De.  Aussitôt  que  celte  dissotutioo alcaline es(  formée,  ils'exale 
une  odeur  piquante  et  particulière,  que  Fonrcrôy  et  Vauque* 
lia  cooipareut  à  celle  du  chlore*  C'est  à  raisou  de  cette  odeur, 
qui  coostitpe  une  des  propriétés  Us  plus  remarquables  de 
1  oxide  métalitaue,  que  M.  Tpooaut  fut  porté  à  donner  i  ce 
métal  le  nom  aosmium. 

1.  Ilsulfitpdur  obtenir  Toxide  d'osmium  à  l'état  de  pureté,  'r^n^M. 
d'ajouter  de  l'acide  suifurique  à  la  dissolution  alcaline ,  et  de 
procéder  à  la  dislillalion  à  une  douce  chaleur.  Il  passe  un  li- 
quide ipcolore  qui  est  Toxide  dissous  daus  Teau.  (Je  liquide  a 
une  saveur  douceâtre  et  une  forte  odeur.  11  n^  rougit  point  les 
.  couleurs  bleues  végétales. 

On  peut  encore  ftbtenir  Toxiiie  d'osmium  daos  un  état  de  • 
plus  grande  cond^satioo ,  en  distillant  avec  du  nitrate  de 
potasse  la  poudre  noire  qu'on  retire  du  piatioe  bmt.  A  un  de- 
Té  de  chaleur  au-dessous  du  rouge,  il  se  sublime,  dans  le  col 
le  la  cornue  un  fluide  d'apparence  oléagineuse,  mais  qm',  en  re- 
froidissant, se  prend  en  une  masse  solide  demi-transparente, 
soluble  dans  l'eau;  la. disj^lutiçn  dans  ce. liquide  manifeste 
les  mêmes  propriétés  que  celle  obtenue  par  le  procédé  qui 
Tient  d'être  décrit.       i 

En  agitant  damercure  dans  ces  dissolutions,  elles  perdent 
fodeur  qui  leur  est  particulière >  et  l'osmium,  réduit  à  l'état 
métallique,  forme  un  amalgame  avec  le  mercure.  Onleq^pare 
par  la  distillation ,  et  rosuiium  reste  à  Tétat  de  puçeté* 

L'osmium  est  d'un  gris  foncé  on  bleu,  avec  Tédat  métal-   propriétés. 
Itque.  Lorsqu'on  le  chauffe  à  Tair,  il  s'évapore  en  exhalant 
Todeur  qui  lui  est  particulière,  mais  à  vaisseaux  clos,  lorsqu'on 

{ prévient  avec  soin  Toxidalion^le  métal  ne  parait  pas  être  vo- 
atii. 
Enchattflantfortement.aublanc  ce  métal  dans  un  creuset  de 


£ 


S'oiide. 


^àe  COMBI^f  Ittttf  ftkPLIS. 

ïkÊrtSbË  ;  ààifà  pu  pûf^i^iiÂt  à  léfeidf  «  ^  iif  ^iè»  kltt^AM 
iptm^^t  kf  ikiôîmfe  cbangeiâéiit  appariât. 
L'osmium  ne  pértillt'da§a<i46èlKiDle  «fétrefiitlà^jftât^lfs 

éttr  ci^  iMélÉlàfy^^'il  »  été  êXfioêê  k  J^iOMAMT^lmaiseb  lé 
êbai«tffim«  airêfc  la  poiÉaase,  ilàè  «MâUfNF'ft^'oët  «tealjij'et 
forme  Uoe  dksdkition  â'tm  jaune  orangé.'  •  -  vi  i  . 
-  H.  La  fiafeilité  a^èc  laifoellé  Foamifim  tfintiiê  hsmpfÀ  est 
chapftflfê  i  téit  im  •«(n'il  est  fendu  'av«6  la  {lotaM,  t|Mîqatt 
i^isié  à  FactidO  d(^  acidéay^st  tiae  dès  |MiHteii)arMa€ai<ae^ 
tériëti<|Qes de  ee  «étal;  •'  ,  ;  i  ,. . 
'  La  gfafndé  volatilité  de  Cet  oxîde,  son  odeur  pjfttkmlièfa, 
8à  sbltibilité  dans  l'eau  ^  )»  'saveur  aueffée  e%  la  mdkmt 
faune  ifï*il  prend  areCk  MtasM, •somafiQint de rayipona 
aoùs  lesi]Ms  A  nt  dtffèneifMa  «ntfitti  ét%  twtM^  aukanoea 
métalliques.  

Sa  ofAsdutioft  forme  sur  )a  peau  des  tachea  de  eôuleur 
fbiksée;  qui  n'erf  peûverit  être  effacées.  L'infusion  4é  noit  de 
gaHes change tnmnédiaiemeiA  hci^ttleur de  sa diaaolutmi)  qaî 
passé  df abord  au  t)Onr|)re  et  bientôt  apréa  aai  bleii  Vif  ftseéi 
Ce  moyen  peut  aisément  servir  i  dire  reoottfaheetM  méioagè 
d'iridium  et  d'osmium.  La  dissolution  de  Tiridlutti  ne  paraMpaai 
altérée  parson  mélange  avee  l'taide  d'osniio«)  mais  en  /ajou- 
tant une  infusion  de  noix  de  galles,  la  couleur  rottce  dn  pteBMT 
métal  est  à  Tiiistant  détruite,  ef  binaiôc las couleura pourpre 
et  Mené  du  dernier  apparaissent. 

LorMi'on  ajoute  de  fakocrt  on  der^ther  a  la  dbaèkiiioiide 
foxide  d'osmium  dans  Teau^  la  eouleur  de  cette  diasdutioÉ 
devient  foncée ,  l'otide  est  réduit  et  l'osmium  ae  précipite 
eu  filamens  noirAtres.  ^ 

L'oiide  d'osmium  parait  céder  son  oxigéue  k  toua  lea  mé- 
taux, excepté  l'or  et  le  platine.  L'argent,  conservé  pendant 
quelque  tems  dans  une  dissotudon  de  œt  oxide,  acquiert  une 
c^mleur  Uoirè ,  mais  il  ne  la  d^Hniffle  pas  enÉiènemeut  de  son 
odeur.  Le  enivre,  Tétain,  le  tinc,  et  le  phosphore,  produ^ 
sent  promptement,  dans  la  dissolution  de  Toxide  d^Maniura, 
une  ptmdre  noire  on  grise,  et  lui  enlèvent  toute  son  odeur 
ainsi  croe  la  propriété  de  passer  au  bleu  par  llnfusioii  de  noix 
de  gaUes.  Cette  poudre  noire,-  «m  consiste  dsna  l'ôsmtnm  h 
l'état  métallique  et  dans  loxide  au  métal  employé  à  le  préci- 
piter ,  peut  être  dissoute  dans  Paeîdë  liydro-culoro^y  trique,  et 


àdm  U  4bioM«i  dekrkÉit  Ueoe  fêt  FgddWon  d^ootf  ififéimi 
denoix  de  galles. 

m*  Ob  n'a  paa  eaft^éfaoïvm  descorps  conihmiîbks  BJa^ 
pW  sûr  rosgoiiiui^  .  »       

.  IV.  l^ous'  p^ cpanaiasoiif  |laS'«oa  plus  beaucoup,  de  ecM 
CA&biiMisoiis  p  vec  les  aéiaw  II  d^analgajne  avec  le  mmcote^ 
En  le  chaufTani  avec  le  cuivre,  et  l'or  daias  m  creuset  de  char- 
bon, il  se  ibdd  avec  l'un  et  Fatttre  de  ces  ûiétaux  y  et  forme 
avec  eu;c  d^s  alUf^es  paifaîteçient  malléables.  Ces  coof posés 
&e  <}issoUeiit  Jiiséqieiit  dans  l'acide  byaro-cbloro-DÎtiqua  et 
donnent  par  ladistinatloDl'oxide  d'osoiiiisii  avec  ses  propriétés 
ordinaires  *. 

Vauquelln  a  exsroîné  en  .dernbr  lieu  les  propriétés  de 
rosmium  ^.  Ses  ejçpérienceaont  conàrpé  celles, de  Tennant| 
tnais  n.avait  trop  peu  dfi  ce  métal  .pour  quil  pàt  étire  dans  U 
cas  d'ajouter  beaucoup  a  sa  description  cnîmicfue. 

Telles  sont  les  propriétés  dn  premier  genre  de  corps 
combustîUes  simples;  Ces  <56r'pa  idài  feoiârquaUes  par  le 
grand  nombre  deft  èom'biniisoès  qnlls  forment ,  et  la  nature 
impoHàqte  de  Jioameoiip  àté  atmstmieéi  cfu^  prodteit  leur 
oÉtoa^  soit  aaireettl,  srtt  a^tc  les  totttiifâtf  siiKiptcs  de  eatt^ 
boMîmi. 

I.  Noua  cvoycw  poé^èit  cMdtarè  ^  le  poids  d«i 
atomes  de  ces  corps  peut  dire  représente  Mr  les  nombres  d«t^MM. 
ci-dessous,  le  poids  d'un  àtômé  d^otigène  étant  supposé.  %• 

•      •     • 

Phosphore..  ....  i,5 

Sottfite. .  .  .  .  .  .  .  i, 

Tellure 4, 

AsftmM ••  .  î^'fS 

Ces  nombres  sont  importans  ea  ce  qu'ils  représétiteot  les 
profKirtItMts  MlfVMt  teSquetlés  ces  corps  entrent  dans  les 
combîoaiMOi.  Tous  c^à  tiOmbres  sont  parties  aliquotes  de 
0,1 25  t^i  ttëtii^tiié  l^artOme  hydrogène.  Si  donc  nous 
faisons  tè  péid^  d'att  ktdttl^  d'hydrogène  =;  i ,  les  nombres 

■  ^  • 

■  Tons  ces  h\ta  furent  ëtablû»  par  Tennant.  Il  ëuit  impetsible  de 
faire  «sage  AH  étp^rîèncès  ^èéê  chimistes  fraaçtit,  pares  qalls 
avaicBi  eonfoBchi  rifldit&âi  Étét  rosmium. 

•  AAn.deCbioi.  L3UL1UX.>  !i4'. 


Hydrogène.  •  «  4  «  OiisS 

Carbone.,  t  •  «•  >-  0^7$ 

Bore.  ...«•«  i  •  0^876 

SîliciiUB*  ••••p»  1^ 
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M¥«M  senM  y  lia*»  ce  cas,  le  pmiê  éw  cataês  db  caiy» 

reipectifs. 

Hydn^ène. '  i  '  liioylniig, is 

Girbone 6     ScNifie. 16 

Bore. 7  :  Tailvr&. Sx 

SilicûoD «  •    6  t.AiHMi 3§ 


Ce  mode  de  représenter  les  atomes  esticehu  que  M.  Dahoa 
a  adopté. 

Parmi  les  poids  des  atomes  ci-dessous  désignés,  ceux  en 
bore  et  do  siuciom  sont  les  moins  certaîtts^  parce  que  doqs 
ne  connaissons  qu'un  composé  résultant  de  leur  union  aTCC 
Toxigène;  mais  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  le 
poidb  d'un  atome  de  bore  et  d'un  at5me  Ae  siEcîum,  est  corn* 

Sarativement  de  pen  de  conséquence.  Les  poids  dos  atomes 
'acide  boracique'et  de  silice,  substances  dont  les  combiiuî- 
sons  nous  sont  connues,  sont  beaucoup  plus  importans,  et  ils 
ont  été  déterminés  avec  une  bieu  plus  gnuade  précision  :  ces 
poids  sont, 

Acide  boraciqne ^fijS 

Silice •  •  .     a 


r^..^.        3  •  Tous  ces  corps  se  combinent  arec  TaxicèBe.  -  U  «1  eat 
•vfo  roiif*af.  qui  ne  s  unissent  a  ce  prioape  que  dans  uaa  pro|NirtiOD  aaHe- 
ment,  d'autres  dans  deux,  et  quelques-uns  dans  trab  po» 
portiona  ^  c'est  ce  que  présentera  la  laUe  qui  suti  : 

•'Mit  -pMMtlioaf  dPosU 

avec  g*M|  foroMDt 

Hydrogène.  •  •  i  Eau. 

^    , cOxîde  carbone. 

Carbone a J  Acide  carbonique. 

C  Oxidc  de  bore  ? 
*  •     '  '(Acide  boracique. 
Silicium. ...  1 Silice. 

(Acide  hypophosplioieus. 
Phosphore*.  .3 <^ Acide pnosphoretcu 

(Acide  pLosphorique. 

(Acide  hjDOsairuieiu. 

Soufre 3 Mcide  sulfureux. 

(Acide  suITurique. 

A  '    C  Acide  arsenieux. 

^^"^'^ * î  Acide  arsenique. 

Tellure.  .  .  .  1 Oxide  tellure. 


Bo^.  ......  a  ? 


On  Voit  qoe  de  tous  ces  corps,  l'hydrogéneest  le  seul  qaî, 

Kr  son  unîoa  avec  ToxigèDe,  forme  nu  composé  neutre, 
au;  tous  les  autres  produisent,  par  leur  combinaison  avec 
ce  principe ,  des  acides. 

L'ordre  des  affinités  de  ces  corps  pour  Tozigène,  à  une 
chaleur  rouge  qui  semble  être  nécessaire  pour  en  déterminer 
Tunion  avec  ce  principe,  est  le  suivant  : 

Oxîgène, 
Silicium. 
Hydrogène. 
•  Carbone.  *  - 

Bore. 

Phosphore. 
Soufre.  ^ 

Arsenic. 
Tellure. 

Les  substances  placées,  dans  cette  table,  le  plus  prés  de 
roxigéne  oot  la  propriété  de  séparer  ce  principe  d'avec 
toutes  ceHes  qui  sont  au-dessous. 

3.  Tous  ces  corps,  excepté  le  carbone,  peuvent  se  com-^w^  itcUoct. 
bioeravecIeQblore;à  l'égard  du  silicium,  il  n'a  point  en- 
core été  fait  d'expériences  relativement  à  cette  faculté  d'union. 
On  a  formé  la  table  ci-dessous  du  nombre  des  combinaisons  de 
ces  corps  avec  le  chlore,  qui  nous  sont  actuellement  connues  : 

Hydrogène};-SJ^;ï^iP'^^»'  Acide  hydrocUorique. 

Carbone o 

Bore.   - 1 Chlorure  de  bore. 

Silicium.   .  •  .  Inconnu 

«■  ^^.  ^^  •  S  Protochlorure  de  phosphore. 

Phosphore 2 JPcrchlomredephospKore. 

Soufre 1 Chlorure  de  soufre. 

Arsenic i Chlorure  d'arsenic. 

Tellure i Chlorure  de  tellure. 

U  V  aurait  sans  doute  beaucoup  de  combinaisons  à  ajouter 
a  celies^i  pour  les  énoncer  toutes. 

Quant  aux  affinités  de  ces  corps  pour  le  chlore,  nous  ne 
les  connaissons  encore  que  trop  peu  pour  les  établir  par 
ordre.  L'hydrogène  semble  être  capable  de  séparer  le  chlore 
de  la  plupart  de  ces  combinaisons,  à  une  température  qui 
n'est  pas  très^vée.  Mais  il  n'a  pas  encore  été  fait  assez 
d'expériences  sur  ce  sujet. 

L  a3 
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A^ec  l'iode.      4'  Tî^^^  et»  corps  peuvent  é^slement  ansri ,  à 

du  carboàe,  se  combiner  arec  Tiode.  Cepèndaiit  on  d'à  point 
essayé  cette  fkcalté  d'ttniôn,  k  Tégard  du  bbt«  ol  du  silictiUD. 
Voici  celles  de  ces  combinaisons  qui  nous  sont  cotHiueaw 

Hjdrogèbé-;»^«;;;*i*î?J2«-'  Acide  hydriodiqne. 

Cdrbone b. 

Bore Inconft'n. 

Silicium. .  .  •  Inconnu. 

Phosphore.    .  .  .  a.  ,   .  .  .l^^^^^É^f^' 
'^  /  Penodnre  de  pnospliore* 

Sonfne. i. .  .  •  .  .  Jodnre  de  sonfre.  • 

Anenic i lodure  d'arsenic. 

Tellure. i lodure  de  tellure. 

On  peut  voir,  par  cette  table,  <|ue  les  combinaisons  de 
riode  et  du  chlore  avec  ces  corps  ^  sont  d'une  analogie 
exacte. 

Nous  manquons  de  données  positives  pour  déterminelr 
Tordre  des  affinités  des  ces  différens  corps,  pour  Tiode;  ce- 

Fendant  il  est  probable  qu'on  reconnaîtra  que  c'est  celle  de 
hydrogène  qui  est  la  plus  forte. 
ATccitflaor.       ^-  Uu  nc  coui^ait,  jusqu'à  présent,  que  trois  àe  ces  corps 
qui  soient  susceptibles  de  se  combiner  avec  le  fluor,  et  ils 
forment  tous  les  trois,  avec  ce  principe,  des  acides  très- 
énçrgiques;  ce  sont: 

L'hydrogène  formant  L'acide  fluorique. 

Le  bore L'aride  fluoboriqne. 

Le  silicium L'acide  fluosillciqùe. 

On  n'a  point  encore  essayé  la  combimiison  des  antres 
corps  avec  le  fluor.  Les  afflMiîrés  de  ces  trois  corps ,  pour  le 
fiuOT)  semblent  suivre  tm  totdre  inVérsë  de  cèlûi  qui  leur  a 
été  établi  datas  la  table  tfm  précède. 

6.  Tous  c^s  corps  ont  la  propriété  de  «e  combiner  avec 
l'hydrogénëy  ëtàemtPoetj  avec  ce  principe,  un  fluide  éks- 
tique  permanent.  On  n'a  point  encore,  à-ia- venté,  fait 
d'expériences,  à  cet  égard,  snr  le  siKciva»;  lAaiail  y  a-  tout 
Deu  detonclnrede  l'analoeie,  qn'on  découvritti,  par  la  aûke, 
«B  coiffpoaé  gazeux  de  sihdnm  et  d'hydrogène.  Ancnn  drs 
Mitres  coihbtiSlibles  sitnples  n'a  cette  propriété  remarquaUe; 
iHïx  de  Ces  e^ftibinaisons  gafeenses^  savoir  :  le  gaz  Ayêmgènm 
wuïfuré^  ^t  le^z  hydrogène  ielluré  ont  les  proprîétéa  ncides. 
Les  autres  sont  dépourvus  de  ce  caractère  d'acidité. 
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'  ^;  Vt'if^  été  fait ,  josqM^à  présent ,  que  pea  d'expériences 
sur  les  composés  que  les  sept  dernières  de  cef  substances 
peuvent  former  entre  elks.  On  a  donné,  dans  les  sections 
qtii  précédent,  le  détail 'des  faits  déjà  recomus. 
'  •  ftb  i/hydpogéfie  et  le  cafiK)ae  peuvent  se  combiner  avec 
faxote  et  former  f  ammoniaque  et  le  cyanogène,  corps  gazeux, 
donr  le  premier  a  les  propriétés  alcalines,  et  doiit  iautre  est 
«n*  soutien  de  combustion* 

9.'  AiÉsï  les  btiit  <îorps  décrits  dins  le»  huit  sections  qoi 
préoèdent  celle  d ,  Se  distinguent  de  tous  les  autres  combus^ 
tibles  simples  par  deux  propriétés  remarquables. 
-   10.  Ces  oorp^'formeilt  Ions  des  acides  en  s'unissant  arec 
les  soiHiens  de  cooibustioa/ 

1 1 .  Ils  sont  tous  susceptibles  d'entrer  en  combinaisons 
gâteuses  «c«c  rkydptfgèfie  '^. 

Aucun  des  deux  genres  snÎTans  n'<a  ces  propriétés . 

GEMllE    II.    COMBUSTIBLICS   ALCALiriABLES.  ' 

Toutes  les  substances  qui  appartiennent  a  ce  genre ,  sont 
dessoudes)  qu'on  distin^e  ordinairement  par  le  nom  de 
métaox.  Ils  ont  la  propriété  de  s  um'r  à  Tiixigène  t*t  de  for- 
mer, avec  ce  principe ,  des  composés  capables  de  neutraliser 
les  acides  et  de  constituer  des  sels.  On  appelle  alcalis  les 
corps  de  cette  espèce.  Toutes  les  bases- salifiantes  sont  formées 
de  substances- appartenant  à  ce  genre,  il  n'y  a  d'exception 
qu'a  l'égard  de  \oxiée  rie  tellure^  qui  a  fune  et  l'autre  des 
propriétés  d'acide  et  d'alcali.  Ou  \m\t  donc  considérer  le 
tèflnre  comme  un  corjis  intermédiaire  entre  ce  genre  et  le 
précédeht,  quoiqu'il  se  rapporte  plus  particiîtièrenient  i  ce 
dernier. 

I.  Qn  peut  considérer  les  métaux  comme  les  prtnctpnux  Propriété* 
îûstrùmensdei  progrés  et  du  perfectionnement  des  sciences  ^400». 
etdes  atls^  dont  la  ptupart  n'anraient  jamais  existé  sans  euk. 
I^e's  anciens  avaicfiit  terlement  reconnu  leur  grande  impor- 
tance, qtf  fis  élevèrent  au  i^ang  des  diciix  tes  premiers  mven- 
tèô^s  de  Tari  de'Vs  th^vaîHer.  lis  ont  totïjours  formé  une 
Kfrfnchfe' essentielle  de' 'la  chiwfie,  dont  tôtrtela  science  con- 
sis^ît,  à  une  certaine  époque ,  dans  fa  connaissance  *et  l'exa- 
ntëp^des  mftanx;  on  peut  même  dirte,  *i'ec  Térîté,  qu'on 
«Jolt  !en  attrfb^er  Tpriçme  a'I^spéce  de  fùrenr  aree  laquelle 


■>       ■  ■!        >i    M^    »t'      .11»— ■■■■     ■■*      ■       m» 


'^  Si  le  liiliciain  entune  exception,  novif^mattiouver ,  ouwt  sou- 
tien sunple  de  combustion, 

a3* 


Ecki. 


Opadié. 


FuiibiHlé. 
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les  savans  d'alors  eatreprirem  d'opérer  la  fortn«lioti  el  la 
traosmolatioD  des  métaux. 

I.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  des 
est  l'aspect  briUant  qui  lear  est  partienKer,  et  quAoa  a 
gné  par  le  nom  cféciaimétaUîfàe.JÏ  y  a  d'éulees  coiys.(  le 
mica  par  exemple  )  qai  jouissent  en  apparence  do  cette  pro« 
priété  ;•  mais  cet  éclat  n'appartient'  «l'-à  le«r>«irfaoe  seule- 
ment, et  il  disparait  dès  qu  on  les  racfe ,  tandis  que  les  métauK 
le  conservent  dahs;toute8  leurs  parties.  Cet  éi^lat  M  du  à  la 
faculté  qu'ils  ont  dé  réfléchir  beaucoup  plus  ptissaroment  k 
lumière  que  toutautre  corps,  Acuité  qui  semble  en  partie  ré- 
sulter de  leur  texture  plus  serrée,  et  qui  les  rend  particulier 
rement  convenables  pour  les  miroirs  dont  As  forment  tou*' 
jours  la  base. 

a.  Les  métaux  sontparfaitemenC  opaques  ou  imperméij)lesi 
la  lumière,  lors  même  qu'ils  sont  réduits  à  leurs  plus  -petites' 
parties.  Une  feuille  d'at^ent ,  par  exemple ,  de  o,ooo25  de 
mjllim.  d'épaisseur,  ne  laisse  pas  plisser  le. plus  petit  rayon  de 
lumière.  L'or  n'est  cependant  pas  absolument  opaque ,  car  ea, 
tenant  une  feuiBe  d'or  battu,  réduite  à  0,00009  ^^  œiUioi.  d'é-. 
paisseur ,  suspendue  entre  1  œil  et  la  lumière,  elle  paraît  d'un 
vert  assez  vit,  et  transmet  par  conséquent,  ainsi  que  New- 
ton Ta  remarqué  le  premier ,  les  rayons  verts.  Il  n'est  pas  in- 
vraisemblable,  et  ce  philosophe  le  pensait  ainsi,  que  tous  les 
autres  métaux  ne  fassent  susceptibles  de  transmettre  la  lu- 
mière, si  nous  avions  en  notre  pouvoir  des  moyens  capables 
de  les  amincir  su£Bsamment«  Cette  opacité  des.  métaux  cou* 
trîbue  en  partie  à  les  rendre  particnliéreipent  propres  à  la 
confection  des  miroirs  ;  leur  brillant  seul  oe  sufiirail  pas  pour 
remplir  convenablement  cet  objet  •  - 

3.  Les  métaux  se  fondent  k  l'aide  de  la  chaleur,  et  ils  con^ 
servent  même  encore,  lorsqu'ils  sont  fondus,  leui]|opacité.  Oo 
pçut ,  lorsqu'ils  sont  dans  cet  état,  les  jeter  «^n  .moulea,  et  leur 
donner  telle  forme  qn'on  désire.  C'est  ainsi  qu'on  fait  uo  grand 
nombre  d'ustensiles  en  fer  de  forme  élégante.  Us  ditfèrenl 
considérablement  entre  eux  dans  leur  degré  de  fusibilité.  Lq 
mercure  jouit  de  cette  propriété  à  un  tel  point  «  qu'il,  est  coo* 
stamment  fluide  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère; 
tandis  que  d'autres  métaux,  coouae  le  platioc,  paaexemple^ 
ncjpeuvent  être  fondus  que  par  la  plua  violente  chaleur  qu'il, 
soit  possible  de  produire.  ' 


COMBITSTIBIES   ilCAlIFI ABLES.  3Sj 

4«  Ia  pesanteur  spéeîfiqne  des  métaux  est  excessivement  p«*^»- 
variable,  et  cependant  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
de  toute  antre  clasae  dé  corps  à  présent  connus.  La  plupart 
des  métaux  sont  plus  pesaos  qu'aucune  autre  des  substances 
déjà  examinées. Cette  propriété,  en  effet,  avait  été  considérée, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  un  caractère  distinctif 
pour  tous;' mais  plusieurs  desméraux  très-singuliers  qui  ont 
été  découverts  parDavy  sont  moins  pesans  que  Teau,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  légers  oue  la  plupart  des  corps* 
pierreux.  Le  platine ,  le  plus  pesant  aes  métaux ,  Test  2 1 ,5  fois 
phs  que  Tean;  tandis  que  la  pesanteur  spécifique  du  potassium 
nVxcede  pas  de  beaucoup  celle  de  0,6 ,  là  pesanteur  sfé6&^ 
que  de  Teau  étant  i. 

5*  Ce  sont,  de  tous  les  corps  essayés  iusqu'à  présent,  les     ^«cohé 
meulears  conducteurs  de  rél^ctriQite. 

6.  Parmi  les  métaux,  il  n  y  en  a  aucuii  de  très-dur;  mais     ^ximé. 
la  dureté  de  quelques-uns  d'entre  eux  p^ut  être  augmentée 
par  fart ,  au  point  d'excéder  celle  de  piiesgue  tous  les  autres 
corps.  Cest  ainsi  que  les  modernes  sont  parvenus  à  se  pro- 
ctirer  avec  l'acier  un  grand  nombre  d^ostrûmens  trancuaps 

Joe  les  anciens  faisai^t  avec  une  com}»inaison  de  cuivre  et 
etain. 

7*  L'élasticité  des  métaux  dépend  de  leur  dureté,  et  peut    Eintidiê. 
être  augmentée  de  même  par  Tart.  Ainsi  l'acier,  dont  sont  faits 
les  ressorts  demoètté^,  éstl  presque  :patfaitêmentélastique) 
quoique  le  fer,  dans  sob  état  naturel,  ne  le  soit  que  très  peu. 

8.  Mais  l'une  des  pro^fiélés  les  plus  importantes  des  mé-  iuHé4biiit^. 
taïux  est  leur  maUéabiiML  En  les  soumettant  à  l'action  d'tin 
marteau  i  nous  pouvons  les  applatir,  les  ^tendre.  Celte  pro-    . 

Îriété,  particulière  anix  métaux,  nous  fournit  les  nibyens  de 
urdoraer  telle  forme-qu'il  no wi  plaît  etrd'en  faire  aisément 
les  divem  instrumeris  jAropres  à  nos  besoins.  Tous  les  métaux 
cependant  ne  {puissent  péa  de  cette  propriété  ;  mais  il  est 
à  remarauef  que  presqpie  tons  ceux  qui  furent  connus  des 
anciens  t'avaient.  KUe  est  oonsidérabKmenc. augmentée  par 
la  chaleur.  Les  méuux  deviennent  plus  ducs  et  plus  densea 
par  f effet  du  marteaq. 

9.  Une  autre  propriété  d'un  grandnombre  de  métaux  est  la    ^^^^''"'^ 
dtictiiité,  au  moyen  dtf  JaqueUe  on  peut  les  allonger  en  fils^  en 

les  forçant  à  passer  par  des  trous  de  drfterensdiattètres. 

10.  Cette  propriété  de  ductilité  dans  les  méuux  uépmd.    *^^b"^* 
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CD  <|iiek{ue  sosie ,  cl^  ccJSe  de  x^'no^Z/^dûotiU  jouissent  a|Ba , 
'  et  aa  moyen  de  laquelle  un  fil  méullîdue  d^iuie  grosseor  doB» 
née  pent  résister  ^  s«dk  se  tompre,  à  l'eSbrt  d'un*  poids  ans- 
pendu  a  Tune  de  ses  extrémités*  Les  mélaiu  di£féreBl  beae* 
coup  entre  eux ,  en  téoKité.  Un  fil  de  fer,  |ftar  exemple, 
de  ^5  miilim., environ  de  diamètre  vfP^tirra  supporter  sans 
ae  rompre  un  poid»  d'environ  aa&kilog^)  Candis  Wnn  poids 
die  i3  Liogrammesifera  rompre,  un  fil  «de  plonm  de  aiéaie 
diamètre;  •  . 

.  Les.corpa  .qui. appartiennent  à  ce  genre  sont  an  nd^bre 
de  aj  j  qui  panve^ltêtre ,  suivant  moi,  subdivisés  en  cinq  ia* 
milles  pttigroupes  dîffçrens* 

rAMILLS   I. 

'  Les^rorpsquîiipliartienoent  à  cette  famille  sont  an  noralnre 
de  six,  dont  les  noms  suivent,  savoir:  ' 

*  i.  roïasSîùïh  4- Bariom 

J  2.  Sôcftiitti  •  5.  Stfontinm 

"   '  SJXaldtim  <• 'Magnésium 

Lés  confibfoaïsinis'déf  ces  corps  avec  l'oxigène  ont  les  pro- 
l^rîétcs  alcalines  dans  la  pins  grande  'perfection  ;  elles  yer- 
<lis$èrjt  tout^i  les  côiileurs  bleues  végétales,  et  toutes /ex- 
cepté loxide de  ma^^pésium,  SQut  solubles  dans  Teau. 

_      # j ^ 

f  SECTION  PRfi]VliàA& 

jUu  rotassium, 

Mf  (hoHe  1  Si  après  «vioir  réduit  en  cendres  aaié  quaùlké-  suflisaMe  de 
de^upclâ^"  bois,  on  les  lessive: )uscfu'à œ  que  l'eau ^ en  sort  n'ait  pfatt 
aucune  e^éce  de  saveur ,  et  qulèrmike  on  évapore  )ua^*à 
siccilé  la  liqueur' du  lavage  préaJàhiement  filtirée,  on  «ova, 
ponr  résidu  de  cette  évaporatioO|'  de  la  poiasêt^^V^  sa 
ttouV^ra,  à*la«varite,.Tnéloe  av^  pMyitnrsautfeaauhsiaiices; 
nuats  die  aara  encore  assea  pure  pmif^  manifester  la  pkipart 
des  propriétés  akaltnes*  Cest  dans  oel  -état  qu'elle  se  mmI 
dans'  lé  commerce  sous  le  nom  de  poivsùr^  on  y  conMli  «cas 
celui  de  perlasse^  la  potasse  beaucoup  Aias  Uandie  qu'on  m 

'  dégagée,  en  la  chauflànt  au  ronge, ^e la  plus  miide  partie 
des  matières  étrangères  qui  TacdMipagoaieni*- Elle  en  retieDi 
cependant  aocore  ;  elle  «st  d'ailleurs  «Ue«méa»e  dans  un  étal 

*de  combinaison  avec- le  gaos  acide  carbonique,  qui  altéiMie 
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toates  ses  propriétés.  On  peut  l'obtenir  parfaitement  ppre  de 
la  manière  suivante» 

i.  Mêles  cette  perlasse  ayee  deui  fois  sqq  pçwds  de  chaux 
vive,  et  dix  foia  son  Doids  .d'eau  pure  :  faites  bouillir  le  mé- 
bige  pendant  quelques  heures  dans  un  vaisseau  de  fer  propre, 
on  bien  abandonnet-le  peqdaut  quarante^huit  heures  daps  un 
vase  de  verre ,  en  le  remuant  au  besoin  ;  ^trex  alors ,  et  faites 
évaporer  trfisrpromptement  la  liqueur  dans  un  vaisseau  d'ar- 
gent, jusqu'à  ce  quelle  soitasses  çonceuiréepour  prepdre, 
par  le  refroidissement,  la  consistance  du  miel.  Ajoutcx^y  alqr^ 
de  Tulcool  en  quantité  égale  au  tiers  de  la  perlasse  einployée. 
Agitex  bien  le  mélange*,  meties-le  sur  le  feu,  faites-le  bouillir 
pendant  une  minute  ou  deux,  et  alors  yersez4e  dans  uq  vais- 
seau de  ¥erre  fermé  avec  un  bouqbpn  de  (iége.  ta  liqueur 
se  séparera  peurà-peu  d'eile-roémP  en  deux  cpucbes.  Cf^Ile 
inférieure  contieut  les  matières  étrangères,  en  partie  dissoute^ 
dans  Tean,  et  en  partie  a  l'état  solide,  et  la  couche  supé- 
rieure est  une  dissolution  d'un  brun  rougeâtre  de  potasse 
pure  dans  Talcool.  Dccautes  cette  dissolution  alcoolique  dans 
une  bassine  d'argent ,  et  faites-la  évaporer  rapidemept  jusqu'à 
ce  qu'il  se  forme  une  croûte  k  S4  surface,  et  que  la  liqueur 
au-aessous  ait  acquis  une  consistapce  à  devenir  ^olide  par  le 
refroidissement.  Versez  alors  la  liquepr  dans  un  vase  de 
porcelaine;  elle  se  solidifiera  en  relroidissao^  en  une  belle 
substance  blanche,  qui  est  la  pojLasse  pure  :  00  la  brise  en 
morceaux  pour  la  renfermer  aussitôt  das^  une  Sole  bouchée 
bien  exactement. 

Ce  procédé  est  dû  à  BerthoUet  *\  celui  proposé  d'abord 
p^r  Lowitz  de  Pétersbours  est  moins  dispendieux  ;  il  con- 
siste à  faire  bouillir  enseflobley  comme  dans  le  procédé  qui 
vient  d'être  décrit,  de  la  potasse  dv  cocnmerce  et  de  la  chaux 
vive;  ou  filtre  la  liqueur ,  on  Tévapore  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
mie  pellicuk  à  sa  surface,  on  la  laisse  ensuite  reiroidir,  et  on 
en  sépare  tous  lés  cristaux  qui  s'y  sont  Cormes;  car  ce  sont  tods 
des  sels  étrangers.  On  continue  alors  l'évaporatjon  dans  un 
▼aisseau  de  fer,  en  enlevant  soigneusement,  avec  une  écu* 
moire  du  même  métal,  la  pellicule  à  mesure  qu'elle  parait  à  ta 
surface.  Lorsqu'il  ne  s'y  en  forme  plus,  et  que  la  matière  a  cessé 

de  bouillir ,  on  hi  retire  du  feu  et  on  la  remue  continuellement 

*  Journal  de  Pby tique.  XXYIII,  4^1. 
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avec  une  spatàle  de  fer  pendant  qu'eHe  refroidir.  On  U  dis- 
sout alors  dans  le  double  de  soo  poids  d'eau ,  op  fikre  b  di»- 
sointion  et  on  l'évaporé  dans  une  cornue  de  verre  *,  jns^'a 
ce  qu'on  s'aperçoive  ou'il  s'y  dépose  ^s  cristaux  réguliers. 
Si  la  masse  se  consolide  en  se  refroidftsant ,  on  y  ajoute  «n 
peu  d'eau,  et  on  la  chauffe  de  nouveau;  lorsqu'il  y  a  eu  uoe 
quantité  suffisante  de  cristaux  formés ,  on  décante  k  liqueur, 
devenue  d'une  couleur  très-brune,  qui  les  surnage,  o«  la 
garde  dans  une  bouteille  bien  bouchée  |usou'à  ce  que  la  ma- 
tière brune  se  soit  déposée,  qu'on  puisse  t  évaporer  de  nou' 
veau ,  et  en  obtenir  encore  des  cristaux  *. 

La  théorie  de  ce  procédé  s'explique  faciieoient  :  rafifiaôié 
de  la  chaux  pour  l'açide  carbonique  étant  plus  forte  que  odie 
de  la  potasse  pour  cet  acide,  elle  le  lui  enlève,  taoais  qne, 
par  l'alcool  ou  par  1  evaporation,  toutes  lea  autres  «^inpiMiTf 
étrangères  en  sont  séparées. 

Klaproth  se  servait  d*nn  moyen  encore  plus  simple  :  il 
faisait  bouillir  ensemble,  dans. une  chaudière  de  fer  poli., et 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau ,  parties  égales  de  sel  de 
tartre  (  carbonate  de  potasse  retiré  du  tartre  )  et  de  marbre 
de  Carrare ,  ou  d'écaillés  d'huitres  calcinées.  Il  passait  ce  mé- 
lange à  travers  une  toile  claire,  et  réduisait  par  rébuUitJOB 
la  liqueur,  quoique  trouble  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle  oootUit 
environ  moitié  de  son  poids  de  potasse.  11  la  passait  alors  une 
seconde  fois  à  travers  un  linge,  et  la  mettait  reposer  dans 
une  bouteille  de  verre.  Au  bout  de  quelques  jours,  lorsqueBe 
s'était  clarifiée  d'elle-même,  on  la  décantait  de  dessus  son 
dépôt  dans  une  autre  bouteille  '. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  anciens  Gaulob,  ti 
les  Allemands ,  n'aient  connu  la  potasse,  puisqu'ils  fureot  Its 
inventeurs  du  savon ,  qu'ils  composaient,  ainsi  que  Pline  aous 
l'apprend,  avec  des  cendres  et  ou  suif.  Ces  cendres,  qu'il  des?- 
jne  comme  provenant  particulièrement  du  bois  de  '  '' 


taient  autre  chose  que  de  la  potasse  dans  un  état  plus  ou 
moins  grand  d'impureté  ^.  Le  ;^mi9«  dont  parlent  Aristophtaes 


'  Le  docteur  Kennrd^  observe  uvrr.  raison  qa^on  ne  (l«ir*h|M<« 
«employer  une  eortiuc  rie  Terre,  p.irrc  qnr  U  potaMe,  cbns  cet  i  lit . 
dbftoiitrel te  substance.  Edimb.  Tran*»  V,  97. 
.  *  fiichohon'B  Journal,  l.  i6i. 

'  RlaprMtrh  PieitrAge.  I.  Préface,  p,  lo.  • 

'  Plin.  Lib.  iB,  c;ip.  5i. 
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et  Platon  9  semble  aussi  avoir  été  aoelessire  faite  avec  la  même 
espèce  de  cendres.  Les  alchimistes  connurent  très-bien  la  po- 
tassev  et  daos  tons  les  temps  on  en  a  fait  un  grand  usage  dans 
les  r^rkerchesohiroiques*  On  peut  dire  cependant  arec  justice, 
que  jusqu'à  répo^jpie  où  BerthoUet  a  pubhé ,  en  1786,  son  pro- 
cédé pour  Tobtemr  parfaitement  pure,  aucun  chimiste  n'arait 
pu  encore  l'examiner  dans  eet  état  '. 

3.  La  potasse  est  une  substance  cassante ,  de  cofalenr  blan-  Propriété» 
che.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  qui  se  répand  lorsqu'on  *'  **  ^'****" 
éteint  la  chaux  yive.  Sa  saveur  est  singulièrement  acre,  et  elle 
est  si  excessivement  corrosive,'  qu'à  quelq\ie  partie  du  corps 
qu'elle  soit  appliquée,  elle  la  détruit  presqh'instantanéttent. 
Cestàraison  de  cette  propriétéqu'oni  aapp^léecttaj//^tt0^  et 
qu*on  eu  fait  aus$i,  sous  lé  nom  de  cautère  potentiel,  un  fré* 
quent  usage  en  chirurgie,  pour  ouvrir  les  abcès ,  bu  détruire 
les  excroissances  inutiles  ou  nuisibles.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,7085  ■. 

3.  Lorsque  la  potasse  est  parfaîleraent  sèche,  elle  n'est 
conducteur  de  1  électricité ,  mais  elle  le  devient  lorsqu'elle 
légèrement  humectée  k  sa  surface,  degré  d'faumcctation  qu'elle 
acquiert  par  son  exposition  pendant  quelques  secondes  seule- 
ment à  Pair.  Si  l'on  place  des  morceaux  de  potasse  dans  cet 
état  sur  un  disque  de  pLitine  appliqué  à  l'extrémité  négative 
d'une  forte  batterie  galvanique,  et  qu'un  fil  de  platine  passant 
de  l'extrémité  positive  de  cet  appareil,  soit  mis  en  contact 
avec  la  potasse ,  cette  substance  est  décomposée  par  degrés. 
il  se  sépare  du  gaz  oxigène  à  l'extrémité  du  fil  positif,  et  il  se 
manifeste  au  côté  en  contact  avec  le  disque  de  platine  des  glo- 
bules d'un  métal  blanc  comme  du  mercure.  H.Davy  s'assura, 
Ear  un  grand  nombre  d'expériences,  que  ces  globules  étaient 
i  base  de  la  potasse ,  et  qu'ils  se  convertissaient  en  potasse  en 
absorbant  l'oxigcne.  Cette  brillante  découverte  eut  lieu  en 


naS      ComrreDt 
\  elle  est 

iCSt  décompokte. 


yré^éî»l;  mais  U  est  aujourd^htii  reconnu  que  c'est  une  errenr.  On 
Tairait  aossi  appelée  sel  Je  tartre ,  parce  qu^on  la  retirait  de  )a  com- 
basiion  du  sel  appelé  tartre.  M.  Kiriranlui  a  donné  le  nom  de  tar^ 
tarin;  Klaproth  rappela  kaly^  et  le  docteur  Black  luriva.  Elle  est 
fiomte^e  potasse  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes  an^is  ; 
mais  celte  expression»  dans  le  la n{;aga  ordinaire  ;  désigne  le  carbo- 
nate de  potasse  on  la  potasse  d«  commerce. 

•  HasseofraUy  Ann.deQiim^  XXVIIli  u. 
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1807  ',  et  U  base  niécdlk|ii«iJiisi obtenue )  fut  noipaee  par 
Davy  poiMsdum  * 

6ayoLu6iac  ei  Tbéoard  décoqwireiu  biçotôt  ^prés  qu'on 
pouvait  se  procurer  le  potasatum  en  plus  gri^odes  quantités 
en  faisaot  passer  'de  U  potasse  k  tra?ers  de  la  tournure  de  fer 
daus  un  canon  de  fusil  recouvert  d  un  lut  d'argile,  préparé 
de  manière  à  le  garantir  de  Tactiov  dtt  feu  ^t  Ce  procédé,  d'une 
exécutiondifficue,futperfectionné,eo28i49  per  &iâA)ithson 
Tennant^^ 

Les  propriétés  du  potassium  o^t  été  récberçbé^  à^^t 
beaucoup  de  sagacité  par  H*  Davy  '  *,  ejlf:s  ont  été  éga)efpeut 
examinées  avec  le  plu3  £raod  sqip  parGay-l^ussac  et  1  bénard^ 
qui,. eu  confirmaift  le»  mU établis  f%f  Oavy^  y. ep  ont  ajoui^ 
par  leurs  trav^ui^  4^  tres*iipportaAs  ^,  •  ^ 

Propri^f  L^e  pptsssiufu  est-  blapc ,  avec  autajit  d'écia^  o^étallique  que 
4u  ^uMhia.  l'g|.ggm  ^^  i^  mercure.  A  la  température  de  lo*  ceniigrades, 
c  est  un  solide  mou  et  malléable  ;  à  celle  de  58^  il  devient 
complèlemept  fluide,  et  à  aéro ,  il  est  dur  et  cassant;  lorsqu'il 
est  rompu  en  fragmeos,  il  présente  une  texture  cristal- 
line ;  il  taut  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  de  la 
température  rouge  pour  le  convertir  en  vapeur.  Sa  pesan- 
teur  spécifique*  à  16*  centigrades^  e^t  0,86^07;  de  sorte 

Ju'il  est  plus  léger  que  Tean.  Cest  un  eicelleot' conducteur 
e  l'électricité  et  du  calpriQue. 
s'oxidc.  n.  Le  potassium  expose  à  l'air  absorbe  Toxigène,  et  il  se 
recouvre  dans  quelques  minutes  d^une  croûte  de  potasse , 
qui  en  absorbant  Veau  la  décompose  rapidement,  et  dans 
trés-peu  de  temps  le  tout  devient  une  dissolution  saturée  de 
potasse.  L'orsquon  le  chaurfe  dans  le  gaz  oxigéue  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  commence  a  s'évaporer ,  il  brute  avec 
une  lumière  blanche,  brillante,  produisant  une  chaleur  intense. 
Lorsqu'on  jette  du  potassium  s^r  la  surface  de  l'eau,  il 
décompose  rapidement  ce  liquide  et  d  y  a  dégagement  de  gaz 
hydrogène.  Ce  gaz,  qui  entraîne  desparticoles  de  potassium, 
prend  feu  à  l'air,  et  eu  commuaiqutfnt  la  combustion  au  potas- 
sium ,  le  tout  bràle  avec  une  sorte  d'explosion. 

*  D«VY  a  donne  un  etposë  détaillé  de  cette  dëcourerte  dans  léi 
Trans.  Pliil.  18  8. 

*  l.e«  chimiales  allem-inds  et  !mcdoi$  rappellent  JlCii&'iim. 

*  Ce  proci'de'  est  décrit  tout  au  long  dans  les  Rechercfaea  pbjfioo- 
chimiques.  1 ,  ^4* 

4  Phil.  Tran».  t8i4,  p.  587. 

■  Jbid.  1808,  p.  t. 

!  Recherches  physicanJûauquai.  I  »  107. 
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Le  potasaiom  se  Gombine  avec  l'oxîgéne  en  deux  propo]> 
tioDS^  et  fonne  deux  composés  qui  ont  reçu  les  ooois  depo- 
tasse  et  péroxide  de  potassium* 

I.  Le  potassiom  est  converti  en  potasse  lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  l'eah.  Ce  liquide  est  décomposé,  son  hydro- 
gène se  dégage,  tandis  que  sontixigéne  s'unit  au  potassium 
et  le  traaaforme  en  potasse.  Suivant  les  expériences  de 
Gay-Uiaaac  et  Tbénard,  27^1 3  de  potassiom  rois  dans 
l'eau ^  donnent  lieu  à  un  d^agement  de  666  centimètres  compotitio» 
cubes  de  gashydrogène^  à  la  température  de  iS^*  centigrades  ^*  ^  ^****^ 
et  sons  la  pression  de  oTy^^S  de  mercure  '  ;  d'où  il  suit  que 
sous  noe  pression  de  0^760  de  mercure,  la  quantité  de  gaz 
hydrogène  dégagé ,  aurait  été  de  65si  centimètres  cubes. 
D'aprâ  cette  expérience,  6^474  ^^  potassium,  lorsqu'ils  sont 
coDvefftiseD  potasse  dans  Teau,  occasionnent  un  dégagement 
de  194^  bentimètres  cubes  de  gaz  hvdrogène.  Donc  le  potaa-  * 
sittin  a*  du  a'unir  à  une  quanlîcé  doxigene  équivalant  à  974  ceBr 
timètre  cubes;  mais  974  ceotimètres  cubes  pèsent  euviroti 
1^377;  ainsi,  d'après  cette  expérience,  la  potasse  e.st  cou^ 
posée  de 

Potassium. •  100 

Oxigéoe, » >9«7a 

Berzelins  pritltn  amalgame  de  potassium ,  le  décomposa  par 
leao ,  satura  ensuite  la  potasse  par  l'acide  faydrocblorique,  et 
alors  il  détermina  sa  quantité  en  pesant  le  sel  qui  avait  été 
Ainsi  formé.  La  perte  du  poids  de  Tamalgame  lui  donna  la 
quantité  du  potassium.  En  retranchant  ce  poids  de  cefcii  de  la 
]H>tasse,  on  a  la  quantité  d'oxigéne  qui  était  corubinc. 

D'après  le  résultat  de  son  expérience  la  potasse  serait 
composée  de  100  potassium  *^  ao,&35  oxigène'  ;  mais  ayant  * 
rectifié  depuis  ce  résultat,  il  eut ,  pour  la  composition  de  la 
potasse,  les  proportions  de' 

Potassium 100 

Oiigène.  ..*•..••    aOy4S   - 

Or  le  terme  moyen  des  deux  résultats  donne: 

Potasnum 100 

Oxigène. 20,08 

*  AerJierchet  phYsIco-cfainiiqaes.  I,   117. 

•  Afin.  deCliiai.  LXXX,  qIs. 

«  AooaUofPhiloj^b/.  III,  36: 


Ptroxidt. 
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D'oùiIsu{t,|ep?nse,  qu'on  peut,  sans  hésiter,  ftd<»ptêr  comme 
les  vériubles  proportions  dans  lesquelles  les  parties  ooasti- 
tuantes  de  la  potasse  se  combinent,  celles  de 

Potassium loo 

Oxigène ao 

Si  nous  /considérons  la  potasse  comme  étant  composée 
d'un  atdme  de  potasse  et  d'un  atéme  d'oxigène,  et  rien  ne 
semble  contraire  à  cette  supposition,  il  sensuivni  ipe  U 
poids  d'on  atome  de  potassium  est  5  et  celui  d'un  atdme  de 
potasse  6 :  6  est,  par  conséquent,  le  nombre  équivalent  saî- 
vant  lequel  la  potasse  entre  dans  toutes  combiiiaisons. 

a.  Le  peroxfde  de  potassium  fut  découvert ,  «o  i8xo,  par 
Gay-Lussac  et  Thénard.  On  l'obtient  en  chavd&nr  le  potm* 
sium  dans  le  gaz  oxigène;  le  potassiuui  s'enflamdie,  prodnic 
une  combustion  des  plus  vives,  et  il  y  a  une  grande  quantité 
"ée  gaz  oxigène  absorbé.  Il  résulte  dies  expéneoces  die  Giv- 
Lussacet  Thénard  *,  me  6|'474  ^^  potassium  peuvent  ^ 
sorber,  dans  cette  combustion^  peu  moins  de  o  décnnélres 
cubes  de  gaz  oxigène;  d'oà  il  suit  que  ce  peroxide  est  com- 
posé de 

Potassium.  .- .  .  '  loo.  ...    ou  5 
Oxigène 6o.  •  •  .    ou  3 

de  sorte  qu'il  est  formé  d'un  atome  de  potassiiua  et  de  trois 
atomes  d'oxi^éne. 

Ce  peroxide  de  potassium  est  un  corps  solide,  de  cooleor 
jaune.  Il  est  fusible  à  une  température  plus  élevée  que  cclie 
nécessaire  pour  fondre  la  potasse  à  l'alcool;  il  cristalBse  eu 
lames  par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec 
Teau ,  il  se  produit  une  vive  effervescence  ;  l'oxide  est  rédou  i 
Tétat  de  potasse ,  en  abandonnant  l'excès  d'oxigène  qu'il  coote* 
nait.  En  le  mettant  également  en  contact  avec  le  pbosphore.le 
$oufre,  le  carbone,  il  y  a  combustion  à  l'aide  ae  la  chakor. 
Ces  corps  sont  acidioés^.et  les  .acides  formés  s'onisscnt 


•     —  j      —  '  —    ' » —  I * w   —  —  — ■—    •  « 

cpotiiD^trc*  cubes  y  ou  prêt  de  3  décimëtret  cuBm.  Ceirt  quan;*  i 
eût  été  celle  du  gai  oxigène  nbsorM,  si  an  lieu  de  off  a5  4e  p« 
siam,  il  en  avait  été  emplojé  6^474.        (iVol#iftf  TniAw4»ar.} 
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arec  It  potasse.  Le  gu  hydrogène  n'a  point  d'action  sur  le 
peroxide  de  potassium  à  la  températare  ordinaire  de  Tatmo" 
sphère;  mais  lorsqu'on  les  «^uife ,  le  gaz  est  rapidement  ab- 
sorbé sans  apparence  de  lumière ,  et  il  se  forme  beaucoup 
d'eau.  L'aciae  sulfureux  et  le  protoxide  d'azote  sont  égale- 
ment acidifiés  lorsqu'on  les  chauife  avec  le  peroxide  de 
potassium.  L'ammoniaque  aussi  est  décomposée  aans  la  même 
cirGoostance;  il  y  a  formation  d'eau  et  dégagement  de  gaz 
azote  '. 

3.  6ay«Lussac  et  Thépard  donnent  la  description  d'un 
trobième  oside  de  potassium,  contenant  moins  d'oxigèee 
nue  la  potasse;  mais  il  n'ont  pas  démontré,  d'une  manière 
évidente,  que  cet  oxide,  au  minimum,  ne  soit  pas  un  mélange 
de  potassium  et  de  potasse  *. 

lu.  Le  potassium  se  combine  aisément  avec  le  chlore,  et 
forme  un  composé  appelé  chlorure  de  potassium* 

Lorsqu'on  introduit  du  potassium  dans  du  chlore  à  l'état  cki«rur« 
de  gaz,  c^  métal  y  bride  avec  une  flamme  rouge  brillante,  ^  pot»**'»»* 
le  chlore  est  absorbé,  et  Iç  tout  est  converti  en  une  masse 
saline  blanche.  Cette  substance  est  le  chlorure  de  potassium, 
£n  cbaufTant  la  potasse  dans  le  chlore  gazeux ,  son  oxigène 
se  dégage ,  le  chlore  est  absorbé  par  le  potassium  et  prend  sa 
place,  u  parait,  d'après  cette  expérience,  faite  par  Davy, 

Ïu'à  une  chaleur  rouge,  le  potassium  a  pour  le  chlore  une  af- 
nité  plus  forte  que  pour  Poxigène. 
I.  Le  chlorure  de  potassium  a  'éxé  connu  depuis  long- 
temps des  chimistes.  Qnjç  désignait  a,utrçfois  par  les  noms 
de  sel  fébrifuge  ^  ou,  sel  digestif  de  sylvins,  et  Boërhave 
l'appela  sel  marin  régénéré.  Les  chimistes  français  lui  donnè- 
rent le  nom  de  hydrochlorate  de  potasse ,  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  l'époque  ou  Humphry  Davy  a  fait  connaître  sa  véritable 
Datore.  Ce  savant  proposa  de  désigner  cette  substance  par  la 
dénomination  de  potassane;  mais  je  considère  le  nom  que 
je  lui  ai  donné  comme  plus  systéomtique,  et  par  conséquent, 
préférable. 

3.  On  obtient  aisément  le  chlorure  de  potassium  en  satu- 
rant la  potasse  avec  de  l'acide  hydrocUorique,  et  en  cbaufiant 
au  rtmge  le  composé  formé.  Il  paraît,  qu'à  cette  tempéra- 

'  Bocfacrcbe»  Dhjttco*cliimi<|Qe5.  I,  ia3. 
*  ikid.  p.  130. 
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tare  ToxigéDe  est  séparé  de  It  potasse ,  et  qu^il  s'«»k  ■  Yhj- 
drogène  de  l'acide  pour  former  de  fean,  taudis  que  le  polM* 
siam  et  ie  cbtore  restent  eo  oombinaisoB* 

3*  Le  chlorure  de  potassiom  est  blanc  et  paraît  cristalliser 
en  cubes.  Sa  saveur  ressemble  un  pen  k  celle  dm  sel  co 
mais  en  tournant  davantage  a  f ameitamc*  Sa  pésaatj 
cifique  est  i,836;  il  se  dissout  dans  1,7  fois  son  poids  il 
bouillante',  et  dans  trois  fols  son  poids  d'eau  froide*.  Ob 


l'obtient  en  cristaux  réguliers  qu'en  abandonnant  sa  di 
dans  l'eau,  k  une  évaporatjon'  qM>ntatoée«  tt 

?ue  très-peu  à  l'air.  U  n  est  pas  sensiblement  aoloUe 
alcool. 


Conpoiitioii.      Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour 

naître  la  composition  de  ce  sel ,  en  le  supposant  ibraaé  d'a- 
cide faydrochlorique  et  de  potasse.  Les  plus  exacte»  de  ces 
expériences  sont  celles ,  savoir  : 

Acide.    .  .    35*    Actde.  .    55,85*    Acide..  .  .    5€' 
Base.  *  .  .    65       Base.  .  .    64,i5      Base.  .  .  »    64 


100  10,000  100 


Les  deux  dernières  de  ces  analyses  s'accordent  presque 
parfaitement.  Si  nous  faisons  une  correction  a  ces  résultats, 
en  séparant  la  potasse  de  son  oxigène,  et  enT^outant  au 
montant  de  l'acide,  nous  trouverons  la  composkioa  dncbl^ 
rure  de  potassium  de 

Bemliot.  Xirvta. 

CMore *48,ii4.  .  .  •    <8 

Potassium 53,46.  .  .  .    53,933 

Si  Ton  suppose  actuellement  que  ce  cUorure  est  un  coia- 
posé  d\m  arôme  de  chlore  et  diin  atome  de  potassium,  ses 
parties  constituantes  seront: 

Chlore 4)5.  .  .  .     48,6.  ...     99 

Potassitim.  .  .  •    5,  •  •  .  .    54^  •  •  •  .  too 

Or,  ces  nombres  se  rapprochent  de  si  prés  de  TanJjse 
qui  précède,  qu'on  ne  peut  douter  de  leur  exactitude. 
«le  ppu^am.     IV.  Le  potassium  se  combine  facilement  avec  l'ioUe,  et  ionoù 

• 

»  Weniel'»  ^Wcrwavdtschâft,  p.  3 10. 

*  WcnsePs  Werwunducuift ,  p.  too. 

-4  Benelîu*.  y#/m.  de  Cfiim.  LXXVH  ,  Si. 

'  Xlrwan ,  riichobon^f  quarto  jounuL  UI,  ai5. 
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un  composé  qiie  nous  sppelkrona  î«dttre  de  poussittoo^ 
Lorsqa'tNi  ftil  arriver  la  vapeur  de  Tiode  eo  cootact  avec 
le  pottisium,  le  métal  preod  feu,  brûle  avec  une  flamme  vîo» 
lette^  et  l'iode  est  absorbé.  Le  composé  se  fond  et  se  volatih'se 
à  une  température  inférieure  à  ceUe  delà  chaleur  rouge;  il 
cristallise  par  refroidissement  et  prend  un  éckt  nacré.  L'io- 
dare  de  pofassiihYn  se  dissout  aisément  dans  l'eau,  et  la  dis- 
aolutioti  n^ahère  point  les  couleurs  bleues  végétales.  Cet 
iodore  n'a  pas  été  analysé  |  mais  il  est  assez  probable  t}u'il 
coDsisCe  dans  an  atème  d'iode,  combiné  avec  un  atome  dé 
potassitiâi ,  ou ,  en 

Iode 15,625 '•     100 

Potassium.  .  .      5,o6o 3a 

V.  On  ne  sait  rien  encore  relativement  à  la  combinaison 
du  potassium  avec  \tJiuor\  il  ne  parait  pas  susceptible  de 
former  d'union  avec  f azote. 

VI.  En  chauffant  le  potassium  dans  le  ^ts  hydrogène,  il 
s'en  volatilise  une  portion  i  l'état  de  mélange  avec'  le  eat. 
L'hydroséne  acquiert  en  conséquetce  la  faculté  de  brûler 
spontanément  ii  l'air  ou  dans  le  gaz  ôtigène.  Mais  si  ce  gaz , 
tenant  du  potassium,  est  gardé  pendant t|ttel()ue  temps,  il  ne 
tarde  point  à  abandonnet  le  potassium  oui  se  dépose,  et  il 
reprend  son  état  ordinaire.  On  ne  peut  donc  pas  consîdéi^ 
cette  substance  comme  un  composé  gazeux  de  potassium  et 
d'hydrogène. 

Lorsqu'on  chauffe  le  potassium  dans  le  çaz  hydrogène,  HyOran. 
i  nn  certain  degré  de  température,  entre  celle  ormoaire  de 
fatmosphére  <K  la  chaleur  tt>uge  ,  le  potassium  petit 
absorber  l'hydrogène,  et  l'union  de  ces  deut  corps  forme 
un  hydrure  du  métal.  Cet  hydtnrè  e^  griS  et  sans  édat 
métallique.  Il  «M  infiisîble  ;  dt ,  «  la  tenfiératore  ordinaire , 
il  ne  s'enflamme  toi  dans  IVûr  ni  dans  le  gai  okicène*  Dans 
lean^ilest  converti  en  potasse,  et  l'hydrogène  qu  II  comient 
se  dégage  avec  celui  qui  procède  de  l'eau  *.  suivant  Gay- 
Lusâac  eC  Thénard ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  ia 
déoottveitt  de  cet  hydrure,  la  quantité  d'hydrogène. que  le 
potassMim  absorbe,  excède  de  plus  de  4  celle  qu'il  dégage  de 
l'eau,  lorsqu'il  est  converti  en  potasse.  Or,  6|'474  ^^  pola$« 


•«•.MMM^^A— «MMiAiMaMV^ 


*  iteclsorckcs  physko-^hilaîqMi.  I ,  t^fi. 
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sinm  dégagent  de  Vem  envinm  iqo8  ce^mécres  cubes  degas 
hydrogène  dont  le  auartestde477  centimélres  ^1*^»  i*^ 
477  centimètres  cubes  de  gaz  hydhcogèfte  pèsent  eaviroa 
4  centigrammes;  de  sorte  que  lliydrure  de  potassium  est 
composé  de     .   . 

Potassinn.  •  •  .  .  loq.  •  «  .    5  .    \ 

I;Iydrog;ëne.  .  •    Oyo4  •  •  •    0,^00^ 

Mais  OfOOft  X  4  z=  0,008  tni  est  à»peii*pris  Àfoivalant  au 
poids  d*ttn  atome  d'hydrogène;  d'oàVo»  peut cundiire avec 
raison  <]ne  Hiydrure  de  potassium  est  on  composé  db  qaatre 
atomes  potassmm,  et  uit atome  hydrogène ,  et,  s'il* en  est 
ainsi  j  ses  parlies  iCOOStiti;aiites  sopt  : .  . 

Potassrtim.*  •••     5  .;  ;".96«oo 

Hydrogène.  .  .    o,o3i25.  .  .  .     0,625 

D'après  cette  détermination ,  6|'474  ^^  potassium  doÎTesit 
absorber ,  pour  se  convertir  en  hydrure,  4^^  centimètn» 
cubes  de  gaz  hydrogène,  ce  que  je  considère  comme  étant 
réeUënent  i  de  Thydrogéne  qtle  le  potassium  dégage  deTeau, 
lorsqu'il  est  converti  en  potasse. 

VU.  11  n'y  a  aucune  combinaisoii  connue  da  potasaum 
avec  le  carbone,  le  bore  ou  le  silieium. 
Pboipiiuf*.  VIIl.  En  chauffant  le  potassium  en  contact  avec  le  iibos- 
phorcy  il  y  a  combinaison  des  dciiK  oorps  avec  un  faible  deœe- 
meplde  lumière.  Le  phosphuref^rmé  est  .de  couleur  cbocout^ 
ayant  l'apparence  du  phospfaure  de  çhaux^  11  brûle  a  Tafr,  et 
lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  se  proJÂ  une 
sorte  de  détonation,  qui  est  due  à  la  rapidité  du  dégagement 
du  gaz  hydrogène  phosphore.  En  considérant  ce  j^sphnre 
comme  iormé  d'un  atome  de  potassium  et  d'un  atome  d« 
phosphore ,  sa  composition  sera  ; 

^  Potassiom,  ...    5    .  .  .  .     100 

Phosphore  .  •  •     i,5»  ...    3o 

snifnra.  IX.  Lc  potassium  s'unit  au  soufre  avec  une  grande  é 
lorsqu'on  chauffe  ensemble  ces  deux  substances  \  leur 
est  accompagnée  d'une  combustion  violente,  et  le 
est  formé.  Ce  sulfure  est  d'un  gris  foncé;  lorsqa'oo  le 
en  contact  avec  l'eau,  il  acit  fortement  sur  ce  lîqjoide  «a 
prodm'sant  du  gaz  acide  hydre- sulfurique.  Lors<i|a*îl  est 
chauffé  à  l'air,  il  orùle  avec  un  grand  éclat,  et  il  est  converti 
en  sulfate  de  potasse.  On  peut  inférer  de  cette 


qu«le^iij^f»  de  pMissiam  est  formé  d'un  atôdke  de  po> 
tassium  et  d'un  atome  de  soufre,  ou  de 

Potassium.  ...    5.  .  .  •     loo 
Soufre  •  •  •  .  •     a.  •  »  •       4o 

X.  Le  potassium  se  combine  aisémeni  avec  Tarsenic ,  et    ActéBin». 
Sans  qu  il  soit  besoin  d'uiîe  forte  chaleur.  L'union  des  deux 

corps  a  lieu  avec  un  grand  dégagement  de  lumière.  Cet  arse- 
ninre  est  d*un  brun  maison,  avec  peu  d'éclat  métallique.  Avec 
Teau,  le  dégagement  d'hydrogène  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  si  le  potassmm  n'avait  pas  été  allié  avec  l'arse- 
nic. La  raison  en  est  qu'une  part  ion  de  cesaz  reste  combinée 
avec  larsenic,  formant  une  bydrure  solide  d'arsenic  '. 

XI.  Les  alliages  du  potassium  et  du  tellure  n'ont  point  été 
examinés. 

Le  potassium  a  une  affinité  si  grande  pour  l'oxîgéne,  qu'il 
sépare  ce  principe  de  chacune  aies  substances  combustibles 
qui  appartienneut  au  genre  précédent.  On  peut  ranger  dans 
l'ordre  qui  suit  les  affinités  au  potassium  pour  les  soutiens  de 
combbstion ,  à  une  chaleur  rouge. 

Potassium, 

Chlore. 

Iode. 

Oxigène. 

Relativement  anx  combustibles  simples  acîdifiables,  son 
affinité  ponr  le  soufre  est  la  plus  forte  -,  le  phosphore  vient 
après,  et  ensuite  lliydrogèoe. 


SECTION  IL 
Du  Sodium. 

La  soude  y  appelée  ausai  aicali  minéral  on  fossile  ' ,  parce      g^^^. 
qa'on  la  considérait  comme  appartenant  particulièrement  au 
règne  minéral ,  était  connue  des  anciens  (  quoique  n'étant 


•  Caj-Lassac  et  Thcttàrd,  Ktcherches  phftico-thimupuê.  I,  a«4- 

•  Kbproib  l'appela  natron.  Le»  clMinisU»  allemands  «t  suédois  OAt 
idopté  cette  dé&omioatio9« 

I.  a4 
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pas  i  Pétii  de  pureté  ),  sons  les  noau  de  pS^m  et  niMum  '• 
MpmtioB.  Od  trouve  la  soude  en  grandes  quantités,  combiDée  a¥€C 
l'acide  carboni^,  diiRS  diflerente^  contrées  de  la  terre,  et 
spécialement  en  Egypte.  Le  sel  commun  est  nn  composé  de 
cette  substance  et  d'acide  bydrochlorique;  mais  la  sonde  dn 
commerce.se  retire  des  cendres  des  différentes  espèces  de  la 
salsola,  genre  de  plantes  oui  croissent  sur  le  bord  de  la  mér. 
et  principalement  de  la  saisota  soda,  d*ou  cet  alcali  a  tire 
son  nom.  La  soude  est  aussi  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  hanlle^  parce  que  c'est  ainsi  que  s'appdle  la 
plante  cultivée  en  Espagne  dont  on  Tobtlent.  Presque  toutes 
les  algues,  et  spécialement  les  fucus,  contiennent  aussi 
une  grande  quantité  de  soude.  Les  cendres  de  ces  plaiites 
sont  comiues  en  Angleterre  sous  le  nom  de  kslp^  en  France 
on  les  di|tingue  par  celui  de  vane. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  soude,  ou  barllle  du  cooh 
merce,  soit  pure.  Elle  contient,  outre  l'adde  carbonique,  du 
;Sel  commun ,  et  plusieurs  autres  substances  étrangères  ;  mais 
on  peut  l'obtenir  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  par  le 
même  procédé  indiqué  dans  la  section  précédente  pour  la 
purification  de  la  potasse. 

II  existe  entre  la  soudé  et  la  potasse  une  telle  analogie, 
qu'on  avait  confondu  ensemble  ces  deux  espèces  d'alcab. 
jusqu'à  l'époque  où  Duhamel  publia  sa  dissertation  sur  \t  sel 
cemoHiAdanslesMétooiresderAcadémie  française  pour  1736. 
Il  prouva  le  premier  que  la  base  dn  sel  marin  est  la  soude, 
et  que  cette  base  diffère  delà  pqtasse.  Ses  condusiooa,  or' — 
lesquelles  Pott  s'éleva  d'abord,  furent  i  la  fin  confixi 
parMargraf  en  1758'. 
proi»tiétés.  La  soude  est  d  un  blanc  grisâtre,  son  odeur  et  sa  savev 
se  rapportent  exactement  a  celles  de  la  potasse.  Son  actMM 
sur  les  corps  des  animaux  est  la  même  ;  mais  sa  pesanleor 
spécifique  n'est  que  de  i,336  *. 

Les  eflTets  de  la  chaleur  sur  la  soude  sont  absoloment  les 
mêmes  que  ceux  qu'elle  produit  snf  la  pofMfc.  Expo*ée  à 
l'air,  eHé  en  absorbe  l'humidité  et  l'acide  carbonique,  el  ~*^ 


'  La  juTf  M  des  Athéniens  était  éridaBamait  la  aiémc  sobslanea  t  ^û 
éuil  aaMi  le  <|f|3  des  Hébreu. 

•  Opasc.  II,  3(31. 

•  Hessenfrau,  Ann,  d9  Qùm.  JUCVIIf,  ti. 
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j  est  promptement  réduite  en  consistance  pâteuse;  mais  elU 
ne  s'y  liquéfie  pas  comaie  la  potasse.  Au  Dout  de  quelques 
jours  elle  se  desséche ,  et  tombe  eo  poussière. 

II  fut  avancé  par  différens  chimistes  beaucoup  d'opinions  ^l^^^ 
contradictoires  sur  la  composition  de  la  soude*  Hurophry- 
Davj  parvint  enfin ^ en  1808,  à  la  décomposer  parle  même 
procédé  au  moyen  duquel  il  avait  réussi  à  obtenir  la  base  de         ' 
la  potasse.  Comme  celle  de  cet  alcali,  la  base  de  la  soude  est 
un  métal  que  Davy  distingua  par  le  nom  de  sodium  ^ 

Aussitôt  après  cette  découverte,  Davy  publia  l'exposé  des 
propriétés  de  cette  nourelle  substance  *.  Gay-Lussac  et  Thé- 
aaro  réussirent  i  se  la  procurer  en  grandes  quantités  par  la 
même  méthode  dont  ils  s'étaient  servis  pour  oLtenir  le  potas- 
sium, et  que  nous  avons  décrite  dans  la  dernière  section.  Us 
examinèrent  adssi  en  détail  les  propriétés  du  sodium,  et  pu- 
bUèrent  un  rapport  très4ntéressant  de  leurs  expériences  sur 
ce  sujet'.  Berzelius  a  fait  une  suite  d'expériences  dirigées 
arec  beaucoup  de  soin,  pour  déterminer  les  proportion! 
suivant  lesquelles  le  sodium  s'uniLa  l'oxigène  ^. 

Le  sodium  est  un  métal  blanc  ^ne  couleur  tenant  le  mi-  .  Pi«pn<t<«- 
lieu  entre  celles  de  Vargeàt  et  du  ploitib.  Ce  métal  est  solide 
et  très-malléable  à  la  température  ordinaire  de  l'air.  Il  a  i- 
peu- près  la  mollesse  de  la  cire.  Il  conserve  cette  mollesse  et 
sa  malléabilité  à  la  température  de  zéro  centigrade.  C'est  ua 
excellent  conducteur  de  Télectrieité.  Sa  pesanteur  spécificfue 
est  0,97^13  '.  Il  se  fond  à  la  température  de  90*  cendg.  ^, 
et  pour  se  volatiliser,  il  en  exige  une  beaucoup  plus  élevée 

3ue  la  potasse.  Davy  trouva  que  le  sodium  reste  fixe  à  un 
ecré  de  chaleur  qui  fondrait  une  lame  de  verre. 
L  L'affinité  du  sodium  pour  l'oxigène,  ressemble  à  celle  soûcu. 
da  potassium  pour  ce  principe.  Par  sou  exposition  à  l'air,  il 
se  convertit  promptement  en  soude  à  sa  surface.  La  soude 
éUDt  beaucoup  plus  lentement  déliquescente  que  la  potasse, 
110  globule  de  sodium  est  moins  promptement  détruit  par 


*  Les  chimistes  aUemmidi  et  suédois  Tippelle ut  Hauium  ou  rmiron* 

*  Phil.  Trans.  iSo8«  p.  1. 

*  Recherche»  physico-chtmiqQes.  I,  97. 
4  Aira.  de dnm.  LXXX  »  ^y, 

s  D'uprés  les  cipériciices  de  Gay-La&sao  et  Thi^nsrd.  Dery  iV'tablit 
à  o»934^;  nsii»  son  eipërience  STftit  été  fsite  très  eo  petit. 

*  G4jr*Lussac  et  Thënard. 
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exposition  à  l'air  qu'an  globule  de  potassium.  Lorsque  le  sa* 
diutn  est  mis  en  contact  avec  Teau,  ce  liquide  est  rapidement 
décomposé.  Son  hydrogène  se  sépare  à  Tétat  de  gaz,  tandis 
que  Son  oxigène  convertit  le  sodium  en  soude.  Le  sodium  se 
combine  avec  l'oxigène  comme  le  potassium  en  deux  propor^ 
fions,  et  forme  deux  composes ,  savoir  :  la  soude  et  leper- 
oxide  de  sodium.  # 

Sonde.  I .  Ld  soude  est  formée  lorsque  le  sodium  est  mis  en  con- 

tact âvecTeau.Tl  résulte  des  expériences  de  Gay-Lussac  et 
Thén^rd,'  que  21*4^^  ^^  sodium  convertis  en  soude  par  la 
décopnposition  de  Vesu ,  donnent  lieu  à  un  dégagement  dlj- 
drogéne,  dont  la  quantité,  à  la  température  de  iS"*  centi* 
grades,  et  à  la  pression  de  07759,  s*élève  à  i7a5a5  cubes. 
£n  supposant  donc  le  baromètre  à  0*760,  le  dégagement  serait 
de  1^2479  cubes;  donc  6^)74  àé  sodium  dégageraient 
3^a5oo  cubes  de  gaz  hydrogène.  La  quantité  d'oxigène  qui 
s'est  unie  au  sodium  pour  le  convertir  en  soude,  a  dn  équiva- 
loir à  i'|'625o  cubes,  faisant  en  poids  2^175  ;  donc  la  soude 
est,  d'après  ces  données,  un  composé  de 

'  oodium.  .  .  •  y  .  .     100 

Oxigène 53,6 

'  Berzelitts  a  trouvé ,  par  une  suite  d'expériences  faites  avec 
beaucoup  d'exactitude ,  que  100  parties  de  sodium  conver- 
ties en  soude  se  combinent  m  c$4,6i  parties  d'oxigène  %  qu'il 
rectifia  depuis  en  34,5a  *.  Davy  dit  avoir  reconnu, par  sts 
expériences  à  ce  sujet ,  que  la  soude  est  un  compose  de  yS 
à  73  de  sodium,  et  a5  à  27  d'oxigène  '  ;  or  le  terme  moyen 
des  expériences  de  Gay-Lussac  et  Tbénard,  et  de  celles  de 
Berzehus  est  34)06  pour  la  quantité  d'oxigène,  et  cette  pro- 
portion a  été,  pour  un  des  résultats  de  Davy,  de  33,33.  Je 
pense  donc  qu'on  ne  peut  hésiter  à  conclure  que  le  sodium 
doit  se  combiner  pour  être  converti  en  soude,  avec  exacte- 
ment un  tiers  de  son  poids  d'oxigène  -,  d'où  il  suit  que  la  soude 
est  composée  de 

Sodium joo 

Oxigène 53,33 


*  Ann.  dcChtm.  LXXZ ,  aBv, 

*  Annalt  of  Philosopby.  ]ll,36o. 

*  Abu.  d«  CIttiii.  LXAX,a5i. 
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En  Qoasid^rant  actueHemeat  la  soude  conme  un  composé 
de  I  atome  sodium  et  1  atome  oxîgène,  le  poids  d'au  atome 
de  sodium  sera  31,  et  le  |)oids  d'im  atdme  de  soude  4« 

a.  Ce. furent  Gay^Lussac  et  Tbéiiard  qui  découvrirent  le     Pmudt. 
peroxide  de  sodium.  On  l'obtient  aisément  en  chauffant  le 
sodium  dans  le  gac  oxigène;  il  brûle  avec  un  grand  éclat ,  et  ' 
se  combine  à  un  summum  d'oxigéne. 

Le  peroxide  de  sodium,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'un  jaune 
Terd&ire  salci  il  est  fusible  à  l'aide  de  la  cnalcur;  mais  il  exige 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  nécessaire 
pour  fondre  le  peroxide  de  potassium.  Mis  en  contact  avec 
l'eau,  il  est  converti  en  soude  en  dégageant  Texcès  d'oxîgène 
qu'il  «oiitient.  Il  parait ,  d'après  les  expériences  de  Gay-Lus- 
sac  et  Tbéoard,  que  le  sodium  dans  le  peroxide  de  ce  métal, 
est  uni  à  une  fois  et  demie  autant  d  oxigêne  qu'il  en  existe 
dans  la  soude  ';  d'où  il  suit  que  ce  peroxide  est  un  composé 
de 

Sodium 100.  .  .  .  .    :i 

Oxigéne 5o.  .  .  .  .     i 

* 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  qu'il  soit  formé 
de  I  atome  sodium  -H  1  i  atome  d'oxigène ,  parce  qu'on  doit 
considérer  les  atomes  comme  n'étant  plus  susceptibles  de  di« 
visiblî.  y)û  ne  peut  donc  que  le  regarder  comme  étant  un 
composé  dé  à  atomes  de  sodium  et  de  3  atomes  d'oxigéne,  et 
dans  cette  bypothèse^  le  poids  d'une  molécule  intégrante  de 
ce  peroxide  sf  ra  g. 

Le  peroxide  de  sodium  se  comporte,  avec  les  différens 
corps  combustibles  et  les  gaz,  comme  le  peroxide  de  potas- 


sium ■. 


H.  Le  sodium  s'unit  au  chlore  avec  une  grande  énergie,    cMoto 
et  forme  un  composé  qu'on  peut  appeler  chlorure  de  sodium^ 

Lorsqu'on  introduit  le  sodium  dans  le  chlore  gazeux,  il 
prend  feu  spontanément,  et  brùle  avec  vivacité  en  émettant 
des  étincelles  d^un  rotige  éclatant.  La  substance  qui  se  forme 
est  le  chlorure  de  sodium.  On  peut  se  le  procurer  également 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  chlore  sur  de  la  soude 
préalablement  chauffée  au  rouge.  La  soude  abandonne  son 


rt. 


■  Recherches  phystcô*rhiiDiqDes.  I,  iSi. 
>  Recherches  pkysico-chiiniqaes.I  y  i54- 
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oxigéne  à  l'eut  de  gaz ,  et  elk  est  convertie  en  chlorure  '• 
Le  chlorure  de  sodium  a  été  connu  et  employé  dès  les  pre- 
miers temps  comme  assaisonnement  des  alimens ,  sous  les 
noms  de  sei commun  OQ  sei marin;  quelquefois  aussi  on  Tap» 
pela  sel  gemme.  Ce  fiit  Glauber  qui  reconnut  qu'on  en  pou* 
Tait  obtenir  Facide  hjdrochiorique,  et  StaU  annonça,  da^s 
son  spécimen  Beccherianum^  que  sa  base  est  un  alcali.  Maîa 
Duhamel  indiqua,  le  premier ,  le  moyen  de  retirer  cette  sab- 
stance  à  Tétat  ae  pureté  du  sel  marin ,  et  fit  connoUre  la  dific- 
rence  qui  existe  entre  elle  et  k  potasse.  Humpbrr-  Davj 
en  reconnut  le  premier  aussi  la  véritable  nature.  Le  dilo* 
rure  de  sodium  existe  en  si  grande  abondance  dans  la  nature, 
que  les  chimistes  n'ont  jamais  eu  besoin  de  recourir  a  l'art 
pour  le  former.  On  le  trouve  dans  différentes  contrées  es 
masses  immenses ,  d'où  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'extraire 
par  blocs  et  le  pulvériser.  Dans  cet  état,  on  l'appelle  sel 
de  roche.  Ce  sel  existe  aussi  dans  l'eau  de  la  mer,  et  c'est  à 
la  grande  proportion  qu'elle  en  contient  qu'est  due  sa  savenr, 
ainsi  que  la  propriété  qu'elle  a  de  résister  à  une  température 
froide,  jusqu'à  celle  de  33°  au-dessous  de  zéro  centigrade 
sans  se  congeler.  En  faisant  évaporer  suffisamment  cette  eau, 
le  chlorure  de  sodium  se  préapite  en  cristaux.  Cest  ainsi 
qu'on  se  le  procure  en  Angleterre.  Mais  le  sel  du  commerce 
n'est  pas  suffisaounent  pur  pour  les  opérations  de  chimie| 
parce  qu'il  coutient  ordinairement  de  l'hydrochlorate  de  ma* 
gnésie,  etc.,  on  le  rend  aisément  tel  par  des  cristallisatioiis 
successivement  répétées ,  ou  en  le  traitant  de  la  manière  qui 
suit.  Après  avoir  dissout  le  sel  dans  quatre  fois  son  poids 
d'eau  pure,  et  avoir  filtré  cette  dissolution,  on  y  verse  d'a- 
bord de  l'hydrochlorate  de  barite,  ensuite  du  carbonate  de 
soude ,  jusqu'à  ce  qu'il  ue  se  forme  plus  de  précipité  dans  la 
liqueur.  On  sépare  le  précipite  par  le  filtre,  et  on  évapore 
lentement  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  le  sel  cristallise. 
iicpriciës.  Le  sel  manu  cristallise  orainairement  en  cubes.  Cette 
forme  est  suivant  Haiiy  ',  celle  primitive  de  5cs  cristaux  ef 
de  sa  molécule  inlégraute.  Quelquefois  les  angles  des  cubes 
spnt  tronqués;  et  dans  l'urine,  les  cristaux  de  sel  marin 


•  Dary. 

•  A^jiucralogie.  11,  35;. 
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«ffSecttot,  aiosî  i|QQ  Fourcpoy  et  VaiMjiMlio  l'ont  recoanu  | 
la  forme  d'octaèdres. 

C'est  k  1a  saveur,  bien  génér^tkqient  connue,  de  ce  sel, 
que  s'applique  strictement  la  qualification  de  saié9\  sa  pe- 
santeur spécifique  est  a,ii5  '.  H  est  soluble»  suivant  Berg- 
man,  ddps  3,82  fois  spn  poids  d'eau  froide,  et  dans  2,76  fois 
son  poids  d'eau  bouillante  *.  Lorsqu'il  est  tenu  pendant 
quelque  temps  en  ébullition  dans  Teau^il  se  dissout  dans 
2,59  fois  son  poids  de  ce  liquide  '•  La  pesanteur  spécifique 
de  sa  dissdntjoo  saturée  est  19198,  à  la  température  de 
60  centigrades  \  L'alcool  pur  ne*  dissout  pas  ce  sel,  mais 
il  est  un  peu  soluble  dans  faicool  de  o,83o. 

Le  sel  marin  ne  s'akére  point  à  l'air  ;  celni  du  commerce 
n'est  déUqnescent,  qu'a  raison  de  Tl^drocblorale  demagnésie 

Su'il  contient.  U  s'y  trouve  aussi  des  sulfates  de  magnésie  et 
e  cbaux. 
Le  sel  marin  décrépite  an  &u.  Il  fond  a  une  chaleur  rouge, 
et  lorsqu'il  est  chauffe  au  blanc ,  il  s'évapore  en  une  fumée 
Manche  sans  éprouver  de  décomposition. 

n  aété  fait,  avec  beaucoup  de  soin,  un  grand  nombre  compottUoa. 
tfcipériences,  pour  déterminer  les  proportions  des  parties 
constituantes  de  ce  chlomre  de  sodium:  ce  sont  les  trois  sni*» 
vantes  qui  me  paraissent  mériter  le  plus  de  confiance» 

BcruUiu  S  WmimI  6       BCarcet  7 

Acide  bydrochlorique.     45,74  •  •  -  •    46  ...  .    4fi 
Sonde.  •  . 54)26  ....    54  •  >  •  •    54 
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Nous  aurons  la  véritable  composition  du  chlorure  de 
•odinm,  en  retranchant  de  la  sopde  ^  de  son  poids  pour  la 
réduire  en  sodium,  et  en  ajoutant  la  même  quantité  à  lacide 


•  Fartahcît,  Phil.  Trmnt.  1791 ,  toL  XXXIII  ,114.  Kîrwan  la  fait 
^«1,120,  et  le  docteur  WaUon  la  trouve  de  3,1 43.  Hiat.  Essaya 
V,6:. 

•  Op«ae.  I ,  i3{. 

>  WcDsersyerwaadurlialt.P.  3io. 
4  Wataoa*s.  Cbim.  Easays.  V.  85. 
»  Abo.  de  Cbim.  LXXVII ,  84. 

•  Venraodatcliaft.  P.  10 1. 

7  Titcholson^a  Journal.  XX 1  3o. 
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pour  le  convertir  en  .cMore.  U  en  résultera,  jkmr  lâ  coBstî- 
tution  do  chlorure  de  sodiam,  savoir  : 

WcattI 

•  dQ^9    •    •   •    ■ 

•  ^Ofd    •     •    •    I 


Bcnelim 

CUore.   .  .  .  •    59,5o5 
Sodium 40,695 


•  • 


59,5 
4o,5 


100,000  •  •  .  .  100,0  .  •  •  •  xoo^ 

Si  Ton  suppose  actuellement  que  le  chlprure  de  sodium 
est  un  composé  d'un  atome  sodium,  et  d*u^ atome  chlore , 
ses  parties  constituantes  seront^  en  poids , 

Chlore    4»5   ».«...6o.......  i5o 

Sodium  3 4o 100  • 

Ces  nombres  s'accordent  presque  exactement  avec  les 
analyses  ci-dessus;  de  sorte  qu'on  ne  peut  douter,  que  la 
véritable  composition  du  chlorure  de  sodium,  ne  soit  juste- 
ment établie. 

III:  Il  n'a  point  encore  été  fait  de  recherches  sor  la  com- 
binaison de  Ytode  et  du  sodium.  Nous  av<Mis  cependant  fiea 
de  présumer  que  cessubstances  peuvent  s'unir  entre  des  et 
former  ainsi  un  iodure  <^  sodium.  L'acide  hydriodîqQe  se 
combine  aisément  avec  la  soude,  et  cette  combinaison  prodnît 
an  sel  cAii  cristallise  en  prismes  rhombofdaux  applatis,  qui 
ressemblent  beaucoup  au  sulfieite  de  soude.  11  est  très*soiaUe 
dans  Veau  et  déliquescent.  Lorsque  ce  sel  a  été  bien  dessédie, 
nous  pouvons  le  considérer  comme  un  iodure  de  sodium  *. 
II  n'a  pas  été ,  iusqû'à  présent,  analysé.  Mais  on  peut,  par 
analogie,  le  regarder  comme  formé  dé  i  atome  de  sodium 
-4-  I  afôinè  d'iode,  où  en  poids  de 

Iode         1 5,625  .'....  100 
Sodium     5,        19,1 

IV.  Il  n'y  a  encore  rien  de  connu,  relativement  à  la  con* 
binaison  du  sodium  avec  le  ^or.  II  ne  paraît  pas  avoir  U 
propriété  de  se  combiner  avec  Xazote. 

y.  Le  sodium  ne  se  combine  point  avec  Vhydwgène,  le 
carbone  ,  le  bore  et  le  silicium, 

VI.  Le  sodium  mis  en  contact  avec  le  phosphore,  &V  nnit 
facilemeut  à  l'aide  de  la  chaleur.  La  combmaison  produit  une 
faible  apparence  de  lumière.  Ce  composé  a  la  cooleor  et 
l'aspect  du  plomb.  L'eau  le  convertit  eu  phosphate  de  soude. 


Gay-LuMftCy  Ann,  de  Chim,  XCl,  56. 
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n  éprpave  le  même  cbangement  lorsqu'il  est  diauffé  à  l'air. 

Cette  conversion  prouve  que  le  phaspAure  de  sodium  est  un 

composé  de  1  atome  podium,  et  i  atome  phosphore ,  ou  en 

poids  de 

Sodium       3      .•,••••  aoo 
Phosphore  i,5 100 

VII.  Le  aodîum  étant  chauffé  avec  le  soufre  en  vaisseaux 
clos,  s*y  combine  avec  une^grande  vivacité,  et  émission  de 
beaucoup  de  lumière  et  de  calorique.  Le  suture  de  sodium 
est  d'un  gris  foncé.  Chauffera  l'air  il  prend' feu  et  il  est  con- 
verti en  snlfate  de  soude.  C'est  donc  un  composé  de  i  atome 
sodium  -4-  i  atome  soufre  ^  ou  en  poids  de 

SodSnm  5* i5o 

Soufre    a 


100 


Salfozc; 


Ariéiiiar«. 


VIII.  Le  sodium  rois  en  contact  avec  l'arsenic  s'y  um't  à 
une  température  au-dessous  du  rouge  cerise.  Au  moment  où  la 
combinaison  s'opère ,  il  y  a  un  faible  dégagement  de  lumière. 
L'alliage  i  un  volume  sodium  et  3  volumes  arsenic  ^  est 
d'un  blaflc  grisâtre,  cassant ,  à  grains,  fins ,  avec  une  forte 
saveur.  Cet  alliage  se  décompose  rapidement  a  l'air.  Mis  en 
contact  avec  l'eau,  il  se  sépare  aussitôt  en  soude,  et  dans 
une  poudre  brune,  qui  est  un  hydrure  d'arsenic*  U  se  dé- 
gage aussi  un  peu  de  gaz  hydrogène.  L'alliage  de  deux  volumes 
sodium  et  d'un  volume  arsenic  est  brun  avec  im  aspect  ter- 
reux.  sans  aucun  éclat  métalhque.  L'eau  produit  sur  cet  al- 
liage les  mêmes  effets  que  sur  celui  dont  il  vient  d'être  parlé  \ 

IX.  On  ne  connaît  point  encore  d'alliage  du  sodium  avec 
le  tellure. 

X.  Le  potassium  et  le  sodium  s'unissent  ensemble  avecs'aui* 
une  grande  facilité  :  il  en  résulte  un  alliage  cassant,  cristal-    poUMBa 
lisable,  toujours  plus  fusible  que  le  sodium,  et  souvent 
même  pins  fusible  que  le  potassium.  Trois  parties  de  so- 
dium et  une  partie  de  potassium  forment  un  alliage  fusible  à 

zéro  cent,  et  qui  cristallise  en  le  plongeant  dans  un  mélange  de 
oeige  et  de  sel  marin.  Si  l'on  augmente  la  proportion  du  so- 
dinor,  celle  du  potassium  restant  la  même,  l'alliage  devient 
moins  fnsible;  mais  il  l'est  encore  plus  que  le  sodium,  et 
toujours  il  est  cassant  et  cristallisable.  Un  trentième  de  po- 


i« 


*  Recherches  pbyuco-chimiqucs.  1 ,  944< 
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tassîom  suffit  pour  donner  ao  sodioai  ces  propriétés  dans 
tiiD  de^é  très-marcpié,  et  pour  lui  faire  prendre  la  coolear 
de  Targent.  Les  alhages  Camés  a?ec  oioîfis  de  trois  parties 
de  sodium  et  une  partie  de  potassium,  devienneot  oe  pku 
en  plus  fusibles.  La  fucibilite  ne  dimintte  (jue  <pand  la  pro- 
portion du  poCassium  est  très'-consid^ble.  Dix  parties  de 
potassium  «t  une  partie  dç  sodium  forment  un  ailiaire  <pl 
reste  encore  liquide  a  zéro  cent,  «t^esl  ploa  léger  ^pie  llmile 
de  naphte  *.  On  peut  ranger  dans  rorare  qui  sait  les  affi- 
nités ae3  ^tttiçns  simples  de  combustion  pour  le  sodium. 

Soifium» 
CUpre. 
Iode* 
Ozigéne. 

Le  potassium  a  pour  chacun  de  ces  corps  une  affinité 

I)lus  forte  que  le  sodium;  d'où  il  suit  qu'une  des  méthodes 
es  plus  faciles  pour  se  procurer  le  sodium,  consiste  à 
chauffer,  à  vaisseaux  clos,  un  mélange  de  potassium  et  da 
sel  marin  ordinaire.  Le  sodium  est  séparé  de  ce  seL 

Le  soufre  est  celui  des  combustibles  acidiflables,  dont 
Faffinité,  pour  le  sodium,  est  la  plus  forte. 


SECTION  IIL 

J^u  Calcium. 

Lk  chaux  a  été  connue  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  anciens  en  faisaient  usage  en  médecine.  Elle  était  le  prto- 
cipal  ingrédient  de  leur  mortier,  et  ils  l'employaient  comme 
engrais  pour  fertiliser  leurs  champs. 

La  chaux  se  trouve  en  abondance  dans  presque  toutes  ks 
parties  du  monde;  ou  peut-être  serait-il  plus  convenabte  de 
dire  qu'il  n'en  est  aucune  ou  elle  n'existe.  Cest  dans  les 
pierres  à  chaux,  les  marbres,  et  les  craies,  qu'elle  est  la 
plus  pure.  Aucune  de  ces  substances  cependant  n'est,  itrtc- 
tement  parlant,  la  chaux;  mais  elles  sont  toutes  capables  de 
devenir  chaux  par  un  procédé  bien  connu,  qui  consiste  a  les 

^  Cay  -  LatMc    et   Thénard  »    Recherches  ^hfêieo  » 
1»  111. 
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ItBÎr  pendant  qnelqne  temps  chaafiaes  an  blanc ,  et  qu'on 
appelle  brûkr  ia  ekaux.  Le  produit  de  cette  opération,  qu'on 
désigne  Yulgairement  par  la  dénominatiaO/de  chaux  vhe,  est 
la  substance  connue  en  chinue  sous  le  nom  de  chmux* 

I.  On  peut  obtenir  la  chaux  parfaitement  pure  en  brûlant  Pr^n^oi^ 
celles  des  pierres  à  chaux  cristallisées,  blanches  et  transpa- 
rentes, quon  appelle  spaiis  calcaires^  ainsi  que  quelques 
marbres  blancs  purs.  On  peut  également  se  la  procurer  k 
Tétat  de  pureté ,  en  dissolvant  dans  de  Tacide  hydrodilo^ 
riqoe  des  écailles  d^buitres,  en  filtrant  la  dissolution,  en  j 
versantde  Tammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s  7  fasse  plus  de 
précipité  sons  forme  de  poudre  blanche ,  et  en  filtrant  de 
nouveau.  On  mêle  alors  la  liqueur  avec  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude.  La  poudre  qui  se  précipite,  lavée,  se* 
cbée  et  cbaoffée  à  un  feu  violent  dans  un  creuset  de  platine, 
est  la  chaux  pure. 

a.  La  chaux  pure  est  de  couleur  blanche,  médiocrement   Propriétét. 
dure,  mais  facilement  réductible  en  poudre. 

Sa  saveur  est  chaude,  brûlante  ;  elle  corrode,  et  détruit  à 
un  certain  point,  le  tissu  des  substances  animale^  auxquelles 
on  l'applique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,3  '.  Elle  verdit 
les  coiileurs  bleues  végétales  quelle  fait  à  la  fin  passer  au 
jaune. 

£Ue  est  infusiUe  au  feu  le  plus  violent  qui  puisse  être 
produit  par  nos  fourneaux,  et  même  par  laclion  des  plus 
fortes  lentilles*. 

Quant  à  la  composition  de  la  chaux,  on  n'avait  encore 

'  Rirwaii's  Miocr.  I»  5. 

*  L*a  chaux  pare  est  saaceptîble  de  cristallûer.  C'est  ce  cjne  noas 
recennnmet,  en  1807,  M.Chomprë  et  mot,  dans  one  suite  d*ez-> 
périence^  qae  nous  avions  alors  entreprises  sur  ractioa  de  la  pila 
galvanise.  Sur  le  mémoire  que  nous  présentâmes  k  ce  sujet,  a  la 
premi^e  classe  de  rinstitut ,  elle  chargea  une  commission  composée 
de  MM.  BerthoUet ,  VanqiieUn  et  Gay-Lussac,  de  répéter  nos  expé- 
riences. Elles  furent  faites  au  laboratotre  de  Péeole  polytechnique , 
en  notre  présence.  On  obijut,  ainsi  que  nous  TsTions  annoncé,  de 
beaux  crbiaux  de  chaux  pure,  <^ui  étaient  des^yrûmes  hexaèdres  ré- 
gutieni  ces  cristaux  étaient  parfaitement  transparens.  Sur  le  rapport 
t^i  en  lut  fait  k  b  classe ,  par  M.  Gay-Lussac ,  elle  arrêta  que  potre 
méinoire  et  ceux  que  nous  lui  arions  présentée  sur  les  diiïerens  ré- 


et  que  d^ailieurs  dans  les  nôtres ,  faite»  bfauronp  p'ns  en  grand , 
■on»  nous  servions  d'un  appareil  qui  rendait  les  rcsultats  trés-sen* 
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{>réseQté  que  des  coofectares  à  ce  sojel,  jusqu'à  répocpie  àe 
a  grande  découverte,  par  Davy,  des  bases  de  la  pousse  et 
de  la  soude.  Elle  le  porta  natureUemeot  à  aoupçonoeripie  la 
chaux  et  les  autres  corps  terreux ,  qui  ont  des  propciétés 
semblables  à  celles  de  la  chaux,  pourraient  bieo  être  aussi 
des  composés  d'oxigène  et  de  métaux  particuliers.  - 
Déconmit  I.  Daus  Cette  idée,  Dayy  soumit  ces  corps,  dans  des  étals 
.  différens,  à  l'action  d'nne  batterie  galvanique;  et  il   eut 

bientôt  lieu  de  conclure  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  dans  son 
opinion  sur  leur  nature,  quoiqu'il  eût  éprouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  les  décomposer  et  à  obtenir  leurs  baaeS| 
qu'il  n'en  avait  eu  pour  séparer,  par  des  procédés  semblables, 
le  potassium  et  le  sodium  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Lqff»- 

Ju'il  traita  ces  terres  sous  Thuile  de  naphte,  il  n'y  eut.  point 
e  décomposition  distincie;nai&Jorsqu'après  lc& avoir  mises 
en  fusion  avec  un  excès  de  potasse,  il  les  soumettait  à  fac* 
lion  dans  cet  état,  les  résultats  purent  beaucouu  mieai  être 
distingués.  11  y  eut  apparence  de  substances  métalliques  j 
fusibles  que  le  potassium,  qui  brûlèrent  l'instant  d 
qu'elles  furent  formées,  en  produisant  un  mélange  de  potasse 
et  de  la  terre  employée.  Lorsque  les  terres  furent  exposées  à 
l'action  de  l'électricité,  en  état  de  mélange  avec  les  oxàies 
de  mercure,  d'étain,  de  plomb  et  d'argent,  il  se  produisit  des 
amalgames  avec  des  propriétés ,  iodii^ant,  d  une  loaniere 
non  équivoque,  qu'elles  étaient  des  mélanges  de  la  base  de 
la  terre  employée  et  de  la  base  de  l'oxide  métallique  mèiê 
avec  cette  terre.  Mais  la  quantité  d'amalgame  obiaM  était 
trop  petite  pour  qu'il  pût  être  examiné  avec  soin.  LQRM{iie 
Huipphry-Davy  se  livrait  à  ces  expériences,  il  reçol  une 
lettre  du  professeur  Berzelius,de  Stockbolm|  qui  lui  annonce, 
que  le  aocteur  Pontin  et  lui  avaient  réussi  à  décomposer 
la  barite  et  la  chaux  en  électrisant  négativement  le  mercure 
mis  en  contact  avec  ces  substances.  Davy  répéta  immédiate- 
ment cette  heureuse  expérience,  avec  le  succès  le  pins 
complet,  en  obtenant  pour  résultat,  des  amalgames  de  U 
base  de  la  terre  qu'il  employait. 
Afin  de  se  procurer  Ces  amalgames  en  quantité  snfàsanie 

sibles.  C'est  Jonc  bien  réellement  M.  Chompré  et  moi  qni  avon« 
fait  connaître  le»  premiers  la  crislallisalion  de  la  cluax  pare  »  et  là 
forme  de  tts  cristaux. 

(  iVbf  e  du  Trmdmeteur,  ] 
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pouflcsiÎ5tîlleraveclemercarc,etobtenîrIa  terre  p!ire,Davy 
combina  son  procédé  avec  celui  de  BerzeHas  et  Pontin.  La 
terre,  après  avoir  été  légèremefit  tnimectée,  fat  mêlée  avec 
UD  tiers  de  peroside  de  mercure  et  placée  sur  une  plaque 
de  platine  adaptée  à  Vextrémité  positive  de  la  pile.  On  pra- 
tiqua dans  le  mélange  terreux  une  cavité  dans  laquelle  on 
introduisit  un  globule  d'environ  4  grammes  de  mercure , 
communiquant^  au  moyen  d*un  fil  de  platine,  à  rextrémité 
négative  ae  la  batterie.  On  distillait  ensuite  les  amalgames 
ainsi  obtenus  dans  des  tubes  de  verre  remplis  de  vapeur  de 
naphte;  le  mercure  était  aisément  chasse  en  plus  grande 
partie ,  mais  il  était  extrêmement  difficile  de  le  séparer  en 
totalité.  Le  globule  qui  .restait  était ,  dans  tous  les  cas,  dun 
blanc  d'argent ,  solide  et  extrêmement  combustible.  Exposé 
i  Fair ,  il  absorbait  Toxigène  ^  et  régénérait  la  terre  d'où  il 
venait  d'être  obtenu. 

Davy  donna  le  nom  de  calcium  à  la  base  métallique  de  la 
chaux.  Il  ne  put  parvenir  à  en  reconnaître  les  propriétés.  U 
est  d'un  blanc  d'argent,  solide,  et  probablement  quatre  ou 
bnit  fois  plus  pesant  que  Teau.  Chauffé  à  l'air,  il  brûle  avec 
splendeur,  et  il  se  produit  de  la  chaux  vive  ^ 

H.  Le  calcium ,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer  jusqu'à 
présent,  ne  se  combine  avec  Foxigêne  qu'en  une  sente  pro- 
portion ,  et  forme  l'oxide  bien  connu  et  si  important,  appelé 
chaux.  Les  essais  que  Berzelius  a  faits  pour  déterminer  la 
proportion  d'oxigêne  dans  la  chaux,  par  la  perte  de  poids 
de  r amalgame  mis  en  contact  avec  l'eau,  et  par  la  quantité 
de  chaux  formée,  ne  méritent  pas,  malgré  toute  l'attention 
que  ce  savant  a  pu  y  apporter ,  une  grande  confiance  dans 
leor  exactitude,  parce  qu'il  opérait  sur  des  quantités  trop 
petites.  Le  terme  moyen  de  trois  de  ces  essais ,  donne  pour 
fa  composition  de  la  chaul  *• 

Calcium loo 

Oxigêne. 38,57 

Mais  par  d'autres  considérations,  Berzelius  a  fixé  ces  pro- 
portions à 

Calcium lOo 

Oxigéue 39,ai  ' 

*■« —  I.  ,  ■      ■       I     I  ■    ■      ■       I,  ■■■■■»        I  ■ 

-  Pbil   TraDs.  1808, p.  333. 
•  A«B.  deChini.  LXJtXI,  x3. 
'  Aoaab  of  Chaosopliy.  III,  36q. 
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Pour  s'assurer  ii  ces  nombres  sont  etads,  il  est  On  diojeo 
qui  ne  doit  laisser  qne  très-peu  d'incertitude  à  cet  égard.  Le 
sulfate  de  chaux  a  été  analysé  avec  grand  soin  |  et  il  est  com- 
posé de 

Acide  suirurique loo      ...  5 

Cliaux. 73|4i    •  •  3,63o5 

Uatialyse ,  également  bien  établie,  du  carbonate  de  chaux 
donne  : 

Acide  carbonique.  ...    43,3  •••  •    2,75 
Chaut *  .  .  •  .    56,8  ....    3,6 15 

On  voit  par  la  première  analyse  que  si  le  poids  de  l'acide 
suUurique  ^st  représenté  par  5  9  le  nombre  équivalent  pour 
la  chaux,  sera  S^âaoS.  D'après  la  seconde  analyse,  le  poids 
de  Tacide  carbonique  étant  représenté  par  2^76,  celui  corres- 
pondant pour  la  chaUx,  sera  3,6i5.  Ces  deux  nombres 
s'accordent  presque  parfaitement  *,  nous  pouvons  donc,  je 
pense,  considérer,  sans  craindre  de  faire  sensiblement  er- 
reur, le  nombre  3,625  comme  représentant  celui  véritable 
équivalent  pour  la  chiiux.  Cette  sunstance  ne  se  combinant 
qu'avec  une  seule  dose  d'oxigène,  on  .la  peut  supposer  for- 
mée de  I  atome  calcium  ^^  1  atome  oxigène,  et  d'après 
cette  supposition,  ses  parties  constituantes  seront  : 

Calcium    afiiS 100 

Oxigène    1,000 38,09 

Ce  qui  se  rapproche  de  très-près  des  résultats  des  expé- 
riences de  Berzdus. 
cuoram.  m.  En  chauffant  la  chaux  dans  le  chlore,  elle  est  décon- 
posée«  Elle  abandonne  son  oxigène,  qui  s'en  sépare  à  l'état  de 
gaz,  et  le  calcium  se  combine  avec  le  chlore,  formant  un 
chlorure  de  calcium.  Il  résulte  des  expériences  de  Davy ,  à 
qui  nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  très-intéressant, 

Jue  par  chaque  volume  d'oxigène  dégagé,  il  j  a  deux  volumes 
e  gaz  chlore  absorbés.  Le  chlorure  de  calaum  est  donc  ainsi 
un  composé  de  i  atome  de  chlore  uni  à  1  atome  de  caldimi , 
et  par  conséquent,  ses  partiel  composantes  sont: 

Chlore.    •  .  •    4i^*    «  *  *     ^^^    *  *  *    63,i6 
Calcium.  .^  •  .    s,6a5.  •  .      58,3.  •  .    36,84 

100,00 


ni;  CALCXUK.  8â3 

Le  cUomrc  de  Cêkiom  eac  iâ  substance  cooMe  en  diimie , 
sous  le  ûom  ilkjdrocUomte  de  chaux^  On  Ttf  Vait  autrefois 
appelée  ammoniaque  fixée  ^  nerce  qu'elle  se  retirait  ordiDai<< 
remeut  du  sel  ammoniac,  eo  te  décomposant  par  la  chaux^ 

On  se  procure  habituniement  lliyarocUoratédecbaux  par 
ce  procédé)  mais  on  peut  l'obtenir  aussi  en  dissolmât  le  carbo- 
nate de  cbaux  dans  l'acide  hydrocUorique. 

L'hydrocbiorate  de  chanx  cristallise  en  prismes  striés  k  six  Pr«prUié«. 

Sans,  terminés  par  des  pyramides  très-aigues«  Il  n'est  pas  aisé 
e  l'avoir  en  cristaux,  parce  qu'il  est  extrémemeiit  déliques*' 
cent.  Il  est  en  effet  presque  impossible  d'obtenir  de  hot\s  cris- 
taux de  cet  hydrocblorate  dans  l'été;  mais  en  hiver,  ils  se  for- 
ment sponianémeot^lersqu'aprésaToir  fait  dissoudi-e  quatre 
parties  du  sel  dans  «ne  partie  a  eau  chaude  à  Aiocetitigrades, 
on  expose  cette  dissolution  à  la  température  de  zéro.  La 
aaveur  de  ce  sel  est  irés-amère  et  piquante.  Sa  pesanteur 
spécifiqueesti,76'. 

L'hydrochbrate  de  chaux  est  extrêmement  soluble  dans 
l'eau,  qui  ea  peut  prendre,  jusqu'à  pfés  de  quatre  fois  son 
poids,  à  la  température  de  i&>  centigrades.  Cette  diasold*^ 
Lilité  du  sel  diminue  très-rapidement  à  mesure  que  la  lem* 
pérature  s'abaisse;  de  sorte  que  de  l'eau  à  zéro  ne  dissoat 
qae  deux  fois  son  poids  in  sel,  où  la  moitié  de  ce  qu'elle  en 
pouvait  pitadre  à  i6t>,  tandis  qu'à  38<>  centigrades  elle  peut 
a'en  cfatfge^  eil  t5ilté  proportion  quelconque.  On  ne  peut  aonc 
pas  obtenir  lliydrocbWate  de  chaux  cristallisé  dans  un  temps  ' 
chaud,  mais  seulement  en  une  masse  sdide  blanche  et  dure. 
M.Walker  s'est  assuré,  qu'en  évaporant  une  dissolution  d'hy« 
dtDchior^te  de  chadx  jusqu'à  ce  que  sa  pesanteur  spécifique 
soit  devenue  ly^So  k  la  température  de  27^  centi|;rade5,  il 
ay  forme  des  cristaux  en  l'exposant  alors  à  une  température 
1  xéro.  Lorsque  la  pesanteur  spécifique  de  la  dissolution  a 
clé  atiienée  k  1,49^,  à  la  température  de  27®  centigrades , 
cUe  prend  pat'  le  refroidissement  la  forme  d'une  masse 
dore  nacrée'. 

L'alcool  rectifié  disscfut  si  facilement  lliydrochloirate  de 
«hanx ,  que  je  pense  qu'il  en  peut  prendre  considérablement 
an-delà  de  son  propre  poids^  lors  fiMtte  que  le  sel  a  élé  préa* 


'  HaMeofralt ,  jinn.  de  Chim  XKVHI  •  i«. 
•  AieholsoB^i  Journal.  Y,  aa6. 
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^  G0UBÎIS)1})P|*9S  SIBIPIES. 

Uilenj^t  c^«iyS(i/4U/Qiige^  9«Mir  Jm  enlever  gwhimhMil 
|ja  chaleur  qui  se  dégage  pendaut  la  dissolnlioA  eati  BaatE 
considérable  pour  porter  ralcool  à  l'éballitityi. 

L'hydrochlorate  de  chaux  exposé  à  f|ifi<,  en  attire  très- 

promptement  rbumidil^,  et  y  devient  déliquescent.  Soumis  à 

/4CUOQ  4e.b  •<Mktfr«iil6e  boursouBa^  tfe^4«iid,  «^  pcid 

son  eau  de  crisullifialÛMi.  Un  feu  vidlaDl«a  séporévoc  pelke 

portipn  d'ftGide.bYdr^lorifue;iLii^n'il  atéle  Màdieré,  il 

fjLà  propriété,  de.  lw«  dans  l'obscnàlét  aine  4fMiHoaifterg 
observa  le  prwiier  :>ce  qui  lui  a>  iSut  idoBaar4e  Bàa:de 

phosphore  de  Homber^  ;4    .*.*,-»* 

Conpoiitioo.  Pe  toutes  les  Qxpécieiuse9<|tti4iiiiiléiû«nîiis^fU%p«é9^ 
pour  déterminer  les  proportions,  des  iMiftiescofMlîluatttes  de 
ce  ich]|pjnir«>  les  plm^BUOteseont  oeies  fuisuiveaiv^ftviMr  : 

Acide.  .  •  .    5i.  ;  .- *. '^'49,23.  .  .  .    4B,i 
Chaux..  •  .    49*  •  •  •    ^^)77*  •  •  •    5 1^9 

100  .  .      ,^^op>oo  100,0 

Faisant  l'application  de  ces  analyses  à  la  conversion  de  la 
chaux  en  calcium,'  d'après  les  proportions  "établies  anfes- 
SQS,  il  s^ensuit  que  la  composition  oe  ce  chlorure  est  de: 


lodoft. 


Weattl.  AUrcat. 

Chlore.  .  .  \    64,8i».  .'  .^ .    '03,23.  .  •  •    62,4^ 
Calcium.  .  .    35,48.  •  .  .    36,77.  •  .  .     37,59 

iOO^oq.    .  ;     1^00      .   î   1(99^  ' 

'^i  nous  comparons  ces  analysés  avec  les  Aombrjcs  wàjaS!^  âa 
ga^  oxigéne  dégagé^  que  je  considiîre  coqirve  exacts  ypajirerca 
que  c'est  l'analyse  du  docteur  Marcet  qui  se  ^fp^roc^  )è 
plus  de  la  vérité.  :...... 

IV.  On  peut  obtenir  l'iodure  de  catciuq,  par  U  comfai* 
liaison  de  Tacide  hydriodique  avec  la  chaux,  et  eo  expo* 
sant  à  une  forte  chaleur  le  composé  Iformé  par  celte  ooom* 
saison.  L'hydriodate  de  chaux  est  un  sel  très*soluble  et  déli- 
quescent. L  ioduVe  de  calcium  n'a  pas  jét4  analysé,  maïs  il  nj  a 


>  Venraadichaft,  p.  io3. 

*  Nicholson*sJoarnal.  XX,  9Q. 

>  Ann.  de  Chim.  LXXVU,  84. 


•aeoii  doole  qae  c'est  on  composé  de  i.  At^tfiodei  et  i  atâoie 
ciJoiaaiyOUide 
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Iode.  ....     15,655 
Calctam.  •  .    .  3^i5  •*"'•-    ' 

Lorsqu'on  duttfie  la  chaux  daçsde  la  vapéi^r  d'iode  ^  il  n'y.a 
point  4e  dégagement  d'oxigène^  et  jpar  cposéquent,  il  parait 
que.rougène  a  plus  d'affinité  que  Fiode  pour  le  calciuin. 

V*  Toutes  les  combinaisons  que  le  calcium  peut  être  so^ 
ceptiUe  de  Airmer  avec  le  fluor,  fazote,  et  les  corps  com- 
bustibles simples  acidifiaUes,  nous  sont  inconnues.  Mous 
savons  qu'il  3Q  CMubineavec  le  potassiuip  et^  sodium  ;  mais^ 
nous,  n'ajvoos  encore  rien  appris  sur  la  nature  de  ces  alUageSt 

L'affinité  du.  calcium  pour  les  soutiens  de  CQo4>usiion  est 
dans iQrdre  qui  suit. 

.  Chlore. 
Oxigéne. 
Iode« 


SECTION  IV. 

i 

X)tf  Barium* 

CwBi  k  Schéele  qu'esti  due  la  découverte  de  la  bariteD4aoiiv«rt«d« 
dont  il  exposa  le  premier  les  propriétés  dans  sa  disser-  ^  '^^'^*' 
talion  sur  le  nuinganèse,  qu'il  publia  en  1774  *-  U  existe 
un  minéral  très^pesant,  le  plus  ordinairement  de  couleur 
de  chair,  d'une  texture  ibbée  et  cassante,  très -commun 
en  Angleterre  et  dans  la  plupart  des  autres  pajs,  spécia- 
lement dans  les  mines  de  cuivre.  On  le'  connaissait  soua 
le  nom  de  spath  pesant,  et  on  le  supposait  être  un  compose 
d'acide  sulfurique  et  de  chaux.  Mais  Gahn  ayant  analysé  ce 
sninéral  en  1^75,  reconnut  que  c'était  une  combinaison 
d  acide  sulfunque  avec  la  nouvelle  terre  découverte  Tannée 
d'auparavant  par  Schéele  '  qui  proposa  une  méthode  pour 


'  Scb^ele.  1 ,  61  et  78,  tradact.  française. 
•  Bergm^iQ*»  noies  00  Scheffer.  5  i^7« 
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Eobteàk- ^u^'l^ll  ^yèterit  '.  Lé^fitpévibbces  Se  tki  t6tiAfJM 
fureol  coiifirmées  par  Bergman  ',  qui  donna  Vtétt^.tèire  le 
nom  de  terre  pesante.  ,-Mprv^au  Tap^ïd^'  fffrjote  et  Kirwn 
hartte  ^ ,  déoominatioD  ^a4^ptâ^Ëef|^i»q  "^i  et  par  laquelle 
cette  terre  est  aujourd'hui  généraieiueot  Résignée.  Sçbéele  | 
Bèt^o;  Wi^gltS^  et  A.fs^élJU5,  iudiqdèrent  difTéreos  ^lojens 
de^'elàprocnreri  inais  orl/àTalt  éfltorèpea  ajdulé  àfti  pre- 
inici^s  cbiiiikissaiiceâ  tpie  Sctféelë  aVah  dotiiiées ,  de  ses  pro« 
priétés,  lorsc|u'efi  1793  le  flocieur  Hbpc  p'ubitt  ste  expé- 
flëaces  siir  cette  terre  '.  G'^st  â  ses  travaux,  et  depuis  k  ceux 
de  Pelletier;  Fburcrii^  et  Vanqiteliri  *,  é^  ij^J^^  qil*o<i  doit 
t<Hitk  retendue  ièé  tidtiùh^  eiactes  qu'on  â  àùjôtirflluli  dtirla 
barïtè. 
Oti  peut  dbléhir  la  btofls.dii  spa(h  pesàxUj  bb  sdftte 
Vripêniièn.  dc  barite ,  ainsi  qu'on  l'appelle  aujourd  nui  ^  ^^  là  maniîre 
suivante ,  qui  est  celle  inoiquée  par  Schéeb^  f^t,  Vauqueliiu 
Oo  mêie  le  minéral  réduit  eh  (ifbiidre  fine  y  f  vec  le  buiiiéine 
de  son  poids  de  poussière  de  charbon.  Eu  tenant  ce  paâange, 
pendant  quelques  heures,  cfaauflié  au  rouge  dans  un  creuset , 
il  se  convertit  en  un  suIFure  de  barite  qu'oa  dissout  dam 
réau,  et  dont  oh  précipite  le  soiifre  par  Facide  nitrique.  Dn 
filtre  alors  la  dissolatioB  aui  contipot  Vacide  nitrique  coaUné 
avec  la  barite ,  et  on  l'evaporè  lentement  jusqu  à  ce  qu'elle 
cristallise.  Ou  chauffe  forteiûoeât  par  jdegrés  les  cristaux  dan» 
un  creuset ,  l'acide  nitrique  en  est  dégagé ,  et  la  barite  reste 
àl  etai  dé  pitreté  f  •  Le  docteur  Hdpe avilit  proposé  loofHmkns 
^   '    ai|[|iffràvant  un  autre  procédé  .  moins  dispendieux  ,  ^i  iiH 
depuis  perfectionné  par  Pelletier.  Il  consiste  à  dëconiposer 
le  sblfate  de  harite  en  le  cbduiTaot  fortement  aVec  de.k 
poussière  de  charbon,  etâ  iraiiler  le  résidu   avec  Peau,, 
pour  eu  séparer  tout  ce  qui  est  isolnble.  En  ajontaot  ensuite 
au  liquide  filtré  une  dilution  de  carbonate  de  sonde,  fl  se 


*  Creirs  Annals.  III,  3.  Trad.  angkikfc. 

*  Opnsc.  m  f  391 . 

*  De  $.<fv<., pesant. 
4  Opuso.  Iv.  a6i. 

'  Edimb.  Tr:iiis.  IV,  36. 

*  Ann.  de  Chim.  XXI , ^  1 13  et  97(1.  , 

'  Lor9qQ*e11ea  ëtdaiu'ai  prcparëë,  elle  cODlieot  tontotin 
o^da  oarboaate  de  barite»  et  quelquefois  beaucdop  pltu. 


ptèàpiie  (tne  poviâre  bfanche.  Kptè9^v<Ar  laVé  cette  poodrlf 
Lvec  SQÎD ,  on  en  forme  avec  da  charbbn  des  hùùUs  cru*onf 
ëhaufPe  fôrtéréent  êkd^  ùrt  crèiidet.  En  fraftbM  ces  boaic^  à 
hm  bouillante ,  il  èV  ^i^fsout  une  portion  (të  ba^ke  qui  eris« 
iallîsë  par  le  refhiim'sseinent  de  W  lîqtfewf .  *  * 

Là  foàrite '  obf etiiie  par  la  préfhlèr^*^  méthode  est'  lAief  Propriété, 
iubitaiieè  pot-éuse  ,'dTfa'  Vkht  grttâtr^  ^  qu'oà  pent  réditit^* 
frès-facll(?rtl^ht  en  piAâte.  9a  ^Veof  est  pXni  piqudtfte  et» 
plus  caustî^tié  (jtie  c^é  dé  liî  châu!t.  I^tis^  A  llMéfteef ,  elle 
igU  comrfie  le  poison  lë^plui  Ticrfeht.  EHé  n'a  ]:ias  d'^^deur 
sCrfSibie  ;  elle  Veidifles  coiitèiir!^  Hélléè'fégélaied,  eMe  dé- 
imiî  et  déc^ifmpos^  les  èub^jinteiT  ^hiiàâlés  conloie  le  font 
li^  alcab's  fixes,  mate  â^ed  hioîris  d'énergie.  " 

Là  pé^ântertr  spécîflqiiè  de  la  bartte ,  évaluée  ptii*  Fôufdrojr 
a  4*  ■  ^l'^st  «l<Je  de  2,î>J^4  ■  ^**^*^n!  ^  stflVant  HaséenifréKE^f 
majs'bb^  lieîi  de  cbi^fclufé  dé  la  tiiéfhfMé  doftt  ee  déiiiM 
i^^V  Àervl  bou^  In  âéteHrftiatii>fi  de^  péédriteura  spécifi(}fiès  ^ 
qd'IT  les  a  (butés  fixées  k  ûëi  tf^Mës'trop  bas. 

ti  bafHfe  ie  dàidit  aii  ^*ci  ,et  at^uiért  intéHettHhnMt 
éne  nuance  verte  bléûlti-é.  Gbaùfli^ê  au  chalnmeatÉ  sër  ua 
ùiorce;<d  de  cbàrbtib ,  elle  se  fbiid  ^  ballonne ,  et  roule  en 
çibbules  qui  pénétrent  promptèmett  4e  charbon  '.  €et  effet 
M  probjMèiiéill  du  i  Pe^aii  eéotetitte  dan»  (a  barlte ,  ca^ 
DlVoisfet^  a  itànré  qu'elle  ifétàit  ttovàt  àttecié^  par  la  cbaleur 
ià  phi  forte  'qâ*il  lui  fdt  pbssible  de  (ifodoires 

I.  GeMen  et  Bncholz  se  sont  assurés  que  lés  crIéUilt  dé  ba^^ 
rite  etpoééi  i  la  cfastlcdi*,  se  fondent  pMtnptetiiéiit  et  Âan<* 
ddfiifèzu  de  Peau.  LôrsqMe  la  chalètir  est  pottesée  aii  rôtigei 
ib  éprouvent  une  rfdtiVdle  fusion  ^  et  prennent  utfè  appa- 
rence oléagineuse.  Mais  6elte  eir^rfence  âe  rétts^  pas 
kVéc  la  batite  Obtenue  dto  nithaf è  de  cefté  sub^âtice  bàr  lé 
procédé  de  Vduqdèlin.  Gebleii  et  Bncholz  fi^èflit  voir  que 
cetCe  différence  né  résulté  pas  de  la  présente  de  Fàciile  car* 
lx>niqtie,  ni  d^aucune  toktiéré  terreuse  prdv)»nant  dd  creuset 
dans  ta  léritè  extràii^  dh  nitrate  ^.  hâ  fusibilité,  dans  le 


'  Fcmrcroj.  Il,  189. 
•  Ann.  f1«  Chim;  XXVIU ,  it. 
Fcmrcrojr  et  Vmnquelîii ,  j4hn,  dt  ChiHi.  XXl  f  ^jS, 
GeUen's  Journai,  far  die  Chenue,  Pb^fik  «od  JMioeralo|it. 
IV,  »5«. 
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preiMÎer  e«9,  est^âuef  fimagifle^  à  une  poitiMdfeau  reitenue 
parlab^ite*.  ^ 

DcconipoMtioB  Bergman  ayaU  soupçcn»&<(«6  lâ  barile  était  un  oxîde  mé^ 
^  tiiUiaU€  *  ;  01819  on  avait  «ssavé  eo  viiin  de  découvrir  la  has^ 
métallique  qu'on  lui  supposait ,  jusqu'à  répoq|ue  de  Fanalfse 
.  pcf  Davy,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  en  too8.  Cest  alors 
oue  ce  savant  fut  porté  à  penser  ^oe^  toutes  les  terres  étaîeifl 
également  des  oxides  métalHquea.BerzeUujs^t.Pontinréassî-' 
rent  Ici  premiers  à  décomposei^'la  barite ,  en  soumettant  k 
raction  de  Féleotritité  négaiiy^ ,  un  globule  de  merctire  dans 
de  U  barite  humectée  plaqée  sur  i^ne  p)acl^^4^  platine  :  il  se 
forma  une  amâJgame.  di)  içnétal  et  de  la  Darite.bavj^épéta 
*  ces  ei[périences  et,  en  distillant  lamalgaipe ,  il  parvint  à  opte* 
nir  de  petites  quantités  du  métal  de  barite  auquel  il  donifi  fê 
nom  de  barium^  Plus  récemment  le  docteur  Clarke  a  décom- 
posé la  barile  eo  Texposant  à  la  .chaleur  intense  prodoife  par 
I9  comf>ustion  çl'upcour^nt  de  gazpxigèoç  et  hydrogèi||^eIés 
ensemble  dans  les  pi:oportions<  nécessaires  pour  la  forijp2^l^ 
^e  Teau.  Il  donpaau  i^ét^l  de  barite  le  nom  ^t  plutonium^ 
IrS^«^  Le  i barium  ainsi, obi^nu ,  est  un  métal  sglicîe  «  de . CQuleûr 
dardent  ;  il  fond' a  une.  t^i^pçratu^e  lufejjrueiire  i^  Ia,.f^9j^ur 
rouée ,  et  hq  se  vçiLptiVse  pas  .à  ,up  deg|:é|de  feu  çap«\|ble  ^ 
fpndre  une  lam^  de  verre  vinais  à.Ç^tte  tpofp^aturp  son' ag- 

tion,  sur  cette  substance ,  est  trQa;éQef9igu<Eif  9f;4^*S?^!lH$ 
bablement  du  à  <:e  que  T^lcaU  du  vi^rre  fj^  ^^o/fr^^sç  ^^ 
conv^tienuç  prot^xide.  Le  hapiun  se  te^nit^procDptqiqeut 
à  lair  ;.  il  en  absorbe  Tox^gènç ,  et  il  ef  t  tr^nstbrme.  et)  .l^^.nte^î 
il  coulp  rapidement .f^u  fqnd  ç)e  V^i^u  ^sepblj^.étre  au-mpi^ 
quatre  ou  cinq  fois  plus  pesant  qu^  ce  liquide.  Il  le  décom- 
pose avec  une  grande  énergie  en  dégi^eapl^  de  l'hydrogène 
et  en  se  convertissant  .en  barite.  Sous,  une  Jorte  pression ,  il 
sapplatit  etaernble-étre  ainsi  diictile  et  malléable. 

II.  On  voit,  parles  expériences  deGay-Lussac  et  Théoard, 
que  le  bari«m  pkut  se  combiner  avec  1  oxigène  en  deux  pro- 
portions^ formant  deux-^oxides  appelés  barite.  tt.p^ra^ide 
de  barium. 


'  Ce  qui  résulte  évidemment ,  ce  me  semble,  des  expcrieneea  de 

G«y-I^uft8ao  et  Thénard.  F'oiru  Eechercbes   pbysîco-chimiimaa* 
*  f  1 70. 

•  Opuic.  IV,  ^19. 
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•ifiË  bftfîte;^  la  substHiee  qui  se  produit  lors({u-on  roet  compo«t><A 
le  bàrium  en  contact  avec  Teaii.  Cette  stibstance)  coonns  ^'^     ^*' 
^bpois  I774i<^  trouve  en  aboodance  dans  le  régne  minéral, 
eoinbioée  quelquefois  avec  Tacide  carbonique  y  mais  beaucoup 
plus  fréquemment  avec  l'acide  sulfurîque* 

Il  s'a  pas  été  poiS^ible  de  déterminer,  par  des  expériences 
directes  ^  la  qu«itité  d'oxigèoe  avec  laquelle  le  bariiim*  se 
combine  lorstjtt'il se* coofcrtit  enbarite;  mais  on. y  .parvient 
d'une  manière' suftiaammeni  exacte  pav  un  aiutre  aïojren.  . 
.    La  ^ompositbn^a  sul&te  de  barite  a  été  établie  ',  savoir  : 

Acide  ^Ifarique'.  .  .  .  .'  100  .  .  .  5 
•     Barite.  .  ; .  igf ...  9,70 

içlle  curbopate  .dq.b^rite.est  copoposé  de,  .     ,     ^ 

iieiAeJ  k' •  \' s  sa  .  •  •  *  100  •  .  •  .  3^75 
.'  ]  Saiiief:^>*it.'  »>  78  •  •  •  «  354^54  •  «^9^7^  <* 

H  est  pîdént  d'après  ces  analyses,  que  le  nombre  équiva- 
lent pour  fa  ftiHte  est  9,75.  On  verra  plus  loin  que  100  par- 
ties aacide  salftxrique  se  combinent  avec  une  quantité  de 
basé  oai  'contient  20  d^oxigèoe ,  tandis  que  too  d'acide  car- 
^onicinç  se  combinent  avec  une  quantité  de  base  contenant 
'3p,'>-67  oxigeiie.  Donc  194  parties  de  barite  contiennent  ao 
tfoxîèené,  et  dans  354,54  parties  il  existe  36,267  de  ce 
bfincipe.  suivant  la  première  de  ces  d&erminations,  ioo  par- 
'nesde  barite  ^obtiennent  10,309  oxigène,  et  d'après  la  sc- 
'Conde,' ''ioo  parties  de  barite  contiennent  10,2^  d*oxigèoc. 
Le  terme  nioyèn  10,^695  est  la  quantité  d'oxi<;ène  qui  existe 
âans  1 00  p^niiîs  de  barite.  Cette  substance  est  donc  Compo- 
sée de 

Barînm B9,75o5 

Qxigène 10,2695 

b  '.M  «il;  lOOfpooo 

^'  Eik  dîvisaot  aetnellement  le  nombre  9,75  (poids d'un  atàme 
*éè  bèrif^)daDsla  proportion  de  89  7806  *  io,a6g5,  le  résultat 

sera  z 

,  ,     _  Barinm 8,7538585 

Oxigène . . . .  o  99614 1 5 

Slaîs  U  nombre  pour  l'oxigène  est  à  très-peu  de  cbose  près 


Ptrmida. 


Chlorvrt. 
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S8 .1.  U  est  évident  nik%  ^rajt  mufiHbotitai  i ,  ni  ?n|^^j|fili 
qui  précédait  avaie«)t  été  établis  d'^K^  ^  px|iipiieocc| 
temples  de  tmte  erreur  :  U  o'e6t  {niis  douteux  alors  fie 
la  composition  de  la  bfirite  es^  :  •    •    - 

Bariuib 8^5 100. 

OxjgcDe  . . . .  'ijOO.  • .,. .      1 1^2. 

AfDst,  ia  iïarite  est  formée  de  i«  alôoie  de  bariiiBS  ^dt 
1  atome  d'oxigèae;  et  le  piiids'd'oit  «ildaie^e  bariiio  est  8,^ 

2.  Gay-Lussac  et  Théoard  ont  lait  voir^qQ'ea  chaûffoit, 
dans  le  gaz  ox^gèue  d|i  barium  sec,  prolrenant  àk  idtrate 
ou  da  carb|ooaie  de  luiijrjjte,  décojnposéis  par  le  cb^cboii  j  ce 
gaz  est  absorbe  avec  une  grande  rapidité.  Le  peroxidefor* 
mé  est  gris.  Mis  en  comatt'avec  Tean,  il  ab^odonaeson  exoèà 
d'oxîcéne.  Eii  1^  cbaufTant  ^aos  le. gaz  bydi^^^e,  ^  ffg  est 
absorbé,  et  il  se  forme  de  Teau  qui  ceate  à  l'état  Id'iiaîoa  avec 
I4  baritc  '.  Nous  D*avoos  aucune  donnée  pour  pouvoir  déter- 
inincT  la  quantité  addiiîouneUe  d'oxigéqe  que  laoarite  absorbe 
dans  sa  contersiou  eti  péroxide. 

III.  Le  barium  se  combine  aisément  avec  le  chlore,  ik  forme 
nn  composé  appelé  chloruré  de  harit^m.  On  peut  Tobtebir 
en  cbfiun*ant  la  barite  dans  le  gaz  chlore.  L'oxigène  est  séparà 
du  barium,  et  le  cblore  prend  sa  place.  Davy,  qui  a  fait  le 
premier  cette  expérience  y  s'assiira  que  ]>our  deux  voltimes 
de  chlore  absorbés,  jl  y  avait  un  volume  de  saa  dxJgiètie  dé- 
gagé; dou  il  suit  que  cecbioruré  est  formé ^det  àtèine  de 
barium  et  de  1  atome  de  chlore,  ou ,  en  poids  ? 


Bariam. 
Chlore. 


8^75*  •  •  •     ion.  •  • 
4>5 5i,4a- 


^6,04 


100,00 


Ce  chlorure  était  connu  depuis  long  temps  sous  le  nom  de 
muriate  de  barite.  O*  fiit  Schéele  qui  en  examina  le  pre^^ 
mier  les  propriétés  '.  Le  docteur  Crawford  eu  fit  Tobiet 


propriétés 

duntiaitéquil  publia  en  17.00.  llaétéanoolicé, depuis  cette 
époque,  beaucoup  de  procédés  pour  le  préparer';  et  c'est 
par  les  rcchercbea  de  Kirwan ,  Haiiiy ,  Buchols  et  Boutlloo- 


•  lifrhetclieA  plly^ico-chia1ÎqllC8. 1.  160. 
■  Crclls  Anoal>.  III ,  0.  TraJ.anaUisc, 

•  y<^€z  Vân  Mous,  Jfiumal  de  Phfê.  XIV,  397. 
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t^fth^  qo^  opM  «VOUS  connu,  sur  cetle  ttik^D<e,  lar pkt» 
part  dfs  fdjt»i«)OOter  àUi^crigtmifipiî  eoavi^éif  donnée 
ptrSchffile. 

Le  moyen  le  plus  facile  à  employer  pobé  se  procurer  J'bjia  PrëpmtioB. 
drocblorate  5lé  Wite^ohlonire  de  btrioni,  semit  celui  deSis- 
ioiidr^  du  carbonatfs  de  bsrite  daps  Tacide  hydrbcbkriqife; 
et  de  faire  crislalliser  cette  dissohitîoo^i^ais'comme  le'carbo^ 
asie  d<  bsitîtQ  est  ravCà  on  forme  or^ioaireroent  rhy^ro* 
flblofatr  de  buriie  en.catciQant  dans  un  creuset  110  lueluage 
de  sulfate  d(?  intHe  et  de  chaiiioo.  Ou  décojt^xise,  par  l'a« 
cide  l^ydrpcbbfkiue^. le  sulforei{tii  s'est  forme;  on  nhre  la 
dissolutiop,  et  apré^  l'^voiç  év^pori^jp^fpfà  pelliçàlé^ofc  la 
laisse  r^frok^V  lent^^ei^  tes  pi^taux.du  chloruré. se  dépo- 
sent peu-^-p<ff«  S'il  ^mye  q^e.  j^  sel  employé  contient  du 
fer ,  ce  qui  est  sottvent  le  cas.  on  fait  calciner  les  C]:istaux,  on 
les  dissont  dans  l'eau*,  on  filtre  la  dissolution  et  on  fait  cris- 
talliser  de  nouveau.  On  a  proposé  dernièrement ,-  comme 
perfiedionoeioent  k  6e  procédé',  de  fa^HIlet ,  la  fusioq  ^  la 
décomposition  du  sulfeteije  barite,*eii  t^jqXitarntaû  métange 
du  soufre  ter  do  cfaforQre.de  calciùn)i^iïseLDiUfiA'. 

La<  forme  primitif  du  rhiorare  de'fc'sriiim  est,  suivant   propri<(#i, 
fki^^  un  prisme  à  quatre'paos  à  baisèscarrçeJiîl.ortstalbselé 
|i|iKi  ordinairemenl  eu  tables.  QuelqMtlcHé  U  afIVoU  .ta.  foirne    . 
de  deux  pyri^mi^es  ^  huit  fUps^  appliqué^  baée  à  basé  ^ . 

Le  chlorfiir^  de  J^bimw  s  unesaVeur  piquante  tt'tiiès'désa* 
fféMe»  pest ,  #jf]|j  que  loties  les  autres  préparations  de  ba- 
jriteiUQ  poÛK>n.  Sa  pt^panteur  spécifique  est  a,8&57  *.  Il  exige 
a,a9  parties  d>9u  a  la  température  de  880  centigrades  pour 
se  dissoudre.  U  est  a  peine  soluble  dans  Peau  froide,  et  par  coii- 
^équeni  00  ne  peut  pas  obtenir  ce  sel  en  Cristaux  par  le  re- 
froicfissem^ni  de  69  dissolution  saturée  dans  l'eau  cbande'. 

Qn  voit,  par  les  expériences  à:  Buchols,  que  Talcool 
par  n*agit  p^^  sensiblement  à  froid  sur  le  chlorure  de  bar 
rium  ;  mais  4no  parties  de  ce  liquide  à  Fétat  ci*ébulIition  peu- 
vent dissoudre  une  partie  du  set  ^.  L'alcool  faible  en  dissout 


phii.  MMg    XXU,  918.  —  BouiUon-Lasnnge,    Ana,  de   Chim, 
XLVII ,  iV  —  Bt%êi,  ihid.  LV,  5i. 

•  Crawford. 

•  NaMcnfratt,  >#im.<2e  C^'m.  XX VIII,  11. 

•  Crawford. 

4  BcitrafC.  Ul ,  9^. 


m  pei ,  et  9c^[)Édité  dinoW^ute  wigmNi  MfViriMili  Ae^lfl  plot 
grande  propcnrlion  d'ieav  ipi'A'MUtieDtJ  L*idoèdi,*  d'«iie  pé^ 
sauteur  spédfiqué  deo^gob ,  par  exemple  peut  disseiadre  t^  et 
.  :  MMi  poids  dece  ael  *.ir.   •    •  •«.•.• 

Le  >dik>rur9  de  bariam  ne  a^dtère  point  à  Uai^  -5  il  déoré« 

Site  et  se  desséche airfeu^^  et  itf'iiiife  t^nipémture'très-éleYéé 
fond  V  mais  à  4|ueh|Qe  deeréde  cbateur  qu'on  fevpose,  -3 
ne  peut  être  décomposé.  Il  a  éië  pnUié  par  difierens  chî» 
mistes,  on  'grand  nombre  d'analyses  duicblortire  de  bariam* 
Les  plus  exactes  de  totites  sont  celles  qui  suivant,  savoir  : 

'  AcideKjctrocbloiiqQe..  25,8.  .    ^4)3.  .    25,75.  .     28 

Barite 76,2.  ..   75,7.  .  •74,35. •;    fi  ' 

.  , ,     ■    ■'  . — *    '  '»'  '  '  ■«    ii» 

100,0      100,0      1 00^00      100 

•  Mi  • 

En  faisant  à  ces  analyses  les  corrections  néce^içe^^  uooê 
aurons  pour  résultats  ,.,- 

Kirwaa*.  Roèt^  .  ,      Benclint^.  JaknU 

Chlore.   .  .     3i,6.  .  •    3a,o&  «  .    33,36.  •  •    35,38 
Barium.  •  .    68,4.  .  .    ^iiO^»  ■  •  ,66,64»  •  •    64»62 

1005O         ioO|Oo,,.    looyoo  100,00 

Toutes  ces  analyses  semblent  être  de  grandes  approximations 
de  la  vérité.  Celle  de  Bertelins  s'aïkiorde  presque  exactement 
avec  les  nombres  que  nou$a  vons  •déterudinés  ci^dessus. 
Mnn.  IV»  Le  barium  se  combine  liiséittent  avec  Piode,  et  il  en 
résulte  un  iodqre  «de  bttium»  Lorsqu'on  fait  passer  snr  de 
la  barite,  du  gaz  hydrioaiqife  refroidi-  à  20^  centigrades  au^ 
tiessous  de  zéro,  elle  devient  incandescente ,  et  ijt  se  forme  âe 
l'eau  en  abondance*  Il  est  évideut  que ,  dans  ce  cas ,  Tacile 
bydriodique  et  la  barite  sont  décomposés  Tun  et  Tautre,  et 
convertis  en  eau  et  en  iodure  de  barium  '.  En  chauffant  l'iode 
avec  la  barite,  il  y  a  codbinaison,  mais  sans  dégagemept 
d'oxigène  ;  ce  qui  prouve  que  le  gaz  oxigéne  a  plus  d'afHoité 


*  Rir'^an,  on  minerai  waters.  P.  a^^. 

*  Nicholson^s  Journal,  m ,  35. 

*  ûoMen's  Jonrnal  fur  die  Chemie,  Ffayxik  unj  Miaeralogir.  Ht , 
335.  L^analysc  de  Bucholx  est  presque  la  mâme. 

4  Ann.  de  Chim.  LXXVIII,  8i3. 

*  Nicholson^s  Journal.  XXII,  3oi. 

*  Giiy-Lussac>  Ann.  de  Chim.  XCl,  58. 


potît  le  bafhmi  que  poarl'iode.'Oii  produit  aisément Fiodtire 
tfe  barram  en  dissolvant  la  brnte  dans  Tacidebydriodiqtté,  et 
eo  cbauffant  au  ronge  ffaydriodate  formé.  Ce  sel  cristallise 
eu  fines  aiguilles  ayant  l'apparence  de  Phydroohlorate  de 
strontiane.  Il  se  décompose  par  degrés  à  Fatr  ^  L'tôdure'  de 
barnim  n'a  pas*  été^anatysév  mais*  on  de  peut  pas  douter  qu'il 
tie  soitfardier'de  i  «lôilie  de'bariumetde  i  ttôme  d*îode,  ou, 
«n  poids,  dé 

Barium.  ......      8,75 

Iode.  .  r 15,635 

V.  Nous  ii*aT0DB  aucune  connaissance  des  composés  aue 
le  barium  peut  former  avec  le  fluor,  Taaote,  les  combustibles 
sîmpfes  acidifiables,  le  potassium,  le  sodium  et  le  calcium, 
lu  ordre  des  affinités  des  soutiens  simples  pour  le  barium  peut    aasiiIi^k 
être  éubll  «hisi  1 

Barium, 
'   '  •  Chlore. 

Oxigène. 
Iode. 


an*. 


SECTION  V. 
<     <  JDa  Stmntium- 

» 

Cs  fut  vers  Tannée  1787,  qu'uA  marchand  de  minéraux  D^ovrerM 
«pporta  à  Edimbourg  un  fossile  provenant  de  la  mine  de  1.  ,tronti 
iNomb  de  Strontian  dans  rArgyleshire,  où  il  se  trouve  enve- 
loppé dans  la  mine,  en  état,  de  mélange  avec  plusieurs  autres 
substances.  Ce  minéral  est  quelquefois  transparent  et  sans 
couleur,, mais  le  plus  ordinair^ient  il  a  une  teinte  de  jaune 
ou  de  vert.  Il  est  doux  au  totu:her;  sa  pesanteur  spécifique 
"varie  de  34  à  3,726.  Sa  texture  est  généralement  fibreuse. 
On  le  rencontre  quelquefois  cristallise  en  colonnes  prismati- 
ques déliées,  de  différentes  longueurs  *. 

Ce  minéral  fut  d'abord  généralement  confondu  avec  le 
carbonate  de  barite;  mais  le  docteur  Crawford  ayant  reroar* 


*  Gaj'LtiSMV ,  Arm,  ât  Ckim»  XCf ,  56. 
■  llope,  Edimb,  Trant»  4^. 
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que  qn^uei  di0freiice$  eotce  sa  dissduuoi^  et  cdk  de  h' 
oarite ,  qi^ps  raq4e  hj/drpcbbriqpe ,  il  anoonçt ,  dans  sm 
Trajté  fUr  le  ^uriaU  de  barite,  pp^ljé  eQ   ^790,  qu'il  lui 
p^raiçs^jt  proi^Up  qi|e  c'était  uoc  tehrc  oouveBe,  el  jl  ^ 
envoya  up  jécbaii^tllon  ^  Kirwap ,  ppur  en  ei^aminer  les  pro- 

Sriété^.  Le  docteur  ^ope  rendit  compte,  en  j  ^93,  à  la  aocîété 
'Ediinbourg,  d'une  suite  d'eipéfi^uces  cpi'il  av^it  faites 
en  1791  sur  ce  mioeral,  et  doot  le  détail  fut  insjéré  dans  kf 
TransacdoDs  au  co/nmeucefiient  de  1 794  ^-^  docteur  Hope 
s'était  assuré  par  ces  expériences,  <|ie  le  ipinéral  était  omb- 
posé  d'acide  carbonique,  et  d'une  terre  particulière  dont  3 
•décrivait  les  propiétés,  et  à  laquelle  il  aivatt  donné  ie  nom 
de  sn-oniitR  KJaprotb  tira  les  mêmes  concisions  que  le  docv 
tenr  Hope,  dont  il  ne  connaissait  pas  encore  les  expénenoea, 
d'une  analyse  qu'il  avait  également  faite  de  ce  minerai  en  1 79^, 
et  qu'il  puplia  daoa  les  ^n/ra/e^de  Crdl,  pour  1 793  '  et  t  j^  y 
Il  parait  aussi,  par  sa  lettre  à-Crell,  qûeKirwan  ^vait  ifecoo- 
vert,  dés  17q3,  les  propriétés  les  plnsi'mportantes  de  cette 
terre  nouvelle,  quoique  sa  Dissertation  à  ce  sn^et,  dont  il 
avait  donné  lecture  à  l'académie  d'Irlande  en  l^g^y  n'ait  été 
rendue  publique  qu'en  1795. 

Les  expériences  de  .ces  chimistes  furent  répétées  et  con- 
firmées en  1 797  ' ,  par  Pelletier ,  Foiircroy  et  Vauqnelin ,  qui 
portèrent  encore  beaucoup  plus  loin  l'examen  de  plnsieors 
des  propriétés  de  cette  terre  ;  Klaprotfa,  qui  l'avait  déccniTerte, 
lui  donna  le  nom  de  strontianef  du  heu  où  elle  avatt  été 
trouvée  pour  la  première' fois;  et  cette  dénominaUoD  est 
aujourf  bui  flénérMement  adoptée. 

X.a  strontiane  éxiate  en  appndance  dans  dtfférens  pays; 
mais  elle  s^y  rcncoMrc  tonjoura  i»  l'état  de  combinaisoii  avec 
les  acides  carbonique  ou  sulfuriqtie. 
FtéptfaiioB.  On  peut  dégager  l'acide  carbonique  du  carbonate  de 
stronttane,  et  obtenir  cette  terre  dans  sou  état  de  pur^é,  en 
mêlant  le  minéral  avec  de  la  poussière  de  charDoa  et  en 
exposant  ce  mélange  à  une  chaleur  de  1 40^  de  Wec^ewood  ^. 

« 

•  Vol.  II,  p.  j8ç). 

*  Vol.  I .  p.  99  ;  et  KLiproih*t  Boitragc.  I  »  160  ;  et  1«  Joamal  ét% 
Mine»,  n.o  5,  p.  61. 

'  Aon.  de  Chim.  XXI  |  ttS  et  976.  Jovr.  des  Mta.  An  VI  ^  3. 
4  Kinran. 


On  y  parvieat  eocore,  e^.di^^olTaiit  lis  carbop^  de  stron- 
tianedanslacide  Ditrique^eo  faisant  cristalliser  cettp  dUso- 
lutioD,  et  £11  chauffant  au  rouge  dans  un  crei^k^l^s  cristaux 
josqu^a  ce'Qiie  l'acide  nitrique  en  soit  chassé.^Çip  sépare  la 
strentiane  «ê  Sa  combinaison  avec  Pacide  sulfirt-^que,  de  la 
méiD»  aaoîépe  que  la  b^ri^e,  en  eœpJQjpmt  le  'procedé  «lécrit 
«kns  )a  préjcédfote  section*. 

La  strontiaiie  ainsi  c^b^enue  jest  en  masses  poreuses,  d'nqe   Propriété 
couleur  blanche  grisâtre.  Sa  saveur  esf  âcne  et  a)calinje.  £11^ 
verdit  les  couleurs  bleues  yégéules.  Sa  pe^fint^ur  ^péciiiqu^ 
€St,  si^iyaot  Hâssenfr^t»,  4^  lAi?  '$  ^^  motion  sur  itf 
Aubstaqces  sMinales  o'es^  pas  ^ssi  epergiqpe  que  celle  de  lu 
barite,  dont  /aile  pa  point  les  propriétés  d^létérea  ?• 
'  I.  Davy,  après  avoir  dé/t^ouvJBrt  la  ^^ture  métallique  de  la    stroatioB. 
potasse  et  de  la  sou^e,  crpt  ppuypiY  considérer  k  siroutiane 
comme  étant ,  de  même  que  la  narite  et  la  chaux  ^  un  oxîde 
métallique.  Il  parvint  à  la  décomposer  par  le  même  procédé 
dont  il  s'était  servi  pour  la  décomposition  de  U  cbaiix  et  de 
la  barite,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans  kit  sections  qui 
précédent:  il  donna  à  U  base  métraiqoe  de  la  stroMiaiie*)  le 
uom  de  strontium. 

Ce  métal  est  blanc,  solide,  beaucoup  plus  pesant  que 
l'eau  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance,  dans  ses 'pror 
priétés,  avec  ]e  harium^  Par  son  exposition  a  Vair,  ou  rois 
en  contact  av.ec  l'eau ,  il  absorbe  rapidement  l'oxigènc ,  et  il 
est  Converti  en  stroutiane  ^. 

II.  Le  strontium,  autant  qu'il  nous  est  iusqu'à  présent  Çompotiikm 
connu,  ne  se  combme  avec  loxigeae  que  dans  une  seule 
proportiou,  et  cette  oombinaisou  produit  le  composé  bien 
coDOtt,  appelé  stroniiane.  U  n'apoiiU  été  fait  d'expériences 
directes  sur  la  quat^ité  d'oxigiène  que  ce  comppsé  oontienl} 
sais. nous  pouvons  la  déterminer,  par  le  même  moyifen  dont 
nous  uous  soinmefi  servis,  pour  rocoonaUre  la  proportion  de 
ce  principe  da^a  la  barite.  Suivant  Strouieyer  le  sulfate  de 
stroutiane  est  formé  de 

Strontiane. i3a,55 .6,627 

Acide  sullorique.    ...     100       5 

*  i\nD.  <ÙChiiii   XJCVIII,  II. 

*  Pclleiier,  ibid.-WX  ^  i^o, 

*  DàTy^s  y  elcctro-chemical  Besearchet  in  to  •thé  deçopiposidon  of 
Ibe  eÀrlhs,  etc.  Pbil.  Trans.  1808. 


/ 


"^9^  COMMStIBLrB  SIMI^LKS. 

'   Lespiir^scdmidtoMtiB^dUeatlMiiftte^e'M^^ 
d'ftprés  i0es  élpérJenees  :       >*   ' 

Sirontiane.  .  .\  .  .  .  .    a34i44 6*447 

Acide  carbonique.  ...     loo        ....*.  2,7^ 

Lé  tettne  «Mj«ii  de  cès^âenx  analyses  Boua  doonc  le 
nombre  éqmvalcot,  pour  lafltcontiay  ,e,53j7»  Btous  pouvons 
donc ,  sans  *  erreur  semiblè ,  le  considères  coaaine  cWnt  6^} 
*ou  il  sait,  par  les  mêmes  rai^oDs  déd^«s  d^nsU  déniicre 
aecdoii,  que  icto  parties^ de  siroÉtiaBe  oonliwnMt,"P»f*» 
^emiére  analyse ,  i5,o8.  et  d'après  la  seconde  15^7  ^'*™^ 
^ène,  4e  terme  moj^de^rnne  et  de  ïauire  est  iS^a^S* 
Donc  ibo  parties  de  stronàme  ise  composent  de 

'  "  '      'Sttrômium.  SL72S' 
'  "    '    "Oxigène.  .  i5;275      ••         - 

En  part?gean^,6^$ ,  le  poids  d'un  atome  de  strdntiâue,  dias 
♦  la  proporîion  des  nombres  84,7^5  i.pjayS,  oi}  anra  poor 
la  composition  de  la  stronti^oie:,  ,  , 

.    .  Strçi»tiui»  5,507 jiaS    .  , 

Oxigène  .  0,99287^ 

Vf  5  \*      ' 

11  est  évident  que  le  nombre  poiff  ToxigèBe  èiC  été  i ,  si 
les  expériences  sur  lesquelles  notre  calcul  46t'feD^,  eussent 
été  exemptes  d'erreur.  Il  ny  a  donc  alors  plus  lieu  de  douter 
que  la  strontiane  est  composée  de 

Strontium*.. •  .  5.  5,5  ...  .     100 

.  OxigèuQ,,.,^. ;...,. 1,0  ....^•.   ,18,1^ 

Elle  ts%  formée  de  k  ^a^e  strontium  et  de  i  •  at6aie  oxi« 

gène«  et  on  atome  de  strontium  pèse -SfS* . 

cuorait.        ni.  EnchaufFant  la  strontiane  dans  le  c^ore,  ^e  bImmi- 

donne  sl^n  oxigène,  et  se  combine  avec  le  chlore,  ainsi  que 

Davy  l'observa  le  premier.  Le  composé  formé  est  le  cUo- 

rure  de  strontium. 

Cette  snbunce  a  été  connne  pendant,  long-^temps,  ea  chi- 
mie, sous  le  Qom  de  muriate  de  strontiane.  EHeiut  déente, 
pour  .U  première  fois,  par  le  docteur  Crawford,  en  iTd*^ 
Elle  fut  examinée,  depuis,  par  le  docteur  Hope,  par  IUa- 
protb.  Pelletier,  Fourcroy  et  Vanquelin. 

Ou  peut  l'obtenir,  soit  en  dissolvant  le  carbonate  de  cette 
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subsCanee  éttii  Tuiàt  kjIrocUorifie,  $oil  en  décotnposàDt, 
par  ce  même  acide,  le  sulfure  de  strontiaDe.  Op  fait  évapo- 
rer la  dissolution,  jus^'i  consistance  convenable  pour  en 
obtenir  des  cristaux.  '^^ 

Haûy  assigne  à  ces  cristan  la,fonne  deffrts^es^hèxaèdres 
très-aUotigés  et  trés-déliés  't  Ce  sel  a  nbe  sayenr  particuUâre, 
Icfe  et  pénétrante.  Sa  ptsapteiir  spécifique  est  1,44^^.^ 
Trois  parties  de  ces  cristaux  se  dissolvent  dans  deux  parties 
d'ean  a  la  température  de  i(5«  centigrades.  L'eau  bouillante^ 
les  dissout  en  tonte  ]}roportibp  \  D'après  les  expérience»  -^ 
de  Bqcholz ,  24  parties  d'alcocJpur,  dissolvent,  à  la  tempe- 
ratune  de  iâ«  centigrades,  une  partie  de  ce  sel  ;  il  xxe  faut 
que  iç  partie»  de  ce  liquide  boui^int  pour  dissoudre  la  mèm^ 
quantité  ou  une  partie  du  sel  ^.  La  dissolution  alcoolique 
brûle  avec  une  flamme  d'une  belle  couleur  pourpre. 

Les, cristaux  ne  s'altèrent  point  a  IW.  a  moms  qti'ib  tiè 
scient  bumides-,  et  dans  ce  cas  ils  sont  déiiquescens. 

Au  feu  ils  éprouvent  d'abord  la  fusion  aqueuse,  et  Hsl  sfè 
réduisent  alors  en  une  poudré' blanche. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  cUortire  dé  strontiuiri  est  coa^oiitioa. 
formé  de  i.  atdmede4:blore,.et  de  iM^É^med^  strontium, 
on,  eo  poids, de - 

StnoAiûua^  .$,5  .i».»  100      •  «  ^  »    69,^ 

■'         I  .' 

■^'  •       ^100,0       '  , 

Nous  ayons  différentes  analyses  de  ce  iililoruré,  qui  en 
doiment  les  parties  constituantes,  confine  s'il  était  un  hydro- 
chlorate.  Les  plus  récentes  de  ces  analyses,  sont  celles  de 

Acide  hydrocUoriqne    5t*<i  •  •  .    3H,55 
Stroutiane 69  ...  .    61,67 

100  100,00 

•  ¥mtem.  III,  a09.  Tradnctioii  anaUitc. 

•  flapeofraU,  jinn.  de  Chim,  XXVIII,  la. 

•  Soivatit  Crawford  *  ces  cnnuaz  se  dissoWent  <1ans  o,8a5  dVân 
«feuda,  k  88^  ccBtJar;  mais  ils  sont  moins  solnbles  dans  Teatt 
iroiée  :  d^nA  il  sak  qnx»  las  obtient  par  refroidisteiocnt. 

4  Bacfaob,  Beitrage.  III ,  99. 
'  Bîicbolsoii*s  Journal.  III ,  9i5. 
f  GaUanV  JoanaL  VI ,  3$. 


En  faisant  à  ces  analysés  tes  catrèétiefis 
bous  aarons  M  nôiâbres  d-apl'ès  : 

Chlore 4i,6  ./.:•.    47,81 

lOÔ^  lOO^OQ 

,  li'aùâlyse  de  Kirwan  nous  seïuËfe  étrè^  aè'S  dédl,  ià  plus 
exacte.  .'.  '     .   ^ , 

lodw*.  IV.  On  ne  connaît  qoè  peu  de  clio^é  cohëérn^nt  Tioda^e 
de  Strontium.  En  chauftant  la  slronliariè  Ûàû^  la  y^piiit  diode, 
ell^  absorbe  cite  substance,  sans  àucùii  d^gagetnent  'd'oïl' 
cène.  On  peut  former  l'iodure  eu'  dissoIVatit^k'  stfbntialie 
çla^s  Taciae  byd.riQdi({ue,  et  en  éxpdsaiit  le  selfohni  i  une 
ibrte  chaleur^  sans  le  contact  de  (àir*,  car  si  ob  dhitifFe  le 
4j£|  à  Tair,  il  est  découipôsé  *.  tl  u*a  pom<  été  fait  de  reAcr- 
cHes  sûr  les  proportions  dans  lesqueltés  fôà  pàhlés  coosli* 
txi^QtiPS  de  cet  lodurè  se  combinent ,  înais  'il  est  pr(^baltile  (^'îis 
s  unissent  atome  à  atome,  et  en  supposait ^tiiio  éelat  ^it  ainsi, 
liodurç  serajt  uif  cpmposé  de  . 

Iode 4  .  «  »  •  »  •  iS^6ai^.     ,  . 

V.  06 -Hé  cmiQdtt  -pki  €it  combin^soas  dû;  âtrbiiidiii  avÎBC 
le  fluoc^lVlôtç*,  bn  ârec  ^6uh  lies  tiihibWHMés  Sha^les. 
AAoiiés.        L'ordfe  d?s  affinités  des  soutient  de  combustion,  poor  le 
strontium ,  estaip^j  cfu'il  stiit  : 

—  •  '(  ••  ç."    Ghlorej  -•.-...•  • 

^  '.v?        -  OaugMC. 

.  .  Joder     iT      •  [„    . 

•  /  '  * 


.  »  a  •  « 


*  Gay-Lu8sac,  j4nn,  de  Chim.  XCIy  60. 
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SECtION  VI. 

f 

jDb  Magnésium. 

m 

Ce  fut  ver»  h  cohuneoceiDent  da  dix-teitième  siècle ,  DéeonvtrM 
^Hn  chwmût  rdinrfain  et  posa  en  vêtîtes  à  Borne,  uiïé  poudre  0^^^». 
blaDche  Ji  laquelle  il  donaait  le  Dom  de  ifiûgnetiÀ  àliay  et 
qtf*tl  aonooçait  cduiitie  iHédicament  propre  a  la  guérison  «de 
tbtUes  les  maladies.  Il  tenait  daos  un  grand  secret  U  prépA« 
rsktion  de  cette  poudre^  lorsque  Valebtiii  publia,  en  1707,^ 
qu'op  pouvait  lobtenir  en  caîciDaot  la  lessive  qui  reste  aptiès' 
la  préparation  du  nitre  '.  SIevogt trouva,  deux  an^  après,  le 
ifiojéri  dé  la  précipiter,  par  la  potasse,  de  l'eau  ifiére  *  du 
Dftre  '.  On  siippbsait  génét'aletDent  que  cette  poudre  était  de 
/a  chaux  i  lorsque  Frédéric  HofFman  observa  qu'elle  formait 
des  combinaisons  très-difTérèntes  avec  d'autres  corps  ^  Mais 
OD  ne  connaissait  que  trèl^peii  de  choses  sur  la  nature  de 
cette  substance;  la  plupart  des  chimistes  la  cot^fondaienc 
inéfiie  encore  avec  la  cnaut ,  lorsque  le  docteur  BlacH  fit 
connaître,  en  1^55,  que  c'était  une  terre  parhcnlicre.  Mar- 
p-af  publia,  en  i^Sg^ube.  dissertation  sur  ce  sujet',  que 
Bergman  traita  aussi /en  17^6,  dans  un  mémoire  où  il  re- 
c^ueiUit  les  observations  dç  ces  deux  savans,  en  j  ajoutant 
beaucoup  des  Siennes  propres  *.  Enfin  Butini  dé  Genève  pu- 
blia é|;aleineilt,  en  ijy^^  une  dissertation  impoMante  sur 
c^ie  substance. 

La  magnésie  n'ayant  |)bint  ëncotre  été  trouvée  dtfos  la  lia-  p^^MUio* 
tare  à  l'état  de  pureté ,  dd  la  retire  ordiilaiiement  dti  èut/hte 
4Êe  magnésie^  sel  compo^  de  cette  terre  et  d'acide  sliIfuHqcie, 


•  De  m&gneâid  Aihâ, 

•  t»'*eau  mère  est  I«  liquide  qui  reste  aprfs  avoir  ôbtenn  tont  ce 

3*a^on  peai  eo  relirer  d^in  »êl  qurtconqae  Lorsqu^on  /â(t  éraporer 
e  Vtàh  de  mer,  |lar  exehiple ,  àpièé  ed  ivoti*  i-eiit^ ,  fiar  la  erntaOi- 
fliHioB  »  aataut  de  murtaie  de  aoUde  que  la  qiiantj^  d^caw  évaporée 
poovait  en  produire ,  il  rr^îe  encore  une  portioD  ae  liquide ,  et  cVst 
cette  portion  qu*on  a|>pene  eau  mér^. 

•  JJiMê,  de  magntêtd  alhd^ 

«  Obf.  phys*  chiin.  1739  ,p.  io5  et  177. 
'  Optki*c,i\ ,  ao. 
9    âVid.  p.  365. 


4oO  COMBVftVIBIrB^,  UU^MS. 

qui  existe  en  aboodance  dans  ks  eaux  de  k  mer  et  dass 
celles  de  beaucoup  de  sources.  L'eau  de  k  foutiûiie  des  en- 
virons  d'Epsom  en  est  {KirticulîéreflMDt  chargée ,  ce  <|iii  a  kit 
donner  autrefois  à  ce  sel  le  nom  de  sei  tTEpsom.  Eo  ajoittaiit 
à  une  dissolution  de  ce  bA  dans  Teau ,  k  moitié  de  son  poids 
de  potasse,  la  magnésie  en  est  immédiatement  précipitée  à 
raison  de  l'afifinii^  pins  fbr^e  4e .  Tacite  sutfun<|9e  {|oar  k 
potasse.  On  k  kve  alors  dans  une  suffisante  yantité  d'ean 
eton  k  kit^MioberA 

Propriété».  La  magnésie  ainsi  obtenue  est  une  poudre  bknche,  très- 
douce  au  toucher,  inodore,  et  sans  saveur  bien  sensîbk.  Sa 
1  pesanteur  spéciBque  est  d'environ  9^3  *'^  Ule  verdit  les.  oh* 
^rs  bkues  végétales  les  plus  délicates,  telks,  par  exempk, 
qiiQ  celle  des.  pétale^  de  mauve. 
compotidoB.  .Oavj  réussit  à  décomposer  k  m^oésîe  par  k  aêoe 
mojien  -qu'il  venait  d'employer  sur  l6s  autres  terres  alevines. 
£o  SQucnettant  à  l'action  galvanique^  en  contact  avec  k  ont* 
curé*,  k  magnésie  humectée,  k  terre  est  jréduke,  et  sa  base 
s^lmalgame  avec  le  aaercure ,  beaucoup  plai  kntenKiit  ce* 
pendant  que  celles  des  autres  terres  alcalines  ^  ce  qui  est 
piK>b(d)kjnti»téà  à  ce  que  k  mag^sie  est  iosolnUe  dans  feaa. 
L'effet  a  lieabeaucoupplus  rapideaaeot  li»squ'oo  subalitBe 
leauUate  de  magnésie  mouillé  à  k  lerjre  pure^  Davy  doi 
à  k  base  de  k  magnésie,  ainsi  obteui^^lç  nom  de  mogmeêii 

Uapéiiam:    <>  ^^  magnésîum  est  un  métal  solide,  bknc,  Avant  Taf 

de  l'argent.  Il  tombe  rapidement  isu  fond  de  l'eau,  ei|itr 
Qonséquent,  il  est  considérablement  plus  )o«rd  <pie  ce  U^pnAe. 
Lorsqu'on  distille  l'amalgame  de  magnésium  dans  un  tnbe 
de  ivetre  rempli  de  vapeur  denaphte,  k  métal  parak  «gtf 
sur  k  verre,  avant  que  k  mercure  en  ait  été  séparé  en  tûti!» 
Uté;  il  est,  par  cette  raison,  difficile  de  l'obtenir  i  l'état  dt 
pureté.  Exposé  à  l'air,  il  absorbe  rapidement  l'oxigène  et  se 
convertit  en  magnésie.  II  décompose  Feau ,  dont  il  sépare 
l'hydroeéne  pour  se  combiner  avec  son  oxigéne,  aais  cette 
décomposition  ne  s'opère  pas  aussi  rapidement  qu'avec  ks 
autres  métaux  obtenus  des  terres  alcalmes,  ce  qui  provient 
WEis  doute  de  l'insolubilité  de  k  magnésie  dans  rean.  Mail  • 
ce^liquide  est  acidulé  avec  l'acide  sulfurique,  k  déooapo* 


*  Kirwan*s  Minerai.  I,  8. 


Mtia  de  Peau  et  k  dduVerMon  du  magnésiom  en  magoési? 
om  tréé«rtpîdenieiit  lien  % 

•IL  On  ne  ooMMit  «ot^re  qit'^ioe  aenb'cçaibiiiaiaoo  de 
iMgoénttih  ftt  d'oxigéoe,  la  m^ignàsic.  Quoi({a'ii  n'ait  pa$  ét4 
possible'  d'eu  déteraïkier  lea  partie»  constituautes  par  à^% 
ei^ienoBs  dii^ctei,  tioitf  poavQtt9  ep' établir  le^prQpor- 
tMius^d^ilai  même  maaiér9fiQefo«ff  iarc^nq^tioa  d^  la  barhe 
ai^deJaatnMrtRiitei^v*   • 


Suivant  Bcrzelius,  le  suUate  de  magnésie  éa^o^mpQa^  de  '  Compokitm 

.  j        j       Acide  sal|qri(^ue.  ...     loo  •  .  ,  5  .  «««|««»*«- 

.    ''    Magoésie.   ».....,    5o,o6  .  ,  2,5i 

I     ■     « 

.^'0èiîl^4ndaiilc|aei#iioiiiUe(^quivalef^ip^   la  oia-     - 
gnésie  «ar  fl,S,  Il  suit,  de  pM^  de  ee'qoi  a  été  établi 
liaW'ter  atic<aiia«yt^pi»écédepty>q«y»S<» parties  de  magnésie 
couritiiiié«»M'^anie»'d'«aigéQQ,  de^tKie  qma  la  vfgQé^ic 

^^n^par/j^i^ijt^t^  (îUds  le  rapgqr^  de  6o  a  40)  on  a  pour 

'    ^   •'Magnésifray: .  .  ;'4  i,5  *  .  i;  »oo'.  4  .  ;  4 

lIi.La ipaenesie, chauffée oansîe gaz  çlilorei abandonne spn  ^.  ■ , 
oxieeae  pour  ;$e  combiner  avec  le  chlore  ;  elle  est  ainsi  con- 
v^rtie  en  chlorure  ae magnt^sium,  Uavy,qui  apperç  le  premier 
cvlt^  conversion  de  la  magnésie ,  s'est  as5i\ré  (jue  pdur  ch9(pae 
voUirae  dç  fiâj.çx^ene  dégage^  îl y  avait  a  volumes  de  ^az 
cîuore absAimes  ; uou  il  suit  que  ce  çlildr'ttre  est  un  composa 
oe  I  atoine  de  culore«etde  1  atome  de  maeqesium«  ou.en 

poid^dej 

,  ^   .  ,^  CWore.....  4ï5.....  75.,...  100. 

Magnéaium.  i,5...,  25....     33,S. 

La  substance,  anciennement  connue  sous  le  nom  de  mu- 
riate  de  magnésie ,  n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  de 
ce  chlorure  avec  l'eau.  Ce  sel  existe  dans  le:i  eaux  de  la  mer , 

*  DaTT*8  FlertrfwchcmicAl  Researches  00  the  iâecomposiitQn  of 
ibc  Eartbs»  clc.  Phil.  Trans.  iboS. 

I.  36  ^ 


propriété*. 


4ba  COMBOStl'BLtS'SlSlPLCS. 

cbns  pht3ieiirs''éanx  mirrérftTfs  ,  f^artrcnKèr^oieot  dans  cdies 
de  IwyniingCon  dans  le  Haropshire.  It  fîit  décrit,  povr  la  pre^ 
miére  fois,  par  M.  BrowD-,  daâs  1er  traosftClioiis  piiilaio- 
phiques  pour  lyai  '  ;  mais  sa  nature*,  et  partieabéremeBt 
celle  de  sa  base ,  ne  forent  coimnes  que  Imig-reaip»  après, par 
les  expériences  de  Black  et  de  Margraff.  Bergman  pwia 
depuis  une  description  ^e  ce  sçlj*.;)€onMie  il  se  trouTe  e« 
abondance  dans  la  nature ,  on  le  fait  rarement  .par  le  nxvyen 
deP-art  :  on  peÂt  néanmoins  se  léproctirer,  en  dtssolrantdo 
carbonate  de  magnésie,  dans  lapide  bydrocblorique ,  et  es 
évaporant  ja  ^dissolution  jusqu'à  consistmce  convenable. 

L'bydrochlorate  de  magnésie  cristallise  ^^fficilement.  Berg- 
man parvint  à  l'obtenir  en  crisfanx,  en  faisant 'évftporer, par 
irae  très-gfande  clîàteiir,sadt8Solution  jlisqu'à  undegl^coàve- 
inrblé  de  concébtratfcH  ;  ét^  alors ,  il  rexpomit  anMement  an 
froid.  Il  s'y  déposait  de  petits  cristaUx  en  aigmUes^  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  t,6oi  ^.  • 

La  saveur  de  Thydrochlorate  de  ma^és&e  eal extrêmement 
a  mère,  chaude  et  piqiiante.  Il  exige  aivdelyde  Im*  moitié  de  son 
poids  aeau  pour  3  y  dissoudre;  car  lorsqu'il  est  expose  à  Pair,  il 
en  attire,  jusmi'aux  0,66  de  son  poids,  rbumldité,  et  s'y  résont 
en  liquide'.  bsL  dissolubilité  dans  Valéool  augmente  en  raison 
du  degré  de  force  de  ce  liquide.  L'alcool  de  0^917  en  dîssont 
la  moitié  de  son  poids,  et  l'alcool  de  o^goo,  i  senèement  ^.  Une 
dissolution  saturée  de  ce  sel  se  forme  proroptement  eu 
gelée,  qui  se  convertit,  lorsqu'on  y  verse  de  Teau  chaude, 
en  une  masse  spongieuse,  insoluble,  même  dans  Vaôde 
bydrochlorique  ''. 

L'bydrochloratede magnésie, expose  à lair, y  devienttrés- 

Frompteraeot  déliquescent;  lorsqu'il  est  fortement  chauffé, 
eau  qu'il  contient  est  décomposée.  Sou  hydrogène  s*uoii  au 
chlore ,  et  se  dégage  à  l'état  de  gaz  acide  nydrochlorîqne;  et 
son  oxigène  convertit  le  magnésium  en  magnésie.  De  tontes 
les  analyses  qu'on  a  faites  de  ce^sel ,  dans  la  snppositioo  qu'il 


*  Phil.  Traas.  XXXil,  348. 

*  Opusc.  I,  38a. 

.'  BergtnHii ,  1 ,  3S). 

*  Optuc.de  Bergman.  I,  i36. 

'  Kirwan,  sur  l«^s  Eaux  minérales ,  p.  •j.'-L 
9  Berinan.  I,  SSa. 


4uit  formé  #acide'hyârochloriqtid  et  de  magnésie,  c'est  celle' 
deWemel  c|iii  est  de  beaaéotip  U  plus  exacte.  Suitànt  lui  ^ 
st$  partie»  coosUtuantes  sont  :  '    * 

Acide  hjdrochloriqae.  .  .  •_  Sj^ t    . 

Magnésie.   ••••*•.•••.  4^*'^' 

'—: — 
'  lOO. 

En  faisant  les  corrections  nécessaires  9  ces  nombres  donnent 
la  composition  du  chlorure  comme  suit  : 

Chlore 749a» 

Magnésium.  .  .-..aSySt, 

•••   ioo>o. 

Or,  ces  nombres  ne  différent  pas  beavicoup  de  ceux  présleiités 
enlevant,  comme  établissant  la  composition  réelle  du  chlorure. 

IV.  On  ne  connaît  point  encore  a  iodure  de  magnésium.  En 
chaufTant  ensemble  f  iode  ^  la  magnésie  et  Teau,  on  obtient 
une  matière  insoluble  de  couleur  puce,  que  Gay-Lussac,  à  qui 
DOQS  sommes  redevables  de  cette  expérience, considère  comme 
w  iodure  de  magnésium*.  En  dissolvant  la  magnésie  dans' 
Tacide  bydriodiqùe,  ilse  forme  un  sel  déhqnescent,  qui  est  vrai- 
semblablement iin  composé  d'iodure  de  magnésium  et  d*eau  ; 
oiais  s'il  en  est  ainsi ,  Teao  est  décomposée  par  Tapplication  de 
la  chaleur;  il  se  dq;age  de  Tacide  bydriodtque,  et  ta  magnésie 
resfe. 

y.  On  n'a  point  encore  obtenu  la  combinaison  du  magné- 
shim  avec  le  fluor,  Tazote  et  les  combustible^  simples. 

FAMILLE    II. 

Les  substances  qui  appartiennent  à  cette  famille^  sont  au 
nombre  de  cinq ,  savoir  : 

1.  L'jltrinm«  4-  Le  zirconiam. 

3*  Le  gluctninm.  '5.  Le  thoriniam. 
3.  L^alnmininui» 

'  Les  composés  que  ces  corps  forment  avec  Toxigéne  sont 
bbncs,  et  dans  les  acides  les  dissohjtions  de  ces  oxides  sont, 
iocolores.  Il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  les  réduire,  en 
quantité  quelconque ,  à  I  eta(  métallique.  Ils  sont  insolubles 

4  Aon.  de  chim. ,  \Cl ,  G^. 

a6* 


àm  it4«i  «t  lAWtèwPtt  w  mctm  M»éN»  ÏM.^iwhiif 

autrefois  en  chimie  par  la  dénpqiiaalk^  4^  Mffrvf  ^i«ik 


SfCTION  PREMIÈRE. 
1^  FYttPium, 

r 

HiiioîM.  I-«e  capitaine  Arbenjus  découvrit ,  vers  \\  fin  de  1787,  dans 
te  canton  dTtterby,  en  Suède*,  nn  minéral  particalier  dif- 
férent de  tous  ceur'jusau'alors  décrits  par  les  minéralogistes. 
Sa  couleur  est  d'un  voir  verdâtre,  et  sa  cassure  ressemble  à 
cpU^  dii  verrç,  Ç^  V^m^A  ^tt  fensib\eD^nt  siifjp  le  b^re^ 
auQd^té  j  e<  il  est  en  génçr^I  ^-90  di^r  pfW'^S^e  att^n^  par  If 
oov|te^u.  11  est  opa.que;  \f!^  rçduit  fQ  frj^i^en^yili^raDsyiet 
Gttielques  i^a^ons  jaunes.  S^  pçsanteur  j^pocifiqiie  ^&i  4^7  *• 
Geyer  publia,  en  1788 ,  qpç  descripti<>n  iç ce  miipéaii  4W 
I^^  Âi^i^ales  qç  Qrell ,  çt  Rinman  en  fy,  mentijQ^  \  \^  n^ioB^ 
époque  Mxi^  ^Q^Piçtio^mairç  des  Mi^e^r§. 

tç  professeur  Q^dolin^y^i;  trouv.é^ei;^na\ysj|i)t  ççbùçienl 
«»\  *794 î  91J<'^  Çûntewt  ut^e  terre  ikmi.v.^ -,  |Mia  qp^Àfm 
si>n{(i^al}'seeiitété  publics  d^psilesTran^ti^oiHq^SioGy^giip 

ÇeW  Ï7a4>  «^  4^23  l^?^  A^n^^  de  Çr4  gftuf;  f79|S,Q4  ^ 
fut  qu'en  1 797  qu'Ekeberg,  après  1  avoir  repétée  et  en  ^yssja^ 
o.btew)  )e^  yié^nes  résul^ts ,  f  çcpnnut  çogpiigii^Iii^ ,  h  |^é»e%ce 
dans  cewIoérai^dV^e  \exx^.  noi^vçlle,  ^  ^ç^i^elle  44^iuni 
le  nom  Hyttria  ^.  Les  conclusions  de  ces  chimistes  sur  l'exis- 
tence de  cette  terre  fucett  cooHtoim  par  les  expériences 
de  Vauguelin, en  1800  ' ,  et  i-peu-près  pans  le  même  temps 
par  ê^les  <ie  Klaproth  ^.  En  1 8oa  S ,  "FlLeberg  pubK«  tiae 
nouvelle  dissertation  sur  ce  sujet  dans  les  Trarisactioo^  de 
Suéde  pour  Mft«  «no^û,  Qctpuis  cel^  élKK|ue ,  il  a  été  fait 
de  nouvelle^  MclMTohea  sur  Tytlrta  par-  f^rulius ,  q[ni  a  fait 
voir  que  telle  qu'eQe  avait  été  examisée  pa»  Gadolin  et  Eke- 

...  .  — .   •.  ;  -'   , 

■  Ga^otin,  CreWs,  Annale,  xtq^  I,3i3.  <r- VanqucMn p  AnfK-  4a 
43ihim.  XXXVI ,  t  ^.  —Klaprotlf» ,  Beitrâge.  IIÏ ,  59. 

*  Cf«U*«  Annnl».  17QQ.  U>  6S> 

>  Ann.  de  Chim.  XlQj^Vl.   iB. 

*  ifJd.  XXXVU,  te;  el  Beîtrige.  Ift,  5«, 

*  KIoDirf.  Vetrnskapi  Acad.  nf»  Handliogar,  iBôS»  P*  GB,   ei« 
Jour.  Je  Cbim.  III ,  78. 


lim:;r^'tfÂf(f(!-tiil  p^i^.  II  a  réusii  lui-tâêmë  &1d  ^^ittt 
té:  n  |^$  gNilldë  {Mrtiè  dtt  ëei^ilhii  qiiî  en  altérait  la  pwtké. 
^«*  a  dëtfrit  »W  ^îrt>pl»lëté$  *. 
I.  Oit  tfii  m)ftTé  jttSqu'à  |)i-ésëDt  ryttrfk  due  dânsîcttt*.  P'^p««'»«- 

t^él^A  le  ^miéti  L'yttrié  f  m  èombitiéë  aVëb  Vôkiik 
noir  ae  fer ,  et  avec  la  terre  appelée  silice.  On  rencbtittt 
#|f^4'ynHâ  dftn^  l^ftraia^aHte  ^Ui ,  d'Ép^é^  li  déèieribtion 
Wët  k  donbéé  E%èbët^,  Ht  m  ébtnbdsé  dé  uûùAh  ë^ 
Mtiîè.  Mà\i  cei  tbttiébàiïk  âë  iè  th>ûVeQt  ftin  et  hutiië 
f)«^^iÈis  lé  têLtHàh  d*¥tié%  ^  eil  Suêdé  ;  et  eék  dii  |iré- 
iiiîer ,  qu!  est  le  plus  commun ,  qu'on  obtient  rvttrfd,  Ûh 
krdite  le  oihiérdrrMbit  éb  ^ddh^ë  a^e«  un  dlélàn^  âPicJties 
tfimqne  et  bydlx>ébloriqQe.  jb^d'a  bé  cju'il  i^olt  cbittfifô- 
téfuièm  d4cotop€/^ë.  On  fihre  la  dnàoluliôb  après  YkiûiV  j^réâ- 
UttlemeM  i^kporéè  ^fésqiié  jus(]b'h  siècîté ,  ^t  ëti^ulib 
étendue  d*Hb.  Le  ^libe  sVb  sépsrre;  et  iptèk  à^oib  évépcri-is 
{Qsqu'd  siceilélâ  HàiyeUi*  flHHéë,  6n  tient  pendant  Uing-tèhip3 
lu  résidu  (^bftnflS  i4i  fdUgé  dibs  nh  vàisieiiî  fè^hié  ;  on  le 
rdiisidiit  étosiiité^Âs  feëu  ^  H  bb  fiit^  dé  botiveaa  b  di^- 

' ^     Tëtfa- 

àvéé 

^  etîAt(^;on 

le  dissout  dans  l'acide  Uth'qilë^  dH  érà|k)ré  a  èiccité  pdit 
thaÀser  rètdés  d'acitle.  Ob  léténâ  lilor^  de  i5à .^àrti^ 
d'eau  ^  et  ob  irersé  dab^  cette  H^béb):  du  iiiUéte  de^^ièHé 
«n  Cflstabit.  Ces  ci^istëtit  s'jr  dissolvent  ^eii-b-p(!Â,e(.^ùbbni 
ée  qitekjbéS  bèufëfc,  il  se  forfiie  nn  prétipilé  bla6c  ;  ce  ^rê- 
cipité  Ciôffltrënt  Yohtidë  de  ceritinl.  On  répète  Popér 
ce  qi 

{jfure.  O^kve  bien'  le  (lirécîpltë  ^~ët  éb  lé  tibàbfTb  àù  rotigë  *;    Prop#téi. 

L'yttriâ ,  tfinsi  dbieiiùe  ,-  est  dfaë  pOudre  fibe  blancHë^  sans 
«trveyr  ni  odëùr-,  elle  t)  akêre  peint  les  conlèuH  bleues  ^^gé- 
taiesi  Elle  pèse  béaldtôup  plue  ((tt'aucune  dès  autréà  (errëS , 
«a  pesanteur  ^éciflque  étant  ^  suivatH  Ekeberg,  dë4784'^. 

Lyttria  est  insoluble  dans  Teau,  qq'elle.peut  cependant, 


t»»  p  ■    .    ■■nttli  ^1 


■  Annals  of  Phiio5(>phj.  III,  SSq.  Afhandlingar  i  Fysik,,  JLaaî 
•och  Mineralogi.  IV,  217,  a35.  .,      \, 

*  Bcnclias  ;  Afluodllngar.  IV,  ^2^ 


4o6  C0MB9STl1^U9iSIllPl£S. 

aipsj  ^ed'aluoripe  ,  retenir  eiY^gfdDde  p^opmrCiotooSkp^^ 
s'est  assuré  (jue  lyUria  précipitée  de  facide^b]KfrQ€Uori()«fe 
par  Vammoniaque,  et  séchée  à  «ne  bassett^ oiipérMiii^t  Hmif 
nue.dç,3i  parties  sur;  iam^.ou  de  presque' le  tiers  de  $oa 
ppids,  lorsqu'elle  eat  çhauflSee  au  rpuge  d^osua  cre<i$e|^jpr 
cette  perte  consiste  eptiècement  daQl  l'^o  qui  s'en  ^Ir  iér 

^e  ,car)ionate  d'ammoniaque  •  et  tCM^a  les  autres  carbaoal^s 
alc^IJQ^^^  dissolvent  facilçmen^  fyttria.,q.nQ  n'attaauent  point 
)es,. alcalis  piirs.  Cette  t^rrese  combine  avec  Jes  adde^t 
et  foxfjae  ainsi  des  sels  dppt  la  saveur  est  tout-à^la/'fok;  sucm 
et  .astringente.       .     ,  ^    .  '        ... 

L  jttria  n éprouve  aucune  action  ()e  la  lumièri^ ,  et  i 
est  probable  qi^'elle^ne  se  combine  point  avec  loxigèDejiII 
ne  parait  pas  oon  plus ,  d'après  les^  expérieuce$.de  KlapitMbi 
qu^^m  s'unisse  facilement  avec  le, soufre  ,  ni'mêai^^pnflM' 
blçment  à  auicun  des. autres  Corps  combustibles  simples. . 
Yttriam.  Davy  reconsul,  qu|en  f^aat  passer  du  potaissium  à  travers 
,1'yUria  rouge  de  feu ,.  le  métal  est  converti  en  po(asse>,  et  oa 
aperçoit  des  particules  d'un- gris  métallique  «n  état  de  toé* 
lange  avec  l'alcali.  Ces  particules  sont  probablement  Tyt- 


examiné  dans  cetéttt 
d'expériences  directe^ 
sifi;  la  proportiçn  d'qxigéne  fivcc.  l^quelle^  il  se  combine 
Içrsqu'il.  est  converti  enyttrîa,  nouç;  pouvons  cependaDC 
parvfinir.^  P^  1^^  mêmes  moyens,  dont  nous  nous  soimnes 
seryi  clans  les  trois  deroiéres  sections  pour  f ecopnaitre  la 
composition  de  la  barite,  de  la  strontiane  tt,  de  la  magnésie, 
i^  déterminer  aussi  la  sienne. 

.  1\  parait,  (J'^prcs  les  expériences  de  Ber^elius,  que  le  sol- 
Élite  d  yttria  est  composé  de  ppids  égaux  d'acide  et  de  base*. 
Ainsi  Je  Qombjce  équivalent  pour  lytiria,  doit  être  le  niâme 
.que.  celui  pour  ladde  sulfurique,  c'est  à-dire  5.  Il  suit  de 
cette  expérience ,  que  loo  parties  4'yttria  doivent  conte- 
nir 20  d'oxigène ,  de  sorte  quil  est  formé  de 

.    •     Yttrium....     8o....     4 '^ 

Oxigéne.  • . .     jo. . .  i      i . . .  ; .       a3  ~ 


^  AfhandlÎDgar.  IV,  a36. 


L'yttria  est  alorscoaiposée  de  i  alômed'j^triam  et  de  i  atôoie 
d'axîgéhe ,  et  le  poias  d'un  atome  dyttrium  est  4* 

^nrr- ;-: • r- ; — ■■ — 

SîrCTION  II.    '         '. 

J^u  Gbicinium,  .  * 

LLs^éril  est  uoe  pierre  transparente  aç  couleur  vertç,  et  Hi«toixe. 
d'une  très-grande  duret^.  On  ta  trouvé  crisullisée  ^aas  les 
montagnes  de  la  Sib^ie  bt  dans  plusieurs .^utr.es  contrées. 
Vauquelin  analysa  ce  miocral  en[i798\  j|\if  J'iavjitation  de 
M.  Uaùy.,  qui ,  .d'»prè^.(P!Pj<^^  I^s  considérations  niioéralor 
giqujçs^îui  troHv^it  une  conformité  pav£ûte  ajvec  lemeraude, 
Lesk  résultats  de  lan^^/y^e  forent  la  conficmaiiou  des  coniecr 
tures  de  M^Hai^j  ,  et  la.  découverte  d'inie  terre  nbuveUe, 
i  laquelle  on  donna  le  nom  de  glucîne  '.  Les.  expériences 
dé  Vai^uelin  ont  é^é  rqpét^^s  pai*  Klaproiii  ',  aîhsi  que  par 
d^^utnes  .cÙqûstes,  di^ûqgué^ 


Îésidu  k  grande. eau,  et  oi)  çtiet  |e  tout  sur  On  filtre;;  la  si-; 
[ce^  ((ui  constitue  plus  de  la  moitié  dii. 'poids  de  la  pierre , 
y.rpl^f^o  etla  glucinei,  ainsi  quq  les  autres  tçrres  combineç;^ 
avec  l'acide  hydrochloriqi^  r  sont  jetenuqs  en  dissolution 
dans.r^u  de  lavage.  On  u^  eo  précipite  par  le  carhonjjite  de 
potasse;  on  lave  ensuite  le  précipité  au'on  dissout  dans  l'a- 
cide sulfurique.  Ou  ajoute  a  fa  di^oîiltion ',  du  sulfate  de 
potasse  ;  on  la  fait  évaporer  ensuite  jusqu'à  consistance  con- 
venable ,  et  ou  la  laisse  cristalliser.  Il  se  ronnè  dans  la  fiqueur 
des  cristaux  d'alun  )  lorsqu'on,  en  a  obtenu  autant  que  possiUe , 
et  qu'elle  n'en  donne  plus ,  on  y  verse  du  carbonate  d'am-^ 
moniaque  en  excçs  ;  on  filtre  alors  et  on  fait  bouillir  le  li- 
quide pendant  quelque  temps  *,  il  s!en  sépare  peu  à-peu  une 
poudre  blanche  qui  est  )a  glucine. 

La  gincine ,  ainsi  extraite ,  est  une  poudre  blanche ,  légère,    Bropfiété». 

■  A|iD.  de  Chim.  XXVI,  1^5. 
*  BcUrage.  111,  ai 5. 


4o8  t;ottirtisTri&S9  stMrtËi. 

TdoiHt  to  tdoctier ,  «âbs  ^ veur  iii  odcor ,  ^saal  b  fHtipriÀi^ 
cl  adhérer  fprtetnent  à  la  langue*  £lk  a  a  «iiouiie.aclHNtaBr 
les  couleurs  végétales.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  29976  '• 

La  gtiiciûë  èsritisotiible  ddos  fean  \  lOflls  isfie  forme ,  «ree 

tine  petite  quantité  de  ce  liquide ,  uoç  pâte  qui  a  uo  certain 
degré  de  ductilité.  Elle  ne  se  combine  poiatavecroxigéne, 
ni  avec  aucune  des  subslaUceài .  CQCtd>ustibles  simples  :  mab 
Tacide  hydrg-sulfurique  la  dissout,  et  il  en  résulte  un  hjdro- 
Sulfure;,  sen^blaMe  par  ^e^  propriétés  aux  autres  composés 
du  fnéme  ç'cnrc  •. 

La  gluctne.à  dé  commun  avec  Falumine  qu'elle  te  dissoni , 
tôjûme  celte  terré  ^  dans  les  àlcaKs  fixes  liquides.  Elle  a  du 
rapport  avec  IVttria  eu  te  que ,  cooim^celle  d,  o'éfaiK  pas 
sôinble  dans  rsm^iy^otiîAque ,  elle  lest  ddfls le  earbonate  d^am* 
h)'ôdâ(|ue  ;  CDdis  cette  facuhé  de  dissolubilité  par  h  earboiiate 
d*atnmoniaqne  est  cinq  fois  plus  coosidérahie  dans  la  gincÎM 
que  dans  l'yttria.'     ' 

Là  glocine  se  combina  air^c  tdttii  les  acides ,  et  ets  eom- 
binaisons  forment. des  sels  à  saveni*  snorée  ' ,  <s<»aunele  s<>ol 
'  àtissi  Ceux  qu!  résultent  ^es  combinaisons  de  rjttriab 
OmeùMwté  I|.  II  y  a  iieii  de  conclure  des  expériences  de  Hunuibry 
Dâvy  (^ela^ktdne-est,  comme  l'yttfia ,  un  oxide  buéfafliqiiè» 
L'orsqu'oti  cbaùffe  là  gludioe  avet  le  potUssium ,  le  métal  est 
e^Verd  çn  potasse,  avec  laq^lle  ott  çbsérVte ,  tfê'ihj  a de$ 
partio^ile^^es  d'âpf^af  eil^  métallique;  mébtigées.  LdtftyWft 
bret  ces  ji^artieules  dans  Teati,  elles  dégageât  letilenMM  de 
rhydrôgéjie,  et  sont  convcffiea  en  ^ucîne. 

Suivant  Bèràselius  ^ ,  le  sulfate  de  glbcîAe  coiUièlë  dans 

Acide»  •  •  «  «     100 5 

Glucine.  .  »  »      64)  i-  •  •  •    3,ao5 

Ainsi  le  nombre  équivalent  pour  la  glucine  est  3,95.  De 
plus,  64  de  gindne  doivent  contenir  ao  parties  d'oxigèM. 
donc  la  glucine  ae  compose  de 

Glucinium.»  .  •    44»  •  •  •    100 
Oxigène.  .  -  .  .     20.  ^  .  •      4^)4^ 

* —      ■  — ■ 

*  Kkpbrrj;,  j4nn.  *1e  Chim.  XLItl ,   377. 

*  Poifrrruy   11  ;  r^.- 

'  n^où  l^oiî  11  liréle  nom  de  glucine  ^  de  >A«ii««  »  dons. 

*  Atirmpi  lu  csiablish  a  parc  scientiSc  sysifm  of  miner»lr^ 

r  "^4 


Kà  di^îJiArté  Mmbfè  3^25  énùi  ie  kpport  de  100  à  45,  la 
tôihpèsifioti  de  h  ^hidtte  ^eftt 

•    Glncinioin*  ^  •      3,a5.  ,  .     loô 
Oxigéne.  .  .  .      i»oo.  .  •      44i4 

Ce  t|tri  ftît  voir  due  là  gltidné  e^rlbf  t»^  d^  t  âtômè  de  gin- 
eininai  et  de  i  àtorÀtf  d'oiigéne ,  et  que  le  poids  d^tiû  ai6me  de 
gldcinfam  est  2^ti5.  * 

SECTION,  m. 

£fè'  PAtumintum/ 

L  L*ALim  eM  un  sel  (pi  fat  bien  ooiinn  des  ancieiis.  Bs 
I Vfilpi«f«ieMi)ifn&  la  teinture-,  maïs  ils  içnoràreoi  quelles  en 
«taienties  parties  cortiposames.  Les  alcbunisie^  décbuTrircnt 
i|ué<ee  net  m  Hn^  irtMotifiai^R  d'acide  s^lftirique,  etd*iuie 
terre  dont  ils  ne  purent  distingner  la  natnre.  Stahl  et  Nèiv 
manu  la  ooofbadirent  areo  la  cbao«;  mais  Geolfroy  |(^ne 

{>rottYa ,  en  17^8,  qoe  c'était  ooe  erreur,  et  qiie  la  terre  de 
'afam était  une  despfeutfes  ceostftnanies  de  l'argile  '.  Eni^54) 
MargràfTfit  voir  que  la  hase  de  l'ajan  était  tune  terre  anne 
fmture  panict}Mre,  différente  de  toutes  lesautres^  et  formant 
na  utgrédieut  etteatîd  dans  les  arjiles  dont  elle  détermisait 
les  propriétés  caractéristiques  *.  On  donba  en  conséquence 
le  lM>m  ii^tgile  \  cette  terre ,  que  Morveau  appela  depuis 
mtumimt^  pèrce  que  ce-  fnt  de  Talun  qu'il  prvint  i  l'obtenir 
dMs  TétAt  de  ptos  grtinde  pureté.  Les  propriétés  de  ralumine 
fnreftt  examinée»  avec  plusd'étendue  par  Macquer ,  en  i^Sè, 
^  1 7da  ' ,  par  Bergman  en  1767  et  1771  ^  ;  et  par  Scnéde 
en  >77^'*  Beaucoup  d'autres  chimistes  encore  contribuè- 
rent par  leurs  recherches  à  la  connaissance  complète  de 
^tette  terre ,  snr  laquelle  Saussure  le  jeune  publia,  en  1801  ^ , 
i»o  traité  très^intéressant« 


•  M^.  Par.  1728,  p.  3Ô3. 

•  Mmd.  Bwlia.  1754  «i  1759.  MftriiraflF.  II ,  i. 

•  M  cm.  Par.        '-^        '^         » 

^  Brrginan.  1 ,  187  :  rt  V,  71. 

>  Scmkt\t.  I,  19t.  Trndafit.  frSnoaîse. 

«  Jotim.  <foPliy%.  LU,  380. 


HiMoir*. 


4lO  C0HBt7»TlBi<E«  SlM^ttS. 

Préparation  Oû  peut  obteDir  )'aliiiiii«e'efl  «v^êrsaat^.^e  .I*«nmpinqpe 
de  raiumiAfl.  jg^^  y^^  dissolution  d'aluB  daii$-  Teau,  jn^u'à  ce  ^f^e  la  iw 
queur  ne  précipite  ^liis*  On  la  dëoaote  alors ,  et  après  avoir 
lavé  à  grande  eau  le  précipite,  on  le  'fait  sécher,  uesl  Vaiu' 
mine.  Cette  terre  n'est  paé  'alor&  ,'  à*Ii-vérité,'  dans  un  état 
de  pureté  absolue  ;  elle  relient  éntovei  upe  portion  de  facide 
suluirique  qui  était  conibioé  avec.ell^  d^s  l'ali^ii;  ix|pift.  oo 
peut  la  rendîre  passablement  pure,  si  elle;  a  été  séparée  par 
des  lavages  sunisans  de  toute  la  potasse,  en  lex posant  à 
une  forte  chaleur  dans  un  creuset  de  platine  :  car^  à^une 
température  élevée,  f acide  sdifurique  dok  «tre  presque 

complètement  chassé. « 

La  terre  ainsi  obtenue. est  dana  é^emx  états  très-difiTéreiis^ 
selon  la  manière  dont  elle  a  été  précipitée.  Si  le  ael  terreux  a 
été  dessous  àm^.  la  asotpdre  t|D{mtité  d'eau .  pqasible,^  IVluqnne 
ji  rappareneed!tMie  tieite  blanche^  lég9f«i  fflM»W,  ifèst^s^r 
f^use,.  et  s'flttaebwirforleiBeQt  k  4a  If  ngue.  D^9S^  oet  etat^ 
SauBsnre  ia ^fitiâgue  par'  W àéêiùmàèliov(ji!^niiae  ^pt^r 
gieuse»  '  .'*        «    »     *■  ■»     i      '  ;'  ■  •  .'•  * 

Mais 8Î  le  sel  fféftéidissiMis  it  grande  tm\  l'abimîoe  obt^mif 
est  eh  masse  jaunâtre ,  transparente,  cassante,  et  s'éclaUMM«9 
morceanic  à  la  manîéreidfun  leanon  defp«^e'qù*oii«siwe/or* 
lement*dans  laniain'.  Saicassdre  est  liise  ^  çOMii^holdale.  Elle 
n'adhère  {loînt  i  lailangne,  et  n'a  rien  de  Ta^ipeciiOi'dinaire 
dW  corps  terreux.  Dans  cet  état»  Saussure  l>ppeUe o/isf* 
mine  gélatmttêse  '.  •.<,*.- 

Propri^t^.       L'aluininea  peu^de'eaveor,  elle  n'a  \^\vx  d'odeur  iorS'^ 
qu'elle  est  pure*,  f^ais  si  elle  contient  de  Traide  de  fer^  ^  qui 
arrive  souvent,  elle  exhale,  lorsqu'on  souffle  dessus,  «ne 
odeur  particuiièr^ ,  quen  distingue.par.l?  UQUi  dWe^r /»> 
reusc  *.  Cette  odeur  est  très-sensible  d«is  les  argiles  cocnV 
munes.  La  pesanteur  spécifique  de  illumine  est  de  9^00  '., 
Sa  ^^^^><»      En  chauOant  l'alumine,  on  lui  ftit  perdre  pei|-à-peu  d^ 
'*'       '*^'  son  poids,  par  l'évaporation  d'une  partlo  de  reauaveolaqutVe 
elle  est  ordinairement  combinée  :  son  vukime  d^iDii^ /(# 
même-temps  considérablement. 
L'alumine  spongieuse  se  dépouille  très-promplcment  Je 

*  Joum.  dePhys.  LU,  ^o. 

*  Saussnre,  Jonro.  de  Phyt.  LU  1.287* 

*  Kirwan'a  Miner.  1,  1. 


sMrhtfiiriffiCé,  que  rdotniae  «élatioeMe  retient  an  contraire 
arrecBMÙcoup  éé  force.  Ualumine  spongrense,  chauffée  aa 
rouge ,  perd  o^Sftpakiea  de-sua  poids,  et  la  gélaHoense  o,43 
addemeot.  Cette  perte /qui  ne  s'élève,  pour)  alumine  spon- 
ejeiiae,  qu'à  o,58',  lorsqu^oof  expf|pe^àtine  chaleur  de  i3o^  de 
vVedeeirood,  n'est,  pour  l'aluoiinegélatineuse,  à  la  même 
Jl^peratiM ,  'q«e  4^  ^k^^  *  -  t>BiWiic«  a  cependant  £att  toir 
jM|QQ$  d^pg  ç^^es,  Wsqu'^Ves mitvfcié  L'une  et  rAutre<sé« 
chiêè  à  itf^ropérature  de  i6^ceiiâgradesy  cootieooent  des 
||M)poii|iMi$  égalée  d^H  *.  ]    .  ) 

.r  .£||r^^ffD)£ii^ai9t  iraveraer  paifrdi^i^aAsiQm  r-alunnile  AiaBininnii 
^€kaif%  ^  blwcy  couvert^  tipe  tfpwtifm  oonaidérable  de 
.eeiie  ,tfi^/«o^  pousse;}  ^i(;M|«^pf^lM4e*fré$eatait,  en  mé- 
Ji0ffiAV9  e)|e>i  des  pbi«ifi$^9  gri$eftrQiéWiîq«e^  Ces  partit 
.C|lki,|i)iyf  a.((WGeiii«^  aveoef- 

>i^^pf0(8»  fMumioe.  J|p.^99iaiHrfG^  Ic^yaniaoicr^ 

un  globule  de  fer<^^^otiniçf  if^eft  d9«raK^im:biWiectée^,  il 
forfpe.  uni  alUageiaree  VaMiKiiuiQ^Cel)  alliage  jE|itlefit40ient 
.effer^tf»Q9f<^6d#os  leau^o  s'y  recouvrant  d'iitfie  .poussiàre 
«blaqcbe  '^Ôii]vjr^n«t1e  mnk:dlajMmMÙÊ4Ê^  a  cette  base  tné^ 

.    ïf»  'Béfsétiosv^«donDeAa6|ilfaled'a}uaûoe:    i-  •^    .     •*    . 

Àcîdësulftiridde.  i  r:     iboI.:.'*'3        '  » 

•    ^    -^^ÎAluftihie.  ....  .'.•'.  '   4^,7aa.*  ^,ii5 

D'oiî  iUuIt  qi^eie  pof)|brç  .é^ui  v^^t  pQur  l'alucune  est  a,  1 1 5. 
!PI()|^s-l9[  àiiQbSi^érj^^^^  coiûflife  ét|«t  v*5-  De  piys,. 42,722 
uaftièii  dra(uiii^e^i«eat  çoo^teair  ip  parties d'x>j^géue, ainsi 
ta  qo|pîp<isiMi>9  cte  faimni»^  est:      .  .      .,,,,..  ^ 


"  AmnniiflRii  .'..    .     ^aiirft^  •       *.  vt  • 


Oxiffène^  ....     ao 


a^'kii  partageait 2,1 25  dans^Tâ  oroportioo  ae  ces  nombres, 

1*1'  *  tf'  !«*• 


Alui|iininn|.»*i  ^«.{i  i,^.*  .-  •     400 


Il  parait  donc  que  Tatinnine  est  (\$fmée  de  i'a(9ihe  Altfminium 
etdei  atome oxigène,  et  qli\lto  atome  d'aluminiiwi^.pèse  I,i25. 


■  ■    ■  ■   "' 


»  Jonrn.  de  Phr».  LU,  q8t.  "  • 

*  Elemenu  of  chemical  Philosopby  y  p.  ^5» 

>  Ano.  dcChtm.  LXXXll,  i4*  ., 


lïitioi 


re. 


4ljk  COMtVStllrL'tfft  IISVLES. 


— r 


Du  fliftàhiVtH: 


•  I' 


lai),  ilé»  èlt  une  ^ptléejàr^^  ^iSbW^  imi  \»ft^ 
pt\éié9 wtn^X^t  sAnixwêi^  .  -  .  r  '  f)  •  ,  N  »ï  -  »    . 

Elle  varie  dans  sa  coulear  tjuîé*'grÎ5<*,  d'iin  Mrfiltî'téN 

^nt  dristatlniéë,  ooiteti  {^Hs^W  ))tt^dFa«g«inii^èi  à><ii^ 
droits  termitiéâ  W^édfyraMdetr,  sM!  «H-tcMârd-cOMsi- 
t^t  «n  déaMets  py^teffiide^  (ftudMfgtalUif^):  Elle'  r^AnCmM- 
ffiem,  «d-trioitis  à  F)Atérïebr,t]i^  gt^  éttat.  Blle«tt  téflfe 
crrdiâiriremefit  Afiini  t«2ff»^>M4mé.»âh  dttfèléesf  dêto  i-rK, 
ët^  pet»me!nr^9|)é<^t{6ë  d«  {{,416  ln4,7^. 

BUë  fMii'è  à  péitie  de  ibft  j)(»iâ»  'lèiis(ja'Mè  M  AiiM  è  PAa 
de  fniioti  ]»ârla  «rhaleor.  Klâârôtfa,  ^i  «A  fil  fftttd^  n 
1789/  ifdtiVR  <}itVfié  (|nafilité  d^^B4)é  pmé^  il»  Mfe 
substance,  tenue  ainsi  pendant  une  hetlre  et  demie,  ffiitrtit 
diminué  qne  d6'ii5  isenrîgrfffirmi^^;  Cette  Mbmiteetf est 
point  attaquable .  par  i^s  addçs.  )|y4f1'>K!blit>H<|tt6  on  soIAi- 
rique,  mêqaeii  l!aide,d)?la  chaleur..  Knfio  ^  4prè8^1^T<nr  cal- 
qinéeavec  upe  grande  quantité  de  soude,  et  TaTOir  ensoke 
dissoute  dart^  radde  b^dfôclltc^fkitic^  '  Wabrdtb  trodm  «me, 
sur  cent  tarties,  elle  cmitendit  *:fi,9  de  sIHé^^'o^  aufl 
toélange  de  nidkel^t  défbf,  tx  68  d^tdi^  T^re  iioii^elf, 
jouissant  de  propriétés  partrciittèf é$ ,  et  qui  à  rt*rii  lé  Ita 
de  zircone  de  celui  do  ininéraldatititqticl  dif  en  a  recoiMM 
la  présence.  •         ' 

Le  jargon  de  Cevkn ,  ou  zircon., étant  une;ffierre 


qn'îl  venait  de  faire  de  Xhyuciheke 
même  ile,  dans  lequel  il  avait  reeosM  )•  même  itm  rt 
ffrande  proportion  ^  en  «nnonçavt  Te^i^ir  qoa  Tobrliicle  q» 
s'était  jusqu  alors  opposé  à  la  confiroiatioa  dfi  aea  —  ^-^ 


I  II     ifc  1      iiii 


•  Ktrwan^ii  Miner.  I,  )3^< 

•  Joorn.  dePbjs.  XXXVI,  t8o. 


• 

ailUl  œiHrj  fwisau'oo  pourrit  les  ftire  snr  êette  perre 
plo^ottsipupe  ^  Celte  «nalyseide  KUprotb  poru,  en  1796, 
GaytoD-Morvea«  à  eiaoûntr  Us  hyaciothes  i|iii  se  trouvent 
dwsl^fmt^s^^u  nommé  huriaupégauHou,  qui  traverse  le 
bon V  d'Es|MiUy  en  Fraoeu-,  tt,  il  6*aasiira  qoe  ces  bYseintbea 
étaient  d^nne  nature  absolument  semblable  a  celles  «de  l*ile  de 
Ceyia».  tC  contenaieiit  la  proportion  de  xtroone  indiquée  par 
Klaprc^  1.  Ces  faptrieaees  fiireiil  répétées  bieniAi  après,  et 
les  inoptiétas  de  la  (erre  nouvelle  furent  recherebéca  avec 
encore  plus  d'étendue  par  Vanqnelia  ^ 

La  zîrcote  n'a  encore  été  trouvée  jusqu'à  présent  que  dans  Pr^puaiic» 
ie  aifiCOD,  et  dans  fbjaciiitbe*  On  peut  Ven  obtenir  pure  de^  **  '''^'*' 
lu  luaniéet  suivante»  On  fiut  fondre  dans  un  creuset  un  mé^ 
Luige  dn  minéral  réduit  on  poudre  avec  trois  fois  son  poids 
de  potasse*  On  .kve  la  voaase  fondue  dans  de  Teau  par« 
iusqu'à  ce  qu'elle,  en  ail  séparé  ^EMite  la  potasse.  Le  résidu  du 
ce  lavage  est  alors  dissous  «ulaitt  Que  possUe  dans  l'acidu 
hydrocblorique  étendu  :  on  lait  boullir  çeiie  dissolution  pour 

Sue  le  peu  de  ^lice  qu'elle  pouvait  retenir  Tab^donne  en  se 
éposant  :  on  la  filtre  alors ,  et  on  en  précipite ,  par  un  alcali 
caustique,  la  sircone  sous  ht  ferme  d  une  poudre  blancbe. 

La  sireene  ainsi  préparée  est  une  poudre  Manche,  Propii^a 
saos  saveur,  sans  odeur,  et  un  peu  rude  au  toucher,  lors- 
qu'on la  frotte  entre  les  doigts.  Elle  est  infasible  au  cha- 
liuneau,  mais  chauffée  à  un  leu  violent  dans  un  creuset  de 
charbon,  die  acquiert  une  couleur  grise;  et,  dans  cet  état 
de  fusion  imparfaite,  elle  a  quelque  chose  de  l'apparence  de 
la  porcelaine.  Elle  est  alors  devenue  très-dure ,  insoluble  dans 
les^  «««deSt  ^  â*MBe  pesanteur  spéçitKpue  de  4»^ 

L4  ^ifçooeesl  imolubk  dans  l'eaii;  mais  elle  a,  pour  ce  li* 
quiiie,  HueaCBni^  irès-foctf^.  Loffsqu'aerès  avoir  4té  précipi» 
tee  de  s%dissiilutio9,  on  k  iaiisécber  lentenient,  elle  retient 
environ  les  o^33  de.  son  poidk  d'eau,*  et  preud  une  couleur 
iasaiie  avec  un  CfCtaîu  d^gvide  transparence,  ce  qui  lui  donnu 
be^aoçoiq).  de  rcisseaiblaoce  s^vec  la  gfîfugie  arabique  \ 
l^«vco9eaye  se.  cwkif^  ni  av.^  Vo^^igéne  9  m  avec  l'a«oui 


•    Beitraiçe,  I,  ^3i. 
»    Afin  ^eChtra.  XXC,  72. 
»   Jàid.  XXlï,  i38;  «i  Joa»o.  a«t  MioM.  As  V,  97. 
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OU  lés  outnbnstâbles  simples  V'BiaMf  die  ^nme  fiMmufflfeiié 
pour  plusieurs  ofudesaélaUiqttes!,'  sfiécHtièâiehl  poorfoxkie 
de  fer,  dont  sliest  fk^'^diffidie  dtifa'sépsfier*  *      ".   • 

Elle  est'iosolubledsns ^les' atcaKs liquides ^ eMi# Mi^fond 
poîiH  avec  eux  pariarchaleub;  mais  elle  se«diaisoisi- dans  les 
carbonates  alcalius.  '  '  *  -^^.t  •.;!«' . 

Zcicooimi.  Davy  ôbijot^iexîrcbiiiniiieD  wvoiiieilimt  fat  -liliBoaraiix 
mêmes  expéffiences) que  ieàtsQtres  tcrr§a>  déiài-tUçrites;  et  îl 
reconoulavec  la  même  émdeoce  1»  nature  métailîi|tte  4e  sa 
base  à  laquelle  il  donna  It  oeurde  zmamumi 

Il  n*a  point  encore  été  fait  d'analyses  exactes  des  «ek  à 
base  de  zircone.  Nous  n'avons  pas  de  données  sâtîsfiHsafitA^s 
pour  pouvoir  délerrataer  son  nombredf»^Afefi«i  tl  poiarea 
déduire  sa  composkionv  Cependant  )es  analyses  «qu'ami  pn- 
UiéesKIaprothetV^auqttelin,  noos  portecdeotàcoosidéreroe 
nombre  équivalent ,  comme éttint  6^63$  y  et  dans  cette  s«pp»> 
aition ,  la  zitcooe  est  composée  de  > 

Zirconium.  .  »  4,6 a5.  ,  .'  100/'  '* 

Oxigène  ....  1 23,78. 

On  peut  employer  ces.  nombres  comme  anf^oximalion, 
.  jusqu'à  ce  que  noqs  puissions  étjre  en^tat  de  le»  délenniaer 
avec  plus  'de  précision»    •' 


SECTION  V. 

Du   Thorinium, 

Histoire.        Ce  métal  fut  découvert  par  Berzelius , lorsqu'ils' 

en  181 5 ,  de  l'analyse  de  la  gadolinite  de  Koranf«t; 
comme  il  ne  reconnut  cette  substance  que  dans  la  senl 
échantillob  et  en  très-petite  quantité  y  0  ne  cr«l  |»s  dcrotr 
en  faire  mention  dans  son  mérooife  sur*  la*  gadolmie* 

4>ttblié  dans  le  quatrième  volume  de  rAfhandBngar;  nais  das^ 
'examen  qti^l  nt  avec  Gahn,  dans  fêté  de  iSt6,  des  aai> 
néranx  qui  se  trouvent  dëns  les  earvirons  de  FaUan,  d 
reconnut  encore  l'existence  de  ce  métal  dans  deux  màic 
nouveaux  ,  le  deutofiuau  de  cerium,  et  leyCvo/»  doub 
cerium  et  d^yUria  ;  mais  la  présence  du  métal  dâlts 
minéraux  n  était  qa'accidemelle ,  ainsi  que  cela  avait  «sc 
reconnu  pour  la  gadolinite  de  Koràryet  \  et  ce  qncBerxdiit^ 


pat  en  obtenir ,  s'élevait  k  peine  en  tont  à  no  demi-graiiiiiie.  Il 
tit  cependant  insérer  dans  le  cinquième  volume  de  TAfliand- 
lingar,  un  mémoire  pressentant  lar  descriptiontdes  propriétés 
de  ce  métal ,  autant  qu'il  lui  avait  été  possible  de  les  recoa- 
naître;,  et- c'est  de  ce  uiémoire  que  )*ai  extrait  ce  que  je  vais 
en  exposer  ici  *. 

Berzelius  n'obtînt  que  Toxide  do  nouveau  métal;  et  comme 
il  est  blanc ,  et  né  pouvant  être  réduit  au  moyen  du  charbon, 
il  se  rapporte  aux  terres  dans  ses  propriétés.  Berzeliua  dis« 
tikiguA  cet  oxide  par  le  nom  de  ikorine,  et  il  le  classe  avec 
la  zircone. 

On  peut  obtenir  la  tborine  des  minéraux  oui  contiennent  Pc^p^niion. 
le  pfotoxide  de  cerium  et  d'yttria  ,  en  opeimnt  ainsi  qu'il 
suit.  On  prédpite  le  fer  par  le  succinate  d'ammoniaque; 
m;iis  si  la  thohhe  f:$t  bien  en  effet,  lorsqu'elle  est  seule,  sé- 
parée par  ce  sel ,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  quand  elle  se  trouve  en 
état  de  mélange  «vec  les  aoirf s  corps  qui  existent  dans  les 
fluates  de  cenum  et  d'yttria.  Après  que  le  fer  a  été  séparé, 
on  précipita  le  cerium  par  le  sulfate  de  potasse.  Par  Tammo* 
Diaque  caustique ,  on  précipite  alors  ensemble  la  tborine  et 
l'yttria  :  on  fait  dissoudre  ce  mélange  dans  lacide  hydrochlo- 
riqne;  et  après  avoir  fait  évaporer  la  dissolution  à  siccité,  on 
verse  sur  le  résidu  de  l'eau  bouillante  qui  se  charge  de  la  plus 
grande  partie  de  Tvltria.  On  dissout  la  partie  restante  du  ré- 
sidu dantles  acides  bydrochlorique  ou  nitrique,  et  on  évapora 
la  dissolution,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  neutre  aussi 
exactement  que  possible;  on  y  varse  ensuite  de  Teau ,  qu'on 
fait  bouiBir  un  instant;  la  tborine  se  précipite,  et  la  dis* 
solatioD  contient  de  l'acide  libre  :  en  saturant  cet  acide,  et  en 
faisant  bouillir  noe  seconde  fois  ^  il  se  produit  un  nouveau 
précipité  de  tborine. 

La  thorine ,  séparée  par  le  filtre ,  a  l'apparence  d'une  masse  ^r<»p'^^^^- 
^élalîneuse  demj-transparente  ;  lavée  et  séchée,  elle  devient 
blanche.  Elle  absorbe  racide  carbonique,  et  se  dissout  dans 
les  aades  avec  effervescence.  Elle  conserve,  même  après 
Avoir  été  calcinée,  sa  cotileur  blanche;  et  lorsqu'elle  n'a 
été  soumise  qua  une  chaleur  modérée,  elle  continue  d*étre 
aîsemeat  soliible  dans  l'acide  bydrochlorique  ;  mais  après 


*    A  iranÀUtion  of  the  paper  wil  be  found  in  the  aotials  of  Pht- 
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qa'oD  hi  a  fait  éprouver  upe  cbaleiir  violcxiie,  îl  hul  ^  elle 
soit  mise  en-digestion  dbiP$  lacide  hjdroçhlorîi|ue  conceotré 
pour  être  dissoute.  Cette  dissQluùcm  e$t  jaunâtre  ^  ioai$  cUe 
devient  iocoloFe  lorsqu  elle  est  étep4ue  d'eau.  Si  1#  thorioe 
est  en  eut  de  mélaiige  avec  Vjttri§,  elle  ^  dissout  plus  aisé- 
ment après  avoir  été  chauffée. 

Les  dissolutions  neutres  de  tboripe  ppt  une  j&aveur  pure- 
ment  astringente ,  qiû  ji'esl  ni  sucrée,  i^  saline , iii  amére ,  oî 
métallique;  elle  diuère,  par  cette  propriété,  de  toutes  lc$ 
antres  terres ,  excepté  la  acircone. 

La  tfaorine,  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  avec  un  léser 
encés  d'acide  )  donne ,  par  TévapQraitiQn  de  cette  liqueur^  des 
cristaux  transparens  d'i^ne  49veur  fo^tçment  stipique,  et  qui 
ne  s'altèrent  point  à  Tair.  L'eau  mère  qui  reste  après  la  for- 
mation de  ces  cristaux  ne  retient  nne  ircs-peu  de  thorine. 
Ces  cristaux  se  décomposent  dan^  l'ean  ;  il  se  précipite  un 
sonssnlfate,  et  il  reste  en  dissolution  un  sur^ulfate.  Cette  dis- 
solution ne  précipite  point  par  l'ébuUiUqn  ,  il  ne  se  produit 
pas  non  plus  de  précipité  par  une  addition  de  sulfate  de  po- 
tasse, à  cette  dissolution  ou  à  THydrocblorate  d^  thorine. 

La  thorine  se  dissout  très-aisément  dans  l'acide  nitrique. 
lis  après  avoir  été  chauffé  au  ronge ,  1  acide  uilriqoe  ne  la 
peut  Assoodre  qu'il  l'aide  d'une,  ébutlit^'on  prolongée*  La  dis- 
solution dans  cet  acide  ne  fournit  pas  de  cristaux,  mai$  fUt 
firoduft  une  masse  ameilagineu$e,qut  devient  plu$  liquide  par 
so»  exposition  à  l'air,  et  qm,  évaporé^  a  une  4Q0Ce  chaleur, 
donne  pour  résidu  une  musse  blanche  opaque ,  semhUhIe  à 
Témml,  et  trèa*peu  soluble  dana  l'eau.  Lorsqu'on  £ut  Houii- 
lir  la  .dissolution  neutre  du  nitrate  de  tbpriue,  une  graudc 

Eavtie  de  cotte  terre  se  précipite*  Une  légère  caldaatioft 
lisse  à  la  terre  sa  couleur  blanche,  de  sorte  qu'on  peut  la 
considérer  comme  n'étant  pas  susceptible  d'un  plus  haut  d^ré 
d*oxidation. 

La  thorine  se  dissout  dans  l'acide  bjdrochloriqiie  jk  la 
même  manière  que  dans  l'acide  nitrique.  La  dissolutioD  M 
cristallise  pa&  Ëa  l'évaporant  à  une  chaleur  ménagée,  eQc 
se  réduit  en  une  masse  sirupeuse,  oui,  loixi  d'être  déUai»^ 
•cente  à  l'air  s'y  dessèche,  devient  bjâpçbe  comme  rémail^  et 
Ha-  se  dissout  ensuite  dans  l'eau  qu'en  très-petite  quantité. 
Ce  qni  reste  est  un  sous-sel.  La  dissolution  hydrochloriqneVle 
A'ite terre,  lorsqu'elle  nVst  pas  trop  acide,  étant  éTendne  d'c«« 


1 


I 
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et  boitilKe ,  laisse  détM)ser  la  tborioe  en.  plus  grande  partie. 

Lorsau'on  fait  évaporer  à  une  forte  chaleur ,  le  nitrate  ou 
rhydrôcolorate  de.Uiorine,  cette  évapôration  laisse  sur  les 
bords  du  yaaeuae  pellicule  blanche,  opaque,  ayant  Tappa^ 
rence  de  Téoiail,  et  qui  se  ui^nifesle  d'une  manière  tiès- 
distiucte,  lorsqu'on  fait  passer  de  la  liqueur  sur  les  parois  du 
verre.  Cet  effet  est  un  signe  très-caractéristique  de  cette  terre, 

Lathorine  se  combine  rapidement  avec  Tacide  carbonique. 
Les  précipités  produits  par  l'ammoniaque  caustique  ou  eu 
faisant  bouillir  des  dissolutions  neutres  de  la  terre,  absorbent, 
ed  se 'desséchant,  ('acide  carbonique  deTair^  Les  carbonates 
alcalins  précipite^  la  terre  combinée  avec  ]a  totahté  de  leur 
acide. 

.  La  tborine  est  précipitée  par  Toxalfite  d'ammoniaque  en   ^Aciion 
une  matière  blanche ,  volumineuse  »  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  alcalis  caustiques. 

.  Le  tartrate  d  ammoniaque  donne  lieu  à  un  précipité  blanc, 
qui  Jse  redissout  et  ne  aevienl  permanent  qiie  lorsqu'on. a 
ajouté  une  quantité  /suflisaQie  de  ce  sctl.  Ce  précipité  est 
redissôus  par  ran^moni^que  caustique.  L'ébuUition  en  chasse 
Tammoniaque;  mais  la.  terre  ne  se  précipite  qu'à  un  certain 
degré  de  condeqgation  de.la  b'queur,  par  évapôration.  Elle  se 
dépose  alors,  soud  Uibrme  d'une  tuf&se  gélatineuse,  presque 
transparente*         ^. 

Le  citrate  d'amtnoniaque  ne  produit  aucun  précipité,  lors 
même  qu'on  «joute  de  l'ammoniaque  caustique;  mais  si  la  li- 
queur est  chauftée  à  l'ébullition ,  la  tertç  hfi  précipite ,  eu 
Taison  de  ce  «qu£  l'ammoniaque  s  eivapQr^.  ,     i- 

Le  benioaie  d'amiupniaque  produit  ou  précipité  blanc  .va* 
:lumineuK<      •     .         -  : 

..  Avec  le  siicc^qatie  d'ammoniaque  il  y  a  un  précipité  qui  se 
lîedissout  immédiatement.  Si  Ion  en<  ajoute  -une  ^U{^^èsu/ï^ 
fiaaie  pour  quo  le  précipité  ne  serediâsolye  plus,  et  qu'on 
essaye  d'en.opérer  la  dissolution  dan^.  l'eau  ^  il  est  .décom- 
pose. Une  grande  partie  reste  sj^ns^^.sçj  dJ^s^H^dre^  «  .*f<>Qs  la 
forme  d'un  sel  avec  excès  de  base  ;  taudis  que  la  liqueur  con- 
tient la  plus  grande  partie  de  l^éide,\ftn  avec  une  petite  por- 
tion de  terre.  i!.-./      :  o«n  'i.i   • 

Le  ferrocyanate  de  potasse  précipite;  en  blanc,  et  le 
précipité  se  dissout  dans  l'ecide  nydF4}chlorique. 

Lorsque  la  thorinc  est  nouvellement  précipitée,  la  potassa 

L  27. 
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caustique  et  rammodiaqne  n'ont  point  d'âçtioa  sur  é\t^  même 
à  U  chaleur  de  Teau  bouillante* 

Les  carbonates  de  potasse  on  d'aiomoniaqne  liquides 
dissolvent  une  {)etite  portion  de  k* terre,  et  ceue  portion 
dissoute  se  précipite  de  nouveau  lorsque  la  bqoeur  est  sur- 
saturée par  un  acide,  et  nemralisée  alors  parVammomaquc 
Caustique  -,  mais  la  tbofine  est  de  toutes  les  autres  terres 
•      celje  qui  est  la  inoius  sûluble  datJS  les  carbonates  alcalins. 

La  thorine,  après  avoir  été  exposée  dans  un  creuset  de 
charbon ,  au  degré  de  chaleur  oui  opéra  la  réduction  du  tan* 
taie,  n'avait  éprouvé  aucune  altération  dans  ses  propriétés, 
seulement  cette  terre  s'était  contractée  dans  ses  diniensioiis, 
et  était  devenue  un  peu  translucide. 

La  tborine  ne  se  tond  point  an  cbalutnean.  Mêlée  avec  le 
borax,  elle  se  fond  en  un  verre  transparent  qui,  étftnt  exposé  à 
la  flamme  extérieure  ^devient  opaque  et  laiteux*  Avec  le  phos- 
phate de  soude  elle  se  fend  eu  une  perle  transpai^tte.  Bie 
Comment    est  infustUe  meo  k  soude •-  Imbibée  d'une  aissoluion  de 
dn*^"''cobrit ,  elle  se  colore  en  un  bran  grisâtre. 

Cette  terre  nouvelle  diffère  de  l'alumine  par  ion  tiisoh* 
bilité  dans  l'hydrate  de  potasse  ;  de  11  ytriâ ,  par  sa  siTenr 
purement  astringente^  â^ns  mélange  de  snvenr  sucrée,  et 
aussi  par  la  propriété  qu'ont  ses  aissolotions  d'être  préci- 
pitées par  rébullition,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  avec  trop 
grnnd  excès  d'acide.  La  tbofine  diffère  de  la  zircooe  em  ce 
que,  1*  après  s  voir  été  chauffée  au  rouge,  elle  peut  e»core 
se  dissoudre  dans  les  acides  ;  a*  elle  n'est  pas  précqiîtée  ée 
ses  dissolutions  par  le  sul&te  de  potasse,  eui  précipiie  la 
»corne,  de  ses  dissolutions,  méme^  avec  excès  coosîdéiid>le 
d'acide  \  '6^  elle  est  précipitée  par  l'oxalate  d'ammonîaqne^qiii 
ne  produit  pas  le  même  effet  a  l'égard  de  la  nréone;  4*  ^  ^^ 
fàte  de  ihotme  cristallise  aisément,  tendisse  le  Sttl&le  dr 
ttrconé,  en  le  supposant  dépouillé  d'alcali,  forme,  esse 
desséchant,  nne  masse  gélatineuse  transparente ,  saas  aacvBe 
tendance  k  la  cristallisation. 

|rA.XlXLS    III. 

Cette  famille  renferme  six  substances,  toutes  de  luturr 
métallique,  savoir: 

].  Le  fer.  5.  Le  cobalt.  5.  Le  cerîtun. 

%.  Le  nickel.     4*  Le  manganèse.  t>.  L'urane. 


Ces  six  subsUnces  ae  distiagaeiit  des  aiures  méuiiz  comprU 
aoiis  ce  genre  p«r  deux  propriétés*  i^.  Leurs  oxides  w 
peuvent  être  réouits  à  l'état  métallique  par  la  plus  noteqte 
chaleur  a  laquelle  on  puisse  les  expoaer-,  ao.  Lorsqu'ib  sont 
dissous  dans  un  acide,  ib  ne  peuvent  être  précipités  à  Tétat 
métallique,  ea  pbDgeam  dans  la  diasoluUoo  une  verge  de  tout 
autre  métal* 


■« 


SECTION  PREMIÈRE. 
Du  Fer, 

I.  Le  fer,  le  plus  abondant  et  le  pbs  utile  de  tous  les  mé^     Hiitoir«. 
taux,  a  été  connu  plus  tard,  et  se  travaille  moins  facilement 

Sue  Tor,  Tarsent  et  le  cuivre*  C'est  k  l'histoire  des  peuples 
e  rOrient  qu  il  nous  faut  avoir  recours  pour  y  chercher  les 
traces  de  la  découverte  de  ce  métal  j  comme  nous  y  trouvons 
rorigioe  de  presque  tous  les  arts  et  de  toutes  tes  sciences.  Les 
écrits  de  Mofse,  qui  vivait  environ  1 635  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, nous  fournissent  la  preuvelapluscompléle  que,  déscette 
époque ,  le  fer  était  connu  en  Egypte  et  en  Phénicie.  Mfiise 

5»arle  en  effet  de  fourneaux  pour  travailler  le  fer  ',  de  mhies 
ont  on  parvenait  i  l'extraire*  ;  et  il  nous  dît  ou'on  faisait,  avec 
ce  métal,  des  épées  ',  des  couteaux  «,  des  hacnes*  et  des  ouf  ib 
ponr  tailler  les  pierres  '.  Mais  si  l'on  considère  que  la  con- 
naissance du  fer  avait  été  apportée  de  Phrygie  en  Grèce  par 
les  Dactyles',  qui  s'établirent  dans  la  Crète  soua  le  règne  de 
Minos  1%  environ  14^1  ans  avant  f  èf e  chrétienne,  ou  poumi 
facilement  jngef  que  b  découverte  en  avait  eu  lieu  dana  ces 
contrées  bien  des  siècles  avant  la  naissance  de  Moiise.  Cepen* 
danCy  lors  de  la  guerre  de  Troye,  qui  ent  heu  deux  cents  ans 


■  Ocut.  IV,  «o. 

•  y&ij.  vm,o. 

»  l^Tonb.  XXXV,  16. 

4  L<^Tit.  I,  17, 

»  Oeiit.  XVIU ,  5. 

«  Ibid,  XXVII,  5. 

7  H^iode,  cité  par  Pline.  Ltv.  VII,  c.  57. 
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après  cette  période,  le  fer  était  encore  teUement  tstmé  , 
qu'AchiHe  proposa  une  boule  de  ce  métal  comme  run  des 
prix  des  jenx  qu'il  fit  célébrer  en  Tbonnenr  de  Patrocle. 

A  cette  époque ,  aucune  de  leurs  armes  n'avait  encore 
été  fabriquée  eu  fer.  Or,  si  les  Grecs  avaient  fait,  pen* 
dant  l'espace  de  deux  cents  ans,  si  peu  de  prosrès  dans  iia 
art  qu'ils  avaient  reçu  des  autres  peuples,  combien  n'avak4l 
pas  fallu  de  temps  aux  Egyptiens,  aux  Phrygiens,  aux  Cba- 
ivbes,  ou  au  peuple  quelconque  qui  inventa  le  premier  lait 
de  travailler  le  fer,  pour  ayoir  atteint  le  degré  de  perfectien 
auquel  nous  voyons  que  cet  art  était  parvenu  du  temps  de 
Moïse  î 
Propriét^f  I.  Le  fer  est  d'un  blanc  blea&tre,  avec  un  grand  éclat 
lorsqu'il  est  poli.  Il  a ,  lorsqu'on  le  frotte ,  une  odeur  par- 
ticvUére^  et  A  laisse  sur  la  langue  une  impression  stiptique 
trés^marquée. 

,  a.  Sa  dureté  excède  celle  de  la  plupart  des  métaux;  et  il 
peut  être  rendu  plus  dur  que.  le  plus  grand  nombre  des 
corps  lorsqu'il  est  converti  en  acier.  Sa  pesanteur  spécifi(]ae 
varie  de  7,6  il  7,8 '• 
.  3»  U  est  jtlirable  à  l'^iviant^el.  il  est  lui-même  la  snb- 
stance  qui  constitue  l'aimant -,  m^is.lorsque  le  fer  est  parCu- 
tement  pur,  il  nq  conserve  que  pendant  très-peu  de  temps 
Ja  vertu  magoéiique* 

.  4*  Il  ^s(  malléable  à  toute  température,  et  cette  pcwrîété 
s'accroît  à /ne^ure  que  la  température  augmente.  Il  s'éteou  soys 
lpmarte!J»u,.ni^s  on  ne  peut  l'y  réduire  en  feuilles  aussi  mÎBCes 

3ue  l'or  ou Ji argent,  ou  même  le  cuivre.  Sa  ductilité  cepen* 
ant  est  plus  oarfaite^  car  on  peut  le  tirer  en  fils  an-moiss 
^likssi  fins  que  les  cheveu:^.  Sa  ténacité  est  telle  qu'on  fil  de 
ce,  métal  ae  deux  millimètres  de  diamètre  est  capable  de 
supporter,  sans  se  rompre,  un  poids  de  349)^^9  )^»ûgr.  '* 

5.  Le  ^r  est  un  des  métaux  les  plus  difficiles  à  fpodre.  Il 
exige,  ainsi  que  le  chevalier  George  M'kensie  s'en  est  assure , 

'  Kirwan^s  Min.  Il,  i55.  Le  doctear  Shaw  porte  la  pcsaalJMrr 
«nc-cifique  du  fer  knfiiS.  Shaw's  Boyle.  Il,  345.  Bris»on  à  7»7M. 
liAlcheU  en  a  trouve  un  échantillon  i  7,700 ,  on  the  Alloyt  "fg^id^ 
p.  66.  Swendenburg  rétablît  à  7,817.  SuÎTant.MttSKonbroedt,  le  1er 
eoroui ,  ramoUi  par  là  chaleur,  a  une  pesanteur  Rpécificpie  de  7,60»  ;  de 
2,733 ,  lorsqu^il  est  écroui  à  chaud  ;  et  de  7,87$  »  lorsqu'il  est  écrovi  4 
froid.  Wasserbers.  1,  168. 

■  éickingcn ,  Ann,  de  Chim,  XXV,  9. 
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no  degré  de  chalear  conrespoodanl  à  i58o  de  Weedge- 
wood  '•  Cette  température  étant à-peuprés  la  plus  élevée 
qu'il  50Ît  possible  de  produire,  ou  na  eu  aucun  moyen  de 
reconnaître  le  point  ou  le  métal  fondu  commence  à  entrer  en 
ébuUitîon  et  à  se  volatiliser;  On  n'a  pu  examiner  non  plus  la 
forme  de  ses  cristaux  *,  mais  il  est  bien  connu  que  sè  texture 
est  fibreuse,  c'est-à-dire,  que  sa  cassure  présente  un  grand 
nombre  de  filamens  réunis  ensemble  en  faisceaux. 

II.  Lorsque  le  fer  est  exposé  à  l'air,  sa  surface  se  teitiit       s# . 
promptement.  H  se  change,  peii-à*peu,  en  une  poudre  d'uBt^voxigéâ: 

Ianne  brun,  connue  sous  le  nom  de  rouille.  Ce  cbangement  a 
ieu  plus  rapidement  si  l'atmosphère  est  humide-,  il  est  dû  a 
la  combinaison  graduelle  du  lier  avec  l'oxigéne  de  l'atmo- 
sphère,  pour  lequel' il  a  une  très-grande  afliirité. 

l^ti  fer  a  nfie  affinité  très-forte  pour  l'oxigéne  ;  il  décom- 

S  ose  l'eau.  En  tenant  pendant  quelque  temps  de  la  limaille 
e  fer  dans  l'eau,  pourvu  que  la  température  soit  au-moins 
d'environ  i8^  centigrades,  elle  s  y  convertit  peu-à-peu  en 
Qoe  poudre  noire,  et  il  s'en  dégage  du  gaz  hyaroeèue.  Cet 
effet  résulte  de  la  décomposition  lente  de  l'eau.  Le  fer  se 
combine  avec  son  oxigène,  tandis  que  l'hydrogène  s'échappe 
soui  la  forme  de  gaz*.  Si  l'on  chauftereàn  jusqu'à  rébulliiion,, 
sa  décomposition  est  beaucoup  plus  rapide.  On  aperçoit 
très-sensiblement  les  bulles  du  gaz  hydrogène  s'élever  de  la 
surface  dn  fer  ;  on  peut  les  recueillir  en  faisant  celte  expé* 
rience  dans  une  cornue  de  verre  qu'on  remplit  d'eau,  après 
7  avoir  mis  la  limaille  de  fer,  et  dont  on  fait  plonger  le  bec 
dans  un  vaisseau  ouvert  plein  d'eau;  cet  appareil  étant  ainsi 
clisposé,  on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition.  Si  on  fait  passer  de 
Teauen  vapeur  à  travers  un  tube  de  fer  rougi,  elle  esta 
l'instant  décomposée.  L'oxieène  se  combine  au  ler,  et  le  gaz 
kydrosène  passe  à  travers  le  tube  et  paît  être  recueilli  dans 
des  vaisseaux  convenables.  C'est  une  des  méthodes  les  plus 
faciles  pour  se  procurer  le  gaz  hydrogène  ptir  ^. 

Le  fer  peut  même  décomposer  le  potassium  à  une  tempé« 

*  IVtchokonS  Jonroal.  IV,  109. 

•  Ct  fait  fut  connu  de  Bergman  (  OpuAc,  III ,  gS. }  et  de  Scb^cle 
{on  Ftre,  p.  180.);  mais  Lavoisirs  en  donna  le  premier  reipUca* 
lîon. 

'  Lafobifr  etMcasnicr,  Mcm,  Par,  1781,  p.  369. 
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rature sof&sainmeot  ékvée.  Lorsn'an  fil'dé  fer,  ganû  de 
coton  a  son  eïlrétnité,  est  pioDgé  dans  le  sas  oxigcoe  lorai|«ie 
le  coton  est  enflasnaié,  il  prend  fea  et  bnde  avec  on  grand 
édat. 

On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  q^p  deux  comhiiiaîsoBs 
dnfer  avec  i'oxigéoe,  en  proportions  différentes,  fonnast 
deux  oxides,  ]epA>ioa:ide  et  le  peroxitle.  Le  proloxide  est 
notr,  et  le  peroxide  est  rouge, 
Ondeaoir.  t.  On  peut  former  le  prot^xide  oo  l'oxide  moir  de  fer, 
de  irois  manières  différentes  : 

I  .o  En  laissant  séjourner  pendant  nn  temps  suffisant  de  la 
limaille  de  fer  dans  Teau  à  la  température  de  ai'centimdes; 
loxide  ainsi  produit  est  une  pondre  noire,  autrefois  d'un 
grand  \isage  en  médecine  sons  le  nom  dTétkiops  maniai,  et 
qiie  Lémery  semble  avoir  examinée  le  premier  '•  ^*  Eo  (ai- 
sant  brûler  un  fil  de  fer  dans  le  gaa  oiigéne.  Le  fil  de  Fer  se 
fond  à  mesure  qu'il  brûle ,  et  tombe  en  gouttes  an  fond  dn 
vaisseau  qui  doit  être  recouvert  d'eau,  le  vaisseau  étant  de  cui- 
vre. Ces  gouttes  métalliques  sont  cassantes ,  très-dures,  ooi- 
râtres,  et  conservent  le  brillant  métallique.  Lavoister  trouva , 
en  eiLamioant  cet  oxide  ainsi  obtenu  en  ^boles,  que  le  fer  y 
étah  à  Pétat  d'étbiops  '.  Leur  éclat  est  dû  à  la  fusion  qu'ils  ont 
éprouvée;  3*.  en  dissolvant  le  fer  dans  l'acide  snlfuriqiie,cC 
en  ajoutant  de  la  potasse  à  la  dissolution,  il  se  précipite  née 
pouare  verte,  qui  étant  promptement  sécbée  aaos  des  va»* 
seaux  fermés ,  prend  l'aspect  d  etbiops  martial. 
conpoiiiion.  Cet  oxide,  lorsqu'il  est  pnr,  est  une  poudre  noire  sam 
saveur,  insoluble  dans  l'eau;  mais  se  dissolvant  dans  Ws 
acides  avec  lesquels  il  forme  des  dissolutions  d'an  vert  pile  ^ 
et  d'une  saveur  astringente  douceâtre.  11  peut  se  comomer 
avec  l'eau,  et  cette  combinaison  est  de  couleur  verdalre  sale  ; 
mais  l'eau  peut  lui  être  très-facilement  enlevée.  On  n  £hc 

*  I*e  ■Killeur  procédé  est  celui  de  Roover  :  Apres  avoir  mis  de  1« 
limaille  de  fer  à  réut  de  pile  par  une  addition  suffiMiilc  d'*rao  «  o« 
expose  la  masse  à  Pair  dans  une  terrine  de  grés.  La  pâte  ne  tarde  p«»««t 
à  sVcbauflfer,  et  Veau  disparati.  On  ajoute  une  nouTt^le  qoaotât» 
d>stt,  et  on  continue  ainsi  par  des  addHiovs  sucersaÎTes  d'c««  mit 
la  pâte,  à  mesure  quelle  se  desséche ,  j«is<^*à  oxidatîon  complète. 


Oo'  réduit  alors  la  masse  en  poudre ,  et  on  fait  cliatilfer  cette  |»M«lre 
s  un  vaisseau  de  Ter,  jusqu^A  ce  quVtle  soit  parfaifci 


dans  un  vaisseau  de  Ter,  jusqu^A  ce  quVtle  soit  parfaitement 
et  en  remuant  continuellement.   f^<>f'  Ann.deChîm.  XLIV,  32<v 
*  Aon.  de  Chim.  1,  19. 
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beaucoup  d'expériences  pour  détermioer  la  proportion  d  oxî- 
gène  que  cetoxide  contient;  on  en  présenle  ici  les  dififéreos 
résultats: 

Proust» loo  fer -4- a8  oxigène. 

Has9enfratz  ' loo       -4*  39 

Bucholz  ' ^  p  100        -f-  29,87 

Bereelius  ^ 100       -4-  >9i^7 

Thomson  ' 100       H-*  28 

Gaj-Lussac  ' 100       ^  ad,5 

Le  terme  moyen  du  tout  est  100        -H  38,79 

Pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  Texactitude  de  ces 
nombres,  examinons  guelofes-uns  des  sels  dans  lesquels 
cet  oxide  entre.  Le  sullate  de  fer  est  composé,  suivant  Ber- 
zeliusyde 

Acide  salfurique.  •     100  ....    5 
Protoxide  de  fer.  •      88  ....     4,4 

Aiosilenombreéquivalent,pourleprotoxidedc£er,est4,4* 
En  prenant  4^5  pour  ce  nombre,  le  sel  serait  supposé  consis- 
ter en  100  adde  ^  90  oxide.  De  plus,  90  protoxide  de  fer 
doivent  contenir  aooxigéne,donc  c'est  nn  composé  de 

Fer. 79 100 

Oxigène.   ....     3o :i8,57 

On  obtient  ainsi  28,57  P^^**  '*  quantité  d*oxi<;éoe  cnii  s'unit 
à  100  de  fer  pour  constituer  le  protodixe  de  ce  métal.  Eu  di- 
visant alors  le  nombre  4^5  dans  |e  rapport  de  79  a  ao,  on 
trouve  que  le  protoxide  est  composé  oe 

Fer 5,5 100 

Oxigèue t,o 28,57 

Donc  ce  protoxide  est  un  composé  de  i .  atome  fer  et  de  i. 
atome  oxigène ,  et  le  poids  d'un  atàoie  de  fer  est  3,5. 

•  Am.  de  Chiffl.  XXIU ,  85. 

•  HhJ.  LXIX ,  i5a. 

*  Gehleos  Journal  fur  die  Chimie  uod  Phjsîk.  III ,  711.  Ses  npé- 
tienctê  ne  donncni  que  1^09  ;  nuis  il  considère  le  numbre  dans  le 
texte ,  comme  un  des  véritables. 

4  Annab  of  Phâosophy.  III ,  356.  Ans.  de  Cbim.  LXXVIU , 

*  An  nais  of  Philosoph? . 

•  Aon.  de  Gbin.  LXXX ,  iCS. 
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rbrokide.  3.  Oo.preduît  l^pçroxide  de  fer  ea  lenaot  àt  la  liBMide 
de  fer  chauffée  au  rouge  dans  un  vaisaeau  ouvert ,  et  ea 
l'agitant  continuellement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convertie  ea 
une  poudre  d'un  rougç  foncé.  La  rouille  ordinaire  du  fer 
n'est  autre  cfaosç  que  cet  oxide,  qu'on  appelait  autrefois  m« 
fran  de  mars^  combiné  avec  le  gaz  acide  carbonique.  On 
Beut  aussi  obtenir  i'oiide  rouge  en  le  précipiUAt  par  no 
alcali,  d'une  dissolution  étendue  du  fçr  dçQS  l'acide  snlfurique, 
exposée  pendant  un  certain  temps  à  l'air. 

Cet  oxide,  lorsqu'il  est  pur,  est  d  une  belle  couleur  rous^ 
tirant  sur  le  cramoisi.  Il  a  souvent  une  teinte  de  jaune  ou  de 
brun,,  ce  qui  est  dû  à  des  causes  qu'on  ne  connaît  pas  bien, 
mais  probablemeat  à  la  présente  de  auelque  corps  étranger. 
Il  est  sans  saveur  et  insoluble  dans  Veau,  mais  il  se  dissout 
dans  les  acides  quoique  plus  difficilement  que  le  protoxide: 
ces  dissolutions  sont  bri^nes  ou  jaunes,  avec  une  saveur 
douceâtre- et  astringente. 
Coitepo&itîon.  Les  expériences  récemment  faites  sur  la  constîtntion  de 
cet  oxide,  no  nous  laissent  aucun  doute  que  c'est  un  com- 
posé de  100  fer -h  28,57  ^  ^  ^  oxigènc:p 4^,855. 

Le  persuifate  de  fer  consiste,  suivant  Berzelius,  ea 

J  Acide  sulfuriqne.  ». loo 

r  Peroxidedeîer.'  .* •  •  .  .       65^5 

,  Ce  qui  approche  de  très-près  de 

I 

Acide 100       5 

Oxide 66,6 5,3 

Nous  voyons  que  le  nombre  équivalent  sera  3  r{  ce  qui 
paraît  absurde  au  premier  aperçu^  car  alors  le  peroxide,  qui 
contient  plus  d'oxigène  que  le  protoxide,  aurait  cependant 
son  équivalent  moindre;  mais  si  Aoos  considérons  ce  pro* 
toxide  comme  étant  formé  de  a  aidmes  de  fer  et  de  3  âtôiaes 
I  d  oxigène ,  le  poids  sera-3,5  -f-  3,5  -f-3  s=  10.  Si  omis  sup- 

posons le  persuifate  composé  de  3  atomes  d'acide  sulfun* 
que,  et  de  1  atome  perpxide,  alors  nous  aurons  pour  la 
composition  du  peroxide  de  fer, 

Acide.'.  .  .  .     100      .  k« .  .     5  X  3=:i5 
Oxide 66,6  ....     10 

Or,  c'est  ce  que  je  considère  comme  étant  la  vérit^iUe 


d«  Tacirr. 
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côostîlation  de  ce  sel  et  U  nature  réelle  du  peroxide.  Nou5 
verrons  ainsi  I anomalie  <|nî  représente  loxîde  rouge  conine 
étant  formé  de  i  atome  fer  *f^  i  i  atome  oxieéné;  mais 
ai  nous  la  faisons  disparaître,  en  supposant  que  Poxide  noir 
de  fer  contient  %  atomes  d'oxigêfle,  et  Toxide  rouge  3  atomes 
de  ce  principe,  nous. représentons  ces  oxides  par  des  nom- 
bres qui  ne  correspondent  pas  avec  leurs  éqnivaletis,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  pas  être  corrects. 

3.  Je  ne  fais  pas  mention  ici  des  nouveaux  oxides  de  fer 
annoncés  par  Thénard  ^  et  par  Gay*>Lussac  ',  parce  que  je 
ne  pense  pas  que  ces  chimistes  ayent  réussi  à  en  démontrer 
Texistence. 

On  donne  de  la  dureté  aux  instrumens  tranchans  fabriqués   ^rtmpe 
avec  lacier,  lorsqu'ils  sont  achevés,  en  les  chauffant  au  rouge 
cerise  et  en  les  plongeant  ainsi  dans  uu  liquide  froid.  Âpres 
leur  avoir  fait  subir  cette  opération ,  qui  les  rend  durs,  il  de* 
vient  nécessaire  de  les  ramollir  un  peu ,  ou  de  les  tremper 
ainsi  que  cela  s'a|$pelle,  pour  leur  donner  un  taillant  fin  et 
durable.  U  ne  s'agit  pour  cela  que  de  les  chauffer  de  non* 
veau ,  jusqu'à  ce  qu  ifs  prennent  à  leur  surface  une  couleur 
particulière  convenable.  Le  moyen  le  plus  ordinairement 
employé  à  cet  effet,  est  de  les  chauffer  dans  rhuile,^i  une 
température  particulière,  jusqu'à  ce  que  les  couleurs  qu'on 
veut  obtenir  se  manifestent.  Ces  couleurs  varient  et  se  succè- 
dent régulièrement  l'une  a  l'autre,  à  mesure  que  la  tempéra* 
Cure  augmente.  Entre  celles  de  aai  à  !>33<>  centig. ,  l'instru- 
ment prend  une  teinte  couleur  jaunâtre  très  pale;  à  a38<' 
la  cooleur  est  d'un  jaune  paille ,  et  l'instrument  a  la  trempe 
€im  convient  aux  canifs,  aux  rasoirs,  et  antres  outils  à  tran- 
chant fin.  La  couleur  devient  de  plus  en  plus  foncée  avec 
Taugmentatioa  de  la  chaleur  :   à  a6o*  elle  devient  d'un 
îaone  métallique  légèrement  brunâtre.  La  surface  des  instru- 
mens  chauffés  passe  ensuite  successivement  par  les  nuances 
du  jaune,  du  orun,  du  ronge,  du  pourpre,  et  à  Soi^, 
<:eDlig.,  la  naance  est  celle  du  bleu  uniforme  foncé  des 
ressorts  de  montres  '.  Enfin  cette  nuance  de  bien  s'aflai* 


•  ^on.  d«Chhn.  LVI,  59. 

*  F'oyez  JcA  curieifftcii  expériences  de  M.  Slodilarl ,  rapporiccS 
pAr  rSicboUoo.  ^'uliofsoo^f  Journal.  IV,  129. 
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blissant  grâdoefleiiient,  passé  a  «ne  couleur  d'ean  qui  €&t  la 
àermère  teinte  que  présente  b  surface  des  ifistnimeiis  aTatic 
d'être  devenus  rouges  par  la  chaleur  '.  On  ne  peut  révoquer 
en  doute,  d'après  U  méthode  pratiouée  depuis  long-temps  a 
Shéf&eld  pour  rornement  des  lames  aépées,  de  couteaux,  etc., 

3 ne  ces  différentes  nuances  de  couleur  ne  soient  dues  k  l'oxi-* 
ation  de  la  surface  du  métal. 

On  peint  sur  la  lame,  avec  une  composition  huileuse,  des 
fleurs  et  différens  autres  ornements.  On  l'expose  alors  à  la 
chaleur  nécessaire  pour  la  tremper.  La  couleur  de  la  lame  est 
partout  akérée,  excepté  aux  endroits  recouverts  par  la 
peinture*,  et  en  l'enlevant  alors,  les  ornements  paraissent 
de  la  couleur  naturelle  de  l'acier  poli  ]  et  ils  deviennent 
ainsi  faciles  h  distinguer.  D'après  une  lettre  qu'il  reçut  de 
M.  Stoddart,  Hnrophry  Davj  trouva  que  l'acier  étant  chauf- 
fé dans  le  caz  hydrogène,  sa  couleur  ne  chanse  pas,  comme 
cela  a  lieu  lorsqu'il  est  trempé  suivant  la  çianière  ordinaire  *. 
Ces  faits  prpuvent  donc  évidemment  aue  les  changements 
de  couleur  de  l'acier  sont  dus  à  l'oxidation  de  la  surface  du 
fer.  Mais  nous  ne  sommes  point  encore  en  état  de  déterminer 
si  ces  changemens  proviennent  d'altérations  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  d'oxide,  ou  de  la  formation  de  proportions  diffé- 
rentes des  deux  oiides. 

m.  Le  fer  se  combine  facilement  avec  le  chlore ,  et  for* 
me  deux  composés  que  nous  appellerons  protochiorure  et 
perchiorurc  de  fer. 

^^^j^j^^^  I.  Ce  protochlorure  décrit ,  pour  la  première  fois  par 
le  docteur  John  Davy  ^.  se  produit  en  évaporant  a  siccité  une 
dissolution  de  fer  dansiaciole  bydrocblorique,  et  on  chauffant 
au  rouge ,  le  résidu  desséché ,  de  manière  à  le  préserver  de 
toute  action  de  l'air. 

• 

Le  protochlorure  de  fer  est  d un  gris  mélangé,  avec  éclat 
métallique.  Sa  texture  çst  lamelleuse.  Chauffé  an  rooge,  il 
£oml  ff  mais  sans  se  volatiser;  il  ne  se  dissout  qu'iauparfaite* 
ment  daos  i'eau,  et  la  dissolution  donne  descrisia«i  d1iydro<» 

■  Lewis,  Neuman^s  chem. ,  p.  79. 

•  Voyez  lei  expërienceft  ioUressantat    de  M.   Stoddhrt,   telles 

3Q>Uet  sont  relatées  par  M.  NichoboD.  INicboUon'»,  quarto.  io«r. 
V,  log. 

*  PbilTnios.  i8tT,  p.  33. 
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dilorate  rert  de  fer.  Il  est  composé ,  suivant  fmalyse  de 
John  Da vy ,  de 

Chlore.  ...    53,43.  ••  loo      .  .    4i5 
Fer 46,57.  .  .    87,16.  .    3,9 

1 00,00 

On  voit,  par  celle  analyse,  que  le  protocblonire  est  formé 
de  1  atome  chlore  ^- 1  atome  oxigènè,  c'est-à-dire,  d  après  les 
nombres  déjà  trouvés  pour  les  atomes  de  ces  corps , 

Chlore. ifi,  .  .  .     100 

Fer 3,5.  .  .  .      77,7 

3.  Ce  fut  Humphry  Davy  qui  décrivit  le  premier  le  per« 
chlorure  de  fer^  qu'examioa  plus  particulièrement,  depuis,  le 
docteur  Joho  Davy  *  ;  on  robtient  en  brûlant  du  fil  de  ter  dans  '*«**«"■«• 
le  gaz  chlore,  ou  en  évaporant  à  siccité  lliydrochlorate  rouge 
de  fer,  et  en  le  chauffant  ensuite  dans  un  tube  à  orifice  étroit. 
Cette  substance  est  d*un  brun  clair  avec  un  éclat  qui  se  rap- 
proche de  celui  de  la  mine  de  fer  de  111e  d*Elbe.  H  se  vola- 
tilise à  une  chaleur  médiocre ,  et  il  forme  de  très-petits  cris- 
taux brilians,  dont  la  figure  n'a  point  été  déterminée.  Il  se 
dissout  complètement  dans  Teau ,  et  la  dissolution  constitue 
lliydrochlorate  rouge  de  fer.  Ce  perchlorure  est  composé, 
suLvant  l'analyse  de  Humphry  Davy,  de  : 

Chlore.  •  •  .    64,9.  •  .  100     •  •    4*5    x  a 
Fer. 35,1.  .  •    54«o8.  .    4»^ 

S'il  est  formé  de  a  atAmes  chlore,  et  de  i  atAme  fer,  comme 
il  ne  paraît  pas  qu  on  puisse  en  douter,  alors  sa  composition 
Aérait: 

CUore 9   ....  100 

Fer.    ......    3,5.  ...    38,8 

Ces  nombres  ne  s'accordent  pas  avec  les  résultats  obtenus 
par  John  Davy  )  mais  nous  n'en  serons  pas  surpris  si  nous 
considérons  que  son  analyse  de  cette  substance  était  la  pre- 
mière, et  qu'elle  fut  faite  sur  une  très-petite  quantité. 

IV.  Le  fer  se  combine  aisément  avec  l'iode.  On  ne  connaît     lodnrt. 
actuellement  qu'un  iodure  de  ce  métal.  Il  en  fut  fait  mention 
«l'abord  par  Humphry  Davy,  et  depuis  Gav-Lussac  le  décri- 
vit avec  plus  de  déiail.  On  le  forme  en  cnauffant  le  fer  en 

'  Phfl.*Traa8.  181a,  p.  i8f. 
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ooDtact  arec  de  la  vapeur.  d!iode.  C'est  uoe  aobsUace  brane 
qui  eotre  en  fusion  à  une  chaleur  rouge.  Mie  se  dis- 
sout dans  Teau,  et  cette  dissolution,  dun  vert.léger , con- 
siste, sans  douté,  dans  un  hydriodate  de  fer.  Cet  iodure 
n'a  pas  été  analysé  ;  mais  il  est  probablement  composé  de 
X  atome  iode,  uni  à  i  atome  de  fer,  ou,  en  poids,  de 

Iode.  .  .  .     i5,625.  •  .     loo 
Fer 3,5     .  .  .       22,4 

Il  Y  a  lieu  de  croire,  par  analogie,  qu'il  existe  aussi  un  per- 
iodure  de  fer,  quoiquon  ne  Fait  pas  observé  jusqu'à  préseot. 

V.  Il  n'y  a  rien  de  connu  actuellement  relativement  à 
raction  du  fluor  sur  le  fer.  L'azote  ne  paraît  pas  suscep- 
tible de  s  y  combiner;  et  on  n'a  pas  trouvé  que  ce  métal 
pût  former  de  combinaison  permanente  avec  rhydn^èoe. 

VI-  Le  fer  a  la  propriété  de  sunir  au  carbone;  et  les 
composés  que  cette  union  produit  constituent  les  modifica- 
tions très  -  importantes  du  fer,  connues  sous  les  noms  de 
fer  fondu ,  et  acier. 
varrëtétdafcr  Toutes  les  Variétés  du  fer,  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  distinguées  par  les  artistes  sous  des  noms  particuliers , 
peuvent  être  réduites  aux  trois  classes  suivantes  ,  savoir  ; 
le  fer  fondu  ,  fonte  ou  gueuse  ;  le  ftr  forgé  on  fer  doux  ; 
et  Xacier, 
r.  Fcrfoada.  I.  Le  fer  fondu  ou  fer  en  saumon,  est  le  premier  produit 
obtenu  de  la  fonte  du  minerai  qui  contient  le  fer  ^  et  qui 
est  ordinairement  un  composé  d'oxide  de  fer,  d'arjgik,  et 
autres  substances.  L'oUet  du  manufacturier  est  de  rédâîre 
cet  oxide  à  l'état  métallique ,  et  de  le  séparer  de  tome  la 
matière  terreuse  qui  Taccompague.  On  obtient»  à-Ia-fots  ce 
double  résultat  en  mêUnt  la  mine  réduite  en  petits  morceaux, 
avec  une  certaine  proportion  de  pierre  à  cnaux  et  de  char- 
bon, et  en  soumettant  le  tout  à  une  très-violente  chaleur  tbos 
des  jfourneaux  convenablement  construits  à  cet  effet.  Le  clui- 
lion  absorbe  l'oxieène  de  l'oxide  ;  il  se  dégage  en  acide  car- 
bonique, laissant  le  fer  à  l'état  métallique.  La  chaux  se  com- 
bine avccl'argjlle  :  ces  deux  substances  entrent  ensemble  en 
fusion  et  forment  une  espèce  de  fluide  vitreux.  Le  fer  est 
également  fondu  par  la  violence  de  la  chaleur,  et  comme  H 
est  plus  pesant  que  le  verre ,  il  descend  vers  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau  et  s'y  rassemble.  Ainsi  les  matières  foa* 


D0  rsR.  4^9  . 

does  dans  ce  fourneaii  y  aont  séparées  l'une  de  laittre  à  rat- 
soD  deJear  difFéreote  Besameiir ,  le  verre  siuuage  et  le  fer 
reste  au-dessous.  On  (ait  alors  une  ouverture  vers  le  l>as  du 
fourneau,  et  le  métal  en  fusion  coule  dans  des  moules  diapo- 
ses  pour  le  recevoir 

Le  fer  fondu  ainsi  obtenu ,  se  distingue  par  les  manufao»    vvîétéi. 
turiers  en  différentes  espèces ,  d'après  sa  couler  et  se% 
autres  qualilés*  Les  plus  remarquables  de  ces  variétés  .sont 
les  trois  suivantes  : 

t**^.  Fer  fondu  bltmc^  ou  fonie  blanche*  Ce  fer  est 
extrêmement  dur  et  cassapt.  Sa  cassure  paraît  être  com- 
posée d'une  agglomération  de  petits  caîsiauk  4  il  résiste  a  la 
lime ,  et  ne  peut  être  percé  ni  plié.  U  est  suacepiibk  de  se 
rompre  très-facilement  lorsqu'il  est  soudainement  çbauffé  ou 
refroidi.  i    .    . 

a«.  La  fonte  grise.  lÈi^e  est  moins  cassante  et  moins  dure* 
Sa  texture  est  grenue; elle  peut  être  taillée,  limée  et.tra- 
▼aillée  sur  le  tour.  L'artillerie  en  fait  usage*. 

3*.  La  fonte  noire.  C'est  la  plus  inégale  dans  sa  texture , 
la  plus  fusible  des  trois  variétés ,  et  celle  dont  k  cohésion 
est  la  pins  faible  *, 

Le  fer  fondu  entre  en  fusion  a  une  chaleor.  d'pnyiron  Propriété*. 
i3o^.  de  Wedgewood.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  dfs 
^,«4756»  Il  se  contracte  considérablement  lorsiqa!il  se  fancL 
On  le  convertit  en  fer  doux ,  ou  malléable ,  par  un  procédé 
qu'on  considère  comme  propre  kX affiner  ;  et  on  nomme  en  . 
conséquence  fourneau  Raffinage  y  celui  t  dans  lequel  (CetOs 
opération  se  fait. 

Cette  opération  consiste  ordinairement ,  en  Angleterre^  sacometio» 
a  tenir  le  fer  fondu  pendant  longtemps  en  fusion  dans  un  ^^ "{tu. 
jtc  de  charbon  de  bois ,  de  cendres,  et  de  scories  de  fer  ; 
et  à  le  soumettre.encorerongeà  l'action  du  marteau ,  jusqu'à 
ce  ^'il  soit  devenu  compacte  et  malléable.  Le  m6de  d'affir 
0age  varie  dans  différens  pays ,  suivant  la  nature  du  com^ 
faostible  et  celle  de  la  mine  dont  le  fer  a  .été  extrait  ;  el  le 
fer  affiné  varie  également  en  qualité.  M.  Cort  proposa ,  fl 
y  a  environ  vingt-cinq  ans ,  une  nouvelle  méthode  propre 
à  convertir  toute  espèce  de  fonte  en  fer  malléable  de  la 
meilleure  qualité.  Par  cette  méthode ,  00  fait  (ondre  la  fontp 

^  Black'ft lectures.  U,  {95. 
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dans  on  fenrnean  k  réverbère',  an  rnoje*  de  h  ftMMae  des 
combustibles  employés ,  qu'on  dirilJV  Mir  sa  aorface.  On  la 
remue  coutinueliemefit  pendant  qu'elle  est  en  fusion ,  afin 
d'en  présenter  successivement  toutes  les  paities  i  Pair.  An 
bout  d'environ  une  heure ,  la  partie  la  plus  chaude  de  k 
masse  s'enfle ,  se  soulève ,  et  se  couvre  dwie  légère  ÛMmmc 
bleue.  Cet  effet  dure  environ  une  heure;  et  après  ce  teanpa, 
la  conversion  est  achevée.  Le  gonflement  est  évidemmcM 

1  produit  par  l'émission  d'un  fluide  élastiaue  '.  A  mesure  qpe 
'opération  avance ,  le  fer  acquiert  par  aegrés  phis  de  con- 
sistance; et  à  la  fin ,  quoique  la  chaleur  contiam  d'être  la 
même,  la  massé  du  meCal  se  congèle  en  entier.  On  le  prend 
alors ,  tandis  qu'il  est  encore  ronge ,  et  on  lui  fait  subir  «ne 
percussion  violente  par  Paciion  d'un  marteau  trèa-pesant,  m« 
par  une  machine  à  eau  ou  à  vapeur.  L'effet  de  cette  percos* 
5i(Hi  est  non- seulement  d'opérer  le  rapprochement  et  l'iuaico 
plus  étroite  des  molécules  du  fer,  mais  encore  d'en  séparer 
toutes  les  substances  étrangères  au  métal, 
s.  Fer  a.Dans  cet  état,  c'est  la  substance  décrite  dans  celte scdioa 

BuUéabi*.   ^^^  1^  ^^^  ^  f^^^  Comme  il  n'a  point  encore  été  déooa» 

posé ,  on  le  considère  jusqu'à  présent ,  comme  un  corps 
simpIlB ,  lorsqu'il  est  pur  ;  fnats  on  ne  le  trouve  jamais ,  ou 
que  très-rai^meat,  sans  mélange,  soit  de  ooelmiea-aos  des 
autres  métaux,  soit  d'oxigène ,  de  carbone  de  sincinm  on  de 
phosphore. 
j.  juitr.       3.  En  straiifiant  dans  un  creuset  fermé,  de  petits  b 

de  fer  avec  nne  quantité  suffisante  de  charbon  de  bois 
poudre ,  et  en  tenant  ce  mélange  à  une  forte  cbalear 
pendant  huit  ou  dix  heures ,  on  convertit  ce  fer  en 
qu'on  distingue  du  fer  par  les  propriétés  suivaaies- 
PnpriéKi.       U  est  si  dur  qu'il  n'est  pas  malmble  à  froid ,  ou  da 

il  acquiert  cette  propriété  lorsqu'on  le  plonge ,  quand  il  est 
rouge ,  dans  un  bquide  froid  ;  car  cette  tmmersion ,  qp  ae 
produit  aucim  effet  stir  le^r^  ajoute  considérAfeaaeat  i  la 
dureté  de  l'acier. 

L'acier  est  cassant.  Il  résiste  à  la  Kme ,  il  coupe  te 
il  doime  des  étincelles  avec  le  caiHoa ,  et  il  conserve  f 
long-temps  la  vertu  magnétique  quand  on  l'en  a  imprégné. 


*  Htâëbeê  ,  Phil.  Trans,   1791. 

*  On  appdla  ce  procéda  eémtniatwi* 


U  perd  sa  doreté  lorsqu'iprês  aroir  été  mis  à  l'état d'ignitiott 
OQ  le  laUse  refroidir  lentement.  Il  se  fond  à  environ  iSo* 
du  pjroroètre  de  Wedgewood.  Chauffé  au  ronge ,  il  est  mal- 
léable ;  mais  diauffé  au  blauc ,  il  l'est  à  peine.  On  peut  le 
réduire  par  le  marteau  eo  (daques  beaucoup  plus  mincea  que 
le  fer.  U  est  plus  sonore,  et  sa  pesanteur  spécifique, Jors- 
4iu*il  a  été  éerooi ,  est  phis  considérable  que  celle  du  fer  | 
elle  varie  de  7,78  k  7,84. 

On  convertit  de  uouvean  Tacier  eo  fer  forgé ,  en  le  fai-» 
aaot  rougir  à  VOe  k  plusieurs  reprises,  et  en  le  soumettant 
k  l'action  du  marteau  '• 

4.  La  connaissance  de  ces  différentes  espèces  de  fer ,  el     Kaim 
des  movens  de  leur  conversion  de  l'une  dans  l'autre ,  ^ate  de  ^  ^  ^"i^^- 
temps  déjà  tréa-récnlés;  et  maintes  Sois  ou  a  cherché  à  expU» 

Îoer  ce^ui  se  passe  dans  cette  conversion.  L'acier ,  suivant 
lioe  •  doit  principalement  ses  propriétés  particoheres  à  l'eau 
dans  laquelle  on  le  plonge  ann  de  le  refroidir  *.  Becder  1 
aupposa  que  le  feu ,  en  se  fixant  dans  le  fer ,  était  ronique 
agent  de  sa  courversion  en  acier.  Réaumur ,  qui  en  considéra 
Je  pcenier. avec  .beaucoup  de  soin  le  procédé,  contribua 
l>eaiiconp,par  ses  nombreuses  expériences,  à  éclairer  le  sujet. 
U  suf^NM  que  le  fer  était  converti  en  acier  par  sa  combi» 
Daison  avec  des  molécules  saUnes  et  huileuses  ou  sulfureuses, 
.«C  que  cûê  molécules  sont  introduites  par  le  feu  -y  msisxefiit 
Bergman  qui ,  par  son  analyse- publiée  en  1781  ,  mit  le  pre» 
jDÎer^or  la  voie  de  la  véritable  explication  de  la  nature  dfe 
CCS  différentes  espèces  de  fer  '. 

£n  dissolvant  1 00  parties  de  fer  fondu  dans  Tacide  snlfuri- 
^«e étendu, il  obtint  1 3o5  grammes,  mesures,  de gaxhydn^ 
-glane;  100  parties  d'acier  en  produisirent  149I9  et  loapartiesdie 
J48r  forgé  1 554-'Uobtint  pareillement  de  loopartiesd^^londii 
,2»,a  ou  ^^de  plombagine;  de  loo  parties  aaeier,o,5  nu  73a; 
cl  de  100  parties  de  fbr  forgé  0,12  00  ih  ^*  D  oondot  de 
cette  analyse  que  le  fer  fondu  est  cehii  qui  contient  la  moins 
de  phlogistiqise  -,  que  hi  proportion  en  est  pins  grande  dans 


i«*M*iMArtliM«k^i^ 


'  D.r  PeArfton ,  PhiL  Trans. 

»  PKne.  LÎF.  XXXIV,  p.  14. 

•  Op«K.  lU.u 

4  Scbéele  avait  déjà  obserré  qnVn  disftolTant  quelque!  espèces  de 
f^dms  i'adde'KvInirfqiie,  os  oMent  de  tr  plombagine.  Koyez  sa 
DUseiUtion  sur  la  plombagine. 
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car  Je  gaz  hydrogène  était  ^brs  cposioéré  coautie«we  io4î- 
catioa  delà  présente  du  pl^ogisiique  dani  k  inéial»  Beranan 
crut  pouvoir  cooclure  aussi  de  cette  analyse  ^  que  le  fer  iondft 
et  racier.diffàreut4u,fec,pur,  euj  ee  milacofitiesfieatde  Ul 
plombagine..  M.  Grigooo^  àaM  »es  obfienvM^QS»  sur  cette 
analjse^  s  efforça^de  prouveciotte'la  |:^mba|Mi»iiiii'faîft  p^t 
esscntiçUemeot  partie  du  fer  U>ud\x  m  do^TacieiS  et.ifu'eiltf 
ne  s  y  trouve  jqu'accidciitti^llefueiit;  mais  afirâ&aTeiaicwDiDé 
ses  ODJectioos , Berg^Mui  écrivit  à  Moi* veaiA  y  le  %&  «oveoibriB 
1783  :  <c  Je  recoonaitrai  que  je  aie.suiaitranpé^Ai  M^iCiMf 
gnoQ  m'envoie  un  seul  morceau  de.  fer  fiDidu^^ou-d'ecicr^iqui 
ne  j»mieone  poiotde  ploinbagiue;  et  je^itQus  ptie^  noaclm 
^i ,  de  tâcher  vous-Biêiiie.id'cn. trouver  et  de.ai'ei»  jiaire.pan  ; 
car,  si  j  ai.tort,  je  désire  être  détiompé  le.plus.tdt  ptftaibre  ^» 
;.  Celle  lettre  fut  presque  le  dernier  acte  de  FiUustre  Bei^ 
nan^^Ulrnoorut  quelques  mois  apcéa,  eu  laissant,  à  lîage^da 
4y-aDSi,  une  répotaliaD  des  plus  briîlautes*  comme  deaipha 

r'  jsteaient  acquîtes.  Soa  étonoante  et  inStf^aU^  lîiéiiattie , 
édendue  dé  36S  couo^issaaces ,  aa.  sagacité  ^  6atfiaQétf«li(Hii 
Ja  rectitude  de  son  jugeni/&nt,.2i'avaiem(p0&ai^lJef|ieiaoQiflr 
tribiié  pourbcaucoupà  lui  faire  on  nomvàHllii|e«'reaiptiim 
dea  philosophes)  sa  candeur  et. soa  ^tmolir  |pmr.la«mriliJaî 
avaient  encore  aus£iaéla.aoa6aucecn.restime9ibmile«  X<pil^ 
ces  qualités  se  tiouvèrout  ^éunjff&dcvQiii  JO^wii  »poiiP  eO 
fbrmerimdes  ^Jusiiobl«^r<^raiHèr«i$4(|n4t9^4ioitAeijNi^ 
être  doué  par  la  nature.  *.i«im.T'     » 

Eipiiqv^.  .  Les  expériences  4e  Bergpoan  furent  qépétce8^>v«riée«  et 
poussées  plus  loin  eaQoi:e.mA^andermout|ef  &laiiiie.etJS<r- 
lhQUet,qui  publièreut^danswmf  moires  4^  J'«^Gii^eiiiie)Niur 
1786)  upe  trés*savante<di6aert«liooâpi:.ce'/»i^t4.Cea»sew#Q9| 
pur  une  ingénieuse  appliçatioa  d^aic^MKVavertes.  ihéoriqoiea 
de  LaTobier ,  se  trouvèrentenélat  d'expliquer  .d'une  maméve 
satisfaisante  la  nature  de  ces  thHs  substancep.  U  résuile  di} 
leursexpériences,  ainsi  que  de  celles  ^térieifremont  £iites 
par  Clouët ,  Vauqueliu  et  Mor  veau ,  les  faits  sui  vans  bien  établis* 

Le  fer  forgé  est  une  substance  simple  qu?,  lorsqu  elle  est 
parfaitement  pure^  ne  contient  autre  chose  que  lefir\ 

Vacier  est  le  fer  combiné  avec  une  petke  portion  de 


^^ 


*"  Mortcan  y  fnc^'c/.  méth,  chimé  l,  i^» 
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carbone  ;  00  Va  pour  cette  raison  appelé  fer  carburé.  Cette 
proportioo  da  carbone  n'a  pas  été  aéterminée  avec  beau- 
coup de  précision.  Elle  serait,  suivant  Tanalyse  de  Vauquelin 
des  0,007*. 

Morveau  ,  en  formant  Tader  par  ia  combinaison  directe 
du  fer  avec  le  diamant ,  a  pnnivé  qne'c'étair  bien  réellement 
noe  coaibinaison  du  fer  avec  le  cariM>ne.  Sur  Tinvitation  de* 
Qouët,  il  renferma  un  diamant  dans  >im  "petit  creuset  de  fer 

£ur,  et  après  avoir  placé  ce  creuset  dans  un  autre  de  terre  de 
[esse,  l'un  et  l'autre  complètement  couverts ^  et  convena- 
blemeot  lûtes,  le  tour  fut  exposé  à  une  chateur  «uffisaore. 
Le  diamant  disparut,  et  lefer  tut  converti  en  acii^,  Lediamant 
pesait  0^907,  le  fer  67)800,  et  Tacier  oittehti  56^384; 
De  sorte  que  dans  Topéraiion  il  y  avait  eit  ime  perte  de  fer 
de  2|'3'23  *.  11  résuiie  de  cette  expérience  que  l'acier  con^ 
tient  environ  les  0,016  de  son  poids  de  carbone.  M.  Mushet 
fit  contre  cette  expérience! des  obfectRfo#  qui  furent  pleine* 
oient  léfutées  par  sir  Georf^esiArRenEfi;';  ^ 

Riaman  a  iiidicftté  •  depuis  long-temps,  un  moyen  de  àis*' 
lia^iuer  f  acier  du  1er.  11  consiste  à  verser  sur  nue  lame  d*lideF 
vue  f^utte  d'acide  nitrique  étendu ,  et  d^  t'y  laisser  pendant 
quelques  minutes;  on  Tenleve  alors,  et  on  trouve  qu'elle  a 
\bm»  sur  la- lame  d'acier  une  tache  noire;  tandis  que  celle, 
q«i'«M  goutte  du  même  acide  forme  sur  une  lame  de  fer^  est 
d'un  vert  blancfaatrek  U  est  aisé  de  voir  que  la  tache  noire  est 
dup  au  Carbone  de  lacier  mis  à  nu  comme  insoluble  dans 
l'acide  nitriqae.        •    -  • 

Le  fer  fondu  est  le  fer  combiné  avec  une  proportion  de 
carbone  encore  plus  grande  que  celle  nécessaire  pour  former 
l'acier.  Cette  proportion,  que  Clouët  évalue  anxo,t  a  S  du  fer, 
n'a  pas  été  déterminée  avec  précision.  La  couleur  noire  plus 
OQ  moins  foncée  du  fer  fondu  dépend,  ainsi  que  sa  fusibilité, 
de  la  propf)rtion  de  carbone  qu'il  contient.  Le  fer  fondu  est 
presque  toujcfors  accompagné  de  substances  étrangères.  Ce 
soot  principalement  Toxide  de  fer,  le  phosphore  de  fer  et  le 
ailicium  ^* 


*  Afin.  ^Cliim.  XXII,  t. 
>  àbUl.  XXXI.  328. 

•  "NirhoUon'.s  Joiirnj*!,  IV,  io3. 

4  LId  échjDliUoa  de  fer  fondu  très-pur,  analytë  par  BcneUua,  M 

I.  a8 
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r«Jbiic»aoii      il.  ll^t:aioé<le'Toif  jfMHinfuai^  pfleVdfe«rat$|M(^  du  fer  dé  sa 

4ft. charbon  ac9m  \MfaelleM(lkB.mtnt  mé  rnSBCMe»  fbtmi'f  elfdt* 
graode^  <f  vêle  roét»!  pe«t  facileineot  s'y  unir  |fi«|iif»Sflliin9Î0Q. 
Fcrdonx.  £||  hi*^k|iU  lo  chftrlaiBtdfwit  le  ftn  bW  satoré  dbDs<cetf^* 
pr«i^ièite  ^rpérati^av  ^  emeiil«wn|tà  oewM  toai  son  on- 
géaov<n^<^Brv(ertkleferfiMidu  earferfcr^tonfcv  d«»x,Hr 
c'est  oe  cpii  a  lieiilom<|ii'Qii:eipaBei»  fer4oiid*  èun»€k»iéi]r 
violeale,  en  le.reiButnc  larap'iLest  en  issm»  y  dit  minière 
à  e\i  préseiiler  siftçcnsirMseiit'  lo|iles  -lespâniet  i  Mr  *.  ' 
Clouël  a  W^yi.qém  fhnifibnr  ,ià  Im  deigri^de  dMéait 
oonv^ablo ,  ub  mélanffe  de  fer  fondu  avec  les  o,^  de  \sott 
pdii|$d'axidp.«»ir  d0  fef)  «oopérak  ë^deoiefit  «1  ooeTër* 
9f9p  en  fer  don»  \  Dtaii  ee  caa^  ioni^eiie  de  iHntîde,  éc  le 
QfrtM>ee  du  fer  fandu^  eecetahioeiit  et  laisseol  leîer  k  Ntee 
4e.jiiiFeté«'  ..,..*».-.: 

.  JUmétlvide  ordminde  TeAiuige  âmht  ftnte  n^M'#ie« 
autre  chose  que  oe^'praoédé  de-CkiiiA^msis  «lOe^l'â  eÉe^*» 
vé  le  dooteur  Bbck.  Une  portieD coDsidéniUe  de  fer  (eit« 
Yîfiii  lea  o^3)«st  seorîfiéetyOQ  eopvertie  eii'exidefleir  àt^tut^ 
omovi  f  loraqu'ii  est  foodii ,  sous  le  noen  étfmMiNtaffinti^ 
et  par  les  Fiançait  6OSS  oelui  de  iaUier,  ^  '  «  •  •  •  -^ 
C€lte4iialièr«:  ctas^aaiiée  avec  le  fer 'feodti  y  et'  lu  dieleer 
JHigilieiHée,  Vet&igèiie  de  Texide  agît  s«r  le  'eerboeeyfMNif 
double  déeonpoèidon  miâ^^  Geqv^il^a  deidâieatdani  Fepé* 
ration  c'est  de  bien  connaitre  le  vérilaye  degré  decalcioarfoii 
qu*il  <3onrieiit  de  faire  8id>ir  au  fbf  poiiMpe'ia  totalité 'du 
eerbooe  Bdii  ooMUmée.  •<  .  ^  .  : 
.  iS»  CestlacooifaioaîscNida^fbeae'flveaie  fer qd  le  ooe* 
scitne  aqier.  Elle  peutaVipéTer  eo  erâddrpar  troia^roDéM» 
dÀfféreiis ,  dont  on-  dtstiogae  les  wers  eésuhats  «d  ùci» 

donna  :     Fer(  avec  silicittin  tx  magnesîutà  )..•.:'..    ^i\U 

M^nganèce •«•  •      437- 

Carbone.  ..• •••      3,90 


100,00 

I^  proporiion  du  siHoiuai  ëuitdes  o,5o,  et  celle  du  roagnesinm  des 
o,ao*   Aflundlingar,  III,  i Sa. 

■  M.  Collier  a  publié,  dans  le  rinqui^me  TAlnme  des  Mémoires  da 
Manchester,  p.  ii  t ,  une  description  détaillée  du  procédé  cnpiojréà 
Slici&eld ,  pnur  convertir  le  fer  fondu  en  fer  pur. 

•  Jaam.  das  Minet.  An  VU  >  p.  9. 


. .  yiwifr.  aUqwst  sjifctiiwr  ae-l» '«îp»  es  h  «novertisaiMit  Adcr  ..ta„i. 
d'ulMfA'f*  te  fiNiéu.QttM  np0«m  «kr»  l^Jer  ftiiilQ.daiif 
HA  imàfwmt  iaM  db»le>p  t  ùin  i  ^olfiey  ai  surface  étaat 
ntwliimuml  rtfiovm«l»;dfiiB  hhi&tk  acéràst,  onkittcm  co 
fmiMi  \in  it'éok  ifi4idoMyiuaèa«sui^é|MâMfeiiBk Ubefiafëc du 
<whiii<i  toi  supiMwni  s e^onàiMi'^afw  l'angèM  ^a# coa*» 
Imi h  6m# v«t t'édlapporà rélati de tgM  adée cerhoniqoe; 
kr^fluet'MMifttt  1er  jpDv  ffoi  defieai  Acièr^*Cfilt»  espèc» 
4e€Mtr.  en  infiwimre  en^deus  aiilmi;  8e».qefeiilée  m  aent 
pes  fOiii*è4aitJ«i  piiibes^'tt  eit  plofSMf etiasuraileMck 
cédé>d»3%fctfkBetie>ctttawiimd»f€iidkm 

*  LMfftde  omelilelîai  ee^  ee  straiifiant  dus  de  grahdas  Aci«r 
OÊÊS&n'éÊ  teupgiy  y^of  wrtetiy  dwn  Kenvetfane  eit  saigneaBe*'^'^^"**"''*'''" 
«ifil  ftméeiavee'dekrargilef  des^famaittdf  fiev'por  eeee^A 
lepondredechanbiiie.  Onmeten  otÎMca,  oaercusen^dMis 
«••SM^neae^et'tiff  Ite  y  rieatm  eue  dieher  HjfiJaHrte^  yieyil 
cr^ipe  lesberteaiiE  de  fersojeelieQeiieitis  e^acitryceipii 
eeîge  eidiviaMflMBebokott'd^iBwii\4je<)MnKédé-i^  in* 
yieeié,  eeeii^wDioe  preti^pour  k  preenèfe  &ieè  teeae 
exieDiieii  ea  i»glelcre^  L'aacr ,  aôifli  foeeiéy  y  estceneu 
eeaakneie'^eciV  baiÊnoufflé^iwme  ^e  aaMirfiiee  ea 
teeipBt  d'iecealiléaiet  de  famtoumere»  430010»  «  oe  fluide 
éloa(i^«3Mfllait  tro«fé,eBkafé.  L'adcrde  cmeniaiiBD  «  le 
grain  fie^  il  eal  égal,  pli»  dur  et  plus  étasd^ee-^pie  J'emir 

Lîaeiepfoe<k»e8l>kaBeilkaf  de  tons;  sa  teortore  esa  la  plus  ici«r  fonda. 
cofQfiacte^  et  il  prend  le  pks  faeao  polL-Oe  reoapbîe  poue 
keeesoinky  ka  iaairqaieoe  de  ckimme-,  et  aiiires4|iii  exigeât 
iMT-dnveté  oetfoMie**!!  ett^iltta  fu8ibk€|iir  l^menerdi*nait*e. 
ei  se  pcBt  être ,  pv  colle  raMon,aDadé  a^ec  le  fer  :  dse  Soùà 
anant  d'avoir  éptouTeini  degré  dediabne  asm  élevée  La 
nuélhedcpaiir  le  Iake  fui  découirectfi  en  1750  par  M.  Uuiia- 
amaD  de  Meâktd.  IL  en  tint  uendoat  quelque  lempa  ie  pr»^ 
cédé  secret ,  leata  il  est  ainout ahoiJbica  cooimy  el  d^ntres  w^ 
Bafadoriers  réuasiaseni  egalesieol  bien  à  U  pratiquer.  Il  con* 
abte  à  foodre  Tader  boursoeflié  dans  un  creuset  terme,  mêlé 

■  Journal  àc%  Mine«,  n.^  4  »  P*  3* 

*^  Ce  nrofiMlé  est  d/erit  «B  grasd  psr  VL  Golfaev,  dani  k»  VH* 
noires  Je  ManchcAlcr.  V,  117. 
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«vecîMK  ca^îiie*prD|i6rliott*de¥«ri^t)Slé'<t'8e'tlM^ 
poudre*  Oo  pMifl«  former  également,  d'àpvés  leé^  expérieiiees 
écCkmëi^  m  foodint  «àKembie  do^pirtici^yié  fer ,  tme  p«r* 
ée  de^rboD-etmie  partie  de  ^eh^rpiltfyoïrbîett  en  eiitetii- 
vantlsfer  ésM  mm  oreinet^  d^ft  nféiiiige^-  à'jMirdear  égatefli  \ 
de  ^caribom^e  de  ciniir'*4t*iVargile'/'e»'€liMlffilDt  gremeUe- 
aient  le  creuset  jusqu'au  blanc  ^  et  en  Femreteiiuit  peu* 
dent  «1  temps*  anffiaaMt  dans  cet  état*.  Leyurbbiie  e^r^Mt^ 
dttk  dansj  cette -epératMio,  ^ÎTautCidiiët;  pârJa'déeiompo^ 
éiùn  de  raddeiearboMque  Kfoe  le  caiiiMate  '<te  cbnuTVW* 
tienftn  abondance.  iliie«pintied»ier  se'«è«Mne'avec  rdxt^ 
géae  de  cet  acide  y  et  l'autre  partie  s'unit  eu  carboiie  *.  Mais 
M^  Mubhët  ayant  députa  répété,  cette  eipérieifce  avec  toute 
la  précision  possible,  il  a'oblÎDtqfuetdaiei'^  amât  été  fimdu, 
dbntlaMtesturo  et  rappaMoce'Se  itrauvaMnt  'altérées,  tnab 
qui  n'était  point  converti  ei^^cier  '.  Il  eu  inféra  qne  h  for- 
mation dCvCelui  obtenu  par  Clvnèt'potr^à  t  être  me  -i'-qnel' 
que  drcoostance  qu'il  nWait  pas  observée.  Clouët,  d'après 
ses  expériences,  ne  regarde  phis.lsf  présence  dii^^ehre 
comne  indispensable  pour  la  préparation 'de^l'aciei^  fetin^ 
les.seuls  iogrçdiens  essentiels  lui  paraiss^ttiélre  lei^fen-ette 
carbone;  mais  la* proportion  du  carliooe  y  est^plas  cbésidbr 
rable  que  daos;racien  ordinaire,  et  c^'OSt.  do  .celle  différenee 
de  proportion  que  semble  résoher  celle  qui  existe  entre  ces 
denx  espèces  d  aciers.  '    i 

7.  On  peut  condure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  le 
fer  et  Je  carbone  sont' évidemment  svseeptibles  de  se  ockn- 
biner  ensemble  dans  un .  fprand  nombre  de  -  proportions  di^ 
verses.  Lossque  celle  d«  carbone  est  la  plus  forte-^  île  aam4 
posé  est  un  fer  carburé^  ou  ploqkb«gioe;lorsqiie  o'€ei  le  fer 
oui  domine,  le  composé  est  acier,  ou  «fonte  dans'diflféretts 
états,  suivant  la  proportion  de  l'excès»  On  peut  oonsidércr 
tous  ces  composes  comme  des  soMt*aQrèmrtiï'd$/n''^,Lt.éi*^ 
tail  le  pins  complet  d'expériences  £iiles  %\\à  4}e»  dii^en»  corn* 
posés  qui  ait  paru  en  Angleterre,  est  le  traité  de  M.  Musket , 
publié  dans  le  Philosophical  magazine»  Cet  ingénieux  rhi« 
miste  praticien  a  observé  que  la  dureté  du  fer  augmente 


■  Joarnal  des  Minet.  An  VII ,  p.  3. 
.•  Giijton  et  Darcet»  Joum.  des  Mines.  An  VI  •  p.  ^oS. 
*Pha.  Mag.XU,  97.  ^   * 


B0  ru  A*  4^7 

çgsm^  laprop^ûm  4ihBbadboD«(iv«9  ieqiiri.il  se  cMd>iQe^ 
ya^k  ce  aue.c^M;prPjlorlioii  s'élàve>à  eojvifoo  a^oi6deU 
tqtditéde  ta,<nvi&^«  M  ^Ufeté  eUel^ni  a.êopimi— 1>  ho 
métal  acquiert-  la  couleur  de  rargeau  II  perd  son  appantoott» 
(çei^ae  eL  pcf^pd  la  foi;aie  icriatalline»  Si  qb  aiQme  al(M<s/4lu 
ç^U^ae  ^u  çoq^poaé,  a^.  ducelé  difiMiiieieA  propcvtioii  4e4i( 
quantiié  ^ioatéf^N  ,i  ^      i  .     .,   . . .  ;ii     i  .. 

.,.1^  (ahk;  qM4j^i.)idreaséepar  c«^  iogéoicBi  ichiiniste,  je^ 
d^^ue^  le»  d^tTér^Us  «{aanlilés./de  ebafboni.qdi  éet  <dispanl>  so»  carbar« 
p^jii/dapj;  JU  cogireir^i^  di*  fer ,  <laB»>le$  difféceiUM.f  ariélé9<de     ^*  ^*'' 
^^  m^/;</e^,çwiuie^,d»ns  le  c^onierce .'#         -       r. .  >  . 


<' 


iVfôoS    Acîef  fondit,  mon.  »? 

•  •o,o>o>  Aeiier fendu, ordinaire.'  '  ' 

.  '  t«  I     0,011    liC  iftéteev  plus  dur. 

oyoao  .  h»  mèwaiSy  tr^pdaramur  ètretiré  en  fib:  ' 
<K<)4ûi..Fo«t«ide.fer»UaQC»e« ' 
o,o5a    Idem  y  truixée*    .  '.i 

Oyo66,  /<;(cy?i,y.iioire. 

*  <tt^ 'La' substance  que  Hou^  avons  décrite  dans  ïa' section 
pvécMenr^,  s<>u9le  nom  de  plomba«;me ,  a  été  ordinaifemetit 
odniadérée  tottftneun  catftoi^é'de  fer  ;  mais  cette  opinion  né 
pcMéfre  appuyée  d'aucun*  argumeifi  pfeusîbted.  La  plomba- 
gine est  composée ,  suivant  Tanalyse  de  Alleil  et  Pepys ,  de 

Carbone gS 

Fer. 5 


<*^ 


100 


^f)  si  on  at4me>  de  carbone  pèse  0,75  et  un  atome  de 
fer  3,5,  il  en  résiike  que  la  plombagrae  consiste  dans  eAvî-' 
roa-iooafômesdecarDoneunisi  t  atome  seulement  de  fer: 
mais  oHnme  oA  ne  peut  pas  concevoir  qu'il  existe  une  com- 
biodisoD  aembiafaie ,  il  est  beaucoup  plus  pry>bable  que  la  pe^* 
tite  proportioii  do  fer  dans  la  plombagine,  n'y  est  que  mé* 
caoîquemefit  oiélée'. 

VIL  On  vok ,  par  les  expériences  de  Descotils  '  et  dé 
Gmelin  ^,  que  le  fer  est  susceptible  de  se  combiner  avec  le     Borom. 


•  Phil.  Mag.  XllI,  t{8. 

•  nid.  i4î. 

•  Recherches  phjftica-chiintqnefl.  1 ,  3q6. 
4  &hweigger^t  Journal.  XV,  a 4^. 
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mt  tewné  j  ini  mélaiige-dB  liaiailie  de  fer  >e>  J'acMe  itbraciy g* 
Gé  bo^Mre-M'jfféteftt&kwmiéittiftsêdÉctite  4\iii  Umc  èW^ 

hÊs^févêkmw doaDvnt  Hkm  de  (toiiridérsr  le*  ttiltdiliii  »isomtm 
pouvant  se  combiner  avec  le  fer.  B  eat  fnéfhelpvebhMify  ^Hb* 
paè9  ks  abaer^flttDOB  de  Oaitétioa ,  •que  qneh^M*  espéirat  de 
leinM««iii*ieiMr«qMUaéa'toattioid^  ^îia«mri)ute)ieifOMiN 

ùmtÊèHté'L^^Héàta^e'ài  fer  eut*  dfaa  Uiteî^Ma^geit  et  éxi^ 
tile , H  faift qu'ilsolt dwiiiVé polir  se diaaoïidl^' ékl^ l^feide 
snlfiiriqtte.  Sa  dissohition  dana  lav^aoîdes  afaaiidodne'do\la 
silice,  coDsistainei>4tte  ttiaaseipooniaedela:>diuMisiQn»da 
silicaredÎMOQS.  On  ne'  aiii  pM-deMs  âfotlhs  pr^portiooaidtt 
fer  fet du  sdiaimccMe^naiD*  f^itt  wnmr  dieu.  ^  '  î  >  '  i  » 
*    IX;  I^  fer  s'unit  atséifteèlaa>plii»ft^b(v^vetil  lé  forme  110 

Pho^phurc.  1^'On  obtient  le^ihosphoréde  fer  en'fdiitfàtti''enseraUe, 
daiw  un  oreuaet  y  seise  parisea  de  verre  pin^phoai^tiev  sdhe 
piirtttade  fer  et  iiBe.deott'^partie'de  ckaoboHeB'poadrt^fio 
composé)  tràs^eogile.  est  auirable  à  l'aiaiattÇ  •et fierait  bfaMic 
dans  sa  cassure*  A  foaa  par  uneiovie  chaleur<)>ettftpba|rpllere 
se  dissipe  *t'  Oo«pe«t  également  le'  ibrtiier  .eiiiioDdaBt  en* 
semble  parties  égales  de  "v erre  poospboriqae  ei  deJimaiUe'  de 
^  tttK  Dans  celte  fusion ,  nné  |Mtiott  dit  fdr  se  tioaibioetà  IWxî- 
gène  qu'abcndoirae«uÉe.porUôn  «duWesirpiphbspfabriqàey  et 
ce  fer  ainsi  oxidé .«iMre  en*  viMîfioàsîoQ  avec  laotre'pèltioii 
dn  veTre  pbospbe«iq»e.  l^tpboapbore  ide4aKpariMMidUTl9t'e 
phoapborjqoe  qui  a  abandduné.sott  oxi^eiie,  s'uuk  au'  far  qui 
reste,  et  il  eu  résulte  um  phosphurei|ui  ga^Jeite^d^  CMn- 
set.  Enfin  00  peiaibriiier  ce  phosphure  eti«pr^etanadopctita 
morceaux  de  phosphore  sur  de  la  limaille  «efer  rougieduitf 
uujcreuset  *,  Les  proportions  desingrédieoa  He  ce  phosphure 
n'ont  pas  encore  été  déterminées.  U  fut  dacoi«T^'ipar*Beii|;- 
m^nqui ,  l'ayant- examiné  le  premier,  le  r<ègarda  comâiè  un 
.  métal  nouveau  auquel  il  donna  le  nom  Ae^idenofu  , 
Mi»toiie  2. 11  y  a  une  espèce  particulière  de  fer  connue  sous  le  nom 

Mdéeeomic.  àt  fer  cassant  à  froid ,  parce  qu'il  ne   suppone  pas  alors 

■■  I  I  ■  ■  I  II   — ^i^»^-^fcM^» 

'  Pellclier,  Ann,  de  Chim.  J,  10). 
*  Aonalcf  «le  Cliimie.  XIH,  11 4* 


IjKOlioii  ôm marteBit ans  se* Iriser^ qooicp'il  «oit  mâll«ab)e 

lorsqu'il  ««st  cbaidk  B«atfgihàa  *  sWé^ah  àD|isAi  des-moyen!; 

Artconaatlffe  la  ^3Bunt  w  cette  proprnécé  ^  tamdis  qtie  Meyer'* 

se  livrait ,  a  Stetdn ,  à  Ik  même  rechercliei  lis  découvrirent 

èti|iea«pvé8>c9.'iiièuMFl0fiHM,'  l'un-'et  Pmitre ,'  ^'^  |)oirvait 

i«6piiNn  de  cette  espèce  m  fer,  «^^lar  l'acide  Milfnni|it6)  uite 

p#u4<^  Uanofae  fluaetbcible  dfétre  védaite^par  4e  procédé 

i>rdiDaii!e>  o»t«i  métal  de  eouknr  -çrb  d^acierfeDcë)  exoea^ 

#iveiAeDlif4t0ianiel  peu  aolubiedad»  léa  -arides*  Sa  pesanteiir 

5péoi<^llkeétai1bdfrr(K^oo»'Ii  éont  géoms  fÎMÎble  (|ué  le  euÎTre; 

^ iorsflii'il  étafe  comoiaé  aviec:  le£er^  il  le  rendait'  ânseanid 

j/WuV*  Mfffera^itdnncliif  ainsi  <{ue  Bergasan^ffaecettelâub- 

;Mailee ^iatt mn -niAtal  WKiv^aa^ €ebî*eile nomttia  nhiemm^  et 

iJ^ujier'  A,^^tfhsi5ÀAthw«k  rllais  MJaptfotbs'éUnt  rappelé  bietitdt 

.après,  cpie  le  sel  cooifofié  d'aride  (pbospboriqtie^  de^fer  fe^- 

Mlliblail  beâiitsdupiàilii  pdudre  Uapdie  obtenue  idU'  fer  tas- 

saat  ^  froid  f  il  soup^onea  la  présence  dv  pbosphoÉe  daoicë 

fiQttveeiL  métalb  (^ups'assucer  -de  ce  lait^  il  m  une  coMbinaisOR  . 

d'acidierifliosphatfiqtte'ei  de  feiyeteo  kcbaalTaat  dans  tio 

clreMstra^^c^  cbèffboiien  popëre,  pnwéi|é<%iixlfBai#e,'  «p- 

jpdé  en  i\x\m\tjéduc^m^  'A  ôbuoi  lue  Mibstawe  qai  resseoi- 

blaMi parfaitement  •ail'  noiKveananétal  '•  Mejer-apprit  à  Kla- 

protb,  lors^tt^ii  biifefA  fait  )iaft  cfe  sa  découverte^  que  déjà' il 

B*était  satisuil  luiruièinè  à  èet  égard,  et  que,  par  un  eicaroen 

flus  approfondi^  il  avait  rectonan  que  le  siderom  coijtëbait 
acide  phOiphoriqne>^.  Peu  de^empa  après,  Schéele  ayapt 
faiiranaly8eide>la  poudre -blanobe  obteniiè  du  fer  cassaut  à 
froid',  ilia  iroutè,  en  effet^ composée  dudde  pbospborique 
tt  def  fer  K  Quoi  qu'il  eu  soit',  Ir  sideram  de  Bergman  est  ciMn- 

Ksé.de  pbosohoré  et  de  fer,  pu  c'est  un  phospaure  de  fer, 
KÎgène  de  Idcide  phoiphorique  en  ayant  éié  séparé  pen- 
dant la  réduction  ^. 


*  Opus*?.  ni,  109.         • 

*  iSchrîfteik  der  fterUner  G^sellsch.  Natiirf.  freunde.  1780.  Il ,  334; 
ci  III  s  390. 

3  Crens  Anqals.   1784.  I,  390. 

*  Ibûh  195.  ,  , 
»  Cveir»  Aiiiia]^  I,  Ht».  T^ngL  Tratis. 

'  Hinman  est  paryena  à  faire  disparaître  la  fra{(iUté  et  le&  défauts 
du  ?er  cassant  à  froid,  en  le  chauffant  fortement  aTec  la  chanx.  Ses 
cipértenccs,  à  cet  é|;ard,  se  sont  iroav«ci  d^accord  CTec  oellcs  de 
Levatasseur.  Ano.  de  Chim.  XLH^  i83. 


44!^  CO&tHOiritfliES  SIMPLES. 

X.  Lè'fer^sééohibjneavcdlesdufrëëif  dfeuTt  fn^optirtîwis;  et 
forme  le  prâtosuffùrè  t/t  lé  pènu^ùré  defèt^  c6vàp6$é%'^  «jae 
les  minéralogistes  distingue^  ôfdirtaSVeih^nf  t^à^  lés  noms  dé 

pyrites  magnêïiqaesûi'pyrites'cnbtqaes',    "'    '  ^     '       '' 

l>ioto«uifurc.  I '  Lp  protosiâfnre'âe fcf  »  du  pyrite' rta^6tlc|(tfè,  se tfonr* 
en  grande  cjnaiitité  dans  là  ndture.  Sd^coulehi'  est  celk  èd 
bronze,  avec  éclat  métallique;  maïs  bFs^ù'tl'  eit  rédait  eit 
poudre,  ceHe  poudre  est  d'un  gris  noirâtil^/  Sa  pesanteur 
spécifique  est  4^5 1 8..U  fait  fcM  iivec*ie  J|^Gi<(uet  et  se  fond  aisé 
,raent  par  la  chaleur.  M.  HatcheUti«QV4i<qne  et  sotfure  est 
coinposé  de  63  de  fer  et  de  Zy  de  soufre^  ce  qui  s'accorde 
presqu  exactement  avec  l'analyse  de  Proast.  Sinvant  l'opiiiioo 
QQ premier cbimistey  le  fer  daasie pretoséifare de  ce tntel, 
n^est  pas  ^entièrement  à*l^état  métallique',  tnaiiy  il  contîeiil  tsar- 
viron  les  0,076  dei  smi  poids  d^niîgéiMr^     '  - 

Ce  sulfure  se  dissout  prompteroent  dans  tes  acides  srifo»* 
ri(|ue.et  hydrochloriquei,  avec  dégagement  abondant  de  gn 
.<iCide.  hydrosulfurique^  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  factde  vÀ* 
trique,  il  s'en  sépare  qoe^ portion  considérable  de  soufre*. 
.  .Si  nous  le5U{>pusoîs  composé  de  1  at6me  fier  H*  t  «lôme 
spuire^  ses  parties,  constituantes  seront  : 

Fer.  ».«•.•    3,5  .>»...     100 

Soufre.  .  :  .  .  '  2      ...'..."    57,1 

Or,  le  résultat  de  l'inaMe  de  M:  Hatcbett,  donne 

I  .    4    .   •  •   •      ■      ■ 

Soufre.j .,  .5Éi,75.   ,   , 

Ce  qui,  comme  on  voit,  coïncide  d'une  manière  sntisfalsanle. 

3.  Le  fer  peut  se  combiner  avec  une  quantité  addîiiou* 
nelle  de  soufre ,  et  former  ainsi  une  nouvçaii  cooMsé  qu*oB 
peut  diipj^ûev persulfurede JeroM pyrite  cubique.  Ce  compo* 
se,  qui  se  trouve  en  grande  abondance  dans  la  nature,  est  Je 
couleur  jaune  avec  éclat  métallique.  Il  est  cassant  et  assez  dur 
pour  faire  feu  avec  le  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d^ee- 
viron  4>5  :  il  cristallise  ordinairement  en  cubes.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  est  décomposé;  si  c'est  à  fair^  Iç  soufre   prcuJ 


Per.oulfure. 


Hotcheu'yAnAlyftts  of  niftgtoeUcal  pjtites.  Phil.  Tmns.  180 (. 
llAUhcll,  ibiiL 


jfeu  ;,^i,  (i^t  4^05  ()03  .KaÎ0(i9«ttx  fermé3  remplis  de'cbarb^n , 
we  partie, du  «oiifce  csfcyolaiili^e^.et  il  reste  une  substance 
iipiTe,<fui.QPQf«xv^Ja.f0rai<  prenùére  du^miiiëral;  mais  qui 
tombe  en  poudre  dès  ^on  la  touche.  Proust  a  démontré 
<)ue  cette  suii^t|ipcf(.iloirc  est  le  protosulfàre.dq  fer.  Suivant 
lui,  il^,  dégage  des  pyrites,  lorsqu'elles  sont  ainsi  traitées , 
2J0  parties  de.spufre,  et  il  en  reste  80^  du  sulfure  '^.  Ainsi  les 
pjfrifes  sont,comp9$ées  de         .         ,     , 

*    '    Sb'prôtôsulfttre  de  fer. 

»  ....  2ô  soufre. 


100 


'Mais  celte  métjbiode ,p est  pas  susceptible  d'une  grande 
exactitude.  M«  Hatchett  a  soumis  à  lapalyse, avec  la  précision 
qui  le  distingue,  divers  échantillons  de  pyrites,  et  il  obtint 
les  résultats  ,6uivans  4 


«  ■ .  ■  »■ 


-H 


EcbiuitilloiM« 


PYRITES^ 


I". 
3-, 

4-. 
5- 


En  dodécaèdres. 
En  cubes  striés. 
En  cohea  lisses. 

Radiés 

Plus  petits .... 

Terme  moyen 


fE'SASTEVH 


4,85o 

4,83 1 
4,698 

4*775 


PARUES  COKSTIT VANTES. 


Fer. 


47»5o 
47^30 

46,4o 

45,66 


46,94 


Soufre. 


5îi,i5 
5j,5o 
5a,7o 
53,60 

34,34 


53,06 


ToTiJU 


100 

100 

100 

100 
100 


100 


CompotittoQ. 


En  supposant  que-  le  persulfure  de  fer  est  un  composé 
de  1  atome  de  fer  et  de  a  atomes  de  soufre,  alors  il  consis- 
tera dans 

Per%  ......    3,5 100 

Soufre 4      ......     ii4,3 

Or,  le  terme  moyen  des  analyses  de  M.  Hatchett  est  comme 
ci-dessus  : 

Fer.  k  .  ' 100 

Soufre ij3 


*  Joaro.  dePh^5.  LUI,  dg. 


Aimants 
comnos^s 
f«r. 
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Aini  la  coÉipideDoe  entt'e  1»  rvMrita»  46»  r^nérience  et 
de  là  théorie  est  cttcore  pla$  «rttide  (fM  rektrveMtnt  im 
prot^iilfulre  de  férw  Or ,  comme  m  ÛévikécWi^  éms  fes'deofc 
caa^aom  en  len^  opposf  y  h  ternie  tnoj^O'tie  Tntte  «t  ^ 
lantre  se  ritpprochecârtteMi^one  diiVAimgC'49'kv^âKi^'G^ 
suffit  pour  ooftviniare  que  daos  lu  siip|ioeiiMn  de  ptoeoîsioa 
parfaite ,  tes  difFérenoçs  dyparttitrai(»Dt  «mténeliMIt.    • 

Le  protosulfure  de  fer  est  iiot^éAèffkèbt  hUîl^bte  à  fai- 
tuant,  il  peut  eucore  être  luinuéme  Coiirettf  Inî  aiinaiit  par 
les  méthodes  usuelles;  mais  le  pefsnUfure  dVI^<^  f^Àfit  i  Tai- 
roant  et  il  n'est  pas  susceptible  des  vertus  magnétiques  ^. 

On  a  depuis  fong-temps  reconnu' qde  le  fer  pir  n'est  pas 
j^*  susceptible  de  Conserver  1eipro*riét^s  tfiin  aititdntVtiiâb  que 
FaCict-,  titoefoîs  thagttétfsé,  Ctthmiufe  rôfrstatntn^nt  if^Télnt. 
GrVacier',  cdttirtie  totiui  le  verrorts  îniceSsatîibérii/esi  i&ae 
cotnbînatson  de  fer  et  de  carbone.  Lorsque  la  prô^ortiéb  dii 
carbone  uni  au  fer  est  augmentée  jiisqu  à  un  certain '^pobt, 
comme  dans  la  plombagine^  le  fer  perd  là  propriété  d*être 
attirable  à  Taimant. 

iL'addîtîon  d'une  ciertaine  portion  dç  soufre ,  ren5  ^6^ 
lettAéUt  le  fer  capable  de  devenir  un  aimant  permaiieDl. 
La  proportion  du  soufre  peut  s'élever  'jusqu'au)^  0,4^,^*^ 
que  cette  propriété  cesse  d'exister;  mais  quan)!  elle  est.dçs 
o^S^la  viertu  u^agnét^que  est  cômpléletnent  détruite,  Li^  fer 
uni  hti  phosphoVe  peut  au^sî  être  rendn  ctiustamnieiit  iiu^iiè* 
tiqdë  '  tii^is  on  ne  s*ést  pas  assuré  3i  Cette  veMu  disparaît  avec 
l'augmekitaffon  de  la  propoHîoti  du  phosphore. 

Kt  d*iin«        Àtûsi  il  paraît  que  le  fer  puf  h'est  pas  susçeptlUe  de  ma- 

prop?nk>n   goétisme  permanent  -,  que  par  son  union  avec  une  portioo 

'^  Me*id^^"c '*'  ^^  carbone,  il  for^e  ua  oompoié  plusiou  ,umni»  fragM^  so- 

'^^  '    lubie  dans  l'acide  bydrochloriqucs  et  capable  d'imimji^tioB 

magnétique;  que  saturé  de  carbone,  il  devient  cassam^  ÎMO^ 

lubie  daus  ladde  bydrochlorique  et   dépourvu   de  toute 

propriété  magnétique. .  .... 

Le  fer  uni  à  une  portion  de  soufre  forme  im^oaipfisé  cav 
sant,  soluble  dans  l'acide  hydrocblorique,  et  pouvant  avoir 
la  faculté  magnétique.  Lorsque  le  fer  est  aaturé  de  soufre,  le 


*  Hatchett.  Phil,  Tram.  1804. 


fit  desikiie^è.toiitQf)rdpvié|é  iDè|ilétk|iiei     <  *' 

^)i  Le  ler;uÀi  .aKtfrimplMre  tst  ômsim,'»  jmiit  à  un  bàut 

^cjou  lout€8  tes  p^•iMè4ité»,  parisaturatioik 

yi  Gié9lfp«rr«tii«t|Méaei}ce6  iiur.'lesipjprittis  magnétrqiteSy 

que  M..Ibldb6ll:fiit  *ooDduk  à  hoonnaissàtice  dé  «ies'faft^ 

r'  aoqt^  la  pbwr^aodc  îoiponaDce.  «  Je  ne  dûAte  point, 
tt)$av4Q|if  r»  paiiuic  géoéralement  de^  cai^biired,  milfurès, 
etpfaospbuveside  fer,  quoa  ne  parvleotte,  pat  desrecher^ 
ches  exactes,  à  détermioer  la  proportion  die  combinaison 
.çapabk  de  constituer^  danç  chacun  de  ces  trois  corps,  le 
«m^imooi^de  p<kuvoir  mignétlc|ue.  Lorscjue  ce  ôiaxîmuni  sera 
bien  ôapnq  ^  ilcoiiviendrait  de  comparer  le  pouvoir  magné* 
^<)uç  relatif  de  Tacier  (employé  seul  jusqaa  présent  pour 
$Braiei*  ides  aimants  artificiels)  avec  ceux  des  sulfure  et 
pbo^ibiinç  de  fer,  en  les  examinant  d abord  chacuu  dans  la 
'■£(>riîfe'd'une  seule  nasse,  ou  barreau  dç  poids  égal,  et  en* 
eoiie'^dabs  l'état  d'aimants  composés,  formés  coftiitie  les 
([Mods  &rs  à  qbeval  magnétiqnes,  par  Taf rangement  parti-* 
eaHcr.d^nn  nombre  égal  de  barreaux  de  la  même  substance , 
(natméiins  <ïan$  un  coassîs  de  cuivre  ». 

«  ft faudrait  alors  essayer  les  effets  de  ces  aimants,  totù'^ 
fRuttîvetnènt  à  "d'autres  composés  de  barreaux  des  trois 
tiifferentés  substances,  variés  en  nombre  et  dans  le  mode 
d'arrangefiaent  î  et  enfui  il  sei-ait  Intéressant  de  faire  une 
aéfie  despiiriences  sur  les  composés  cbimiones,  formés  par 
Tunion,  en  différentes  proportions,  de  carnone,  de  Soufre 
et  de  phosphore,  avec  une  seule  et  itéme  masse  de  fer.  Ces 
composés  quadruples,  que,  suivant  la  nomenclature  chimique 
moderne,  on  pourrait  appeler  carbum^hlpkuro^phosp hures, 
fy\x phospkuw'suifiàro'carbures ,  etc.,  dé  ter,  n'étant  pas  en- 
core connus,  quanta  leurs  propriétés  chimiques,  on  pourrait, 
en  les  examinant  aussi  sous  le  rapport  de  leurs  facultés 
magnétiques,  obtenir  quelques  résultats  intéressans.  Enfin, 
un  champ  vaste  semble  s'ouvrir  à  des  recherches  plus  éten- 
dues qui,  peut  être,  ajouteraient  des  faits  importans  à  This- 
toire  an  magnétisme:  cette  branche  de  la  science ,  qui  n'a  pris 
que  peu  d  accroissement  depuis  quelques  années^  et  qui  ail 
milieu  des  propres  rapides  des  connaissances  humaines,  reste 
encore  ensevelie  dans  une  grande  obscurité  ». 
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Amaee  ,  .    XI.  Onpevit  «itter  le  fer  et  Tarsenic  pu-  hsiùo. 
«vtciar»enic. jj^g^  cst  Uanc,  ces98Dt,  et  sosceptible  de  crist^àer.  On  le 

trouve  dans  la  nature.  U  est  codqu  des  minéralogistes  sous  le 
nom  de  mispîei^ei,  L.e  fer  peut  se  combiner  avec  larseiiic 
dans  une  proportion  qui  excède  50P  *poid»  \ 

XII.  Mous  ne  connaissons  pas  les  oombioaîaoïis  do  fer  et 
du  tellure.  Le  fer  s'unit  au  potassium  et  au  sûdiiuB^tnbisries 
alliages  avec  ces  métaux  a'ont  pus  été  exiuDiuéSi^pavtîohdièpe* 
ment.  On  ignore  si  le  fer  peut  se  €ooiI»Beivav6c»A«s  letpcs 
alcalines  et  les  terres  pures.  •     -.• 

Affinitéi.  ][  ne  serait  pas  facile,  actuellement,  de  détenniner  rovdve 
des  affinités  des  coipbustibles  simples  poiislrai|;éM«  Leief  a 
)a  propriété  d'enlever,  à  Taide  de  la  chaleur^  1  oxifïài 
tassium  et  au  sodium.  Mais  lo  potassium  etilesodiimi 
également  réduire  les  oxides  de  fer  à  l'état  métaUî^Qe^bé 
fer  peut  aussi^  à  une  çhalem*  rouge,  ^léconifioseftJ'akttJrs^ 
pidement  et  en  séparer  le  gaz  hydrogène;  doù  il  saDdhIemt 
résulter  que  le  fer  a  pour  rp\igèae  uat  afiiinré'pliis»firt* 
que  le  gaz  hydrogène.  IVIais,  d'un  autre  lOâié  ^' lon^firiM 
dbauffe  Toxidc  de  fqr  environné  de  gMiihydrc^gitief *CFf  baqp 
est  promptement  rendu  à  soU'éiat  mét/^lmiiieytaiidis^^sb 
forme  deVeau  en  abondance  Ai|)siJie9fi|fBoit«aisles>diffei 
bases  pour  Toxigéne,  sendJt'Ut  être  akenoativeitteal 
pondérantes.  Ou  pourrait  en  donner.  >âî$ànttiil)  pi 
autres  exemples.  (Jes  exemples  oousiprMvent  suifijuuDea 
qae  nos  opinions  actuelles,  relativement  iiil^  affiaiié$ 
nen  moins  qu'exactes.  L'ordre  de$  .afiiottés  ^de^ 


simples  de  combustion  .pour  le  fer.,  peutititce  éltbli\àibsi 
gu'il  suit:  I        ., 

Fer. 


•  i 


b- ' 


Chlore. 

Oxigène*... 

Iode. 


'  Bergman.  U ,  38t. 

*  Il  par«k  ,  d^apr^s  des  pxp^rieoce»  d«  IHtj,  qae  le  pcro9<ft»  da 
fer  retient  pins  opiuiÂtrcrornl  l'oxigcne  que  le  prpto^doj  car  Tosi^ 
t-ongc  nV'tait  pas  décomposé  par  le  cbToCe,  tandis  qne  Poiidc  ooér 
IViail.  Pbtl.  Trans.    181 1,  p.  a6. 
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SECTION  Jfc  r     -^        i    .    >i^'  « 

J}u  Nickel.  .     t» .  •  .i 

On  trouve,  dan»  différentes  èontrées  de  TAlli^iuagqe^iUii^    Hisiou-e. 
miDéral .pesant y  d'an  bran  rougeàtre,  quia. dp. la  ],esse»n- 
Uboce  avec  le  cuivre.  ,,..,> 

En  Texposant  à  Tair,  il  y  pejrd  par  degré  sDu  éci,ajE)4^vient 
d'abord  Wunâtre 9  et  finit  par  sç  couvrii:  de  taches  ventes.  Qn» 
U.pril •d'abord  pour  une  ailue^diti .cuivre  ;  mais  ^gi^i^ç^pn  o^ 
pQil^aiLi>a&  parvenir  à  enextraiçi;  laçDoindre  portion  de  ce» 
vaim t  k^  aioeurs  lui  dounére/i^Je  noip  de . kupjemich ei^,  oi]^  . 
(fkvoi  Qiiivxe).  Hierne^qu'oa.peut  considérer  comme  le  pjère> 
de»  c)ii«iistes  suédois,  est  ^€;,premier  qui  ait  parlé  de  ce.  nû-| 
nécaL'.U'eu  donna  U  de.scripLion  dans  uni/çaité.  qu'il  publia. 
eu  ](i949  $uff  lart  de  décQUjirricfles  métaiAx..  Les  n^inéralp-, 

!ji^teA;leuregardaietit  tpujdùrs,  coq|in\e  une,  (i)iue,4^e.çui^ire'y 
ofsque  CfQOSjtedt  annonça  ^  par,  le  détail  de  ses  expqriencei^^ 
ipséné  d^as  les  transactions  m  Suède  en  il^i  ij  c(  i^âi4TqiViL 

avait  r- ^ 

auoMl 

Cette    .     .  _       .  _ , 

par  le  pljai. grand  nom^^ij^  fiUînaîs^s. :Qy^|qj^^i[jii^.pftr. 
pendant)  ^ICf  i^f^  K^JJ^et  entre  autres ^^fty-mq^^^i^psiei^fe 
q'étaitjraini  un  nouveau  métal  |  mais.  seulcui(9jl^t:tio,A^m^sé 
de  différeas.  OBiélarux  connue j  qu'on  pouv2|it.$^p^rQr.^£î;U|^ 
des  autres ,  parles  prpcédés  ordii^ires.  Ces  a^^fjpqis:  por-i 
tèrent.Bergman  à  entreprendre  une  suite,()'epcpérien^^i$;^> 


par  aucune  comUnaisen  demétanx*:  d'où  il  conclut  qu^l  devait 
être  considéré  comme  un  métal  particulier.  Il  est  possible 


^^•m 
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qall  soit ,  de  ^çine  que  plosiears  aQtrcs  néUsXyiin  aniuuK, 
mats  Doos  devons  Mbnettre  comme  snbsliMice  pirticuiere, 
toute  svhstance  qui  n  des-  propriéles  dMoctes,  cf  comme 
corps  sidiple ,  tout  coq>s  qu'oo  u'a  pu  encore  |MXHiver  ëffre 
on  composé.  Autrement ,  ce  serait  mnAonier  la  TéricaUe 
roule  de  la  science,  pour  se  jeter  dai|$  kfi  sentiers  def  ittnsîoii 
et^ferreuf.  *  •  *^ 

On  obtient  trë»^ffieiIeiBent  le  nicàel  par.  Vt  est'  twijouis 
combiné  arec  plusieurs  autres  niélaux,  cmr  ît  est  etttême* 
ment  difficile  de  le  séparer.  Oèst  à  k  pr^senci*  d^  ces  oéMm , 
oui  en  déguiseoC  les  propriétés ,  tfton  doit  attribuer 'Htésit»- 
Hou  qn*on  a  mise  à  Tadmettre  comme  métatparticofler:  OMUn 
que  l'an  de  lafaalyse  des  itiétiox  a  été  9^nsiblieaiett*pé(m:- 
lionne  ^  des  chimistes  distingués  se  sont  parttcnliftetfctiit 
OOGopés  de  recherches  sur  ce  mé^l  ^  et  on  9  puMié  |yiÉtJ>ew» 
piocédés  pour  Foinetlir  dans  sbn  état  de  pureté  !cairfe  ipébl 
dassant  tpti  ^e  veùd'dans  le  commerce  pour  le  iriickeK contint 
du  lier  et  de  Far^nic  en  abm^dâtief^*,  vtù  peu  é^  cobalt ,  de 
do  cni^e  et  de  bisoinib.  IcH  pfchiiéres  érpéifàH^es  liifes , 
apréd  celles  de  Bergman  ^  stii^ia  {mrtficarimt  du'trickdy'VMt 
celle»  de  tÊcoIe  des  nnines  de  rà^is  j  èoot  Fonrcro j  }ÊjmâslËê 
u*^  extrait  '^  Leur  méthode 'étaJt  hm^t  et  incMtplêfè,  Dcras 
la  publication  de  ces-expérience^,  IPa  ét#prof|io$é  toar^f^ 
féreti^  èbimistes,  et  dans  les  ipême^  rues,  W-oMW  fnk 
a«lt>es  (Procédés ,  tous  ttè»'ifigéÂ!eut'^'ét'|ifeVHMift  Aééua 
dès^MâiSigesH  des  încctovéfrfeïs^pftlfCTmértf*.' 
'  Kjtbt^i^*  pubKft,  en  1804^  tin  mènofre'fkh.avH^  Mh  ihrXt 
âickel;  etèn  1811  ^,  Ttipputi  fit  coonuloré'uim^  sîéift  <Wape> 
riences  intéressantes  q«(f  aVair  fkttés ntir 'c^  flfeélit  H  ses 
cdmbinàii^bns.  Rothoif  fît  dans  le  même  temps' kine  maétpc 
bien  exacte  dte' ses  oxides  ^. 
aéductioa.    '   Tupputi  se  procurait  le  nicketpuren  procédant  aioni  qa"!! 

■■  ■  I.  — .  a'  ■■■■?■'  I    ■  I  1 

.   '  DÛcouTS  prclimuiaire ,  p.  i  ^7. 

.  •  M.  Philips  publia  un  procéda  d#n«  le  Phil,  M^ia,  XVI»  Jii^ 
Protêt  I  un  autre  4ans  Iç  Journal  de  rhy%.  LVtl,  169    rlb^n«^,  «« 
aumt.  Aotié  doChim.  L.  119.  Budiots,  un'mitft.  Jo«r.  de  IJiMii 
U t  aC^  9  «^ JJI »  !>oi .  fticbur,  un 4»ii|<{i|M#e,  M4,  W,  »44  «t 
tiQ  Btxiémf;,.  Aqp.  de  Chiqi.  LX,  >75. 

*  Gehlen'ftJonriuil.  111,  ajf. 

•  ♦  Ami.  de  etitm.  LXXVHI ,  i5t. 

'  Berselitts^ft  Larbok  i  kenien.  Il,  3ii. 


i[JU  vfkeitMt  tià4ige«QK>9  ^v^de^ix  fois  dtidasiw  son  poide.^ 
d  aci<le  nitrique  étendu  dj^.^^n  poids  énnl  d'^Atii  Lor$c|iie  i^c-^ 
tvqp  ^  l'acide  qo  <fw  omo^stQ  fma  j  ei»uk^iila  diasokitioiir  polir 
eifx  sépuf  f  r  Uf^  Cff  t;9ineq«dai»(é  4Vi(idfi4«»éaieuK  Afiû  y  t»ef  ste  ' 
à  îeui;  pulvérulent.  On  évapore  U liqueur  filtrée^ius^'-itur' 
tr^js  Claris  de  sof»  y^^iw)^^  U  se  f)iiéQi|iite  une  grande  partie 
di^  4'^Î4^  M9^pmut  QP  qrjstfiMX  qu'oo  tépahe  par  le  filtre.*^ 
AioTSim  v^yrse  pieii*^peu  tJaosleiiquiilc  filtré  tncoreakaud^: 
mi^  di$9o)miciii  .de.carJiKipatç  de  soud^,  jusqu'à ^oe  qeie  le 
précipité  qui  se  produit v^HMomeoDe  à. prendre  laoQulcur- 
\e^%.Qa  SltieW  liqueur  vOQ  Téiend  à  grande  eau^  âfcaph^és< 
y  ^ypiriaiomé  ui)/e]^oi»  d'acide,  on  f  fait  passer  un  courant  de) 
gaiia^ide Jbyidco^furiQHe,  «fin.  deo<préeipiter  tout  ilaraenic  ,i 
qui  se  dépose  à  Vétat  de  flocons  jaunes.  LeHsqo'il  ne  se  foroim 

£]wiin  >pr«ci^tfti  W  4q  tr^iiUtf  visiblf  dans  la  b'aqeur,  on 
t  filtre  ne  .nouveau ,  et  on  y  verse  une  quantité- de  potassé 
s.ail(U^p^,  ppfgr  pi^éeipit^n  Voijde  de  •nickel,  quif  reste  alors 
(jçm4>iné,'9y9P  f acide  uiUiqu^-  Qn  i^âle  cet  oxidé  arec  troisr 
poujT  cent  de  résine ,  en  en  fait  une  pâte  avec  de  Thiille  ^  e& 
OU  )a,(pumet«4«^pfilH».fCreu«^  4e:cl)g»bouau  feuideferge.le 
le  plus  violent.  On  obtient  un  oulot  métallique  qui  esc  de* 

qipkej^d^Uf,.     ..;       .    rY   ri:    •••1  r       '         »  • 

Mais  oA  peut  émployi^r  un^procédé  beaucoup  phia  court  M^tiiod<i 
pour  se  prpqii^fi^jti:  AQW'<felM'UU'tirèargra9d  ét«|  de-pmeté. 
Qn  4i54QM  l^sp^.j44iiia  Taoî^e  sulfurtque^  eu  ajoatem^la- 
qof(qtité  4'dûifJi^piitiM|ue  oéc^aswe  pour  opéner  la  d^ssplaiiou 
Apres  avqir|opnçgou:^.£fiUe  ^LfêoittÛQa,  00  rahandonae  à 
eUe*n)ê^iet»ir  s'y  &>ro»e.de  bopyu^ç  cristaux  verts  de  ;8ul(ate 
de  nickel;  lorsqu'on  a  recueilli  une  aafiisaxite<{uantitéde'Ces 
crisiattx,  ou  les  fait  dissoudre  daps  l'eau  et  crîstAHher  )u)e. 
seconde  foi^..  Si  d^in^  ç^ï  étal  pn  les  dissout  .Jall$^^e^^^  ci 
qu'on  décompose  la  dissolutioa  par  un  alcali ,  l'oxide  pur  de 
nickel  se  précipite.  On  le  réduit  comqoe  dpias  le  procédé 
ci-dçssus  décrit  ^,  à  l'çtat  ^Htlljlquie.    i    . 

•  > 

*  Ce  qui  «e  préripited*abord  ce  sont  de  rar^enialf  d«s  f«r  tn  flocons 

â^un  bLincjaaaâtro,  puis  fie  raMeqiate  ^l^  cQbaU,.  soiu  U  forme  de 
oconA  decoaleur  rose»  méUaTec  de  l'arsei|i9U de  caWre  et  vnpei» 
d*arseniai«  raaogaDcse. 


pluk  •impie. 
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Fropriétéi.       I.'^tê  racW J  «issrjittr xjirtl  ijst  possible  'de  l'obtenir,  est 

d'uôe  bédé  cmAtàr  blandié  sentMabie  à  cetë^Sè  l'krgënt f  et, 

ceinme  -ce  méat /il  tai^ki^iiÀe  ti-abe  btanclie  quài^il  ou  le  frotte 

sur  U  s&thce  polit' tflUrt»  ^fetre  dtfiV^  ■;  ''    ^ 

H  est  bêttUcoup  jiiii!»  iiMlii  mté  K  'f^/$âjp6s^6renr  spfelfi- 

Soeestv  snivant  iRMlHer  deB,'!!^'^,  Idri^inla^été  fondu,  et 
eê^666  lorsqu'il  ««é^é  écronî*';  mrfs  Toiirté  '  trouva  la 
pesanteiir  spécifiqtie  du- irickel  de  Rîcbtif'de  Sl^oi,  'et  de 
8,93ii  après  zytAt  été  fimenient  ëcroiiî*.^SWv/!nr'Ttïppmî,  * 
elle  est  de  8,38o ,  et  *  8,820  lorsqu'il  à  é* iôrgé^*. 

Il  «si  malléable  à  cfcfâUd  comme  6  froM  J  fet  ]f/é\it  être  facî- 
.  lemctac  réduit  en  feuilles  de  o'oooaS  B^^aîSsetir  *." 

U  esft  attirable^  jVimam;'et  comiVïé  l*aëier,'  )1  p4ut  être 
converti  luî-iuéme-^n  aimant.  Dans  cet  état  il  se  dirige  vers 
le  nerd^  lorsqu'il  «si  suspendu  eu  liberté,  comme  une  aiguille 
maf^nétique  ordinttre  ^v 

(Suivant  Lampadiu»,  son  énergie  ma^oétique  est  a  celle  du 
jEer^commeSS  estÂ  éS^.  •' 

:It  exige, pour  sa  fusion,  une  température ^-moins  ëqui- 
valoûte  à  1 6c«  de  Wedgevood '.  On  ne  l'a  pas  encore  obtenu 
cristallisé.^  ' 

il  n'est  point  altéré  par  son  exposition  i  l'ahr ,  ni  par  son 
contact  avec  l'eau'.  ♦ -•  ' 

Il  parait  résulter  des  expériences  de  Topputî,  que  tes  pré- 

paratiohs  du  nickel  S6nt'des  poisM>$.  -'"  '  '  ' 

.  IL  :  LoRsqu'oD  •oh^fie  m^idét^fmmtk  nîekel'j  U  se  ternît 

piiotRptMiieujiv  et  5  d'après  les  obtérValiélis' «ife  Tourte,  il 

pmlt  itti'il  éproave  a-peu-prè»  les  mémëi^'ctMtigemetts  de 

*«""«   ' '    -  l J^ — • 

•'^otfrcroy, 'iî)«c.  PrJtim,  p    !t7.       "^  ' 

«  Gehten^fl  Jour.  Ill ,  iSa. 

^Geblelx*fi  Journal,  Ukt  ^i«  Chemin  ».  Pbysiok  nnd  Mioeralo^e. 
Vit,  444'  H  paratt,  diaprés  les  cxpérieQceA  de  Lampadius  ,  ouele 
ni/'kcl  contient  du  eobalt  et  de  Pascnic.  Troni'sdorf 'a  Journal,  a VI, 
&9,  cttéipar  Tunnuli.> 

4  Ano.  deChim.  LXXVUI,  140. 

s  Bicbter,  Gehien's  Jour.  Ill,  25a. 
•   •  Bereman ,  Klaproih ,  Fourcrpy,  Ricbter,  etc.  M.  Cheneyîi  avait 
annoQcé  une  méthode  pour  se  procurer  du  nickel  qui  n'était  pa»  at* 
UraMeà  l'atmant;  ma»  tl  s'est  asturé  depuis  que  cette  particularité 
était  due  à  la  présence  de  rnrsenic. 

f  Annals  of  Philosophy.  V,  69. 

•  Bergman.  II.,  iGg.  Soîtant  Richter,  0  fond  an  raéme  degré  d« 
ch^iirtir  que  le  monganèse. 

»  liicbler,  it/iU. 


coiilett)r  ^efnçk^  Iprscju'po  1^  ^eqiipe.  I|.dtvjent  d'«bord 
légér^mept  .jano^e,  pui«,  }4ime  foncé ,  easiiiie.  bleu- violet 
léger',  et  eiiUQ.  toutrà-faît  bleq-grjsitre' ^  Nou3  connais^ous 
actueUemeot  deukoxides  de  nickel^  h,  protoiûde  e^t,  d'ua^r/s- 
cendré *nQir^tr0^^j^\\à  per^x^e  t$inoir. 

,  j .  TuppiiU  uç  put pflMTTemr  à  dxider  cçmdètemeQt  le  métal,  pc^toiiiu, 
anel(jue  (oog-teraps  que  fiit  commué^  la  dbaleur  à  laquelle  il 
1  AY^ii  soumia.  Qq  otHieot  aiséip^nf,  le.  protoxide  eu  dissolvant 
le  Qick^eldi|n$  Faoîde  lûlrique,  en  pf  écîfHtaot  la  dissolution  par 
la  potasse/,  en  Uvaui  ensuite  le  pnéc^pité,,  et. en  le  chauffant 
411  voiige  poucTavoir  patfaitemeut  sec.  Nous  allons  présenter 
ICI  les  résultat^  de$  çxpéneaces  qui  ont  été  faites  .pour  detét- 
nûoer  1^  qyanlit^  d'ojiugène  dans  cet  oiide. 

Proust.  •'.-    loo  éickel  -4^  a6    ozig^ne* 
Bichtar. .  ^'-  ibo  ....  -H  a8,a 
Tuppnti.  ♦.     loo  .  ,  .  .  -4-  ^7    . 
Rolho01»<'«  •  loo  •  «  .  •  +  37^155 
KJaproth.  ^     100  .  ,  .  .  ^  3a,5 

Pour  nbni  làettré  en  état  de  reconnaître  lequel  de  ces  nombres 
est  le  nlui  correct,  nous  prendrons  pour  terme  de  compa- 
raison le  sulfate  de  nickel.  Ce  sel  consiste^  suivant  les  expé- 
riences de  Tupputi ,  en        

•       •  • 

,    ..  Acide  s^ujrione*  ,  .  ,     100 5 

Protoxide  de  Nickel.  •      87,26.  .  .    4>^6a. 

Doac-,  <fa|lrés>eeite!fanal7s«^  le  nomb^  équivalent  panr  lo 
.  prtitoxide  de  nickel  est  4,36a  ;  nous  pouvons^  sans  erreur 
acipiMe,  le  coosîdsrer  ûonme  étant  4375;  et  dans  cette 
supposition ,  le  prntoaddc  étant  formé  de  1  atome  métal,  et 
de  I  acôuie  ougéne ,  ses  parties  constituantes  seront  :  • 

JlickeL  •  •  •  •  »     »oo 
Oxigène 39i63. 

Cette  composition  est  celle  qui  s'accorde  le  mietix  avec  la 

>  Gehlen'»  Joarsal,  fur  dû  Chemie,  Phjsik,  «te.  VU,  443. 

*  Ann.  deCbiio.  LX,  97a. 

»  GeMeo*»  Jottriial.  III ,  a58. 
4  Aoo.  deCbim.  LXXVUI,  \U. 

*  Bersrliiis  ,  Larboki  Kemien,  II,  3ii. 
'  Ann.  de  Cbim.  LXXXV»  68. 
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dé4en)iiBâ!k>i)  àt  RichUr ,  qui  «U^-oiéme  parait  se  rappfodur 

le  plus  de  k  vérité^  Le  poids  d ub  atôcnç  ck  nickel  est  S^S^S. 

Le  protoxiJe  de  i>ickel  est  sans  saveur)  il  se  dissout  dans 

les  acides,  avec  lesquels  il  forme  de»  disAoluth^ns  d'un  veii 

Î;azoD.  Il  est  soluble  aussi  dans  f aiuicbooiaque ^  et  eette  dtsso-. 
(ttioo  f  suivant  RkbteF,  est  d'un  ble«)-pâle. 
Pttoxtdt.  2.  Thénard  est  te  prei&i^  q^H  aj|.  exaimoé  le  peroxide  de 
nickel.  Ou  peut  le  former  eu  faisaqt  passer  un  courant  de 
"V/apeur  de  cMpife  à  travers  de  Teau  qui  lient  I^  projloxide 
de  i)ickel  en  suspension.  U  s'gi  dissout  une  parlie^.et  k  jreste 
a|;q)4iert  une  couleur  noire.  Ct^t^  o](j(Ie  est ,  ainsi  que  TanAre, 
siod^le  dans  rammuniaque  ;  mais  U  disM)l4«tion  se  fait  avec 
cfrervescence ,  ce.  qui.  est  du  à  ia  décomposition  d  une  partie 
de  rammoiiiague  par  la  coipbinaîsou  de  son  hydrogène  avec 
partie  dc-foxigèbe  rfè  Toxide.  fJhe  efferveSCaice  semblable 
jiccompagne  la  dis^otution  de  cet  oxide  daiis  tes  acides.  Elle 
est  produite  par  la  séparation  Junè  portion  de  son  çrxigène  k 
l'état  de  gaz  '.  ^     . 

Le  peroxide  de  nfckel  parait  contenir,  d'après  Tes  expé- 
riences» de  RotbofF,  une  fois  et  demie  autant  dTc/xigéne  que 
le  protdxide,  et ,  par  conséquent,  il  est  composé  de 

rticlu:]. loo 

Oxigène ii^i^S. 

Pour  faire  dispafattrel'âriûmalie  dé  fa  moitié  dl'atôme^il  nous 
faut  considérer  le  peroxide  comme  étant  formé  de  2  atomes 
de  nkkei  etSatôines  d'oxigèiie,  et  alofs  son  poids  sera 
g^5*  D'après  ks  'expérieaces  de  Tbcnard,  il  parait  fse  œ 
peroxide  ne  peut  se  combiner  avec  les  acides  sans  abandWHier 
son  excès  d  oxi^ae,  et  èire  rédait  k  Yiut  de  protoxide. 

IIL  Le  nickel  ne  bruke  potnf  dans  le  chlore;  son  oxide 
D^éprouve  aucun  changement  lorsqu'il  ?st  chauffé  au  rouge 
dans  ce  gaz*  ;  mais  le  chlorure  de'njckef  peut  être  formé  en 
laissant  le  nickel  en  contact  avec  Fe  chinre ,  ou  en  sublimant 
Thydrochlorate  de  niekel  desséché.  Le  chlorure  est  une  sub- 
stance de  couleur  olive  dont  Ips  propriétés  n'ont  point  été 
examîoées. 

IV.  L'iodure  de  nickel  est  encore  inconnu. 

V.  Nous  ne  connaissons  point  de  composé  de  m'ckrl  et  de 


Cblororv. 


..*.fc 


"  Thénard,  j4nn,  de  CItim.  L.  i«5. 
*  Dar/^  PhiL  Trans.  181I1  a5. 


ê\ï<3^j  IK  ce  métal  ne  Semblé  pa»  susceptible  de  s'nfirr  avec 
ftti^Âi  otf  Hydrogène. 

VI.  Le  dickel  contient  toujours,  suivant  Tuppuri  j  une  Cârbare. 
portion  de  carbone ,  lorscpiM  a  été  préparé  par  le  procédé 
irfécrft'aucomalenccme&t  de  cette  section.  Lorsqu'on  le  dissout 
d»fi9  les  acides,  il  abandonne  ce  carbone  à  l'état  de  diarbon. 
\  VHv  On  ne  connaU  p<rfiH  de  combinaison  du  nickel  avec 
h  boire  on  le  silicium.' 

'  VIIL  On  obtrent  le  pbosphnre  de  nickel ,  soit  en  Ton'-  Phofphnrc. 
dant  ce  métal  avec  le  verre  phosphorlque,  soit  en^  v  proje- 
tant du  phosphore  lorsqu'il  est  chauffé  aH  ron^e,  C^  pbos- 
phure  est  blanc;  sa  cassure  offre  des  prismes  trés-déliés 
reuDÎs  ensemble*.  Lorsqull  est  chaude,  le  phosphore  briÏÏê 
et  le  mcral  est  oxidé*  U  est  composé  de  83  parties  de 
nickel  et  de  17  de  phosphore  '.  Cependant  le  nickel  qui 
servit  à  cette  opération  n'était  pas  pur. 

Suivant  Lampadius ,  le  pbosphure  de  nickel  est  composé 
de  roo  nickel  et  i5  phosphore,  on  de  3  atomes  de 
fiickel4-  I  atome  de  phosphore.  II  annonce  que  ce  phos- 
pliin*e  est  d'un  blanc  d'étain  avec  éclat  métallique.  Il  est 
médiocrement  dur,  et  très -cassant;  sa  cassure  est  feuil'- 
letée,  et  il  n'est  pas  attirable  à  Taimant  *. 

IX.  Croostedt  trouva  qu'on   [>eut   aisément  former  le 
sulfure  de  nickel  par  la  fusion.  Celui  qu'il  obtint  ainsi,  était     suifnr*. 
jaune,  dur,  et  à  petites  facettes  étinceiantes;  mais  le  nickel 

dont  il  se  servait  n  était  pas  pur. 

Lampadius  décrit  le  snifure  de  nickel,  comme  étaiît 
d'nd  bl;mc  jaunâtre;  il  le  trouva  composé  de  100  nickel 
-4-  I  o  de  soufre  ^  :  ce  qui  l'établirait  Ibrmé  de  6  atomes  de 
nickel  et  de  1  atome  de  soufre  ;  mais  il  eSt  vraisemblable 
que  celte  détermination  de  composition  était  incomplète.  Le 
sulfure  de  nickel  n'est  pas  attirable  à  l'aimant. 

X.  Le  nickel  se  combme  facilement  avec  l'arsenic;  et  en 

effet  no  le  trouve  rarement  sans  être  uni  en  plus  ou  moins      Atuagt 
f^rmnde  proportion  avec  ce  métal.  Cet  alliage  a  une  nuance  *^*^ 
de  ronge,  il  est  trcs-dur|etsa  pesanteur  spécifique  est  de 


■   PrHrtier,  yinn.  de  Chim.  IC If  1,1 35. 
•    A«itials  «f  Pbtlo90pbv.  IV,  (iJ. 
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beaucoup  ^  urferieure  à  eelk.  mlojtMi^  it^âmt  tnéc^v.  il 
n'est  pas  maenétiqaek.  L'arsepîo  a  la  propriété  teoiftrqiiaUe 
dé  déirmre  fa  -propriété  magoéttqoe  ouiiier  ^  et.de  loo» 
les  autres  métaux  qui  la  poasedeBt,.*  ,  ' 
Anciefér.  XI.  On  De  connaU  point  dalUasea  du  .nickel  avec  le 
tellure  9  \é»  ba«es:iiiÀaUiquA9  de»  MOalÎTifixes^  des  ternft 
alcaUnes  et  des  terres  pures.  H  se  combine  laîséimiM»  mec  fe 
fer;  mais  les  propciétés*  d|}  cet  alliage  -  n'ont  pa»  été  enniih 
nées,  âttivmt  LâmpadiuS)  un  alKage  dp  i  partiea^^  siekel  et 
a  parues  de  fer,  est.médiocreineiit  diir^t€«t-&ifiutttiaUéthte> 
et  il  a-la  couleur  de  l'acier  *•     •  v  ■ 


•mm 


SECTION  m. 

JDii  Cobalt, 


HUioirc.  I.  On  employait  depuis  le  qttiuzièniesi«^let.d40spViaîeurs 
contrées  de  FEurope,  peur  donner  au  vei;re^  une.  coutQitf 
.bleue^un  minéral  gipis  et  tré|S<>pesant,  sans  en  connaîtra Ja  na- 
ture, lorsqu'au  1733,  Brancit  l'ayao^exfoiioé,y  déooiivftt 
un  métal  nouveau,  .auquel  il  donna  le  tK>m  de  cs^k\  On 


^M«*Mk^^^XU«fc^ 


■  ADoalsof  Philosophy.  V,  Ga. 

*  Le  moi  cotait  'pacatt  être  èéivré  cte  celai  èohalus ,  non  ^qd 

quenuit  les  mines,  détruisait  les  travaii^K  des  mineurs,  et  leur  caff« 
sait  souvent  beaucoup  de  peioes  inutiles.  Il  est  probable  que  tes  nki* 
nenrs  anpel^reiit  ainsi  ce  mifiétal,  qti^on  tie'te^ard.iit  pas  Êomme 
susceptible  d^étre  employé  «  aucun  usaçe ,  et  qn^ôn  laissait  de  c^ti, 
parce  qu'à  raison  des  fausses  espérances  qu'il  leur  donnait ,  et  da 
ce  qu'il  rendait  souteni  leurs  tratiiux  san<(  fVitit,  il  les  t'ourmentaU 
autant  auc  res|mt  tupponé;  L^usiige  t*éuit  introduit  avtre^is  dans 
Toffice  des  églises  d*Allcmagne  de  prier  Dieu  à  l'effet  de  prttèerrer 
les  mineurs  et  lears  travaux  des  kohalti  et  espnts.  BeoLmio'K.  His* 
tory  of  Inventions.  IL  36a. 
iVlathesias,  en  parlant,  dans  son  vo*  sermon,  de  là  eadmwfossUe 


naaleâres ,  nuisent  aux  pennies  et  à  leurs  bestiaux.  » 
Lehmann  ,  Paw,  DdaTsi ,  et  plusieurs  antres  savans  ont  supposé 

2 [ne  iVmoi/  1  oxide  de  cobali  fondu  avec  le  verre  et  réduit  m  poudre) 
tait  connu  des  anciens ,  et  qu'ils  s'en  servaient  pour  donner  an  verre 


cette  belle  couleur  blene 
de  leur»  ottrraget  ^  mais 


qn  on  remarque  encore  dans  quelques-uns 
U  résulta  de  Tanalyse  qu*a  lait«  Gatelin 


bV   COBALT.  4^3 

trMt<e  éins  la  CadmiaidgiedéLehosaon,  pabliee  en  1761  ', 
et  grands  déuîb  sur  Thisloire  et  les  propriétés  de  ce  métai.' 
Bei^goan  confirma  en  1780,  dans plnsienrs  dissertations,  la 
découverte  de  Brandt,  et  y  i^uta  oaeI()ues  faits*.  On  ne 
a^  était  presque  pas  occupé  ^pins,  lorsqu'en  1798,  il 
Dr- "publié  un  méoieire  de  M*  Taasaert-,  sur  ce  métal  '. 
Oh  entremit)  en  1800,  àlttcde  d^  niitief  de  Faits,  un 
travaU  suivi  ^  (fût  avait  pour  ob{et  dV>brenir  le  cobalt  par« 
faitemjant  pnr,  et  d'en  reconnaître  les  propriétés  dans  cet 
état  ^  ïbénard  lit  en  1809,  sur  ce  métal,  ime  nouvelle  sé- 
rie d'expériences  qui  répandirent  de  grandes  lumières  sur 
ses  comoinaisons  avec  Toxigène  '.  En  1806,  Proust  pu* 
blia  une  suite  d'expériences  sur  le  même  sujet  ^  On  s  est 
attaché  en  dernier  lieu,  avec  beaucoup  de  soin,  à  cher- 
cher utie  méthode  pour  purifier  ce  métal;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  en  ait  tronvé  aucune  jusqu'à  présent  qui  soit, 
parfaitement  exempte  de  toute  objection '. 

'ti  Le  eobak  est  d^un  grè  un  peu  rosé  et  sans  aucun'  PropnMt^ 
édaf.  Sa-feitttH^  varie  suivant  le  deg^é  de  feu  qu'on  a  cm* 
||lo3fé  potlk*  le  fondre.  Il  est  otf  lamelteux ,  ou  grenu ,  ou 
nbrenx^*. -«C^' métal  n'a  uî  odeur,  ni  saveu^  sensibles. 
'  '  a.ili^tmôu'/  sa  pesanteur  spécifique,  suivant  Tassaert ,' 
est  8,5384  '  y  et  suivant  Lampaaius  8,7  '°.  ' 

*   3.1  11  est  cassant  et  se  réduit  aisément  en  poudre;  mais, 
S^l  faut  en  croire  Léonhardi,  il  est  un  peu  malléable  lors- 


■•■i 


de  quelques  morceaui:  de  leur  Terre ,  que  eeite  couleur  bleue  o'éult 
pas  dur  A  la  présence  du  cobalt  ^  mais  a  cette  âixfer. 

La  ni'oe  da  cobalt  fut  employée  pour  la  première  fois,  ftuifaot 
Lchmanii,  à  colorer  le  verre  en  oleo ,  vers  Tao  i54o ,  duu  la  Boann- 
lacture  de  yerre  de  Christophe  Schurer»  4  Plattea, 

*  Catbmmlogia  odef  gesefûehte  des  fmrben  keboidi. 
^  Optt»c.  II.  444«  Sotz  et  IV.  37it 

*  Aaa.4ecàim.XXVm»  101. 


'  Fonrcroy,  Ditc^prélim,  p.  11 4* 
'  Ann.  de  Chim.  aLII,  ïio. 

*  Ann.  deChtn.  LX,  ^. 

'  Richur,  Gehlen't  Joar»  il»  53.  Bvahols,  ibiA.  UI.  abi  Philip». 
PhU.  Mag.  XVI,  3 13. 

*  Joura.  de  TÉcole  des  Mines. 

*  Ann.  de  chin.  XXVIII,  99. 

"*  Telle  aa^elle  est  établie  par  Berzelins ,  Lafbok  i  Kenien,  IF,  ^. 
Bergman ,  les  chîmisles  fran^iîs  et  Hatchelt  ne  déterminèrent  cette 
pesanteur  spécifiqne  qn^à  7,7  {  mais  il  est  éyident  que  leurs  échaa- 
llUons  étaient  impurs. 


î 
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Iu'U  est  chauffé  «u  rouge.  Qtfiie  colHSiàU  paft  Wk  -defré* 
e  ténacité* 

4*  Il  fond  à  i3oo  4e  Wedgewood;  i^is  il  ae  ae  Toliiilisd 
à  .avenu,  ^degré  de  chaleur  que  nous  puîasiebs  produire* 
!^i>  en  1?  Ifûs^aiK  refroidu*  Jeutemeot,  ou  iodioe'  le  creuKt 
oA  il  a  été/oodu,  au49otnent  où^a.fU^faceae/ige^àuvi^ 
sure  que  la  portion  liquide  $'m  éçoide^  Quilçi  qui  «dbère 
à  1^  durface  %ée  .ojOfre  dea  cristaux  en  {M-i§mea  irréga* 
ner3   •      .  ^  •  »•    «     » 

5.  Il  est  I  coiume  le  £er ,  aitirabie  i  Vaiiuaut  ^  et  il  réi 
des  expérieocea  de  Wenzel ,  qu'il  peut  être  iui*Hiéf«ie 
verli  eu  un  aie^atit  avec  toutes  les  propriétés  de  faiguiUe 
magnétique  ordinaire. 
&*o«idt.         Il,  i^  cobak  n'éprouve  aucune  ahération  à  Tair  9  ni  lors- 
qu'il estgardé  SQiif  feau  y  son  af^oiio  peur  li'«Mi|èlie  nlétaii 
f^  rSL$$$z  forMi  pour  eu  opérer  la  décooipofiiiion^ 

Lorsqu'on  le  tîept  chauffé  au  r^Mge  4^  W  vaisseau  uu^ 
v^ej^t ,  il  ai^pbe.peu-à^u  de  Toxigéne  9  et  Sft  eQpveCti|.€a' 
uoe  poussière,  bleue  d abord .  qui  devieui  par  degré»  d'ub^ 
OQuleur  de  plus  en  plus  Ibncée,  et  finit  par  étcje  i^oice  r  ou 
plutôt  d'un  bleu  si^  intçose .qu'il  semble  noir.  A  oof-chaleor 
très-violente,  le  cohak  prend  feu  et  brûle  avee  v«e  û^tomt 
rouge*  •    .  '7 

Le  cobalt  se  combine  avec  Toxigène  en  deux  peoponiops, 
et  foriofr  deux  oxides  ;  le  protoxide  eat  tUa ,  ec  le  pv^H^ 

est  noir. 
rrotowdf.  1^  On  forme  le  protoxîde  de  cobalt  en  précipitant  t  p*r 
la  potasse ,  nne  dissolution  de  cobalt  dans  Tacide  nitrique. 
Le  précipité  èsl  de  couleur  bleue  ^  nais  eu  le  falaaM  séwr 
à  l'atf  ,  il  passe  par  degrés  au  noir.  En  tenant  cette  poudre 
noire  pendant  une  demi-heure  au  rouge  cerise ,  la  chaleur 
en  dégage  loxigène  qu'elle  avait  absorbé  q|?  séchant  à  fair, 
et  sa  couleur  est  changée  en  un  beau  bleu.  Cet  oxide  Ueu  se 
dissout  dans  les  acides  sans  effervescence.  Sa  dissohitioa  daus 
l'acide  hydrochlorique  est  verte ,  lorsque  cet  acide  est  roo- 
oeolb^;  s'il  est  étendu  d'eau ,  elle  est  ro8e%  Sadissokmonihos 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  est  toujours  rose'.  Proust 


•  Fourcroj.  V,  137. 

*  Annales  de  Chimie.  X LU,  ai 3. 


e!  RtSthdfT  ont'  attotysé  cet  oxidc  *,  ils  ont  obtenu  pour  ré- 
sèltafs!,  saroîr: 

Ralbofr*.»  .  •     Jk09  •  •  •  ••«è"  aj^.  ,t.  ,, 

Il  parait ,  d'î^près  les  expériences  de  Rothôf f ,  que  le  peroxîdé 
âe<jobàlt,bar  Sa  conversion  en. protôxidè, abandonne 'o^j 
tfoTrgèfie;aôii  l'od  "^oît  que  Toxiîîêne,  dans  les  deux  oxirfes. 
est  comme  les  nombres  a  à  3.  Cette  dernière  analysé,  cjul 
parait  être  d'une  gr&dde  précision ,  donnerait  pour  le  pro* 
toxîdé  de  cobalt  :  ;  " 

,  .  Cobalti  ••••..•    lùo  .    . 

Oxigène*  ••«,.«•      ^i^^ 

U  en  paraîtrait  résulter  (pié  le  poid^  d^ni  atAme  de  cobalt 
est  3,625.  En  partant  de  cette  snppositJDO,  qui  paraît  se  rap- 
procher de  très-p»s  de  la  vérjté  ^  le  proioxide  de  cobalt  est 
composé  de 

Cobalu  •  .  ,  ,    3,625 100, 

Oxlo^ène.  .  •  •     1.. .27,58. 

2.  Lorsou'oQ  fait  sécher  à  Tair,  k  laide  de  la  chaleur^  lé  Pero«ij«. 
protoxide  de  cobalt  nouvellement  précipité  de  sa  dissolution 
dans  un  acîd^,  il  prend  une  couleur  puce,  qui  devieot  de  plus 
en  plus  foncée,  et  finit  par  être  noiVe  :  cW  \o  peroxide  de 
cobftit.  U  se  dissout  avec  effervescence  dans  Vacide  hy<ko- 
cMorkfK,  «t  il  se  dégage  do  chlore  en  «abondance.  En  com^ 
bÎMiit  les  expériences  de  Aodioff  avec  la  prérédetite  dé" 
tenDiaatimi  de  la  composition  du  protoxide,  celle  du  peroxide 
conaiBte  e« 

Cobalt 100 

Oxigène. 36,77 

Poor  rapporter  cette  composition  à  la  théorie  atomique ,  nons 
devons  considérer  cet  oxioe  comme  étant  formé  de  a  atAmea 
de  ooball,  et  de  3  atomes  d'oxigène;  et  daes  cette  supposition 
ftoo  poids  sera  t0ya5. 

in.  Le  cobalt  brûle  lorsqu'il  est  légèrement  chauËTé  dana    ai^ov*. 


•  Aon.  de  Chim.  LX,  267. 

*  Anoab  of  PhUoftopbj.  Ûl ,  356. 
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k  chlore.  Il  se  forme  un  chlorure ,  qui  u»  point  été 

Mort.         IV.  Oo  n'a  poiot  fdh  dé  recherches  sur  Tlodure  de  cubJt, 

de  même  que  sur  l'actiop  49^nié^l  sur  le  fluor.  l)  ne  panit 

.    pas  susceptible  de  se  éinnlmier  ave«  îsuMe  ou  'nfydrogéne  ; 

nous  ne  connaissons  point  les  co|D^<^s  qu'il  forme  arec  le 

carbone^  le  bore  ou  Te  siSciom. 

Snifiiiv.        y.  Le  cobalt  ne  s'unit  point  au  soufre  par  la  fuMoni  nais 

si  on  fait  fondre  ce  mÂsdutrec  le  8oùIre*éb  état  de  con^ 

binaison  avec  la  potasse  ,  Punidn'est  trés-inttme  ^  et  il  ca 

r^uhe  un  sulfure  de  cobalt  d'un  blabC  jaunâtre,  avec  indice 

de  cristallisation  )  et  qui  peut  i  peine  être  décomposé  par  la 

chaleur.  ^ 

On  peut)  suivant  'Proust-,  former festiUhrç  de  cobah  en 
chauffant  ensenÂ»le  l^ide  de  cobalt  nï  lë'^tifire.  Cet  i/àâe , 
d'après  ses  expériences  * ,  est  composé  de     ' 

X  Cobalt.  .."•'..*     loo  '     .  T 
Soufre.  ,.....,      ^9^1,  .•  '  ■  • 

Mais  cette  composition  ne  doit  pas  donner  b^à^oup  de  me 
fiance  dans  ceî  é^périeac^.'Si  h^  sulfure  dé  Cb¥a!r'esi  forme 
de  T  aiAme  cobalt  -¥- 1  at6értë  de  sodffVe /^es  parties  cdlisti- 
téaptes  «front: 

Cobalt.  •  •  •  k     ôji'^im  p.*  »,  •,:   IPQ  ,-) 

Soufre.  ....    :2  ^  .««..•  ^,1  •  S5,i6 

phosphiirt.  VL  En  projettaot  de  petite  morceaux  fie- {>bb$pliore  tito 
du  cobijt  chauffe  au  rouge,  on  obëetk  un  pbospbaie  #e 
cobalt  qui  oomient  environ  o,666  de  phosfHK>re.  |l  âtUanc 
et  fragile ,  et  perd  prompiement  a  l'air  soikiéélâl  tirftalliyie. 
Le  phosphore  en  est  séparé  par  la  drâleilr ,  et  le  ^abtà 
est  oxide.  Ce  pfaosphure  est  beaucoup  ptuç'fîHublé  i|Oe  k 

cobah  pur  •.         ,    '        

VIL  Nous  ne  connaissons  pointles  alUtfges^  cobalt  larcc 
raracnic,  le  tellure,  les  bases  métalltqttes  de»âlQ|lis  fiiceSi 
des  terres  alcalines  et  des  terres  puresw 
Aibx*  VIIL  L'aUiage>  d«  cobalt  avec  le  fer  esttrés^dvr,  «t  9  se 
rompt  difTicilemcnt.  Le  cobalt  contient .génétalemest  un  peu 
de  fer ,  dont  il  est  très-diflicile  de  le  séparer. 


AVK  1«  fer. 


»  Ann.  de  C1i{m.  LX,  o;!. 

»  Pfllfûer,  ^nn.  de  Chîm,   XIH,  l34. 
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SiBCTION  ÏV. 

•  ;•  '   '  '  •    • 

T.  Ok  se  servit, ;depu)s  bien  long-ceaip$,  deas  les  verreries,  Hfatobt. 
d'un  iDinéral  de  couleur  crise  oubrune,  appelé  manganèse^  en 
latin  magnesia ,  à  Cause  ae  sa  ressemblance  avec  le  magnés  ou 
aîroant^^suivantropinionde  BoylciQuien  découvrit  une  mine 
en  Angleterre.  Glauber,  en  r656  ,  et  Waîz,  en  1705', 
firent  quelques  expériences  aor  ce  minéral ,  auquel'  les  chi* 
nistes  oe  semblBient  pas  faire  beai^coup  d^afttentîon.  Là  plu- 
part des  minéralogistes  s^accordaient  à  k;'  regarder  comme 
une  mine  de  fer;  mais  Pott,  qui  publia  en  1740  le  premier 
examen  chimique  de  cette  snbstance,  s^étant  assuré  que  sou- 
vent elle  contient  à  peine  du  fer,  Cronstedt  l'établit  aans  son 

comme  con* 
particulière. 
^  et  en  1770. 

Kaim  fit  connaître,  a  Vienne,  les  résultats  des  expériences 
qn^l  avait  faites  poor  prouver  qu'on  en  pouvait  extraire  un 
métal  différent  d^  tous  cenx  alors  connus^.  Bèreman,  à  qui 
la  même  idée  était  déjà  venue ,  avait  engagé^héele ,  en  1 771 , 
i  ^trepriiodrf .  nirtravail  sni^i  «at  It^  «anganéfle.  La  disserta- 
tion de  ce  dernief-  çhimi^e  sur  cette  substance,  qui  pqrot  en 
I774f  ^^^  un 'chçf*d^(Cttvre  d'analyse,  et -contient  quelques* 
nues  des  plus  importantes  découvertes  de  la  chimie  moderne. 
Bergmaip  annonça  aussi,. dans  k  fn^me  année,  trae  le  minéral 
alors  appdlé  manganèse  ,  était  un  ovidemétaluque*  dont  il 
avait  puisieurs  fois  essayé  sans  succès  d'opérer  la  réduction , 
parce  que  toute  la  misse  se  transformait  en  scories ,  ou  bien 
H  ne  s'en  séparait  que  de  petits  globules  attirables  à  Faimant. 
Cette  difficulté  de  fusion  le  porta  à  soupçonner  que  le  métal 
qa'B  cherchait,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  platine; 


*  Pro»periU«  Germanja». 

*  Wei^ch'»  GcAchichle.  1,  197. 

*  Mém.  Siorkholm.    ir65,  p.  a35. 
4  De  McuUis  dobiift.  T.  48. 

*  Opvtc.  Il,  aou 
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a*p£odant  JedûcLeiuiiialij^ciiiIaTalLCuîiksexpécieiiccs  sur 
le  luéme  minéral ,  parvint  à  en  obtenir  le  métal  parle  procédé 
suivant,  il  enduisit  rj^lérieur  ^^tfpf^içet  de  poussière  de 
charbon  buraectée  d'eau;  il  mît  dans  ce  creuset  un  peu 
du  minéral  dont  il  forma  une  J»<Hde«aVrc  de  Thuile,  ei  il  le 
remplit  de  poussière  de  charbon.  Il  luta  un  auir«.  creosot 
sur  celui-ci,  et  exposa  le  tout  pendant  envi4*cin  uoe  Imure , 
à  une  chaleur  trèi^inteiisê.  Il  Irouv^  ^u  fpnd  du  creuset  un 
boulon  métaj|i()ue,  nu  piuLôt  un  cffrt^^iu  «ombre  de  pfXils 
globales  mét|Ll|Lu{ues,  dont  le  poids  covcespon^aii  ata  0^33  de 
celni  du  luinécaliçiiiplqyé'.  11^  aisé  de  voir  par  quels  mojens 
cettç  réduction  sljeffevQtua  ^ J'Q)tigèn^  de,  ioTiick^tîr^  par  le 
charbon,  avait  abaudouoé  ^  .métal  et  ceUii<i  t'esiait»  Ce 
métal  ainsi  obtenu  yj^etqui  est  appelé  map^anè^e  ^  lut  depuis 
lol^jet  de  rrchrrches  plus  étennuesi  faites  pat  Ilseman,  ea 
I j8»,  Hielm,  en  1786,  et  BiadWli^»,  eu  JjSg-  Le  doçtçur 
John  a  publié  en.  180^  uu^  longue  suite  d  expérieuces  ^ur  ca 
tuétal  et  ses  combipaispu^*. ,   ' 

Propriét^f .  I .  Le  juanganèse ,  loraqu  il  est  pur,  est  d'un  blaqc  titvmt  sur 
le  gris^  ressemblant  à  la  fonte  de  fer,  et  il  a  an  grand  éplat.  Sa 
textuie  estgr-enpc^il.na  oi  saveur  niodeurf  ^  jçstplus  mou 
que  le  fer  ftiaduet  peut  êtie  attaqué  paf  la  limev  b^.pesan* 
tçi^r^pécifiqiieQst  8,D.|3^  ,.  <         ,     .    . 

a.Û  est  tré»-ca6Saut,.et  ne.peui;  éti:e  écroui  pi  tii%  eu  ûls. 
Op^ue  counaU  pas  sa  téaacûe  t  S4  ças>sui*(e  ^sx  ioégak|,el  s« 
te4( Uu^e  à  grains  fu»s« 

3.  il.U'  se  fond,  suivant  Morveau^  qu'à U. tempér^ure  de 
1600  de  Wcdgfwood,  et  par  conséquent,  il  est  un  peu  moius 
&aiiJe  que  le  fer, 

.  4>  tt  "'eht  ps  attinible  a  l'aimant  lorsquM  est  pur,  même 
lorsqu'il  est  i^'duit  en  poudre  i  mais  une  très^petite  quantité 
de  fer  le  rend.mag<ctiquc. 

S'Mîde.  II.  Le  m^ugHnèse  st.*  combine  très-rapiilcment  avec  Toxigène 
de  Tf^tmosphere  \  il  perd  proiuptcmeut  son  éclat  à  Taic^  et 
devJQOt  successivemtui  gris ,  violet ,  bruo  et  noir.  Cette  alté* 
ratiim  dans  sa  couleur  a  lieu  encore  plus  prompteniont ,  lors* 
qù*on  chauffé  te  métal  avec  le  coûtact  de  l'air.  Lorsqu'on  le 

■  Btr^mao.  Il»  ati. 

•  GebJcn*»  Joumal  Fur  die  Chemin  uadFhjsik.  III  •  45*« 

>  John ,  CehUnU  Joumal.  U 1 ,  460. 


met  cEtns  iVàu,  il  décompose  ce  lîqiiidfe  avec  une  très*  grande 
rapidité]  I/hydrogeBe  ^ui  se  dégagea  une  odeur  dassa  fœtida  y 
cc^-4]uV>fa  soppoee  dû  à  noe  peitte: portion  du  mélel  qtt^il  eé; 
traîne  aTec  toi.  ' 

Il  a  été  Ml  troia  séries  dlexpéHe&oes  pour  déierniiaer'ler 
otides  queibrme  le  ipifyaanèse.  lis  sont,  suivant  te  docteur 
John;  atf  nombre  de  trois,. le  vert,  le  bnm  et  le  itoin  Le 
v«rt  s'obtient  en  précipitant  par  uo  alcali  le  métal  de  ses  dis-* 
^Hhrtioiis  dansles  acims,  ou  e»  le  laissant  pendant  on  temips^ 
siUSsËii/t4hi)S  Teau.  L'oxide  notr ,  ou  le  peroxide^  se  trouve 
en  abondance  dans  h  nature:  On  forme  Toxide  brun  en  ex* 
pUsant  pendant  quelque  temps  le  noir  à^une  chaleur  rouge. 
;!5ttivafilt  le  docteur  JoW^ces  oiùAss  sont  composés,  savoir  : 

Le  yert.  •  ..  ^     loo  manganèse.-*-    j5  Qxigèue 

Lebrun*.  ^  .     iço  id. 4-25  l'd. 

Lé  liôir.  .  .  .     lOo  id..  ....'+-   4o  tV. 


•  «  / 


Berzolius  en  combinant  ses  p^opreaexpéilenees  aveccelloi^ 
diidobf^t'Jtihnj  reiconnaN  etnqoxides.  Le  premier,  qui  lest 
g^s ,'  s^obt  jvtn  en  tetiant 'pendant  quelque  temps  le  vnao^anèse 
méViAUi^e'dans'unefi^lefcrméeaveo  un  bouchon  de  liège»' 
Le  second  est  vertf^i  c'est  celui  qui  se  produit  lorwf  u'onJaisse; 
séjourner  le  manganèse  dans  Feau.  Le  troisième  résulte  de  la 
dissolufron'd^  màngeniése  dans  les  acid.cs,  le  quatriémic  de  la 
cajcînalion  du  m'tratede  manganèse,  et  enfin  le  cinquième, - 
ou  Te  peroxide,  existe' dans  la  nature  *.  Suivant  Berzelius, 
ces  cinq  oxides  consistent,  savoir  : 

•i.r*..  .  .  .     ioo  métal  +-      7,0266  iougène. 

j,.  /     .  2*  .  ...  ...     ipo  irf,  .    4-     i44o53^  id.  , 

^  3.  •  ..  ,  ,  .     ioo  id.  •     +-    28,1070  id* 


»  •» 


4-  •  .  •  «  .     IOO  id.  .     -H     43,16.  .  id. 
5 100  id.  .     4-     56,2i31   id. 


'  Hunkphry-Davy  obtint  deux  oxides  de  manganèse  *,  lo- 
iipe  et  le  brun.  Il  les  trouva  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

Olive IOO  métal  ^  •a<>,-5S  oxigène. 

Brun 100  id.  .     «h  '39,-82  id. 


Oa 


-  Ann.  de  Chim.  LXXXIII,  169. 

*  ElemenU  of  chcmical  Philosophy ,  p.  367. 
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Le  docteur  John  déclaHî  que  les  analyses  miH  a  faites  de  ces 
oxides  ûe  correspondent  ancunetneot.  Les  aétermmàtîons  de 
Berzelîus  sont  plutôt  théoriques  qu'ex périinentales.  Il  doute 
de  l'existence  de  son  premier  oxide,  le  seul  qu'il  examina; et  il 
Be  prouve  pas  qu'il  y  ait  de  la  différence  entré  sbii  seconde! 
son  troisième  oxide.  On  ne  peut  révoquer  -en  «baie  l'exis* 
teoce  de  Toxide^vert  du  docteur  Juhn.  il  ronstitoe  les  bases 
des  difiérens  sets  de  manganèse.  L'existence  de:l'oxide  noir 
qoi  se  trouve  en  abondance  dans  la  naturCi  est  également 
certaine.  La  poudre  brune,  qui  reste  lorsqu!6n  a  CMufféan 
rouge  l'oxide  noir,  est  Toxide  intermédiaire  de  John  :  nuis  si 
Vjou  essaie  de  dissoudre  cette  poudre  dans  les  acides  ^  éBe  se 
sépare  immédiatement  en  deux  oxides  de  manganèse ,  ie  vert 
et  le  noir  ^  d'où  elle  semblerait  être  tout  simplement  un  mélange 
de  ces  deux  oxides.  'Nous  ne  conbaissons  doAc^tidemment  à 
présent  que  deui  oxides  de  manganèse  :  X^protoxide^  Qoî^par 
sa  combmaison  avec  les  acides ,  forme  \é%  seb  ordinaires  de 
manganèse ,  et  le  peroxide  qui  existe  danisla  nature. 
^vAù^9,  I .  Le  meîHeur  moyen  pour  déterminer  -la^cottpttyitoi-  Se 
ce  protoxide,  semble  être  celai  d'avoir  recMnii^  Mt  tfcll>  dtfis 
lesquels  il  entre.  Suivant  le  docteuc  John ,  le  sidfate  dé 
ganése  est  formé  de-  .  : 

Acide  snlfuriqne.  ...     loo  .....'    5 
Proioxide ;  .      91,06.  ;  ;  V"  4,6' 

Le  carbonate  de  manganèse  consiste ,  d'après  le  mjHae  c 

iftîste,  en  ,  ' 

Acide  carbonique.  •  •  •     ioeL.«.<<'U  «:   a,7S 
Protonde 4  •     i^^^«Hi^..  4«496 

On  voit ,  par  le  premier  de  césr  sels  ;  que'  fe  nombre  éqV' 
valent  pour  le  protoxide  de  manganèse,  est  4,6,  il  esc  ptr  te 
second  449^  »  ^^  P^^^  donc,  sans  craindre  de  commettre 
grande  erreur,  prendre  le  nombre  \^S  pour  le  vériûibie 
valent.'  Il  deviendra  alors  évident  que  le  protdxide  est 
posé  de 

Man{^auè;ie 3,5 100 

Oxigène 1 ^8,75 

Ce  résultat  se  rapproche  de  très-près  do  troisîenie  oude 
de  Berzclius ,  et  dans  la  réalité,  ce  troisième  oxide  eu  lep/o- 
toxide  de  manganèse. 


BU  llAK.OAKiSS«  4^1 


une  pondre  bUoche. 

a.  Le  peroxide  de  maDgaoèse  se  rencontre  en  abondance 
daDS  la  nature  y  et  parûculièremeot  daas  le  Deronshire,  près 
Exeter.  Il  a^  jJQTsqu'il  est  pur ,  une  texture  rayonnée  d'un  gris 
d'acîer  foocé,.avec  çrand  éclat  et  beauté.  Il  est  cassant,  trés- 
moa  I  et  tachant  les  doigts.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'en- 
viron i^SSi.  ChaûiTé  au  roug^,  3  abandonne  au«delà  de  la 
disième  partie  de  son  poids  de  gaz  oxiçène,  et  il  se  convertît 
en  uf^e  poudre  nqire^  sans  éclat  métallique.  Cet  oxide  n*a  ja- 
mais f»te  examiné  avec  soin. Berzelius  établit^  par  des  consi- 
déiTdUoos  théoriques  >  sa  composition  ainsi  qu'il  suit  : 

,   ..    JMlfueanèse»  ••....,.    loo 

Oxigene. 56,21? 

Si  dons  supposons  que  la  Quantité  d'oxigèoe  dans  ce  pe-» 
roxide  est  eitaçiefiieot  le  douole  de  celle  contenue  dans  le 

J>rotQi^e,  Qt  que  d'après  les  fiûts  déjà  connus,  il  y  a  tout 
ieo  de  considérer  comme  étam  la  proportion  de  ce  principe 
daiK  Itf.pereflûde,  alors  il  est  formé  de 

*  Manganèse joo 

Oxigene 57,5 

Et  le  poids  d'un  atome  de  ce  peroxide  sera  5,5. 

III.  Autant  qu'on  a  pu  le  reconnaître  jusqu'à  présent,  le 
nlan^anésé  se  coitiblne  avec  le  àhlore  dans  une  seule  pro- 
portion. Le  chlorure  de  manganèse  a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fofs-par  le  docteur  John  Davy.  Il  l'obtint  en  dil^solvant 
Toxide  Mir' de  manganèse  dans  l'acide  hydrochtorique,  en 
évaporant  la.  dissolution  à  siccité,  et  eacKauffaot  au  rouge  | 
dabs.un  tube  de  verre  à  ouverture  tf  ès-étroite ,  le  stl  blanc, 
rçsiou  de  1  eyaporatîoo,  Ce  chlorure  est  d'une  le^^ère  couleur 
pure  d'<eiUet|  et  d'une  texture  à  larges  lames  miuces.  11  se 
fond  a  une  chaleur  rouge,  en  vaisseaux  clos,  sans  éprouver 
de  changement  ;  mais  chauffé  à  l'air  il  est  décomposé.  L'acide 
bydrochloriqne  est  séparé,  et  il  reste  l'oxide  de  manganèse.  Ce 
cblorure  étant  abandonné  dans  un  raisseau  ouvert,  tombe 
en  déliquescence,  et  se  convertit  en  hydrochloraie  de  manga* 
ttése-  Il  est  composé,  suivant  John  Davy ,  de 

Chlore.  •  •  (    54.  •  •  •     100.  •  •  .    4*5 
Manganèse..    46.  •  •  •      85, i8»  •    3,83 
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Cette  détermiDttion  ne  correspond  pas  exadtemeoi  aveè  le 
poids  d'uQ  atome  de  manganèse,  aiaà  qu'il  »  été  élAli  dJa«- 
^près  les  analyseà,  par  John  Davj^  du  sulfate  et  du  oarbo» 
nate  de  maiigaoèse.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  le  fxifds  réd 
dan  atome. de  inangaiièse  fut  3)75;  mai»  il  faut  attendre , 
pour  se  décider,  ks  résultats  d'eupéneoces  ultérieures  mtr 
ce  sujet. 

IV.  11  11  a  point  encore  été  fait  de  recherches  sur  les  com- 
hinaisons  du  manganèse  et  de  Tiode^ 

V.  Mous  ne  savons  point  quelle  peut  être  TactioD  ii\  fluor 
8Pr  le  manganèse..  Ce  métal  ne  se  combine  ni  avec  l'azote, 
ni  avec  Thydrogcne. 

Carbvre.  VI.  Le  manganèse  parait  être  susceptible  de. se  combiner 
avec  le  .carbone.  Ce  composé  se  forme,  accidentellement 
dans  les  fonderies  de  fer.  On  le  rencontre  d^n$  de  petites 
cavités  dans  U  masse  du  fer  fondu  ^  ce  qui  Semble  être  du 
à  une  crystallisation  qui  a  eu  lieu  {tendant  le  refroidissement 
de  la  masse.  II  est  en  fines  écailles,  ajautTéclat  et  ras|>ect-de 
Tacier,  mais  très-cassant.  On  l'avait  considéré  comme  étant 
de  la  plombagine  :  mais  le  docteur  WoUastou  l'ayant  examioé| 
trouva  que  des  acides  ont  la  propriété  d'en  séparer  un  peu 
de  fer.  Il  reconnut  que  le  résidu  est  uu  composé  de  carbone 
et  de  manganèsp.  C'est  donc  un  carbure  de  ce  métal. 

VII.  On  ne  cotinait  aucun  composé  de  manganèse  ^yec  It 
bore  ou  le  silicium, 
phocphui*.  VIII.  La  combinaison  du  phosphore  avec  le  manganèse 
8*opère  facilement  en  fondant  ensemble  parties  égales  do  mé- 
tal et  de  verre  phosphorique,  ou  en  jetant  du  phosphore 
dans  du  manganèse  chauffé  au  rouge.  Le  phosphufe  de  mao* 

|;anèse  est  blanc,  cassant,  grenu,  avec  disposition  à  crystal- 
iser.  II  ne  s'altère  point  à  1  air.  Il  est  plus  fusible  que  le  man- 
ganèse. Lorsqu'on  le  chauffe,  le  phosphore  brûle  et  le  métal 
est  oxidé  '. 
suifur*.  IX.  Bergman  ne  put  réussir  à  combiner  le  manganèse  avec 
le  soufre',  mais  avec  huit  parties  d'oxide  noir  et  trois  parties 
de  soufre,  il  parvint  a  former  un  oxide  sulfuré  de  man- 
ganèse. Cette  substance  est  de  couleur  verte;  elle  donne, 
par  faction  des  acides,  du  gaz  acîde  hydru-sulfuriquc  '.  On  ne 


I  I  II 


•  Pelletier,  u4nn.  de  Chlm.  XIH,  13;. 

*  Bergmiitt.  Il ,  321. 


Ml   «IRIUM.         u  4^ 

Erat  néattooios  réT<xjttCff  en  doMit  «{ue  leaoïifireptat  keconn'* 
lier  nvec  le  manganèst ,  car  Prutiat  a  trouvé  te  auUure  de 
ittangauèse  natif  dans  celle  dea  mines  de  tellure  y  coonue  soiia 
U  noui  de  mine  d'or  deNagvag  '• 

VauqiieUu  a  écalemeot  réussi  à  combiner  le  soufre  avec  le 
raangaiiése,  en  chauffant  ensemble  ces  deux  substaoce».  Sui* 
vaut  sel.  eipériencès,  le  sulfure  de  mangaoèse  est  cooh 
posé  de 

MangiaDése*  •  •  •  •    jJifi.  •  •  .     loo 
Sottire*  ••••••    a5,5.  .  •  .      34^22 

100,0  ■ 

On  peut  avec  raison  conclure  de  cette  analyse,  que  le  suir 
fure  de  manganèse  est  formé  de  2  atomes  de  manganèse  et 
de  I  atome  de  soufre  j  dans  cette  supposition,  ses  parties  j 

constituantes  sont  : 

Manganiae.  •  p  »  •    7.  •  •  •    100 
Soufre.  • •    2.  •  .  •      38,57 

X.  Nous  ne  connaissons  pas  les  alliages  que  le  manganèse 
peut  former  avec  Tarscnic ,  le  tellure,  les  bases  métalliques  des 
alcafis  fixes,  des  terres  alcalines  et  terres  pures. 

XI.  Le  mangaoèse  se  combine  facilement  avec  le  fer;  et  en      ^^y 
effet  on  n'a  pcnt-être  jamaistrouvéde  fer  entièrement  exempt  ■**«  '•  *"• 
de  mélange  avec  le  manganèse.  Le  manganèse  donne  au  fer 

anc  couleur  blanche,  et  il  le  rend  cassant.  Nous  vôyods  par 
)e^  expériences  de  Berzelius  que  le  manganèse  entre  comme 
partie  constituante  dans  la  fonte  de  fer. 

X1T.  Lp<  alliages  du  manganèse  avec  le  luckel  et  le  co* 
balt  ne  sont  pas  connus. 


SECTION  V. 

Du  Cérium. 


On  découvrit  eu  i^So ,  dans  la  mine  de  cuivre  de  Bastlifls.     y^^^ 
À    Ridderliytra ,  d^ns  la  West  manie  en  Suède,  un  minéral 
00*00  coufoudit  pendant  quelque  temps  avec  le  tungstène^  à 

*  Journal  de  Physi que.  LVI,  !• 

•  Aoa.  dtt  Mu»,  d'nist.  natur.   iS^t 
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raisoo  desagrende  pesafltear.Ce  nÛBéral  estoptcpe^deGodeor 
de  chair,  avec  des  Diiances  dilTérentes  d'iDlensite,  ettrès-nre- 
meut  faune.  11  est  rayé  de  blanc  grisâtre ,  et  devient  d'oo  cris  ti* 
rant  sur  le  rougelor8i|u'il  estbrové.  U  est  compacte,  médncre- 
ment  dur ,  avec  june  cassure  Jamelleuse  y  a  fragmens  ikhi 
déterminés.  Sa  pesanteur  spécifique  est  évaluée,  par  Ccons- 
tedt ,  k4j9^  ^  P^^  Klapredi,  à  ^JBGo  '  ;  Eiiaînger  et  Bendios 
Tont  trouvé  de  44^  ^  4y6i9  '•  M-  d*Elhuyart,  fuî  exa- 
mina le  ptemierce  minéral,  s'assura,  parj'aîialyse  qu'il  en 
fit,  et  qui  fut  publiée  par  Bergman  eo  1784,  qu'il  ne  ooptepait 
point  de  tungstène. 


dune  terre  nouvelle  quu.nommaji  ocroite,  u  en  envoya  m 
échantillon  à  Vauquelin,  qui,  après  avoir  fait  qudques  essaê 
sur  ce  nouveau  produit,  crut  devoir  hésiter  à  en  déteroiiiier  k 
nature  comme  teite  ou*6omme  oa^ide  mé$alUque  ^.  Dans  ce 
même  temps4à ,  Hisinger  et  Berzelius  faisaient  des  recherches 

S  lus  étendues  sur  ce  minéral,  qu'ik  appelèrent  cérite.  Ik  y 
écouvrirent  une  substance  particulière  qu'ib  considerèrcat 
comme  un  oxide  métallique,  auquel  iU  donnèrent  le  nooi  de 
cérium^  de  celui  de  la.  planète  de  Cérès  nouveUement  décou- 
verte par  Piazzi  ^  ;  mais  ces  chimistes  essayèrent  en  vain  de 
réduire  le  prétendu  oxide  à  l'état  métallique.  Les  teatadvts 
subséquentes  de  Gahn  pour  en  opérer  la  réduction  av«c  k 
charbon,  au  moyen  d'une  très-grande  cbaleor,  ainsi  qne  pov 
en  former  des  alliages  avec  d'autres  métaux,  n'eureiK  ptf 
plus  de  succès  ^.  Vauquelin  a  depuis  examiné  de  oocvcsa 
cette  substance,  mais  il  n'(Atint  pas  de  ses  expérimces  èa 
résultats  entièrement  satisfaisans  '.  Ettes  sufHreii  cepcedi 
pour  en  faire  conclure  que  la  substance  essayée  était  im  véri- 
table métal  différent  de  tous  ceux  alors  connus,  ipmiqa'J 


>  Gehlen's  Jour.  Il,  3o5. 
«  Ihid, 

>  Ihid,  II ,  398. 

4  Gehlen^s  Journal.  Il,  ao3. 

*  Ann.  de  Cbim.  L.  140. 
'  Gefalen*8  Jour.  11 ,  997. 
f  iSiJ.  111 ,  317. 

*  Ann.  de  Chim.  LIV,  a8. 


ft*4lAl'pir  l'obtenir  •qu'en  pcti»  ^lobiiles^a  ràiaûDcle^a  oaiuro 
réfrttQtaireetéiMirolatilité.  ^ 

Ë&  i&ï44  LAUgiei^  a  1l«Uté  «ne  nouvelle  suite  d'ezpéi 
tdetaoè»  MF  te  eéflom  '  ;  u  pirak  l'âîBoir  rédoit  à  l'état  né*, 
tdiifqne;  «M»  an-lieti  dkaiéfiil  pavy  il  s'obtiott  qu'un  càtbure 
dft^célriuai  Itkiagtr  s'inût  Qocupe,  aTan6ceite>éfM)que^  dd 
détermiiitfc k^CM^sitîozr de»oxîdet deçà  naétaL*. . 

Polit  obieiQ>  le  cérmm  ,  cm  cbanflSnt  kàxa  violent  fea-  de  Çommf. 
forge  dansmi«rèiiaet  braaqaé  ren&raié  dam  uu  autre  reqipU  *^  ^'^^'<^ 
àifOc  âit'sable^la.combinttMii  ^oxide^fa  cérium  avec  l'aeide 
tUf  tarique  mêlée  avec  un  peu  4e  noir  de  fumée  et  d'huilé  ;  cil 
ii*dbti(oaia  qtiVai  petit  boutoti  «étaUieue ,  qui  exoédait  à  peine 
la  eiuqutfaiitaiè  puMie  de  l'oidde  de  eérium  ^is  ea  èxpé-i 
riencèi;  Co^^kkiIOû  4&étalliqnè  «tuit  Ueoo,  cassant  y  ae  disâotv 
vatit  très-âilfioileaient  dans  Taciâe  bfiio^ohloro-oitrique ,  et 
indiquant  tm  mélange  à»  fer  et  de  cérium.  Oo  essaya  de 
se  préeuret  le  tuétadi^en  chauffant  mm  tnrtrate  dans  Use 
ocrruué  def^irodaîuc^'  et  ci£i  essais  île  masireot  pas  mieui| 
la» plus- grande  partie  du  eérinn  «e  dissipait,  et  il  oe  restait 
nm-àê  Mik$>  ttlubulea  qu'on  recunnaiusaiai  coiftiie  àupai^^ 

..tiÉugtw»«''Ark  voirqife  l'acide  Œafique  préckute  l'oiide 
deoérioui m  tdteUlé^  et quW lesépure  aiuai du Icr^ Il  expo* 
sait  à  une  forre  diateur  l'oxide  de  cérium  rpco^veuant  de 
l'osalate,  mis  à  Tétat  de  pâte  avec  de  rbuile^  Il  assure  que  le 
cénum  oî^ai  pas  voî^lVs  Jf^^  une,  expérience  faite  dans  le 
laboratoire  de  M.  Cbildren  pronve^îe  coDtraii^.  jl«'ox,alalrde 
cérium  qur^'uvais  préparé  iiit  expoeé  <Uls  un  creuset  de 
.  charben^k-^cbaieur  a  un- fourneau  i  chttètenue  au  moyen 
d'uo.  loutiat^  'et 'cet  oxalale  fut  volatilisé  eu  totalité^. 

;  L  Le$  chimistes  stiédois  se  procurèrent  l'oxide  de  cérima 
dans  soD  éiat  de  pureté ,  par  le  procédé  .suivant.  On  mettait 
je  minéral  y  céduit.  eu  poudre  fine,  en  (iigestlon  dans  de 
Tacide  nitrique,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  était  ^Ii- 
ble  par  cet  aciJe  en  eût  été  séparé.  La  d?sst]flution  décantée 
étant  évap6rée  à  siccité^  ou  dissolvait  le  réàidu  dans  Peau. 


•»■      !        .    --îu-       »ii*l 


*  Alla,  àt  Cliim.  LXXXIX*  3 17. 
Mémoires  de  PAcademie  de  Stockholm  pour  i8i3y  et  Aanales 


de  PhiloftoDhie.  IV,  355. 
*  Ann.  ne  Chim.  LIV,  So. 
4  Anualsof Philosopby,  fi,  147 


•  Ann.  ne  Chim.  LIV, 
aJsof  Philosopby, 
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On  rersél  alors  dans  la  disisoladon  de  raQunonÎKiQe  )iisqii  a 
ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  précipité.  Où  dissolvait  de 
nouveau  dans  Tacide  nitrique  le^précipité  bien  lavé,  et  on 
ajoutait  du  tartrate  de  .potasse  '  à  cette  djssolotioo*  On 
cnaûffait  au  rouge  le  précipité  qa'on  en  séparait;  on  le 
lavait  bien  ensuite  «vec  du  yinajgrey  et -on  le  faisait  se* 
cher  :  c'était  dans  cet  état  foxide  pur  de  cérium  *• 

'  I.  Cet  dxide  est  d'abord  de  couleur  blanche;  mais  cbanfrê 
au  rouge ,  il  devient  d'4ux  brun  rqogfsatre*    . . 

2.  Il  perd  de  son  poids,  lorsqu'après  avoir  été  mis 
à^  l'état  ae  pâte  avec  4e  J'hoile,  on  le.cbaufii^  dans  un 
creuset  de  ckarbon.  Poussé  à  un  très-grand  feu,  sur  le  char- 
bon il  ne  fond  pas,  mais  il  continue  d'elfe  en  pondre.  U  ofiTre 
cependant  quelques. particules  brillantes.,  et  lorsqu'on  le  dis» 
soutd^s  lucide,  bydrocblocique,  il  se  dégage  d'amrd  de  Fa- 
cidefavdro-solfurique,  et  eiuuite  du  gaa.  hydrogène  por '• 
s'oiide.  JL  U'aprés  les  expériences^de  Vauqoalin  et  Hisinger  ,  leoé- 
rioin  se  combine  avec  deux  portions  d'oxigène.  Le  protoxîde 
est  blanc  et  le  peroxide  brun  roogeâtre.  Uisinger  essaj^  de 
déterminer  k  proportion  d'oxigène  que  ces  oxides  contien- 
nent, par  une  imalyse  exacte  de  quelques-uns  des  sels  ffTis 
fbmentv  Qans  le  ^  peroxide  il  y  a  une  fois  et  deoaîe  autant 
d'oxigène^e  dans  le  protoxide.  Le  protoxide,  suivant  Ssin- 
gery«stforiB|é  dei' 

Cérium « loo 

Oxigène». «.l'iJ'.h^J..  17,41 

Le  peroxide  de  «     *M 

Gennm.».,«....';uè*7.  •  100 

Oxigène**.». afi,iiS 

n  parait  donc,  d'après  ces  expériences,  que  le  nombre  équiva- 
lent pour  le  protoxide  de  cérium  est  6,7$  :  ce  qui  est  un  com- 
posé de  I  atome  de  cérium  et  de  i  atome  d'ox^èoe;  alon 
ses  parties  constituantes  seraient:- 

Cérium.  .  .    5^75  .  •  .  .     100 
Ojdgène. .  .     1       •  •  .  •       1 7,39 

Nous  poavons  scyposer  que  le  peroxide  de  cériofla  câ 


■  Sel  oui  sera  décrit  «i-aprèft. 
*  Geklen^s  Joartoal.  Il ,  4<"* 
'  HUtDg«r  et  BenelittSy  ibiJU 


formé  de  i  âtdtties  cériiim-4-3  atdifies  cyxigène,  et  alors 
le  poids  d'un  atome  de  ce  peroxide  sera  i4)5- 
'    Jll.  On  ne  contiak  fiycoae  oombmaison  du  cériam  avec  le 
chlore,  le  fluor ,  l'azote  ou  l'hydrogéDe,  '    ' 

IV.  Suirant  les  expêrieiicès'de'^ugier,  le  cerium  pariiSl    Cuhavt. 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  carbone.  Il  obtenaft  ce 
çai^bàre  en  bhaul&nf  dari^  «ne  cbrnue  le'proioxîde'de*cé- 

iriùm  mis  en  pité  aveC  de  Fhuile^  entouré  de  chaiHlon.*  Le 
(carbure  ainsi  produit  était  tine  ma^Kré  tiofi^,'  qui  ^ifffam^ 
mait  spontanément  àf  air  V  '  TV\l*'     " 

V.  Lorsqu'on  inci  .tfa  bâton'  de  jfiîlto'i^faSoré'dans  tme  dlsso^   Pfcwphwc 
lution  de  Cerintîi  par  Pacide  hydtochloriqné^,  et  qu'on  laissé 

Sendant  quelqiies -jours  li  l'étuVele'  vaisseau' qui  la  coAtieisfl^ 
se  iotaie  au  fond  et  sur  les  paroîsf 'flë  ce  Vaisseau  un  préd- 
ite blanc;  le  phosphore  se  rcèonVi^'d'mie  croûte  Çrune, 
dure,  visqueuse  et  qui  luit  dans  Pôbscurifé.  Lorsqu'on  Irf 
chauffe,  elle  breud  leu  et  àbandodfie  une  petite  quantité 
aWide  de  cériurti^  mais  Cette  expérience  ayant  clé  répétée, 

elle  ne  réussit  pas»,    '  

'  VI.  L'Iiydrosulfure  d'ammoniaque  précipite  d'abord  \é 
cérium  en  brun;  mais  cette  couleuf  passe  an  vert  foncé, 'à 
mesure  qu'on  ajoute  de  ce  réactif^Le  précipité  devient  d^tiii 
Vert  clair  lorsqu'il  eèt  séché.  Êtaut'cfaaulfé,  it  brftle  et  laisse 
Toxide  jaune  de  cérium  ;  mais  la  couleur  du  précipité  varfe 
suivant  l'état  du  oirium  tenu  en  dissoluticm  '. 

Vn.  Gahn  ne  put  [parvenir  à  combiner  le  cérium  avec 
le  plomb;  et  jusqu'à  présent  on  n'en  a  point  essayé  d'au- 
tre union  avcfc  les  métaux ,  si  Ton  en  excepte  Taliiage  du 
cérium  et  du  fer  obteilu.paf  Vati^belin. 


Snlftir*. 


4*«*ipi**< 


'  *  RiftiDgef  et  BencImsJ  Aiin.  d«  Cbim.  LXV,  46* 

'  *  Hishiger  et  Bcrteliirs,  ihid.  Le  prëçi^té  que  VanqaeUa  vcbteaa 
4t9di  blanc  9  et  ne  conlcnait  point  d'acide  bydfrO'.talfariquff.    -^ 


•     «  » 
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SECTION  VI. 

HtttoiN.  I.  On  trouve  dans  la-  mmç  j^e  Cjeoues  VVagsfort,  k 
Johan-CeorgODStadt  eo  3axe  |  uia  minéral  (jui  j  existe  en 
partie  ppr^ouiMOS  aacun  piélange  avep  d'autres  suWances, 
et  en  partie  stratifié  avec  difSsreotes  espèces  de  pierres  et  de 
terres,  L^  preqaîàre. .variété  est  de  couleur  noirâtre,  tkant 
sur  le  gris  foncée  Elle  a  peu  d'éclat.  Sa  texture  est  serréei 
et  sa  cassure  présente^  wmt  dans  les  plus  petites  molé- 
cules^ une  surTace  en  quelaue  sorte  concbotdlale.  EHe  est 
entièrtençut  opaque,. j)assabie ment  dure,  et  se  réduû,  par 
la  pulvérisation,  en  une  poudre  noire.  Su  pesanteur  spécifi* 
que  est  d'environ  7,5oo.  La  seconde  variété  se  distingue  par 
sa  couleur  d'un  plus  beau  noir, parsemée  de  ifuelques  poiDts 
rougefttres.  i^Jle  est  moins  dure.  On  la  reconnaît  encore  à 
son  plusgrand  éclat  ipii.r6ssemble  à  ce^i  du  charbon  de  terre, 
et  à  la  nuance  yerte  que  prenâ  sa  coideur  noire  lors^'eSe 
est  réduite  en  poudre  ^ 

Ce  fossile  s  appelait  peci&/e;i4!e  ,  et  les  minéralogistes, 
induits  en  erreur  par  cette  dénomination  * ,  l'avaient  coasî* 
déré  comtne  une  mme  de  zinc ,  jusqu'à  1  e^j^e  ou  le  célèbre 
Werner  jugeant,  par  sa  texture,  sa  dureté  et  sa  pesasieur 
spécifique,  que  ce  n'était  pas  une  biemdc^  le  plaça  parmi 
les  mines  de  fer.  On  soupçonna  oepuis  ({ue  ce  minéral 
contetiait  le  titng&tène,  et  cette  conjecture  paraissait  confir- 
mée par  les  expériences  de  quelques  minéralogistes  alle- 
mADus,  publiées  dans  le  lotimai  des  Ariaeiirs  ^  lovs^pit 
Klaprotb,  ayant  soumis  ce  minéral  à  l'analyse  en  178^,  re- 
connut qu'il  cwsistait  principalement. en  une  combîoaîsoa 
de  sonfce  avec  un  métal  particulier  auquel  il  donna  le  »oo 
aturane  \      -  .   •  ^ 

•  •  • 

>  Klaptoch,  0«/r#  /oMT.  Trad.  angl.  I,  116. 

*  Biende  «t  le  nom  qu'on  donna  ant  minet  de  tinc 

*  CrelTf  Anmils. 

*  D*l7raiiiM  (Ot^«r«#  ) ,  nom  donne  par  M.  Rode  à  la  noaToHe  pl«* 
nèu  découverte  par  HencheU ,  et  adopté  par  les  attitmomc*  al»> 
mands.  Elaproth  avait  d'abord  appelé  ce  métal  unmite;  mm»  1 
«haiigea  depuis  ce  nom  en  celai  d^nrane. 


L^moe  «lamioé  depqis  pur  Riobler ,  t  été  ^us  recsm** 
meaC  encore  Tobjet  d'une  suite  d'expénenoes  importantes 
publiée»  par  Bucbolz  \ 

Pour  extraire  Turane  de  aa  mœ^  en  traite  le  nintral  Pr^parauon. 
par  TaOide  nitrique,  qui  en  dissout  k  portion  métalUque , 
et  bisse  la  plus  grande  partie  des  corps  étrangers.  La 
dissolution  contient  ordinairement  avec  Turane,  du  fer,  du 
cuivre  et  de  la  chaux.  En  Tévaporant  à  siccité,  et  ea 
exposant  le  résidu  desséché  k  une  chaleur  ménagée,  le  fer 
est  rendu  insoluble  daûs  leau  distillée,  qui  peut  se  charger 
des  autres  substances  dont 'on  le  sépare  par  ce  moyen. 
En  «joutant  de  Tamnioniaque  à  cette  atssolution ,  et  en  T j 
laissant  pendant  quelque  temps  en  digestion,  elle  refieiit 
le  cuivre  et  précipite  Turane.  Après  avoir  bien  lavé  le 
précipité  avec  de  Vammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
du  lavage  ait  entièrement  cessé  ^ètre  &iiorie ,  on  le  dis* 
août  dans  l'acide  nitrique.  On  concentre  h  dissolution  par 
révaporation ,  et  on  la  met  i  crtstalliaer.  Qh  retire  les.cris- 
taux  colorés  eu  vert  Welle  produit,  en  les  fait'  sécher 
iur  du  papier  brouiUara,  on  les  dissout  dans  l'eau  et  on  met 
de  nouveau  ce  *  liquide  à  cristalliser.  On  parvient  à  séparer 
ainsi  la  totalité  de  la  cbaox  qui  aurait  pu  être  présente,  et 
les  cristaux  ne  contiennent  plusàlafinqueroxidepur  d'urane 
oui  à  l'acide  nitrique.  On  les  chauffe  au  rouge,  et  il  reste  une 
poudre  jaunâtre  qui  est  l'oxide  d'urane.  On  mêle  cette  poudre 
avec  tme  petite  quantité  de  poussière  àé  cliarbon ,  on  expose 
Je  mélange  il  une  chaleur  violente ,  et  l'oxide  est  réduit 
k  Fétat  métallique  *. 

1.  On  n'a  pu  se  procurer  jusqu'à  présent  l'urane  en  PropriM*. 
masses  un  peu  consioérables,  parce  que  la  chaleur  qu'il 
exige  pour  sa  fusion  est  de  oeaucoup  supérieure  à  celle 
qui  peut  être  produite  dans  les  fouroeaux.  Il  résulte,  des  es- 
sais de  BucholE  sur  k  fusiou.de  ce  métal,  qu'on  ne  peut  se 
servir  avec  avantage  d'aucun  flux  ponr  la  rendre  plus  facile; 
que  sa  propriété  refracfaîre  ne  peut  être  attribuée  i  la  pré- 
sence du  fer,  ainsi  que  l'avait  soupçonné  Ricbter;  que  la  pou- 
dre de  charbon  an  tropgrande  ppopertioo,  nuit  à  k  (usioe; 

•  Gehicn's  Jonr.  IV,  17. 

•  KlvproUi's  Bôtnif f .    il ,  4;6.  Traducl.  «nglauc  ^  ei  Boeliob  , 
Ccfaleo^s  Jour.  IV,  19. 


Protoxîde. 


476  COKBUSTIBLBS  SIltPLSS. 

et  que  le  fndOeur  moyen  de  l'opérer  arec  saooès  est  de  oe 
mêler  Poxide  qu'avec  ks  o,o5  ae  90D  poids  de  cbarboe.  U 
£ittt  renfermer  ce  mâaage  dans  un  creuset  de  charbon ,  le 
gainntir  du  contact  de  l'air ,  et  Texpaser  ainaî  à  la  chaleur  U 
phis  forte  possible.  A  celle  équivalente  à  170*  de  Wedge* 
wood,  Klaproth  obtînt  une  masse  métallique  poreiee  d'une 
cohérence  assez  ferme;  et  Bucbolz  Teut^  à-peu-prés,  danale 
même  état. 

3.  L'urane  obtenu  par  ce  procédé,  est  de  couleur  gris- 
de^fer;  il  a  beaucoup  aédat  il  est  assez  mou  pour  céder  k 
TactioD  de  la  lime;  et,  par  conséquent,  on  ne  connaît  ni  sa 
malléabilité  ni  sa  ductilité.  Sa  pesanteur  spécifique  0*^11, 
d'après  les  essais  de  Klaprotb,  que  de  S^ioo;  tandis  que  Bu- 
chok  l'a  trou;irée  de  9,000. 

il;  Nous  voyons ,  par  les  expériences  de  Buchols  ainsi 
que  par  celles  de  SchoUbert  ' ,  que  l'urane  est  capable  de 
s  unir  ^à  l'oxigéne  en  deux  proportions.  Le  protoxide  est 
h/oHc  grisdirij  mais  le  peroxide  tsi  jaune, 

i .  Lorsqu'on  chanfTe  l'urane  au  ronge  avec  le  contact  de 
l'air ,  il  éprouve  une  sortode  combustion,  il  devient  ardent 
comme  un  charbon  embrasé,  et  se  convertit  promptement 
en  une  poussière  noire  grisâtre,  qui  ne  change  plos  par  la 
continuation  de  la  chaleur.  Cette  poudre  est  le  protoxide 
d'uraoe.  Suivant  les  expériences  de  Buchok  cet  oxide  esl 

composé  de 

« 

Urane 100 

Qxigène*..-. ••...  5^17 

Mais  Scboiibert  calcula ,  d'après  l'hydrochlorate  d'urane, 
la  compositiou  du  protoxide,  ainsi  qu'il  suit  : 

Urane 100 

Oxigène 6,373' 


Comme  les  expériences  de  Schoiibert  furent 
soin,  et  que  la  manière  dont  il  y  procédait  était  susceptible 


•a 


~  •  Becseliut^ft  AtUmpt  to  etUblish  a  pure  «citntific  tfUmm  ^  Mi- 
ncralogy,  p.  ii8. 

•  Buchols ,  Gchlen*»  Journal.  IV,  35. 

.'  Bertelius's  Atiempt  to  establifth  a  pare  toeatific  syttaai  of  Mj- 

aeralogj,  p.  ii8.  ' 
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d'une  plus  grande  précision  que  celle  employée  par  Buchblz  • 
noQS  adopterons  son  estimation  comme  étant  la  plus  exacte  '. 
Si  le  protoxide  est  un  composé  de  i  atome  du  mêlai  -h 
I  atArae  d'oxigéne,  alors  le  poids  d'un  at6me  d'urane  sera 
1 5,6g T.  Nous  considérerons  1 5,6a&comme  étant  le  nombre 
correct.  Dans  ce  cas ,  le  protoxide  durane  consiste  en 

Urane 1 5^625  .  •  .  .     joo 

Oxigène.  ...       i  ....         6,4 

3.  L'urane,  ou  son  protoxide,  étant  dissous  dans  l'acide    Pen»iat. 
nitrique,  si  on  traite  la  disaolution  avec  un  alcali,  le  métal 
est  précipité  à  l'état  d'un  peroxide.  On  obtient  le  même 

Îeroxide  en  précipifani  lurane  de  sa  dissohition  dans 
»  acides  sulfurique  ou  bydrochlorique,  et  en  Tex  posant  k 
l'air  lorsqu'il  est  encore  humide.  Le  peroside ,  ainsi  formé , 
après  avoir  été  lavé  et  séché,  est  jaune,  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau;  il  se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide 
bydrocblorique ,  et  avec  dégagement  de  chlore.  Cet  oxide 
contient,  d'après  les  expériences  de  Schoiibert,  une  fois  et 
demie  autant  d'oxigène  que  le  protoxide  :  d'où  il  suit  qu'il  est 
formé  de 

Urane aoo 

Oxigène 1  .  .  •        9,6 

Et  en  le  considérant  comme  devant  consister  en  2  atomes 
d'urane  et  3  atomes  d'oxigène,  un  atome  de  ce  peroxide 
posera  34925. 

m.  Les  composés  que  l'urane  forme  avec  le  chlore,  l'iode 
et  le  fluor  ne  nous  sont  pas  connus.  Ce  métal  ne  parait  pas  sus* 
ceptible  de  s'unir  avec  i  azote  ni  avec  l'hvdro^ène,  et  nous  igno* 
rons  s'il  forme  des  combioaisons  avec  le  carbone ,  le  bore,  le 
silicium  et  le  phosphore. 

IV.  Klaproth  mêla  le  peroxide  d'urane  avec  le  double  de  soiioif. 
son  poids  de  soufre.  11  chauffa  le  mélange  dans  une  cornue  y 
jusqu'à  ce  ooe  la  plus  grande  partie  du  soufre  eût  été  chas- 
sée. Le  résidu  était  une  masse  compacte  d*un  brun  noirâtre. 
£n  augmentant  la  chaleur,  le  reste  du  soufre  fut  séparé 
laissant  l'urane  à  l'état  métallique  sous  la  forme  3'une  poudre 
Doire  grossière  et  pesante  *•  Les  expériences  de  Bucbok, 


.  II,  ai3. 


MTttoir*. 


4"^  COttBVi^TUtXS  3i9|PLË&. 

<Iiioique  faites  d'une  Bnife  rnaoière,  lui  donnèreot  à«peii-|iréA 
les  méDies  résoluts;  il  faisait  bouillir  un  unélaQge  de  twÀt  et 
d'oxide  d'urane  dans  vne  disaolntion  alcaline  josqa'à  «icdté. 
Le  résida  était  chatoffé  au  rouge,  et  tfaité  ensuite  airec 
i  eau  distillée,  il  resta  une  {ibudre  briuie  noirfttre,  ei  la  disso- 
lution présentait  des  cristaux'en  petites  aiguilles  de  ooulenr 
rouge.  Le  composé  qu'il  avait  obtenu  ainsi  donqa,  dans  noe 
expérience,  dû  gâz'atidebydrô-sulfùricpie,  en  le  dissolvant 
dans  Tacide  hydrcicblôriqne:  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas 
lui  nxide  sultnré,  mais  un  sidfure  d'urane^. 

V.  On  n'a  aucnne  connaissance  des  combiaaiaaiis  q«e 
hirane  est  anscepliMe  He.formei!'  avec  les  autres  aetaaoï. 
Buchola  n'ajant  pu  se  procurer  une  quantité  sufiisaiite  de  ce 
métal,  les* expériences  qu'il  se  proposait  de  faire  à  cet  égard 
H^ont  pu  avoir  lieu; 

ruciiLfi  IV. 

Les  substances  qui  composent  cette  famille  sont  an  noaàftt 
de  sept,  savoir  : 

I.  Lei&inc.                         h.  Le  bismuth. 
îi%  Le  plomb.                      ti.  Le  mercure. 
3h  L'éiain.                          7.  L'argent* 
4.  Le  cuivre» 

Ces  substances ,  toutes  mcfaniques,  sont  depuis  lonç*teinps 
connues  et  ordinairement  employées  aux  usages  auxquels 
servent  les  métaux.  Elles  sont  précipitées  de  leurs  dissotadoos 
dans  les  acides  à  l'état  métallique,  clans  Tordre  suivam lequel 
elles  sont  établies Qi.<^jde55iis.  Le xincpréeipite  tou&Ies méuux 
qui  sont  placép  après  lui ,  et  il  n  est  précipité  par  atieiiB  ^evx  ; 
le  plomb  précipite  tous  ces  métaia,  excepte  le 


tous  hors  le  aine  et  le  plomb;  le  cuivre  ne  précipite  que  k 
bismuth ,  le  mercure  et  l'argent.  L'argent  est  précipité  pmr  les 
six  autres,  mais  il  ne  précipite  lui*œéme  aucun  d'entre  eus. 


SÇCTtON   PnEMIÊRE. 

Du  Zinc, 

*"  t.  Les  ancleos  avaient  eu  connaissance  d'un  minéral  qQlb 
ff^^léfent  cadmiey  dat^om  de  Cadmus  qui,  le  premier. 

£U  enseif^na  l'usage  en  Grècc«  Us  gavaient  qtie  ce  roi^cr'l 

*  Gchlcn's  Journal.  l\\  ^7. 


fendu aTêic  le  cuivre Somait  l'airain;  el  qu'en  le  faisant  brûler, 
il  s'en  ▼oktilÎBait  une  eq>èee  de  cendre  blanche  qui  poavaii 
être  d'un  emfrfoi  avantageux  en  médecine  '•  Ce  minéral  con- 
tenait le  zinc  en  grande  qaurtité,  et  cependant  il  ne  reste 
aucune  preuve  que  ce  métal  ait  été  connu  des  anciens  '•  Al* 
bert*lc*Grand,  oui  mourut  eiLi28o,  «se  le  premier  qui  en  ait 
traité  dans  ses  écrits  d'one.  niiiniàre  un  peu  détaillée;  mais 
il  est  douteux  qu'il  l'eut  «jamais  vu,  car  il  le  nomme  ngi^^as* 
sitetPor,  ce  qui  doit  faire  siifMposer^qaf  le  métal  dont  il 
parte ,  était  de  couleur  jaune  ^  C'est  dans  les  écrits  de  Para'* 
celse ,  mort  en  1 54 1 9  qu'on  le  trouve  poor  la  première  fola 
désigné  sons  le  nom  de  zinc.  Il  nous  annonce  gravement 
^ue  c'est  un  métal,  et  que  ce  n'en  est  pas  un;  et  il  ajoute 
qu'il  oottsiste  principaiement  en  cendres  de  cuivve  ^»  On  a 
aussi  appelé  ce  métal  spmitre.  . 


■  Plîn.,  lib.  34  f  cap.  3  e^  10. 

*  Grignon  dit  hîen  qu'on  dépotivrît  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  mines  d*ane  anrîenne  t\%é  romaine  eu  ChamplaDe  ;  mal$ 
\h  subft|i|8|i:e  qu'il  prit  pour  pe  méiiil  ne  fut  poiot  ef aminée  avec  nt- 
lention.  Il  n^est  donc  pas  poMible  de  tirer  aucune  iaductiop  Talablç 
ide  son  assertion.  BuVetin  tfe  fouilles  tfune  ville  mmaine,  p.  11. 
•  f  Les  paasaçes  sùivans  »  dans  lesqtiels  il  eo  fait  mentioo ,  me  s«m- 
bidpt  prouver  fiipontestableiii^nt  que  cenVst  pas  le  métal  lui-mtoe, 
inaîs  bien  les  mioes  dn  métal,  qu^Albert avait  cooniirs.  De  Minerai, 
Itb.  '^  y  cap.  II  Matehasita ,  iiue  marchasiJa ,  ut  ûuidam  dicunt,  est 
lapis  in  substantiay  eihahet  mulios  speciet,  quare  eolorètn  aecipit 
cujusUbet  mctûlùf  et  sic  diçltM^r  marchasita  a%$ntcaet  a^trea^  et  sic 
âicituraliis.  Metallum  tamen  qund  colofat  eum  non  distillât  ab  ipso  , 
ted  ewaporat  in  ifptem  et  sic  relinquituir  cinis  înutHis ,  et  hic  lapis 
HPtM9$  est  apmd  mlehimicoê^  et  in  muUis  lacis  vemntntur. 

Mb.  3*  cap.  10.  jPs  autem  ir^peniiur  in  vents,  IqpidU  ,  etquodest 
■apud  loeum  qui  dicilur  gnselaria  est  purissimum  et  optinuxm  ,  et  toti 
substantim  iapiâis  inco/poràtum.  Ita  qund  totus  Inpts  est  ticut  mar^ 
ckasûa  eiwrem  »  v^m^ondatmm  est  msHsts  ex  eç  qo^d  purius, 

Lib.  5,  cap^  5.  Dicimus  igititr  quod  marchasita  duplicem  habet  in 
sui  creatione  suBstantiam  f  argenti  tuVi,  scilicet  mortificati ,  et  ad 
firioncm  appmrxmantis ,  et  sulphuris  adurentis.  Ipsam  h.ahcrc  sul- 
phureilalem  cnmperimuf  manifesta  experientia.  Num  cum  sublimçtjWf 
ex  llla  émanât  substantia  stïlpîturea  manifeste  comburens^  St  sine 
^ubBmatione  simîUter  pèrpenditur  iUius  sulphureitas. 

Nam  si  ponetur  ad  i^niiionem ,  non  suscipit  illam  priusquMn  in- 
/lammatione  sulphuris  utflamfnetur  et  afdce^*  IpsaPi  vcr9  afgenU 
^fittisi^bstmntiam  maaifestatM^rlitibere  senstbUiUr.JSamalbedinej^pr^S'- 
tat  veneri  meri  argenti  quemadmodiim  et  ipsum  argentum  vi^urn  «f 
colnrem  in  ipsius  sub!imnfif>ne  cœlestiuni  prœsiare  1  et  luciditatèm  ma» 
fùfestam  tmtalliram  hnhere  videmus ,  quœ  cer(nm  redditnt  ariijfiçem 
wchimiœ  illam  lias  subsTantias  continere  in  race  swf, 

<  Vol.  VI  d«  soa  ouvrage  >  in-4^. 
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Oo  n'a  jamais  trouvé  en  Europe  k  zhic  à  VéM  de  pivcl^ 
On  avait  déoouvert  depuis  long^temps  une  mélbf>de  pour 
l'extraire  de  sa  mine  '.Heokden.indtt|uaaii»en  17a i.  Von 
Swab  Tobtiul  par  distillation ,  en  1 74^9  ^  Margraff  en  publift 
110  mode  d'extraction^  dans  les  Mémoires  de  Becttn  de  i  y^^*• 
Elle  se  £ait  présentement  ea  Angleterre  dans  trois  établisse- 
mens  formés  à  cet  eCfet,  dont  .deux  dans  le  voisinage  de 
BrislQ^  6^  l'antre  à  S wansey-  La  mine  (  sulfure  ide  zinc  ),  après 
avoir  été  grillée,  pulvérisée. et  mêlée  avec  du  chaiix»  de 
bois,  est  exposée  à  une  forte  cfaaleor  dans  de  grands  peu 
d'argile  fermés.  Le  zinc  est  réduit,  il  coule  par  gouttes  dans 
un  tube  de  fer  adapté,  .a  rextrémké  infénence  du  pot,  et 
tombe  dans  un  vaisseau  qui  contient  de  l'eaSi  Le  aine  est  en- 
suite fondu  et  coulé  en  lingots*  On  exporte  tons  les  ans, 
d'Angleterre,  une  quantité  considérable  de  zinc,  principale- 
ment  pour  le  nord  de  TËurope  '• 
Propriétés.  ^^  Le  zjoc  est  d'uuc  couleur blauche  brillante,  avec  me 
nuance  de  bleu  :  sa  structure  est  lameUeuse.  Lorsqu'on  le  frone 
pendant  quelque  temps  entre  les  doigts,  il  lesonircit^en 
leur  communiquant  un  goût  particulier,  et  il  émet  oseo^Rir 
sensible. 

a.  II  est  plutôt  mou  que  dur.  La  pesanteur  spécifique  dn 
zinc  fondu  varie  de  6,861  à^,  i  ^.  Le  plus  léger  est  considov 
comme  le  plus  pur.  Lorsqu'il  a  été  écroui,  sa  pesanteur  s'âère 
jusqu'à  7,  igo8  *. 

3,  Ce  métal  forme ,  pour  ainsi  dire,  la  limite  entre  les 
métaux  cassans  et  malléables.  Sa  malléabilité  né  peateoder 
en  comparaison  avec  celle  du  cuivre,  du  plomb  00  de  l'ctaÎB; 
et  cependant  il  n*est  pas  aussi  cassant  que  rantimotne  ou 
l'arsenic.  Le  zinc  ne  se  brise  pas  sous  le  marteau,  ouos  il 
cède  à  son  action  et  y  prend  en  quelque  sorte  de  Tapplatis* 


*  La  véritable  découverte  6e  celle  mélhode  semble  apparteoir  a 
Isaac  Lawson  ,  Poil.  III  »  Diss.  7,  cl  Watsoa^s  chcmicâ  JEasajY. 

*  Bergman.  U,  Sog. 

^  Walson^s  chemical  Essaya ,  IV,  1 . 

4  Brîsson  el  Levis.  Watson  irouva  là  pésantenr  spéctfiqiie  ^Vi« 
^chaniillon  de  Goslar,  de  6,q53,  et  d^un  de  Bristol,  de  7,03^  Cbea. 
Essaya.  IV.  4i-  Celle  d*iin  échaDtilloa  qu^ëprouTa  M.  Hatchett  f«tde 
7,o65.  On  the  allojs  of  gold ,  p.  67. 

*  Brisson. 
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lemeDt;  On  peol  le  réduire,  à  Faide  d'one  pression  égale  ei 
graduée,  ep  lames  très-mîiices  qui  sont  souples  et  élaatioues, 
mais  qui  ne  peuvent  être  pkyées  sans  se  rompre.  M»  oage 
reconnut  le  premier  cette  propriété  du  zinc  \  Lorsou'il  est 
chauffé  à  environ  loo®  ceotig.,  il  devient  trés^maHéaUe»  On 
peut  alors  le  battre  à  volonté  sans  qu'il  se  rom>e;  et  rédoit 
par  Taction  du  marteau  en  feotUes  minces,  il  peut  être  passé 
au  laminoir,  et-  très  "facilement  trayailté  au  tour.  En  le 
chauffant  à  envirop  ao5<*  centigrades ,  on  le  rend  assez  cas- 
sant pour  qu'il  puisse  être  pulvérisé  dans  un  mortier. 

'4*  Le  zinc  a  un  certaiii  degré  de  ductilité,  et  on  peut  le 
tirer  en  fils  *.  Suivant  Musckenbroeck,  un  fil  de  ce  métal  de 
a  millimétrés  de  diamètre  peut  supporter,  sansee  rompre, 
un  poids  d  environ  1 1 ,7  kilogrammes  '. 

5.  Le  zinc  fond  a  la  température  de  36o<^  centigrades  ^  -, 
et  si  on  augmente  k  chaleur  il  s'évapore.  U  peut  être  faci- 
lement obtenu  par  distillation  dans  des  vaisseaux  fermés. 
Quand  on  le  laisse  refroidir  lentement  après  qu'il  a  été  fon- 
du,  il' cristallise  en  petits  faisceaux  de  prismes  quadrangu* 
laires  disposés  dans  tous  lei  sens.  Si  on  expose  ces  cristaux 
a  Tair, lorsqu'ils  sont  encore  chauds,  ils  y  prennent  une  cou-* 
leur  bleue  avec  des  nuances  irisées*. 

IL  Le  zinc  se  ternit  promptement  à  l'air:  mats  il  y  éprouve  J*  . 
a  peme  aucun  autre  diaogement  Lorsquon  le  garde  aTfciojùseoc. 
60US  l'eau,  sa  surface  se  noircit  aussitôt,  l'eau  est  len* 
temeot  décomposée,  il  y  a  émission  de  gsz  hydrogène 
et  combinaison  de  Totigène  avec  le  o^étal.  La  decomposi- 
tioo  a  plus  promptement  lien  bar  l'élévation  de  la  tempéra- 
tore,  et  si  l'on  fait  passer  de  Veau  en  vapeur  sur  du  zinc 
chauffé  à  un  très-grand  degré  de  chaleur,  la  décomposition 
de  l'eau  s'opère  avec  une  étonnante  rapidité  *. 

Lorsqu'on  fait  fondre  le  zinc  avec  le  contact  de  Talr ,  sa 


•  Journ.  des  Mines.  An  Y,  p.  5g5. 

•  BUrkS  Lectures.  Il ,  583. 

>  U  trouYA  qu'une  ^erge  de  a5  millimétrés  de  diamètre  supportait 
on  poids  de  1178  t&ilogrammes.  Or,  si  la  collusion  augmente  comme 
le  carré  du  diamètre  ,  la  force  d'un  fil ,  dont  le  diamètre  ne  serait 
que  d^enTÎron  3  miUimèirts,  ne  différera  pas  beaucoup  de  celle  <pie 
noos  lui  aroos  assignée. 

^  B1ack*s  Lectures.  H ,  583. 

•  Moners. 

•  Larotsier,  Mém.  Par.  1781 ,  p.  974* 
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lupface  se  eouTre  promptenéo^  d'une  peflioM^  S^\  ^^ 
fx>Dféc]iieQce  de  sa  eoubMaifoii  aw^c  l'aligèoe.  Si  od  mè^e 
cette  première  couche  «pi  for«9.pelli(»)e^4lkt«slf«m|Ji^^ 
par  une  seconde,  et  «ÎDsi  de, sv^e;* décrie  ^pie^le  cette 
maiûère  on  parvient  à  oxider  le  totalité  dit»  zinc.  En  Cûsant 
chauffer  ces^Qicttles  avec  le^coolaet  4c  l'air^jet  «s-les  j 
agitant ,  dles  prennent .promptenieiit  la.ianne  d'une  pundic 
grise,  ayant  souvent  une^nuavce  de  jaunes  Cette-  pondre  est 
to9idtgrU  de  zinc  Lorscpi'oo  diauffe  le  xincà  nue  forte 
chaleur  rouge  avec  le  contact  de  l'air,  ils'aUurae^  brMe 
avec  uoe  flamme  blancha  trèsTviveet-se  volatilise  stmstotme 
de  flocons  blancs  très-légers^iqpit  ne  sont  autre  chose  cp'un 
QXide  de  zinc,  Dioscorîoes  décrit  um  nlétbode  ponr  pcé* 
parer  cet  oxide,  qui  était  bien  Goonn  dee^aneiei^nans  le 
nom  de  poutpholyx.  Les  premiera  -chuniales  rappelèrent 
nikil  album. ,  lana  philosaphicA  et  flemr$  de^ziMe.  Diosco- 
rides  le  compare  à  la  laine  '•  ... 

Le  aine  ne  se  combine  avec  Toxigèoe  qw^dans  une  scnle 
proportion.  L'oxide  de  »nc  est  une  poudre  blanche  sans 

Î laveur,  insoluble  dans  l'eau.  On  remploie  avec  succès  «iaas 
a  peinture  comme,  couleur  d'eau.  Il  se  combine  fadlenent 
avec  les  acides ,  et  forme  des  seb  neutres.  Il  a  été  fait  hcan- 
coup  d'estpériences  ponr  reconnaître  la  composition  de  cet 
oxide  :  nous  présentons  ici  les  résultats  obleoiis  par  difiRsicns 
chimistes. 


l^roost  *  .  »  ,  . 

100  métalr  H-  a5  oxigéne 

Berzelius  '.  .  . 

100  •  •  •  .  "4^  a4t4 

Gay-Lnssa<:  ♦  . 

lOO   •    •   •   •   ^—   34)4 

Thomson  •  .  . 

100  ....  H"  34,  i6 

La  coïncidence  entre  les  résultats  de  toutes  ces  e&) 
est  remarquable.  Si  loxide  de  einc  est  formé  de  i 
métal  et  de  t  atome  oxigéne^  alors,  suivant  la  déterminatico 
de  Proust ,  te  poids  d'un  atome  de  zinc  sera  4  ;  il  pèsera 
4,098,  d'après  les  évaluations  de  Berzelius  et  Gaj-Luss^c  « 


*    Ëfft7Tt\««>««  «f«/uoicrr*».   Vy  es  9   p.  SSl* 

*  Aiii».  de  Cbtm.  XXX V,  St. 

■  Ihid,  LXXVII ,  84. 

4  /6irf.  I.XXX,  170. 

'  Ann  de  Philosophie,  il ,  {le» 
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•I  selon  moi,  4)^3g.  Nous  pouvons  adopter  4^1  ^5  comme 
se  rapprocbaot  0iisB§ammeRt  da  véritable  p^ds. 

La  rédoction  des  oxides  de  zinc  est  très-difficile,  à  raison 
de  la  grande  aiBnité  de  ce  métal  poar  loxigéoe ,  et  par 
conséouent  de  sa  grande  tendance  à  s'y  combiner  après 
sa  réaoctlon.  On  ne  parvient  à  l'opérer  qu  en  mêlant  ces 
ôxidesavec  du  charbon,  et  en  cbau(Tant  trèsiortement  ce  mé- 
lange dans  des  vaisseaux  bien  exactement  fermés. 

in.  Le  zinc  se  combirfé  aisément  avec  le  chlore  ^  et  forme 
ainsi  uû  chlorure  de  zinc.  Ce  métal  prend  fou  dans  le  gaz 
chlore,  et  te  chlorure  se  produit.  On  peut  l'obrenir  en  éva- 
porant à  s(cci(é  une  dissolution  du  zinc  ddiis  l'acide  hjdro-* 
cbloriqoe,  et  en  cbaufTant  au  rouge  le  résidu  dans  un  tube 
de  verre  à  étroite  ouverture.  On  distinguait  autrefois  ce  chlo- 
rure sous  te  nom  de  beurre  de  zinc  lorsqu'il  était  le  résultat 
de  la  distillation  d'un  mélange  de  limaille  de  zinc  et  de  per« 
chlorure  de  mercure.  Obtenu  par  ce  moyen j  il  se  sublime 
fiK:îiement  lorsqu'il  est  chauffé  et  cristallisé  en  aiguilles, 
ffais  John  Davy  assure  que  te  chlorure  de  zioc,  qui  se  forme 
en  chauffant  Thydrocblorate  du  métal  dans  un  tube  de  verre. 
lie  se  sublime  pas  même  à  une  chaleur  rouge ,  mais  qu'il 
feste  à  l'état  de  fusion.  A  l'air ,  il  devient  promptement  dé« 
liquéscent  Le  chlorure  de  zinc  est  formé ,  suivant  l'analyse 
de  John  Davy  ^,  de  * 


CUore..««.     5o 
Zinc 5o, 


lOCr 

lOO 


Cn  le  supposant  consister  en  i  atome  de  chlore  et  i  atome 
dt  zinc ,  sa  composition  sera 


CUore* 


4    * 


4kia5. 
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Vf.  Le  zinc  se  combine  facilement  avec  Tiode  à  l'aide  de 
la  cbaletir.  L'iodure  est  blanc  \  il  se  volatilise  aisément  et 
cristallise  en  beaux  prismes  quadrangulaires.  Il  est  déli- 
quescent à  l'air ,  et  trés-soluble  dans  f  ean.  Cetfe  dissolution 
contient  une  combinaison  d'acide  hydriodiqae  et  d'oxide  de 
sine;  d'eu  il  soit  que  l'iodiire  doit  décomposer  Tean.  Gay»* 


CUonir». 


lodttr». 


^  Pbil.  Trans.  i8i)/p.  iftS. 
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Lussac  a  fait  voir  cpe  l'iodare  est  un  corps  composé  Je 
I  atonie  iode  -^  i  «tôtue  zinc,  on ,  en  poids  >  de 

Iode. . . .i5,635. . . .100 
Zinc.*..  i|,  ia5.*..  36,5 ii      . 

V.  Nous  ne  connaissons  aucune  combinaison  du  zixx:  avec 
le  fluor,  et  il  ne  se  combine  ni  avec  Te^^ote  ,iu  avec  Thydro- 
eène. 

VL  Le  gaz  hydrogêne  obtenu  du  zinc  par  le  n^oyeii  de  Fa* 
cide sulfurique  étendu,  produit ,  Iqrsqu'il  brûle,  uu  peu  d adde 
carbonique.  On  en  inféra  qu*il  conieiiait  originairemenc  de 
rhydrogéne  carburé  '.  Les  çhimisteft, français  ..en  atlriboent 
la  formation  à  la  prcseucc  d'une  poudre  noire  qui  se  foaiu* 
feste  dans  la  dissolution  du  zinc ,  et  Qu'ils  purent  être  h 
plombagine;  mais  cette  opjnioo,  .qui  aa  pas  été  vér(iiée.par 
des  expériences  exactes  ,.ne  parfiit  pas  vraiseooblable  '. 

VIL  Nous  ne  connaissons  aucun,  composé  de  aÛDc,  de 

bore  et  de  silicium. 

Pkofpkve.       VIII.  Le  phosphore  s'unît  trçs-bien  au  zînc  lorsqiroo  la 

jette  de  petits  morceaux  dans  ce  mé^I  enfusioq.  Pelletier, 

qui  a  fait  beaucoup  d'cx^criénces  sur  cette  coaibinaîsoa  ^ 

2'outait  un  peu  de  résine  afm  âe  prévenir  Toxidation  da  ùc* 
e  phospbure  de  zinc  est  blanc  avec  éclat  métallique  ;  mais 
il  ressemble  plus  au  plomb  qu'au  zinc.  Il  est  un  peu  malléaUe 
et  il  répand  sous  Faction  du  marteau  une  odeur  de  pbos* 
phore.  Lorsqu'il  est^  fortement  chauffé  il  bnile  coame  le 


zmc  '. 


Lé  phosphore  5e  combine  aussi  avQC  Toxide  de  sine, 
que  Margraff  s'en  est  assuré  lors  de  ses  .expériences  sur  k 
phosphore.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distiDation ,  dans  uoe  cor- 
nue ae  grès ,  un  mélange  de  la  pariiesde ^frjc«  phoajihoiiyM^ 
de  a  parties  de  charbon  en  poudrt  »  et  qoUiB  chauffe  fbcte* 
ment,il  se  sublime  une  substance  métallique  d'iuibIaBcd*ac|yeB( 
et  d'une  cassnre  vitreuse  ;  c'est,  suivant  Pelletier,  l'cKidc 
de  zinc  pbosphuré.  Chauffé  aa  chalumeau ,  le  phosphore 

*  Abu.  de  Chîm.  VUÎ,  33o. 

*  ProvKt  s'eil  àêwtkri  que  cette  pondre  aom  ti^est  pas  seo^gwt  à» 
«arbore  de  fer,  mais  un  mélange  d*arMiiic«  de  ctthrre  et  de  pleaik* 
Aon.  de  Chîm.  XXXV,  5i.  En  séparant  cette  poudre,  et  co  la  im- 
sant  sécher ,  j'ai  trouvé  qu'elle  dfiTenait  d'un  irerl  oliTe.  J'ai  — — ««- 
dans  tous  mes  essais ,  qu^elle  est  on  méUnge  dt  coirrc  et  de 

*  Ann.  de  Chim.  XIII,  199. 
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î^rùle.et  laisse  no  résida.vitr.eiiX)  tmnsparent  tant  qu'il  est  en 
fusion',  mais  qui  devient  opaque  en  refroidisaaqt/. 

L  oxidepbosphuré  de  zinc  s'obtient  aussi  pac  la  distillation  oxîdt 
dans  une  cornue  de  grés  d'un  mélange  de  deux  parties  de  i^i^u^- 
zinc  et  d'une  partie  de  phosphore.  On  a  pour  produits , 
j**.  du  eioc;  l**.  de  Toxidedennc;  3^.  un  sublimé  rougf  qui 
est  loxjde  de  eiuc  phospfauré;  4^.  un  sublimé  de  cristaux 
en  aiguilles  de  couleur  bleuâtre  avec  éclat  métalUque*  Pelletier 
considérait  aussi  cts  sublimés  comme  l'oxide  de  zincphos- 
phuré  ■. 

IX'.  On  ne  peut  pas  unit  directement  le  zinc  avec  le  soufre  ;  sdfîu*. 
mais.Dehne  a  découvert  le  premier,  en  1781 ,  qu'en  t^ant 
pendant  quelque  temps  en  fusion  un  mélange  d'oxide  de 
z»c  et  de  socftre ,  il  ytatrait  combinaison  de  ces  deux  corps  '. 
Cette  expérience  fut  répétée  depuis  par  Morveau  ^.  On  forme  ' 
un  composé  semblable  ei^  versant  dans  une  dissolution  de.zinc, 
de  l'acide  hy^o-$ulfurique  à  l'état  de  combinaison  avec  un 
alcali.  Ce  composé,  d'anord.jblanc,  devient  d'une  couleur 
plus  foncée  en  séchant»  Les  chimistes  Pont  considéré  comme 
résultant  de  funioD  du  soufre  avecrotidçde  zinc;  mais 
cette., ppi^ipn  n'est  pas  confirmée  par  l'expérience.  Le  zinc 
parait  v  être  à  fétut  métallique.  M.  Edmond  Bavy  observa 

2u'en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  zinc  en 
ision  ,  il  obteoait  un  comrposé  jaunâtre  ayant  l'apparence 
delà  blende.  * 

Unedes  mbès  de  zinc  Ja  plus  commune  est  un  minéral  feuil- 
leté* qrdlnair^ment  Jl^^un,.appelé  b/endeA\  est  insipide  et  inso- 
\\Ûm  cbms  Téau;  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4*Berg- 
men  Ta' trouvé  principalement  composé  de  zinc  et  de  soufre.. 
Cette  analyse  ne  s^abcoroait  point  avec  l'opinion  des  chimistes 
sur  ce  minéral,  quMs  considéraient,  surtout  d'après  les  expé-* 
riences  de  Morveau,  coo^me  un  exide  sulfure  de  zinc.  Proust 
assoirait  que  cette  mine  fst  uu  composé  de  zinc  à  l'état  mé- 
tallique, et  de  sonfref .  Cette  opinion  est  aujourd'hui  généra- 
lement  adoptée  comme  la  mieux  établie.  J'ufi  trouvé,  par  une 


■  Pelletier,  ^nn.  de  Chim,  XIII ,  128. 
^'Ihids^  taS. 
*  Journ.  de  Chim.  p.  ifi\  etCr«U*s  AnnaU.  1786.  I,  7. 
4  Mëm.  de  TAcad.  de  Dijon.  1783., 
4  •  Joaru.  de  Pbjri.  LVI ,  7g. 
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«nâlyse  de  là  blende  jtftitié ,  qu'fllnuictioli  fiite  d*ud  prade 


fer ,  c'esl  uû  compose  de 

Zinc loo 

Soafre .   «  »  •       4^,84  ' 

On  Toit  hitïii  (Jpi'cUe  consiste  en  i  s^tAme  de  zinc  et  t  st5iDe 
de  soufre. 
S'allie  X.  En  distillant  un  roéh6ge  de  zîtic  et  d'acide  afsénicn, 

on  peut  partehir  i  opérer  là  combinai^n  de  ses  deux  sub- 
stances*. Cet  alliage  est  formé,  suivant  Bergman ,  de  quatre 
parties  de  2ii1c  et  d^une  partie  d*arsenic. 

XI.  Nous  tie  cotiilaissons  poitit  d'alliage  de  zinc  et  de 
telldre. 
Arec  XII.  On  peut  prodftire  y  à  l'aide  de  U  chaleur ,  Panka  dn 

lepoMuuofc  Eînc  avec  le  potassium.  Cet  alliage  est  difficile  à  former  i 
raison  de  la  volatilité  du  potassium.  Sa  couleur  est  celle  dn 
zlùH  pidvérisé.  Il  se  détruit  par  degrés  i  Tair.  Il  fait  effer- 
vescence avec  l'eaù ,  et  beaucoup  plus  vivetuent  avec  les 
acides  •. 
Sodium.  Avec  Ic  sodiom ,  Talfiage  se  forme  i  la  tempénîiare  ttMçe 
cerise  ;  il  est  d'un  gris  bleuâtre,  cassant,  et  d^me  texture  b- 
melleuse.  Il  se  détruit  à  Tair ,  et  fait  elTervescence  avec  fetn 
et  les  acides  K 

Xni.  Ou  neconnatt  point  les  alliage^  quelecitic  formé  avec 

les  métaux  des  terres  alcalines  et  des  terres  pures. 

K\tc  le  ht.  "    XIV.  11  est  difficile  de  combiner  le  nue  avec  le  fer ,  parce 

qu'à  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  de  dernier  méCal^rMitre 

se  volatilise.  L'alKagé,  lorsqu'il  est  formée  est,  smvam  Lewis , 

•  dur  ,  un  peu  malléable  ,  d'un  blaiic  appfocfaactt  de  cekl 

d'argent  '.  Malouin  a  fait  Voir  que  lé  ^ioc  peut  être  empiL'\ê 

au-)ieu  d'étain  pour  recotivrir  les"  plaques  de  fi<f ,  ce  «■ 

prouve  qull  peut  y  avoir  affinité  entf e  tes  deut  m^ux  \ 

Avtc  le  nickel.     XV.  Le  ziuc  uc  paraît  pas  susceptible  de  se  coDiAner  avK 

le  nickel  par  fusion  ' ,  non  plus  qu'avec  le  o^alt.  Ni 


*  ADnah  of  Philosophy   IV,  gâ. 

*  Malouin. 

'  Gay-LiiftMc  et  Th^oard,  B.€chef€h9$  pkrtieà  e^tàtkimmmê*  I.sai. 

*  Ibid,  J ,  ^43. 

'  NeiimatiN  Chem. ,  p.  («Q. 

*  Mtrm.  P«r.  17^1. 

r  Les  Chinois  icmblrni  crpenclaat  être  ao  poaaaision  il#  <|pe|y 


odnoaiMona  pts  les  aDiagea  que  le  ùûc  |iea(  former  arec  le 
oaiigaoèae,  te  cérium  et  l'uraDe* 


SECTION  IL 

Du  Plomb. 

■   * 

L  La  connaissance  do  plomb  semble  dater  des  premiers 
siècles.  Moïse  en  fait  plusieurs  fois  mention.  Il  paraît  que 
les  anciens  l'avaient  considéré  comme  an  métal  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  l'étain. 

1 .  Le  plomb  est  d'un  blanc  bleuâtre;  il  a  beaucoup  d'éclat  pro^iéiét. 
Ibrsqu'il  est  nouvellemeut  fondu  ;  mais  il  se  ternit  prompte- 
nent  à  Tair.  U  n'a  presque  pas  de  saveur  ;  mais  par  le  frotte- 
ment il  émet  une  odeur  qui  lui  est  particulière.  Il  laisse  une 
teinte  bleuâtre  sur  le  papier  ou  sur  les  doigts.  Pris  intérieu* 
reroent ,  il  agit  comme  poison. 

a.  Le  plomb  est  un  des  métaux  les  plus  mous  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est  i  i,35i3  '.  Loin  que  cette  pesanteut  spécifique 
augmente  lorsqu'il  est  écroui,  MuSchenbroeck  a  trouvé  qu'elle 
était  réellement  moindre  dans  le  plomb  tiré  en  fil,  ou  soumis 
pendant  long-temps  à  l'action  du  marteau.  Un  échantillon  de 
plomb  non  écroui  avait  une  pesanteur  spécifique  de  1 14791 
elle  *n  était  plus  que  de  11,317  lorsque  cet  échantillon  rat 
passé  à  la  filière-,  et  enfin  elle  se  trouva  réduite  à  n,2i87,lors* 
qu'il  eut  été  écroui.  Cependant  alors  sa  force  de  ténacité  ét^ 

Îresque triplée*.  Des  expériences  de  Guytoo-Morveau  con- 
rmèrent  ces  résultats  ;  'mais  il  reconnut  également  qu'on 
pouvait  augmenter  la  pesanteur  spécifique  du  plomb ,  en  le 
plaçant  dans  un  moule  pour  le  soumettre  à  l'action  du  mar* 
leau ,  de  manière  qu'il  ne  pût  pas  s'étendre. 

3.  Le  plomb  est  très-malléable  ;  il  s'étend  facilement  sous 
le  marteau ,  et  peut  y  être  réduit  en  feuilles  très-minces.  Il 

procédés  pour  combiner  ces  mcUus  ;  car,  snirant  Engrstroem ,  le 
ffakffMtg,  ou  coWre  blanc  ,  e»i  un  compose  de  cuivre  «  de  nickel  eC 
de  sioc.  Le  zinc  y  est  dans  la  proportion  t\e%  -^j  du  lout .  et  lespro- 

Sortions  du  cuivre  et  du  nickel  sont  entr^elles  comme  5à  i3.  méw, 
tockh.  1776. 

»  BrissoH.  Fahrenheit  iVtabKt  è  it.SSon.  Phil.  Trans.  rnM.  Vol. 
XXXIII ,  p.  114  J*ai  trouvé  ceH  •  d*nn  échantillon  de  plomb  lanuat 
de  1 1.407  a  la  température  de  itt^  çeutigrtdca. 
•  Was&ciberj.  I,  Sfi* 

I.  3i 
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peut  être  aussi  tiré  en  fils  ;  mais  sa  dadilifé  est  pM 
rable.  Il  en  est  de  même  de  sa  ténacité*  Un  fil  de  plocnb  de  » 
millimètres  de  diamètre ,  peut  à  peine  supporter  sans  se 
rompre  un  poids  d^cnviron  9  kilogrammes. 

4.  Le  plomb  entre  eip  ^aaion,  d'après  les  expériences  de 
Crichton  de  Glasgow  ,  à  la  température  de  3aa^  centigr.  '; 
et  par  une  plus  forte  charleur ,  ri  bodt  et  se  volatise.  £d  re- 
Ixoidissant  lentement;,  il  cristallise. «M.  Mongea  1  obtint  en 
pyramides  quadrao^Luldires  \  et  Pajot ,  eu  un  poijfèdre  de 
trente-deux  .cotes ,  formé  par  la  réunion  de  six  pyramides 
qUadranguIaires'. 
s'oxide.  II,  Le  plomb  exposé  à  Vairy  perd  promptement son  édat. 
n  prend  a'abord  une  couleur  a uu  gris  sale,  et  à  la  fin  sa  sur- 
face devient  presque  blanche.  Ce  changement  est  du  i  sa 
combinaison  par  degrés  avec  Toxigène,  et  a  sa  conversîoa 
en  un  oxide.  Mab  cette  conversion  est  extrêmeineot  lenie, 
la  couche  extérieure  d'oxide ,  qui  se  forme  d'abord,  ]»réser- 
yant  pendant  trèslong-temps  le  reste  du  métal  de  Tactioa 
de  Tair. 

L'eau  na  point  d'action  directe  sur  le  plomb;  mais  die 
facilite  celle  oe  Tair  sur  ce  métai^car  ilsy  oxidebeaucoup  plus 
rapidement  lorsqu'il  est  maintenu  dans  un  état  constant  d1u> 
midité;  c'est  par  cette  raison  que  se  forme  la  croûte  bUocbe 
qOse  Von  remaroue  sur  les  parois  des  vaisseaux  de  plomb  qui 
contiennent  de  Veau,  jusiement  à  l'endroit  ou  se  lermme  la 
surface  supérieure  de  ce  liquide. 

Le  plomp  s'unit  à  l'oxigène  en  trois  proportions  (tiffcirHr, 
et  forme  ainsi  le  protoxide  plomb,  qui  esX  jaune ^  le  ptr- 
oœide  qui  est  brun,  et  \ oxide  rouge  p  qui  est  on  compoM 
du  jaune  et  du  brun. 

1.  Le  protoxide  ou  oxide  jaune  de  plomb,  le  plus  ancien* 
oxidt  imnc.  nement  connu,  et  celui  qui  a  été  examiné  avec  le  plus  de 
soin  ,  s'obtient  par  la  dissolution  du  plomb  dans  une  quandiê 
d'acide  nitrique  suffisante  pour  que  cette  dissolution  soit  sans 
couleur.  On  la  sature  alors  de  carbonate  de  potasse  avec 
excès  ;  il  se  précipite  une  pondre  blaocbe,  qnt,  étant  séchée 
et  cfaiitiffée  à-peu«près  au  rouge  I  prend  une  couleor  jaime. 
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•  Phil.  MafÇ.  XVI,  /îo. 

•  Jooni.  dtPbys.  XXXVni,  53. 
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CTest  ÏMnUtf/CMre  de  plomb  «or.  Cet  oiide  esi  sén»  stfveu? , 
insoluble  dans  Tean,  mois  se  aissohraiit  dans  la  polisse  et  le» 
acides^  U  se  fomA  prtMifitetDeBt  par  h  chaleur ,  et  CNnnit  un 
▼erre  iaone  deiaitrasparenty  dur  et  fragile.  A  une  elnteur 
fidélité,  il  s't»  ToialîUse  use  portion.  Lovsqu'oo  It  tient 
pendnnt  qiidque  temps  chaufiTé  k  Tatr,  sa  susface  devient 
u'ttD  rouge  de  briqne. 

Oo  a  fait  avec  sob  des  expérisDCCB  dvf erses  à  V'efTet  de 
déterminer  d'une  manière  précise  la  conposition  de  cet  oside. 
Jec^stdère  comme  se  rapproehast  le  ph»  de  laveriié,  les 
résultats  cpi^obtioreot  Bucholz  et  Beraetins,  et  spéciaCsmeu» 
œtix  de  ce  dem»r  chimiste.  Les  résultats  obleaus  par  Viia 
er  fautre,  sont 

Bacholz.  ^     ioopIomb-f-8   oxigëne. 
Berzelius.'     loo.  .  .  •■+•7,7 

En  considérant  l'oxide  jaune  de  plomb  comme  un  composé' 
de  100  de  plomb  +  7,692  oxigène,  ce  qui  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  la  détermination  de  Bcrzelius,  alors  si  cek 
une  combinaison  de  i  atome  du  métal  avec  i  atome  d*ozi- 
gène,  sa  constitution  sera  : 

Plomb i3 JLOo 

Oxigène.  ...       1 7^^^  , 

Alors  le  poids  d'un  atome  de  pkuub  sera  i3,  et  celui  d'un 
aAôme  du  protozide  14* 

Quand  on  tient  le  plomibeii  fusioif  en  contacl  arec  Tatino- 
sphère,  sa  surface  se  recowre  premptement  d'une  pellicule 
de  couleur  grise,  Sf  on  enlève  cette  première  pellicate,  une 
autre  lui  succède,  et  en  contiMiaot  la  chaleur,  la  tocdité  dtt 
plomb  peut  être  prompleneni  convertie  eo  peUioiiles  senn 
niables.  Si  on  chauffe  ces  pellicules ,  en  les  agitant  pendaitf' 
quelque  temps  avec  le  contact  de  lair,  elles  se  changent  en 
unepoudre  jaune  verdâtre,  qui  est^  ainsi  que  Proust  l'a  fait 
remarqiier ,  u;i  mélange  de  Foxide  jaune  avec  une  portion  du 
plomb  a  Tétat  métailique.  C'est  à  ce  méiangede  poudres  Meue 
gt  jaune  qu'elle  doit  sa  conleur.  Si  h  chaleur  ^st  continuée 
avec  le  contact  de  l'air,  cetle  poudre  absorbe  plus  d'teigène;  la 
portion  de  plomb  à  l'état  métallique  qu'elle  contenait  est  oii- 


»  Gehlen\  Journal.  V,  nSo. 

•  Ann.  de  Chim.  LXXVlfl ,  it  ;  et  LXXIX,  t^t. 
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dée,  et  le  tout  est  alors  converti  en  on  oizide  faune  ooawi 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  massicot. 
FWnb  Mac  En  exDosaot  des  lames  minces  de  plomb  à  la  Tapenr  dn  ▼!• 
naigjce  tiède,  elles  sont  peu-a-peu  corrodées,  et  se  reconTrent 
dune  poudre  blanche  pesante,  employée  comme  cosmétique  et 
connue  sous  le  nom  oe  blanc  de  plomb.  On  considérait  mu* 
trefois  cette  poudre^  comme  nn  oxide  particulier  de  ploaib, 
mais  il  est  connu  aufoardlnii  que  c'est  un  composé  de  roxide 
jaune  et  d'acide  carbonique. 
rcroxid«;  a.  Si  l'on  met  de  Tacide  nitrique  d'one  pesanteur  spéci- 
fique de  i,ai6o  sur  200  parties  de  plomb  rouge,  cet  adde 
pourra  dissoudre  i85  parties  de  loude,  mais  ileo  restera  1 5 
à  l'état  d'une  poudre  noire,  ou  plut^  d*un  bran  foncé  S 
Cette  poudre  est  le  peroxide  ou  oxide  brun  deplowsh  <lé* 
couvert  par  Schéele.  Le  meilleur  procédé  pour  le  préparer 
est  celui  qui  fut  indiqué  par  Proust,  et  perfectionné  depuis  par 
Vauquelin.  On  met  de  l'oxide  rouge  de  plomb  dans  un  vaisseaii 
rempli  en  partie  d'eau  9  et  on  y  fait  passer  un  courant  de 
chlore»  L'oxide  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée,  et 
à  la  fin- il  est  dissous.  On  ajoute  de  la  potasse  à  la  dissohitîoo, 
et  l'oxide  brun  de  plomb  se  précipite.  On  peut  obtenir  par 
cette  méthode  68  parties  d'oxide  brunde  i  op  parties  de  Foii- 
de  rouge  employé  '• 

Cet  oxide  est  une  pondre  de  couleur 'puce,  très-fine,  lé* 
gère,  et  sans  saveur.  Les  acides  nitrique  ou  sulfuriqnen'oBt 

EoÎDt  d'action  sur  elle.  Elle  absorbe  l'hydrogène  de  facide 
ydrochloriqoe,  et  le  convertit  en  chlore.  Elle  abandonne 
par  la  chaleur  la  moitié  de  son  oxigèoe,  et  est  conveitie  eo 
oxide  jaune  ^,  d'où  il  suit  évidemment  que  le  peroxide  de 
plomb  est  un  composé  de  i  atome  plomb+a  atomes  oxigcae, 
ou  en  poids  de 

Plomb i3 100 

Oxigène. .......       a i5,384 

oi^dc  roH^e.  3,  gî  f  qq  {q^^  jq  massicot ,  réduit  en  pondre  fine,  dans  «n 
fourneau,  et  qu'on  le  remue  continuellement,  pendant  q«e  sft 
sur£BK:e  est  exposée  à  la  fiamme  du  combustible,  il  se 


s  Schéele.  I,  i3  ;  et  Proust,  Ann.  de  Chim   XXIII,  ^ 

•  FourcToy.  IV,  91. 

'  Berzelius,  Ann,  de  Chim.  LXXVIII,  16. 
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Terck,  au  bout  d'eoviroD  4^  heures ,  en  une  belle  pondre 
rouge,  connue  sous  le  nom  de  minium  ou  plomb  rouge  '. 
Cette  poudre,  dont  on  se  sert  également  comme  cosmétique 
et  pour  d'autres  usages ,  est  Voxide  rouge  de  plomb. 

Le  plomb  rouge  est  une  poudre  sans  saveur ,  d*nne  couleur 
rouge  intense,  et  trés-pesante.  Sa  pesanteur  spécifique  est, 
suivant  MuschenbroecK ,  de  8,q4o.  U  ne  perd  pas  sensible- 
ment de  son  poids  par  une  cnaleur  de  9o5*  centigrades  ; 
mais  quand  il  est  chauffé  au  rouge,  il  s'en  dégage  du  gaz  oxi- 

Îéne,  et  il  se  fond  par  degrés  en  un  verre  brun  foncé  très-dur. 
I  perd,  dans  cette  fusion,  de  o,o4  i  0,07  de  son  poids,  et  une 
portion  du  plomb  est  réduite  à  l'état  métallique.  Le  plomb 
rouge  ne  parait  pas  susceptible  de  se  combiner  avec  les  acides. 
Bs  ont  bien,  pour  la  plupart,  de  l'action  sur  cet  oxide,  mais 
die  se  borne  à  le  réduire  à  son  premier  état  d'oxide  jaune. 
Il  résulte  de  l'analyse  de  Berzelius  que  le  plomb  rouge  du 
commerce  est  mêlé  avec  de  Toxide  |auue,  du  sulfate  de  plomb , 
de  i'hydrochlorate de  plomb  et  delà  silice.  Après  l'avoir  sé- 
|Miréde  toutes  ces  substances  étrangères,  il  le  trouva  com- 
posé de 

Plomb 100  , 

Oxigène 1 1, 08* 

Il  est  alors  évident  qu'il  contient  une  iots  et  demie  autant 
d'oxigènequele  protoxide.  U  y  a  deux  manières  de  considérer 
eette  substance-,  elle  peut  être  formée  de  a  atomes  de  plomb 
et  3  atomes  oxigèoe,ou  de  i  atome  du  protoxide  et  i  atome 
du  peroxide.  De  quelque  manière  que  nous  établissions  sa 
constitutibu,  il  est  éviaent  que  son  poids  sera  le  même.  H 
doit  être  deux  fois  le  poids  d  un  atome  de  plomb  -4*  3  atdmes 
d*oxigèoe  ou  29.  Comme  \e plomb  rouge  ne  ae  combine  avec 
Micune  autre  substance  sans  éprouver  de  décomposition ,  sa 
nature  n'est  pas  d'une  grande  importance  sous  le  point  de 
vue  chimique;  mais  chacun  peut  se  convaincre,  par  l'examen 
des  sels  dans  lesquels  l'oxide  jaune  entre ,  que  son  nombre 
équivalent  est  i4'*  donc  ce  doit  être  un  protoxide.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  chercher  à  concilier  la  composition  des  oxides  de 
plomb  avec  ce  nombre,  parce  qa  il  convient  également  aux 


•  WaUoii*s  cbemical  K»M3rft.  III,  3K8. 

•  BericUus,  Ann,d»Chim.  LXXVlIIj  M- 
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deax  supposîtions  \  en  peut,  par  cwaé^pent ,  admettre  tme 

ou  lautre. 

Coipeiuiio..  4-  'f  01^  I^  oxi<ks  de  j^iloinb  sont  très-fSMâlenicst  ooDTerds 
en  Ycrre  ;  et  dans  cet  état  ik  cxîdeat  et  se  cemhiaeBt  avac 
prestpie  tous  les  autres  métaux,  eicepté  t'or,  ie  plaMe^  IVr- 
eexu,  et  les  métaux  aouv^Uemeat  découverts  daas  ie  pktâae 
Brut.  Cette  propriété  rend  le  plomb  d'ua  usage  emtréneuMaC 
avantageux  pour  ^qpérer  la  séparation  de  Tor  et  de  fai^geai 
d'avec  les  métaux  moins  précieujL  aux^ids  ils  peuveat  être 
mêlés.  On  purifie  Tor  «t  l'argent  en  faisant  iandre  Tun  on 
l'autre  de  ces  métaux  <a vec  du  plomb  ^  et  en  les  tenant  pendant 
Quelque  temps  dans  cet  état  dans  un  petit  vaisseau  creusé  en 
lorme  de  coupe  plate,  uommé  co^ipeU*^  tail  avec  de*  os 
calcinés  et  pulvérisés ,  on  avec  des  cendres  de  bois.  Le  plomb 
•  se  vitrifie  par  degrés,  il  scori$e  les  métaux  «(rangers  an 
métal  essayé  ;  dans  cet  état,  il  passe  avec  eux  k  travers  les 
pores  de  la  coupelle,  et  laisse  dans  son  bassin  Tor  on  rmrgcm 
à  Tétat  de  pureté.  Ce  procédé  s'appeUe  coupeUmU^m. 

^  Affinage  S.  Le  plomb  tel  qu'il  est  extrait  de  sa  oûne  contient  tnn- 
"  '^  ^°'  *  jours  de  l'argent ,  dont  la  proportion  varie  suivant  la  nature  de 
la  mine,  depuis  queloues  décigrammes  jusqu'à  laoo  grammes 
ou  plus  par  cent  de  kilogrammes.  On  l'en  sépare  ordinaire- 
ment par  le  procédé  connu  sous  le  nom  Raffinage,  lorsque 
la  proportion  en  est  suffisante  pour  indemniser  de  la  dépense 
de  cette  opération.  On  met  le  plomb  dans  «ne  espèce  d'écncBe 
plate  très -large,  faite  avec  un  mélange  d*os  calcinés  et  de 
cendres  de  fougère ,  creusée  d^uoe  certaine  profendeor  an- 


pores  du  tèt  sur  lequel  l'argent  reste  sent  k  f  état  de  pnreté. 
Dans  cette  opération,  le  plomb  est  converti  ennne  snbstnnce 
Litbarg».  connue  sous  le  nom  de  Utkarge.  Lorsqu'on  la  retire  a  Tétat  de 
fnsion,  eUe  se  forme  d'abord  en  masse  cohérente;  mais  par 
son  exposition  à  l'air,  die  se  divise  peu -a -peu  en  pemes 
écaflles,  en  partie  de  conlenr  rouge  et  en  partie  d'un  mune 
ébté ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  f oxîde  {aone  de  plonib 
combiné  avec  une  certaine  proportion  d'acide  carbonique*. 


*  Dobamcl,  daat  une  diuertatioii  publiée  dauft  le 
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ni.  Le  plond)  iniroJhijt  dans  le  gaz  chlore  d  j  bràle  pas,  aiMu*. 
■MIS  il  absocèe  le  eit  et  il  est  converti  en  chlorure  de  plomb. 
Oetle  subitaace  sebcictt  par  te  simple  méknge  <ie  dissolu- 
liiiis  de  ailraf  e  de  ploMb  et  de  sd  eominuD.  Il  sf  y  forme  un 
p^dpité,  CD  petits  criatainL  blatics  et  mjeuz.  Eo  cbaQfi'ant 
ces  crietaiz,  ils  fondent  et  sont  convertis  en  un  cfaloiure  de 
pleoib  pur.  On  distiogeait  aotrefeis  ce  composé  par  la  déno^» 
■ainafion  de ^/smA  corné.  U  est  en  masae  demi  transparente, 
d'un  Uanc  grisâtre,  ayant  dans  son  aspect  quel^pie  ressem-» 
Uaaoe  «wc  la  corne.  Chaufië  à  Tair^'il  s'évapore  en  partie 
eo  uae  fiimée  blaocbe ,  mais  è  vaisseau  t  fermés;  il  reste  fixe  à 
la  cbaleur  rooge.  Ce  oowposé  consiste,  suivant  l'analyse 
^ea  a  laîle  Jobn  Davy  *,  eo  : . 

Chlore 35,78.  .,  .     100.  .    4)^ 

Plomb 7if,)2.  .  .  .'      287,68,12,955 

100|00 

Il  résulte  de  cette  analyse,  an'on  peut  considérer  comme  à 
très^pen  près  exacte,  que  le  cUorare  de  plomb  est  formé  dé 
a  mome  chlore  et  1  atAme  plomb. 

iV.  £0  cbauf&iui  ensemble  l'iode  et  le  plomb,  ces  deux  lodur*. 
oriwtaaces  se  combinent.  L^iodure  de  ptonib  est*  d'une  belle 
couleur  jaune.  On  le  précipite  toutes  les  fois  qu'on  ajoute  un 
hjdriodate  à  une  dissolution  contenant  du  plomb.  Il  est  inso-  • 
loble  dans  l'eau.  Il  n'a  pas  été  analysé,  mais  il  i9$t  indubitable- 
nient  formé  de  1  atome  iodeHh  i  atOime  plomb^  et  par  consé- 
quent sa  composition  est  : 

lod^ 1 5,625 

Plomb |3 

V.  Oa  jse  coonak  pqjfi(  radioo  du  fluor  sur  le  plomba  Ce 
ttélal  ne  se  cooriNae  ni  avec  l'asote  ni  avec  l'hydrogène  ou  le 
carbone.  U  o'euste  pas  decombiaaiaott  de  pkMab  avec  le  bore 
OQ  le  silicium. 

VL  Oo  obbeM  le  phospbure  de  plomb  en  fondant  dans  un 
cneaset  un  mélange,  k  parties  égates,  de  UmaUe  de  plomb 
et  de  verre  pbosphorique.  Ce  pboapUure  est  d'un  blanc  d'ar<» 


■wv^w* 


«wwds  dw  MémoirM^c  rinsiiuit,  p.  {tA,  a  indiov^  àmà  p€ii«ctioii« 
ncroens  ik  celte  méthode  de  séparer  rar^ent  da  plomb  par  U  coupei- 
lalion. 

^  Pha.  Tfans.  181s,  p.  iPS. 
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gent  an  peu  bleuâtre  ;  il  se  terait  pM>iD|iteibeiit  à  Tair  ;  îl  est 
susceptible  d'être  eDtamé  par  le  CMteau  et  d'être  séparé  eo 
lames  par  Faction  du  marteau.  On  peut  également  le  forcner 
eu  jetant  dif  ])bospbore  dans  do  plomb  fondu  dans  on  creusée 
11  est  composé  oenviron  la  parties  de  phosphore  et  88  de 
plomb  *.  En  supposant  ce  phosphore  compose  de  i  almne  de 
plomb-i- 1  atome  phosphore ,  îl  coosiaterak  dans  88  plomb  «H 
10  phosphore,  ee  <|iu  serapporteaaseBbien  avec  fanalyse 
de  Pelletier. 
Stt^m.      VIL  On  forme  le  sulfure  de  plomb,  soit  en  fondant  dans  no 
creuset  ces  deux  corps  stratifiés  ensemble,  soit  en  jetant  par 
intervalles  du  soufre  dans  du  plomb  fondu.  Ce  snUure  est  <:as- 
saut,  brillant,  d'un  gris  bleu  foncé,  et  beaucoup  moins  fusible 
que  le  plomb.  Le  plomb  et  le  soufre  se  rencontrent  souvent 
combinés  ensemble  daus  la  nature;  cette  combinaison ,  qui  est 
ordinairement  cristallisée  en  cubes,  se  nomme^/djie;  sa  pe- 
santeur spécifique  varie,  mais  elle  n'est  jamais  de  beaucoup 
inférieure  à  7. 

Le  plomb  paraît  être  susceptible  de  s'niùr  au  soofire  dans 
deux  proportions  différentes.  Geae  uninn,  aumînimnm, 
forme  le  sulfure  de  plomb,  qui  est  la  galène  ordinaire  des 
minéralogistes.  0  n'y  a  aucun  doute,  d'après  les  expérkmces 
de  Berzelius  et  autres,  qu'il  ne  soit  un  composé  de  i  atâme 
.  plomb 4^  I  atome  soufre,  ou,  en  poids  de: 

Plomb i3  .  .  .     100 

Soufre  ....        a   .  •      i5;384 

sitnifarc.  OutTc  ce  sulfurc  Ordinaire  de  plomb,  il  s'en  rencontre 
quelquefois  un  autre  de  coiileur  plus  claire,  plus  brillaot,  , 
qui,  à  la  flamme  d'unebougie,  ou  mis  sur  des  charbons  aUa- 
mes,  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Il  contient  au  moins  o,25 
de  soufre;  c'est  donc  un  bisulfure  de  plomb.  Cette  vKiété 
n'a  point  encore  été  désignée  par  les  minéralogistes ,  ni  arti* 
ficiellement  produite  par  les  cûimistes. 

ARtacv         VIII.  On  peut  coinbiner  ensemUe  le  plomb  et  l'arsenic  par 

iec  ammc.  ^^j^^^  ^^^  alliage  est  cassant ,  d'une  couleur  foncée ,  et  ett  la« 

mes.  Le  plomb  prend  les  0,1 66  de  son  poids  d'arsenic.        * 

PotasMOB.      IX.  Le  plomb  s'allie  facilement  avec  le  potassium.  Les  deux 
métaux  s'unissent  lorsque  la  chaleur  est  suffisamment  élevée 

*  PcQcUcr,  Ann.  de  Cbim.  Xlll,  ii4« 


pouf  fendre  le  plomb,  y^Uia&e  est  très-fusible  et  très-cas- 
sftot  Sa  cassure  est  à  grtùis  nos.  Il  se  détroit  proroptemeot 
a  Tair.  Il  Sait  cfferveseeuce  avec  Tenu.  Le  potassium  est  con- 
verti eu  potasse,  et  le  plomb  reste  sans  avoir  éprouyé  d'ailé- 
ration  ^ 

L'alKage  du  plomb  et  do  sodiua»  se  forme  de  la  même 
manière.  Cet  alliage  a  un  peu  de  ductilité.  Il  est  dW  gris 
bleuâtre,  sa  cassure  est  à  .grains  fins^  et  il  est  è  peu -près 
aussi  fusible  que  le  plomb;  exposé  à  lair  ou  mis  en  con« 
tact  avec  Teau,  le  sodium  est  prompteniaot  converti  en  soude 
et  le  plomb  reste  à  Tétat  de  pureté  *• 

X.  flous  ne  connaissons  pas  les  alliages  que  le  plomb 
forme  avec  les  bases  métaUif|ues  des  terres  alcalines  et  ter* 
res  pures. 

XL  Les  anciens  chimistes  assurent,  qu'à  aucune  tempéra-  Fer. 
tore  quelconque ,  le  fer  ne  peut  former  a  ui^ion  avec  le  plomb 
fondu,  mais  qu'il  reste  constamment  a  la  surface.  Cependant 
Muschenbroeck  réussit  à  unir  par  fusion  4^>n  parties  de  fer 
avec  i34  paf  lies  de  plomb,  et  à  former  ainsi  un  alliage  dur, 
dont  la  ténacité  n'était  pas  de  la  moitié  de  celle  du  fer 
pur.  Suivant  lui ,  la  pesanteur  spécifique  d'un  .alliage  de 
dix  parties  de  fer  et  d'une  partie  de  plomb,  est  /^oSo^. 
Guyton-Morveau  a  prouvé  par  expériences ,  qu'en  fondant 
ensemble  les  deux  métaux ,  il  se  forme  deux  alliages  distincts, 
dont  l'un,  à  la  partie  supérieure  du  mélange  en  fusion,  est  une 
combinaison  ae  fer  avec  une  petite  portion  de  plomb,  et 
dont  l'autre  qui  est  au-dessous,  est  un  culot  de  plomb  conte- 
nant un  peu  de  fer  ^. 

XII.  Le  plomb  ne  s'unit  que  difficilement  avec  le  nickel  Mickei. 
par  fusion. 

Xni.  On  avait  supposé  autrefois  que  le  edbalt  ne  se  com«  Couu. 
bine  peint  par  fusion  avec  le  plomb;  parce  qu'en  fondant  en* 
semble  à  parties  égales,  les  deux  métaux,  on  les  trouve  Tun 
et  l'autre  séparés  après  la  fusion,  le.  plomb  au-dessous  et  leco- 
balt  au-dessus.  A-la-vérité  ce  cobalt  étant  mis  en  fusion  avec 
le  fer ,  semblait  s'être  combiné  avec  un  peu  de  plomb  ;  car 


*  Gay-Lossac  etThéonrd,  Recherches physico-chimkptes.  f ,  218. 

*  Ibid.  I,94>* 

*  Waft»erberg.  I,  11a. 

«  Aan.  d«  Cbim.  XLllI ,  47. 
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alors  le  far  se  combine  avec  le  cobalt,  et  il  y  a  du  plomb 
paré  '  ;  maïs  Gaaeiàtt  a  fait  voir  que  l'alliage  du  fJooib  arec 
le  cobûk  peut  être  fermé.  Il  nk  da  eobrit  en  poodre 
edre  des  bmes  de  ploonb,  et  il  les  reooQvrh  arec  d« 
charbon  pour  exclure  tout  accès  de  Tair,  et  il  chaufb  les 
crôisets  contenant  ces  mélaiiges.  Parties  égales  de  ploish  et 
de  cobalt  produisirent  un  alliage  dans  lemiel  les  melaox  pa^ 
raissaient  être  assez  uBiforméffienC  distribués ,  «pioîque 
quelques  eas,  le  plomb  domin&t.  Cet  alliage  était  caasast, 
ceptiole  d'uo  4Beille«r  poili  que  le^omb,  auquel  il  ressensUaif 
plutôt  qu'au  cobalt.  Sa  pesanieuir  spécifique  éfeaît ,  8, 1 3.  Dcoi 
parties  de  plomb  et  une  panie  de  cobalt,  produisaîeut  un 
mélange  uniforme ,  ressemblant  plus  au  cobak  qu^au  plomb, 
très-peu  malléable  et  plus  mou  que  ce  dernier  métal.  Sa  pe- 
santeur spécifique  était  8,a8.  Quatre  parties  de  plombd  une 
partie  de  cobak  formaient  uu  alliage  encore  plus  fraeHe,  ayaut 
la  cassure  du  cob^t,  mais  le  poli  du  plomb.  Cet  Awuge  ciMt 
plus  dur  que  le  plomb.  Six  parties  de  plomb  et  une  partie  de 
cobalt  produisaient  un  alliage  plus  luaUéable  et  plus  dur  que 
le  plomb.  Sa  pesanteur  tpécifiqrue  était  9,66.  Avee  huit  parties 
de  plombet  une  partie  de  cobalt,  l'aHiage  était  encore  plusdv 
que  le  plomb ,  et  il  était  susceptible  <f  un  meilleitt'  poli.  U  é 
aussi  malléable  que  le  plomb.  Sa  pesanteur  apémique 

KIV.  On  ne  couoait  pas  les  alliages  que  le  plunib  Jbfuie 

avec  le  manganèse,  le  cérium  et  l'urane. 
zio«.  XV.  L'alliage  du  plombetdn  bîdg  a  été  examine  pur  Wat 
Iérius,6ellert,  Muscoenbroeck  et  Gmelin.Ce  deruier  cbiiuuM 
réussit  à  former  l'aSiage  parfqsion.  fi  ajouta  uq  peu  de  suif 
au  mélange  et  recouvrit  le  creuset  pour  prévenir -révapon* 
tion  du  Mo.  Lorsque  le  sine  était  eu  ^^od  exeèa  relaéve- 
ment  au  plomb  ,  I  alliage  était  malléable  et  plus  dur  ^oe  le 
plomb.  Un  rnékagecle  deux  parties  de««nc  et  d'unu  panîede 
plomlb  formait  un  alliage  plus  ductile  et  plus  dur  que  ce  der- 
nier métal.  Un  mélange  de  parties  égales  des  deux  netaui 
produisait  mu  aUiage  différant  Un  peu  du  plomb  en  duetSivé 
et  en  couleur  ;  mais  il  était  plus  dur ,  plus  susceptiUe  de  poli, 

et  beaucoup  pj^us  sonore.  Lorsque  le  zinc  était  en  plus  ptiîie 

» 

■  Gellert,  p.  iSn. 

•  Aim.d«€htm.XlX,357. 
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proportion  dans  le  mélaiige,  Paliiige  se  rapprochak  de  plas 
près  de  la  dnctilité  et  deia  oonleor  da  fdoaio;  âms H  oonti- 
Bnak  d'être  plus  di|r,  plus  soaove  et  sascetuiUe  de  poli, 
jusqu'à  ce  que  la  proporuon  des  deas  métaux  clans  le  aMJÉBge 
approdiât  de  i  de  sine  et  i6  de  plomb;  alors  Talliagedl  dif* 
ferak  de  ce  dernier  métal  qu'en  ce  qu'il  était  un  peu  pks 
dur*. 

XVt.  L'alliage  du  bismuth  et  du  plomfo  est  casssnt.  Sa  Bûmvth. 
couleur  est  à-peu^éseeBe  du  bismuth.  Sa  cassure  est  lamel* 
leuse,  et  sa  pesanteur  spéufique  plus  considérable  qne  celle 
moyenne  ées  deux  métaux.  Suivant  Muschenbroed^, la  pesan* 
te«r  spécifique  d'un  alliage,  a  parties  égales  de  bismuth  et  d'ar* 
geot,  est  10,7097*. 

SECTION  m. 

Z>e  fEiain, 

L  VÈTkîtf  est  un  des  métaux  les  plus  anciennement 
connus*  Au-moios  pouTOos4ious  présumer  que  l'époque  de  sa 
découverte  remonte  bien  haut  dans  l'antiquité,  si  nous  c<m^ 
tidétoos  que  ce  métal  était  d'un  erand  usage  du  temps  de 
Moilse'.  Les  Phéniciens,  qui  le  tiraient  de  lïlspagne  et  de 
l'Angleterre,  en  firent  un  commerce  très-lucratif  arec  les 
peuples  de  ces  contrées  «. 

1 .  Ce  métal ,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'une  codeur  blanche   pnpriét<«. 
aussi  belle  et  aussi  brillante  que  cette  de  l'argent  ;  il  a  ime 
saveur  sensible  un  peu  désagréable,  et  produit,  lorsqu'on  le 
frotte,  une  odenr  particulière. 

9.  Sa  dureté  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'or  et  du  plomb. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  7,291 ,  et  7,3^^9  lorsqu'il  a  été 
écroui*. 

3.  U  est  très -malléable,  et  susceptible  Jérre  réduit  en 
feuilles  aussi  nrinces  que  peut  l'exiger  son  emploi  dans  les 
arts;  il  a  moins  de  ductilité  et  de  ténacité  que  la  plupart  des 
métaux  connus  des  anciens.  Un  fil  d'étain  d'eitviron  deux  mil- 


*  A  nu.  de  Chim.  IX  •  gS. 

*  Wasserberfi.  1 ,  i6h. 

*  NooibreXXXI,  91.  

«  Pline.  Lit.  IV,  cbap.  3{  ;  et  Ht.  X9CXIV ,  cbap.  47* 

*  BrissoD. 
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Umèires  de  diamètre  ne  peut  supporter  sans  se  roiipra 
qu'uu  p<kLds  de  1 59740  kilogrammes  '.  Il  est  très-flexîUe,  et 
fait  entendre  j  quand  on  le  plie,  un  craquement  particulier 
qu'on  appelle  cri  de  l^éimm. 

4A\  KMid  à  la  température  de  2380  centig.  *  ;  et  quand  il 
est  fondu ,  il  lui  £iut  ua  très-grand  degré  de  chaleur  pour  le 
réduire  en  vapeur.  Si  on  le  laisse  refroidir  lentement,  et  si^ 
lorsque  sa  surface  est  figée ^  on  décame  eo  la  perçant»  la 
portion  du  métal  encore  liquide,  ce  qui  reale  est  cristallisé  en 
prismes  rlioroboïdaux  ^. 
s'oxidt.  ^  L*étdin  exposé  à.  Tair  y  perd  promptement  son  éclat 
et  prend  une  couleur  noire  grisâtre  ;  mats  il  n'y  éprouve 
aucun  autre  changement.  Il  n'agit  pas ,  aii-moins  d'une  ma- 
nière sensible,  sur  Teau  à  froid;  mais  lorsqu'on  fait  passer  on 
courant  de  vapeur  d'eau  sur  le  métal  chauffé  au  rouge,  il  la 
décompose,  en  absorbe  l'oxigène ,  et  en  dégage  l'hydrogène^. 
Quand  on  fond  Tétain  avec  le  contact  de  l'air,  sa  surface 
se  recouvre  très-prompteraent  d'une  pellicule  grise  qui,  par 
l'agitation,  produit  une  poudre  de  la  même  couleur,  qui  est  un 
oxide  du  métal*  Si  on  continue  la  chaleur,  la  couleur  de  la 
poudre  chai)ge  par  degrés,  et  elle  finit  par  devenir  jaune.  Eo 
chai)ffant  très-fortement  Tétain  dans  un  vaisseau  ouvert,  il 

trend  feu  et  est  converti  en  un  oxide  d'une  belle  couleur 
lanche ,  qu'on  peut  obtenir  en  cristaux. 
C'est  à  Proust  que  nous  devons  les  premières  recherches 
exactes  qui  aient  été  faites  sur  les  oxiaes  d'étain  '.  Le  sujet 
fut  depuis  examiné  par  John  Davy^ ,  Berzelius^  et  Gay- 
LiMsac*.  Ce  métal  forme  deux  oxides.  Le  proioxide  est 
gris  ou  iio//-,  maïs  blanc^  lorsqu'il  est  combiné  avec  l'eau.  Le 
peroxide  est  jaune  et ,  dans  de  certaines  circonstances ,  trans- 
parent  et  presque  blanc, 
o>td«frM.  1.  On  forme  Toxide  gris  on  le  protoxide  d'étain  en 
tenant  ce  métal  exposé  peqdant  quelque  temps  à  une  chaleur 
modérée  *,  mais ,  dans  ce  cas,  il  n'est  jamais  pur.  On  peut  ce- 

•  GuTlon-MorTeau  ,  Amn,  do  Chim*  LXXl ,  foi. 

'  CriVlitoii .  Phil.  Mag.  XV,  147. 
»  Pojol,  Jnurn.  de  Phys,  XXXVIII .  5a. 
4  Gay-I^ttft!i»r ,  j4nn.  iU  Chim.  LXXX,  170* 
'"  Ann.  de  Chim.  XXVIII ,  aiS. 
'*  Phil  Tnins.  i8ia,p.  îq{. 
7  Ki^holsoD^4  Joarn^i.  XXXV,  11a. 

*  Ann.  (le  Ckim.  LXXX,  170. 


pendant  l'obtenir  tel,  par  la  méthode  suivante.  Oodissont  l'étain 
dans  l'acide  hydrocbioriaue,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur ,  soit 
par  addition  au  besoin  dune  petite  quantité  d'acide  Ditri(|tte. 
Quand  la  dissolution  est  complètement  opérée ,  on  y  ajoute  de 
la  potasse  en  excès.  Il  se  précipite  une  poudre  blanche,  qui 
est  en  partie  redisaovte,  mais  dont  la  portion  qui  reste  prend 
une  couleur  gris  foncé,  et  même  avec  brillant  métallique  *. 
Cette  portion  qui  reste  est  le  protoxide  pur  d'étain.  La  poudre 
blanche,  précipitée  d'abord,  est  llijdrate  du  protoxide.  Cet 
hydrate  abandonne  son  eau  par  la  chaleur ,  et  devient  d'un 
gris  foncé  presquenoir.  Ce  protoxide,*ouoxidegris  d'étain, est 
une  pondre  sans  saveur,  soluUe  dans  les  acides  et  dans  les  al- 
calis. Lorsqu'il  est  chauffé,  il  prend  feu,  brûle  comme  de  l'ama- 
dou ,  et  est  converti  en  peroxide.  A  l'état  de  dissolution ,  il 
absorbe  l'oxigène  avec  uaegrande  avidité,  et  devient  peroxide. 
D'après  les  expériences  les  phis  exactes  qui  aient  été  faites 
|osqu'à  présent  sur  la  composition  de  cet  oxide,  elle  serait 
de  j  sav(nr  : 

Gay-Lussac joo.  •  .  *f  lôfi 

'  John  Davy loo.  .  .  «f  i3,55 

Berzelius lOO.  .  •  "f*  i3,6 

Ces  expériences  coïncident  presque  entre  elles.  En  supposant 
le  protoxide  d'étain  formé  ae  i  atome  d]étain  et  de  i  atome 
d'oxieène,  il  s'en  suivrait  qu'un  atome  d'éiain  pèse  7,875  ; 
car  dans  cette  supposition ,  ta  composition  du  protoxide 
d'étain  est  : 

Etain 7>37^ 100 

Oxigéne  •  •  •  .     1.  •••...  .       i3,55 

Ce  qui  est  le  terme  moyen  des  expériences  dont  on  vient  de 
présenter  les  résultats. 

a.  On  peut  obtenir  le  peroxide  d'étain  en  chauffant  ce  métal  ptroiid*. 
dans  Tadde  nitrique  concentré.  Il  se  produit  une  vive  ef- 
fervescence; l'étain  est  converti  en  totalité  en  une  poudre 
blaiK:he  qui  se  dépose  au  fond  du  vaisseau.  Lorsqu'on  chauffe 
cette  poudre  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  cl  l'eau  en  aient  été 
chasses ,  elle  prend  une  couleur  jaune.  On  forme  un  peroxide 
d'étain  en  chauffant  ensemble   de   la  limaille  d'étain  et  de 

♦  ProuU,  yfnn,  de  Chim.  XXVIII,   p.  31 3 j  et  BcrthoUct  fils, 
Stat,  chim  H ,  4  9* 
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Toxîdeiroiige  de  mercnre^et  ce  perotideeJrtrMaBe;  mm^ 
îaas  les  rapports,  il  a  les  propriétés  du  perOûde  d'étais  or« 
dinaire'^. 

Cet  oxide  ne  se  dissout  poiat  daos  Tacide  bydrockklriipci 
mais  il  forme  arec  cet  adde  «ne  coaubinaisoo  qin  est  solvbk 
dansreao;  de  mémeaoesi  lorsqu*oa  le  rneieodigeslton  avec  do 
la  potasse,  il  se  combine  aveo  cet  alcali,  et  la  combinaîoon  as 
dissout  dans  Tean.  Cette  dtssolutioii  ^tant  érafiorée,  laisse 
uiiê  gelée  jauoe  <]ui  se  redissout  dans  Teaii.  Cet  oside  parait 
anasi  susceptible  de  se  oMabiner  avec  l'acide  si]i6in«|iie, 
quoique  le  composé  ne 'se  diasoUe  pas  dans  Tcau,  parce  que 
œ  liqaide  s'uoit  de  préférence  à  Tacide.  Lorsque  cet  oxide 
a  été  chauffé  au  rouge ,  il  cesse  d*étre  soluble  dans  les 
acides  ou  dans  Tean.  Cette  propriété  se  remarque  dans  la 
pivpart  des  oxîdes  mécalliquesw  Aiaaî  le  peroxide  d'étaia  est 
susceptible  d'action  et  sar  un  acide  et  sur  une  base  saltfiable  ; 
mais  ruaiori  qu'il  forme  et  avec  lea  acides^  er  avec  les  bases, 
est  très-faible,  puisque  la  chaleur  seule  suffit  pour  l'en  sé- 
parer. D'après  tes  recherches  les  plus  exactes  sur  la  compo- 
sition de  ce  peroxide,  elle  a  été  reconnue  ainsi  qii'il  suit  : 


à  » 


Elaln.  OufiBc.  ^ 

«       •       «       ■       •  ^ 


Berzelins loo.  ...-♦-  27,2 

6aj*Lussac loo.  ...  -^  27,2 

Klàproib 100.  .  .  .  «^  ^7)64 

John  Davy loo.  •  •  •  -H  2%S4 


Les  résultats  de  ces  expériences  s'accordent  d'une  manièreassez 
satisfaisante,  quoiqu'ils  ne  se  rapprochent  pas  d^aussi  près 

3ue  ceux  des  expériences  faites  sur  le  protoride.  On  ne  peut 
outer  d'après  celles-ci*,  que  le  perrtxiac  d'etarn  ne  contienne 
deux  fois  autant  d'oxigènc  que  le  protoxide,  ou  que  c'est  an 
composé  de  i  atome  étain  et  de  a  atomes  oxigèue;  et  qu'ainsi 
il  contient  : 

Etain 79^7^ 100 

Oxigène. 2 27,1 

Nombi;es  qui  se  rapportent  presque  avec  les  analyses  de 
Berzelius  et  Gay-Lussac. 

3.  Proust  et  fierzelius  ont  cherché,  l'un  et  l'autre,  à  prouver 
l'existence  d'un  troisième  oxide  d'étain.  L'opinion  de  Proust 


*  BenelinA,  Nichobon'ft  Journal.  XXXV,  i3o. 
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a  été  réfiHie  pir  les  CKpérieooes  du  ddcttfar  John  Davy^  et 
les  cxrsctèreâ  d'érideDoe  unoQcés  p«r  Beneiias ,  ont  été 
recoBAQs  toiit-à-fait  insuffisaos.  Il  s^imagioe  qa'3  cxîate  un 
oxide  ioterméàiaire  daos  la  liqtmur  de  labanas^  et  cepen- 
dant lorsqu'à  sépara  cet  oxide,  il  lui  reconnut  précisément 
les  mêmes  propriétés  <|U*au  peroxide  '. 

m.  Jobn  Davy  a  fait  voir  (pie  Tétain  se  combine  arec  le 
ehlore  es  deux  proportions ,  et  forme  deux  chlorures  qu'il  a 
examinés  et  an4y$es. 

I.  Or  peut  former  le  prolochlorore  d'étain  en  chauffant  protoehionn. 
i^osemble  un  amalgame  aétaioet  de  calomd,  protocbloriire 
de  mercure,  ou  en  évaporant  à  aiocité  l'IiydrocUoratedepro^ 
loxide  d'étain,  et  en  fondant  le  résidu  en  vaisseaux  clo8«  Ce 
l'imposé  est  gris,  avec  éclat,  et  k  cassure  résîoeose.  En  le 
chauffant  dans  le  gaz  chlore ,  il  'prend  feu  et  se  convertit  en 
perchbrure  d'éiaiu.  Il  peut  être  fondnen  vaisseaux  cloy  i  mie 
température  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  sans  éprouver 
fie  aécomposition;maisà  une  chalenr  plus  forte,  il  semble  être 
en  partie  décomposé.  L'eau  le  convertit  enhydrocUorale  d'é^ 
tain.  Ce  protocnlorure  se  compose,  suivant  John  Davy,  de 

Etain loo 

Chlore 60,71  * 

1.  Le  percblorure  d'étain  a  été  pendant  longtemps  connu  PtrcUonm. 
sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  iJbavias^  parce  qa'ellc 
fut  découverte  par  Libavius,  chimiste  du  seizième  siècle.  On 
la  prépare  ordiuairement  en  distillant  à  une  douce  chaleur 
110  mélange  d'amalgame  d  etaio ,  et  de  sublimé  corrosif,  per- 
cldorure  de  mercure.  Les  proportions  les  plus  convenables, 
suivant  Suize,  sont  celles  de  6  parties  d  etaio,  d'une  partie 
de  mercure  et  de  33  parties  de  percblorure  de  ce  métal '.  La 
distillation  doit  être  conduite  en  ménageant  avec  soin  la  cha- 
leur. Il  passe  d'abord  daos  le  récipient  un  liqaide  incolore,  con- 
sistant prificrpalement  en  eau;  alors  la  liqueur  fumante,  en  se 
répandant  tout^a-coup  dans  le  récipient ,  le  remplit  d'une 
vapeur  blanche.  John  Davy  reconnut  qu'on  pouvait  aussi  se 
procurer  le  percblorure  d'étain  en  distillant  à  une  douce  cha- 


*  ?«icholsoii's  Journal.  XXXVf  la  j. 

*  PhJI.  Traos.  i8n,  177. 

*  Gchlcn't  JoarnaJ.  IV,  439. 
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midité.  Ëd  mêlant  ensemble  q9Q  |l^s)i^PMlMl^  |r<q^  ^MJrs 
d'hydrochloratef amant,  le  mélange  se  condense £n  une  masse 
solide;  et  6't«t  par  cette  raison  iiu'il  semSUHâte  des  cris- 
taux a  la  suffafce  de  cette  Hqaeor^  lorsqu'ellé^^ardée  dam 

bibe  par  degréâ  de  rhumldite  de  1  aîr,^^f$û|4^i^  9Wt^ 
,^i|fnp^,.Çç^.cçi^W]pgpHtf>efond^^  i^icBt 

ligfljBiwrpPgit  a,Y^  }m^^'^ymsts%^^'^S^^ 

.  Ên's«ppp?aiit1e  tljiflï^ 

.»  -Il  iiuD  5»j^n^«j»«  ^  •**'  ,wju«o  Jiîyrmlb/uon  i*»*»  Ir  aI|v^x1 


î        »         ■  *  _  • 


La  çj^mpositioq  du  tWorure  s  aixorde  tc^.^^^^ 
Ivse.âe  John  D^vj^p  m«»is  il  n  en  .5st|û^|{>j^^-|ijut  <^^a^ 
'  au  bichlorurè.  Cette  difîérence  provient  prol^bl^miJBt  '^  U 
*  difficulté  quit  y.a  dpl^tenfr  le'bichloruVp  a  létal  defprvté. 
Il  a  la  propriété  de  dissoudre  Pétainj  et  le  bichloniit  oae 
John  Davj  analysa,  devait  tenir  un  peu  ie  ce  métal  en  dis- 
solntiou.  "" 


*  Pbil.  Tran».  i8ia  .  p.  177. 
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'  IV»  Si  Ton  fait  passer  de  la  vapeur  d'iode  sur  de  Fétain  i«^»«' 
en  fusion ,  il  y  a  combinaison  des  deux  substances  :  Tiodure 
est  d'uD  jaune  orangé  saie  et  trés-fbaible.  L'eau  le  décompose 
èomplétement,  et  Je  convertit  enacide  hydtiodique  eteu  oxide 
d'étain.  En  cbauffant  ensemble,  sous  Teau,  Tiode  et  i'étain,  ces 
corps  agissentrutt  sur  Tautre,  et  sont  respectivement  convertis 
en  acide  hydriodique  et  en  oxide  d'étain  ' .  Cet  iodure  n'a  pas 
été-apalyse,  mais  il  est  probable  qu'il  consiste  en  i  atome 
aétal  H*  i  atâme  iode  ou,  en 

Etain 7»575* 

Iode.    .  .  • i5,635 

Nous  serions  portés  par  analogie,  à  supposer  qu'il  existe 
deux  iodures  d'étain. 

V.  L'action  du  flupr.  sur  Tétain  n'est  pas  connue.  Il  est 

frobable  que  ce  métal  ne  se  combine  ni  avec  l'azote  ni  avec 
hydrogène.  Nous  ne  jconaaissoos  aucun  composé  que  l'étain 
puisse  former  avec  le  carbone,  le  bore,  ou  le  silicium. 

VI.  En  fondant  ensemble  dans  un  creuset  parties  égales    Pbwphart. 
de  limaille  d'étain  et  de  verre  phosphorique ,  on  forme  le 
pbosphure  d'étain.  Une  partie  de  ce  métal,  qui  a  pour  Foxi- 

géne  une  aiBnité  plus  grande  que  le  phosphore,  se  combine, 
pendant  la  fusion  avec  l'oxiçène  du  verre-phosphorique,  et  ce 
composé  se  sépare  à  l'état  d'un  oxide*,  et'le  surplas  de  l'étain 
s'unit  au  phosphore.  Ce  pbosphure  d'étain  s'entame  au  couteau. 
Il  s'applatit  soos  le  marteau  ;  m^is  il  .se  sépare  par  laqies. 
Lorsqu'il  est  nouvellement  coupé,  sa^cpuleur  est  d'un  blanc 
d'argent.  Sa  limaille  ressemble  à  celle  du  plomb.  Si  l'on  jète 
un  peu  de  cette  limaille  sur  des  chiirbons  ardens ,  le  p)ios* 
phore  bràle.  Ou  peut  également  former  le  phpsdbqre  aétain  ^ 
en  projetant  de  petiiu  morceaux  de  p^sphore  dans  de  1  etain 
tenu  en  fusion  dans  nutcreuset.  Ce  [Àosphiire  est  composé, 
suivant  Pelletier,  à  qui  nous  sommes  redeyabfes  de  la  con- 
naissance de  tous  les  pbosphures ,  de  85  parties  environ 
d'étain  et  de  1 5  parties  de  phosphore  *.  iVUrgraCf  forma  aussi 
ce  pbosphure,  mais  il  n'en  reconnut  pas  U  composition. 

VII.  L'étain  se  combine  avec  le  soufre  en  deux  propor- 


'  Gay-Lossac,  j4nn.de  Chim,  XCI,  a6. 
*  Aon.  de  Glitm.  XlII,  ii6. 
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^008,  et  forme  ainsi  deux  sulfures^  cpii  oat .  «le  il!iui  et  l Wre 
coonus  depuis  longj^t^inps.  i 

PreiMaifure/  I-  Ob  obuent  1«  sulâre  d'étaîn  «a  fondant  «^semble  te 
métal  ei  le  soulVt:  en  véduisapt  et  jfK>iidrie  .Ifirconposé 
formé,  et  en  le  meknt  alors  avec  du  souUe^  Qn  fait  uiiidre  de 
B60v«aa<le  mélange,  et  on  k  lient  à. une  tetopératnre  anlfi^ 
•auimeiic  élevée  pour  volatiliser  le  siwfre  superfla.  Ge  sullure 
a  la  ooulanr  du  ploiçb,  avec  éclat  ittétaUique^iet.il.i^6t..sus* 
ceptîble  de  cristallisation.  En  le  •  dissolvant  dans  l'adde 
hydrocfalorique  concentré,  on  le  convertit  en  lotalité  en  oxide 
détain,  et  en  ^éz  acide  bydro-sùlfun'que.'  Ses  paxties  consti- 
tuantes sont ,  d*apfè.^  les  fe3!pérktoCeS  les  plus  correctes  qf^ 
areut  été  faiti^  |usqu  a  présent,  savoir  : 

Bèrgmati  '*  .  .  •  too  .  b  «  "^  ii$ 

Proust  \   .  •  \  •  loo  ii«  .  '^  a5  > 

John  Davy '.  .  *  lo».^  -,  .  i*  07,3     ■  • 

Beraelîus^  •  .  •  joa  *  ,!^  i*  a7,a$4 

Ce  sulfure  est  formé,  sans  aucun  doute  .'de  i  atOtâe  étaiii 
+-  I  atome  soiifre,  et  par  conséquent,' if  se  cotnpb^ei^  en 
poids,  de  '  ;       .      M. 

Etain.    » 7,575  •..•.,  *. .     foo,,    .., 

Soufre,  •  »..,.»     2.        ••».••,.       a7ii 

€es  nombres  coïncident  d^itae  manière  siitfefAisaNie  avec 
les  analysés  de  John  Darvf  et  de  Ber^lius. 
>  2f.  Le  persnlfiire  d'étàm  a  été  rendant  bien  loog^tempe 
connu  en  chimie,  90us  le^  nom  oe  HfinMs  tH&$aîomm  ou 
Mu^uM^  or  musif.  J'i|nore  f'époqaede  sa  découverte, 
Hiais  Kitokel  donne  une  lorAiule  pour  le  préparer.  En  1^77 , 
M.  Wooife  vérifia  l'ancien  procédé,  et  proposa ,'pottr  se 
pfodiM*èr  celte  substance,  un  procédé  beaucoup  moins  dis- 
pendiaix  eue  f  ancien.  Le  procédé  nouveau  Consiste  k  mêler 
ensemble  aou2e  parties  d*àain,  sept  parties  de  toufre,  trois 
parties  de  mercure  et  trois  parties  d'hydrochlorated'ammo' 
niaque.  On  stmmet  le  mélange  pendant  huit  heures  à  Taction 


■  opusc.  m,  157. 

*  NichoUon^s  Jonmal.  XIV9  4<* 

*  Phil.  Traos.  i8tA,  p.  iiL 

4  Kichobon'i  Jourxul.  XXjCVj  16s. 
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1»  iUfirv.  4g§ 

dPuB€  forte  cbakiifr  dans  tui  <MU6ei4e*plbiiibagM  atf  sooiinet 
duouel  OD  lute  un  aludei.  L'or  muiif  M  suUrâie  ';  En  i^^ , 
Pellefier  publia 4]De  suite  d'expériences  sur  ce  coiaposé,  et 
fit  TOÎr  qu'en  pourWt  tè  Tomer  eai  ôhaufTant  eosemfcle  dans 
tme  cornue,  psilies  égales  de  soufre^  et  d  oxide  d'éuio«  li  se 
dé^ge  de  r^ide  sidAireUx  et  dû  solifre^  ^  il  «^este  de  For 
ifinsif*.  Avant  <n4ecette  dissertation  parut  les  chimistes  étaient 
^éraletoëm  dans  IWnioo  aue  l'or  muaif  est  un  composé 
tt^iù  m  de  HdufVe.  Iviais  Pelletiev  s'attadia  à  faire  coénaitre 

Îe  r^tain  était  y  dans  tecdmposé,  k  i^at  d'oxide.  Proust, 
ns  son  Méamre  sot  Miain,  publié  en  iëo5  ^,  donna  Tex- 
posé  d'expériences  itnpoFtantea^fu'il  avaiit  faites  sur  oe  com* 
posé.  L'or  mnsif  est,  suivant  lui ,  une  comhnaisoo  du  soufre 
et  d'un  oxide  d'étdn  contenant  moins  d'oxigéne  que  le  pro- 
toxide  ci-devant  décrit.  Cette  opinion  fut  rectifiée ,  en  1 8 1 2 , 
par  John  Davy  qui,  en  démontrant  que  cette  substance  est 
un  composé  cPétain  et  de  soufre  ^,  rétablit  ainsi  Tiincienne 
théorie  chimique.  Berxeliiis  ayant  aussi  examiné  oe  composé, 
fut  cooduiit  à  conclure  comme  John  Davy  *  ;  d'où  il  suit,  qu'on 
ne  peut  plus  douter  que  c'est  en  e iTet  un  stdfure  d'étain. 

L'or  musif,  lorsqu'il  est  pur,  est  sous  la  forme  de  légères 
écailles  qui  adhèrent  facilement  aux  antres  corps ,  et  dont  la 
couleur  est  celle  de  l'or.  Lorsqu'on  le  chanife ,  il  s'en  sépare 
une  portion  du  soufre,  et  il  est  oonverti  en  stAfure  d'étain 
ordin«re«  L'or  musif  est  insoluble  dtf&s  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  les  acides  hydruoblerfque  o«  nitrioue  u  exercent  aucune 
nciioD  sur  lui.  Mais  en  faisant  bouiUir  oe  l'acide  hydrochloro* 
nitrique  sur  ce  oomposé^,  cet  acide  le  décompose  peu4-peu  et 
le  disaoïK.  LW  lessive  de  potasse  le  dissout  aussi  à  l'aide  de 
la  chaleur.  La  dissolution  est  verie.  Lorsau'on  y  verse  un 
ncitle ,  il  se  précipite  une  poudre  jaune  que  Proust  considère 
comme  étant  un  oydrosuUure  detaio.  LW  musif  Se  compose, 
é'iupiès  les  analyses  de  John  Davy  et  de  Berselius ,  de 

Xtain.  Soufre 

John  Davy.  ...     100  ...  i*  56,^5 
Berzèlins 100  .  .  .  f  S2,i 


*  Phll.  Tnm!».  1771 ,  p.  ii-j. 

*  Ann.  d«  (^bira.  Xlll ,  ^80. 

*  NirholN'vii'*  JoiirnaUXIV,  <J3. 

*  Phil.  Tran».  'ifiiâ,  ç.  t<)Ç). 

*  Kichobou's  Joaroal.  XaXV,  i6j. 
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m:s leSt {parties icoiiaU4igqte^4efO|^U,,>  ..    ^pi.j  ^,  ,.   -..^ 
.  ''^'Vl   '  tforfft^;'".".  r-    Sïja'v.  ;'>"^-ii  a'^V!]!'.  •'     • 

contenant  une  fois  et  demie  la  quantiié,4u4w^f<fl4ffi^^^ 
tçt^irffive, Miiis  j«  ne  doute. jhi$  <]ueie.câ^p)9lf^  ^j^,f^tpqpty 
<jue  jVi.pbtenu  moi-oiêiae^My  a,WW  ^«is,f^i|^,.jR»^i^  jp 
m^pcoipais  a  piîép^/ç;:  de,  rpr  musîf  ^  ac  Siqii|t  J(p|it  ^îimrocK 
un  n^a»ge,cle.proto$uUiirejet  4«,pçr^i^À|,«»f^»?!lî« 
termes,  un.persulfurjç  eo  partie  d^oipp^ç,,  /.,<  p.,^.       ., ,. 
Aiii.«*.      . .  VIII,  VMin  e|L  r^ars^c  pw VW^  ^ÏHiçt*  Ii«P;fiîi^ 
â>e=4..«nic.  Jiag^^thi^pç^  pI^s  dur  et  pws.4piiqf|^çj^fj>^^^ 

smtj  à  jBiQMis  qup  la  proppriipp  tf ^f»ewp,igi %^^ tBP^Wftff' 
Un  alliage  .coaÛKtôo  dç,qiu]Q2epai:;M^.4'éf|t^^^ 
d>rs,eniic  cristaJOtise;  eo  gc^4^  lapes.^om^f^  ^^ln^^ 
est  plus  cassant  que  le  zinc  et  plus  infu^ibfe  qàe^ç^^^ 
sepfc  peut  etrç  ^é  f^  ppe  Iq^f^  mtf0«Wl\f^ 
liage  a  la  chalettr,  danslair  '.  mim  ii*  ;^iUiP»]  ^  f. 

Poutùam.    .  IX.  Elu  chauÛ^ll  en$ei^^,kpo)^w»«^^^ 

alliage  a  Cicilemeot  h,^  a.^ec  qa  i^^  4j^9SDff^  Vn  ^ 
wière,  iriostantde  la  çQjo))ms\i^J9r^m  miSfiS^tm^ 
Iff9i0^.blanc  que  leiaiu,  e^  «fW./MjSw'-r  .W.^^^ 
proroptement,  soit  à  Fair,  soit  en  contact  aVec^l^pp^g^pHÇ,)^ 

cpnYei:5io»da.]pQtasAWïa.eo  BQ^h'mI  i^lp^rwA  ,  /!/ 
;    Il  ne  sç^i»awfe3ie,^pQiut  ^^hm^l^ff^ff^ 
d4i^odimn,et  de  l'^ta^^.  .Cgt  ^alliage,  irçf^eg^,  jmum  t^ 
nriélé»,  à  celui  de  .pfttip^»ira,et  ,de  ^stmv^^m^Âf^iWf»'^ 
fusible  quciJ'ét«^o^]  .  ,       mitm/ 

X.  Noiisqe^nna^oû9  poîuUesAniag^RqV^  e(f!}flA^^ 
les  ^ses  métalliques  des  terres  alcalines  et  qes  tçcreM^çreSt 
XI.  Letaio  se  combine  dirfidleoietit.avpple  lèr*^  Od  pcat 


cependant  lof  mer  un  alliage.de  cé^  méuu|;4^,i^,|rs  Cpodaat 
ensemble  dans  un  creuset  lermé  et  complètémeat  aareatt 


ipletemeat  garasti  de 


•Ai>^-^MMa^HMM*a*BW«*M»aB«««k* 


»  Bayett. 

*  Gay^LosMc  et  Th^oird .  Rûcherckes  phrsicà^himiimes.  I 

• /W. ,  p.  a4o.  *^  ' 


tout  «!cé!i'Ml'iiretVértèitfi'.  NbdsÂéVOM^ BténgtnûJlâibxp^- 
rieocesles pkis  précisesqui  âyeilt^été  fdti*^  srirtèt  iUmge. 
Ea  fondant  eBsrmble  les  deivirinéuax^il  obtcmait  toujours 
deux  alUages  distincts.  Le  premier  compcmé  d^  ai  parties 
d'étiûo  et  de  i  partie  de  fer  ;  le  second  de  a  parties  de  fer  et 
•f  tié  1  panté*  d^éfcttin'.  Le  premieè  dé  tes  aIKttgés  était  très- 
iBallëable,  plus  dur  cpie  Tétain  •  et  moins  brillant;  le  second 
i^tàtt  ^ue  rùèdîocrekxtent  malu^le ,  et  trop  dur  pour  être 
cfAtâtanépaf'Ie  cbtitcau ':       • 

'L'éUiage'^  doiïtoa  £ât  un  si  <grand  usage,  stios  le  nom  pi«nri,. 
db  ferblahe ,  est  une  preuve  suffisante  dé  TaiBnlté  cjul  existe  "*  •'*^''* 
èèire  t^brfn  ët'Iè  fer.  On  le  ferme  en  plongeant  dans  de  l'iétam 
feà'itasiott  déi(  phittdÈies  minces  de  t&\  (]ux>tt<a  complètement 
décf  pées  en  les  frôttàufaiec  du  sabfé ,  et  en  les  laissant  alors 
tHetfiper  pehdant  a4'^^i^^c^  daàs  tme  eau  addulée  avec  de 
racide  suifuri<)ue;  Nîm-seulemdnt  Vëtain  reoonvre  la  surface 
dd  ftf ,'  ûîais  il  le  pénétre  complètement;  et  le  rend  entière- 

{tetit  blanc.' 1}  est  d'ii^^age  dV^ouier  iin  dixième  de  cuivre  i 
ét^in,  aflft  ^eViter  qifil  tte  forme  sur  lé  fer  dies  couches 

'  '  Xlf .  L^altragé  flé  Flétaiii  et  dtl  côlalt  est  légèrement  violet ,     zi.c. 
et  tfï  petits  grains. 

*''%it.'  L*ÀaHi  ët'fe  2înc  peuvent  se  combiner  aiséoàen^  par 
fU^ioii.  L^affiiig^  (ist  bèfautoiip  'plus  dur  que  le  Wïc^  beatt* 
c<Hft^  plus  foi^'({tU<  rètiiit,  etettcore  ductile.  Cet  alliage  est 
si^eotj  dit-otf ,  le  tirificfpàr  ît^gtiédient  dû  compose  appelé 

XI V«  L'uojpn  du  bis'mtttli'et  dé  l'ëtain  s*opèi%  facilement.  Bitmcth. 
n  suffit  d'une '(yètM]bortion  de  bismuth  pour  rendre  rétain 
|>lti^  b^Hkati,  ^luir'Atr.d  plus  si^noré.  Le  bismntb  entre 
sbttVenVdatts  1a^o6hipoiitibn' de  'Itf  potée  d'étain,  quoique 
jamais  en  Angleterre.  Avec  parties  égales  d^étâm  et  de  bis- 
inilrti,  on  formé pn  alliage' qui  fond  à  i39>  centigrades;  un 
aJtiage  de  huit  parties  d'étain  et  d'une  partie  de  bismuth  se 
fond  il  t99<»,  et  celui  de  deux  parties  d'étain  et  d  une  partie 
de  bismutHâ  environ  1 66^  centigrades '«  ' 

'  XV.  Lorsqu'on  fondensemUe  un  mélange  de  huit  parties 
4e  bÎMOuth,  aoq  parties  de  plomb  et  trois  parties  aétain 


•  WaImu'h  Cb^rn*  Em«ji»,  IV,  191. 

•  D.'  Lc^isv  NtOBiao^a  Chem.  P.  m. 
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Fiomb.  XVI.  Le  ploa4>  et  Tétaiii  pienvënt  fxtt  'doidMiiés  ea  tcmt^ 
proportion  par  la  fdsion.  Cet  aDàge  «st  ]^s  tltr  éf '«  iuMu- 
coup  plus  de  tenacrté  que  KCâid.  Muscheobroeokia  reconiM 
que  ces  qualités  daitsrl'aUtdge  sôtft  aur  ntatiMMittiviorsquIl  eM 
composé  de  troi^  parties  d'ctain  et  d'une  partie  de  plomb.  La 
présence  de  rétain  semble  garantir  des  effets  nuisibles  du 
plomb,  ce  qui  devient  sensible  lors^'on  apprête  des  alimeos 
dans  dies  vaisseaux  de  ce  mélange. 

On  employé  souvent  ce  mélange  pour  étamer  des  vais* 
seaux  de  cuivre;  et  la  nature  nuisible  du  plomb  ayant  dà 
faire  soupçonner  que  de  tels  vaisseaux  eifoployés  pôui'  la 

I>réparation  des  alimens,  pouvaient  être  dangereux  pod^ 
a  santé,  le  gouvernement  espagnol  changea  M.  Proust  de 
faire  des  recherches  à  sujet.  Le  résultat  de  ses  etpériences 
fut,  qu'en  faisant  bouillir  pendant  tongtem|js  du  V}naigi*è'et 
du  jus  de  limon  dans  des  vaisseaux  étamés  avec  le  mélange 
de  plomb  et  detain ,  il  nV  avait  qu'une  quaîltité  ininiment 
petite  de  ce  dernier  métal  dissoute,  mais  que  le  plomb  n'a- 
vait été  nullement  attaqué ,  la  présence  de  l'étain  mnt 
uniformément  garanti  le  plomb  àé  toute  ftction;  d'où  fou 
doit  conclure  que  l'emploi  de  vaisseaux  de  cuivre  étamés 
avec  l'alliage  de  plomb  et  d'étain  dont  on  vient  de  parler  ne 
présente  aucun  danger'.  La  pesinienr  spécifique  de  cet 
alliage  augmente,  ainsi  que  cela  doit  être,  avec  la  proportion 
du  plomb;  d'où  il  suit  que  celle  des  deux  métaux,  aans  de 
semblables  alliages,  peut  se  déduire  de  leur  pesanteur  spécifi- 
que, ainsi  que  cela  est  établi  dans  la  table  d-dessoiis  dressée 
par  le  docteur  Watson,  d'après  ses  propres  expériences  ** 

XUto-  Plomb.  Pet.  ipéelfi^pie. 

o  loo  ......  11,370 

loo  ......       o 7)1 70 

3a  •  ....  .       1 7i3at 

16 1 7,43S 

8  •  •  •  •  .  »       1 •  7,56o 

5»«..».  i  m  -  •  •  •  •  7i645 

3 1 7,940 

a I 8,160 

1 I 8,817 


*'m» 


'  Ann.  de  Chim.  LVII ,  7).         •  ChemieaWttayt.  IV,  i6S. 
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Ceifa'oo«ppdlle/w^.^^M'if^p'eslg«iàre8  autre  <iio>ePou«d*éta;a. 
que  cet  alliage  ,4e  ipVlwb^^t  d'^po.  XVaiiVi  en  fsuili€9  est 
presque  toujours  auasi.  compg^é  d!âeio  et  4e  plonnb-  Cet 
alUege.,  dHW.leii  profyu*|ioBa  de  deua^ipacMes  de.  plonib  et 
d'une  partie: d'éiaiQ,'^(p'^  fusIUe  que  Too  et lautre  dea 
«élaux  fléparéeiaot,!  et  c'est  pair  cette  xaisQO  qu'il  est  em- 
é  par  les.planbif»:a  GOAcae  aoudure» 


SECTION  IV. 

L  \i^  cuivre  par^.  étr^^  après  For  et  l'argeQt ,  le  luétal  le 
plus  aQci^neu)eut  conpii.  Uap#  les  premiers  âges  et  avaoi 
que  l'art  de  fr^vaiilef  le  fer  eut  été  iav^nté,  c'est  principa- 
lement avec  le  ci^ivre  que  se  fabriquaient  tous  les  ustensiles 
douicstiques  pt  les  iostrumeps  de  guerre.  Nous  voyous  daua 
Uofnére,  que  penitaipt  l<r  guerre  de  Troyei  les  couibattans  n'a- 
vaient pas  d'^uires  armures  que  celles  Uites  de  broQze^ qui  est 
un  loélaqae  de  cuivre  et  dléuiin»  Le  mot  cviVr^  dérive  an  celui 
Cjprua^^e ^llf^ de  ce  nom,  ou  ce  métal  fut  d'^Jxird  décou* 
vert,  ou  du-jmçinsy^où  les  Gr/ecs  commencèrent  à  le  travailler 
en  grand, 

1.  Le  cuivre  est  d'une  belle  couleur  rouge,  ot  très-bril-^  ProprUiës 
laot.  Sa  saveur  e;st  stip^jue  et  nauséabonde  :  lorsqu'il  a  été 
tenu  et  froué  pendant  quelque  temps  dans  les  maius,  elles 
acquièrent  u^e  odi;ur  désagréable  pai^ticulière. 

a.  U  est  plu$  dur  qae  l'argent.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  suivant  les  diflerens  états  dans  lesquels  il  se  trouve. 
Celle  du  cuivre  le  plus  pur  <|ue  Lewis  put  se  .procarer  était 
de  8,83o  '.  Hatcuett  porta  à  8,895  '  celle  du  plus  beau 
cuivre  en  grains  de  Suéde,  et  Cronstedt  évalua  à  grooo  1^ 
pesanteur  spécifique  du  cuivre  du  Japon  '.  Il  est  probable 


••rm 


•  NettSMB^ft  Cbcmiary,  p.  61.  Ftffiolieîfe  k  trouva  4f  8,334*  ^Vi* 
Trans.  17*4.  VoL  XXXIII  ,  p.  114. 

«  On  the  alloys  of  ffold,  p.  5o.  Bergman  établit  k  pesanlear  spifd- 
fiqne  dtt  cuivre  de  Surae  i 9,3a43*  Opunc.  U,  a63. 

3  Pavais  eu  Toccasion  de  prendre  la  pcsaDtctir  spécifique  du 
cuivre  de  la  Chioe ,  j'ai  trouve  qoVUe  était  la  néme  que  celle  du 
cuivre  dT«nrope.  Aiost  je  suis  porté  à  pcoftcr  que  TéTiduatioa  de 
Cronsiedt  n'est  pas  eucte. 


5«4  COMBUMI9W3  aiUPLBS. 

%  naillÎBiètrfs  4e  di^dlQft«if  iMfMUe<idb«|^^  n»^ 

4>  Le  cuivre  food  à  une  température  expriamiipaii  37^ 
ffés  4^  msomiirt  4a  ^Wolgow^  LmrialoMipfln  MttOM 
à  t45oo  de  F^Kenb^i,.  «oviiiDa  788*ieeptigr«B«si^J'^ 

Se  4aDfl  G«l  ét#l  ou  eimngnif»  laishelewv^'^^^"^''''^^ 
néi^s  visibles^  Lqr^ii.H;eRén  Swisif^s^  0iir£iGE|»Mli^ 
d'un  vert  bleuâtre,  à-peu-près  comme  celle  de  l'or  fondv^.  I 
praiMi  I  ecr  ref roîdisMul  lefi^wMt,:l|i  t^a/ù  eiâibiliD»  M(m- 
gea>  à  <]ui  nous  aomiiicQ  redeiebles  4ebcnitXHpd[effpédeaoe^ 
iinpertafites  sur  la  €irÎ3taU^aUdu  4ei  w&iÈikikyyeBt'dàakMi 
df  cuii^e^  eo  pyramides  >qi(a4fMedeiffesv'ioBèséerio«fait 

le»  uBea  dans  ies  âttlrica. i*       ^vjv  ^1  ic'l''.»' 

^'oùàê.  11^  i^  cuivre  n'est  p^  altérel  pariVa^f  qt^I-^BtiMet^ 
composer  lors  nêaie^'fl  eslldienlCq huJCMigev^fiavte k 
concours  de  Tair ,  et,  dans  ce  cas,  la  surfeceiABiniM  AaSi^ 
-  Onpem/eitoarquertoiy  ksy^ws-qiieloriye  fattt<^ jffbnfl» 
l^eodaQt  ifuelt^ue  temps,  dans  ^n  •  vaisafe^xde  cuhfkv  y  s  f^ 
tioo  de  ce  vaisaeauy^niî  «tst^eu^Contect  «ijecisilmme  à 
Teau ,  se  reçouylpe  a  uoe  ttrwte  veriQ^  '^adniir  ^jsstti  1^ 

Le  cuivre  étant  exposéà  l'iSir,  64  sdrfiN» beiteniit)par(kp<^ 
il  4e vient  hruu  ;  et  nois  paff^s^^^oauirrMvd'ànt^crMieid^iie  ^ 
obscur, qui  est  Toxine  dj^ivt*ecodibitiééjrtt!ie^rtëdtfar* 
bonique.Â  la  température  Qr4itMir«Mul*alaM)9Aére^ëelceoD' 
dation  du  cuivre  oe  s'opéra  qne'trèa^€0tcaéiit;aM9  Tôt 
fait  chMif fer  au  rouge  une  lame  de  Cf  tBétdtySa^arfitfS' 
recouvre  eo  peu  de  mioufes  4'uiieefoAted^osîde  ^  ^^ 
sépare  ^ntauémeot  eu  petites écaiites àoesure^neltta^ 
refroidit.  Par  ce  refiretidiiiseflMfit,  la  laioe  de  otHm9r  cot* 
tracte  beaucoup  plu^que  b|.  (çroile  d'oxide^y  et  par  fefibft  ^ 


I  - 


«  Sickenfçen ,  j4nn.  dé  Chim.  XX V>  g. 

•  PhtI.  Tram  XMV,  67a.  .  *  .  .       ' 


♦  ' 


.1  aaqive  CMtMRVSM.»  f^5 

oiqg  piittgtiiifthiaHiitntètièryèricKitop^»^ 
ceaoz  mi  seHdMp<faM9i6hmMI(im^ 

MaMM  a91M^elliel]tfllraMéc9i4'bnlllg^dè  jlautle  «I^Méil;OÉ 
l'emploie  eo  feuillbgiMiwf  r  dJiristceteW'iWn^lVWMgtteatjtfe» 
jô4tetS'dieiifao8uW^|//>  "în  r\'^  •{•'•^••î:  •  >•  *••■•♦  »  •    »    -^  ^    î-. 

.  ^LéoifiVrft^taQtilebàufféàornvtré^^srtii^  6t)riet]|m$é^ 
luiiçdur^otflea&iosigèiie  «thydti»ge^v$'^ikniié;  et  Jbrùlé 
avec  «oe  belleldâunr  ^leéte  >d'iM  si  fffitià  ^clat  *^e  le^  y  eut 
peivcmiràpeiabile  «upipdrtèrP  Lé  prcMliiif  est  un  Mrde  de' 

uOâ  nit'eéaBîdtjmtftIlLprésem  tloe^deM  idxideddef  cuivre  ,- 
^^ar  oonaéqbe^^iLen  Vraisemblable  -^  ce  métal  n'est  sus^ 
cepiiMe  cift  secpaUner  aVeo Toxigièa^  ^o'en  deux' propor^' 
tioa^di^érenteftf'Oi»  Vidare  It- fhotaàfidê  ihc$.h3:  ir^iire.  it 
est  de  couleur  rouge  ;  celui  formé  arfiiitiiellf  metit  est  d'urie 
belle  coiflenr^ amngé^ bims^ït  pif^aiti^/é  est  }fiofr,  (jubiade,  '  '  ' 
diins  sa  cofibiii^soD  y  d  pHeuBle  Ié$  di  tifétfefites  imaftcës  de  b|êb , 
de'vertet  debnio;    !.'•'.•      «  >.  ^  »    s  •-   -      ■'"• 

/ 1*  Proust  >recMpu«  le  prciÉÎerrlè  protdxîde  dic  ctiîVfe'^j   Protoxidt. 
maia  c'est  à  Gbenevix,  q«i  leTencoQti'a  natif  dftos  la^i^tincéi 
deCôcnbuaîIkiby  qoe  tioua  devons;  PeXamen  de  ses  ptoprié*  ] 
téd.  Oa  peut  le  pr^p^ref  eli  mêlant' ensemble  5^,5  ()ârties  ' 
d'oxide  noir  de  cuivre,  et  5o  parties  de  cdivre,  pt-écJpité  en  ' 

Îoudre  fine  par  utie  lame  de  fet  ,'dé  sa  dissolution  dans  Facide 
ydrochIori<]iie«  On  broie  eetnekmge'^ris  lin  mbrtier ,  et  W 
le  met  avec  de  Tacîde  bydrochlorfcfu<é  dans  une  fi6le  bien 
bouchée.  U y  a  dëgageaseut  de  calcirJquef,  et  prévue  tôui  lecùt- 
vre  est  dfsaous.  ÊBijoulanrde  h  potasse  à  cette  disstStntIbny 
l'oxide  de  cuivre*  est  précipité  en  couleur  orangé.  Mais  le* 
moyen  le  plus  facile  peur  fermer  eélte  0!£ldé,  est  de  dis- 
soudre à  chaad,  dans  f  acide  bydrocbldriqne,  une  <|tiantité 
qaelconi|ue  de  cuîin^,  et  de  mettre  fai  dissolution  vérce  ainsi  - 
obtenue  avec  des*  tournores  de  cuivre  dans  une  fiole  bien 
bouchée.  La  couleur  verte  disparait  peu-à-peu.  Le  Lquide 
devient  d  un  brun  noir  et  opojgue^  et  il  se  dépose  des  cris- 
taux d'un  blanc  sale,  ayant  la  forme  de  grains  de  sable.  En 
mêlant  ce  liquide  ^  ou  les  cristaux^  arec  une  dissobtkxi  de 


Sfy6  COMBirSfffBflBS  frlMPLES. 

potMSd,  tàsièt  de-^couloBr  ^^iwgé'  tst  fpBcoîpité  en  aboiif' 
dance.      •'  ■    •  •■  '  •  r..    ♦  »; 

Cet  oxide  est  composé,  suitastles  expérienceadeGheneTÛc, 
de  loo  cuivre  -4*- 13  oxigèoe;.inaîs  BerzeUiift.«|t|îiVa  eianûné 
plus  récemment^  et  avec  aoe  scrupulsose  attentioo,  obtînt 
ponr  résultat  *  t        •  ' 

•Cuivre^  ^  ^  ••.•».•  .     loo 
Oxigèue i3jy3 


*  >     .        >• 


»' 


En  le  supposant  formé  de'i  at6nie  curvrc  +  i  «lonie  oxi- 
gêne,  alors  le  poids  d'un  atome  de  cuivre  sera  8,  et  le.pro- 
toxide  de  cuivre  sera  composé  de  ^  ' 

Cuivre 8 

Oxigéue.  ••*»..  ^  ..    z 

peraxidc.  3,  Qo  pcut  obteoir  facilement  le  peroxide  de  cuivre  pur^des 
écailles  (jui  ae  sont  formées  sur  la  sur&cç  du  quivre  chauf- 
fé au  rouge  Ces  écailles  ont  une  couleur  rouge  violet 
qui  est  due  à  1^  présence  d'une  petite  portion  de  cuivre  mé* 
tallique  adhérente  k  leur  /surface  inférieure;  ro^is  lorsqu'on 
les  tient  pendant  quelque  temps  à  une  chaleur  ronge  dans  un 
vaisseau  ouvert,  elles  deviennent  noire;s,  et  sont  alors  le 
peroxide  pur  de  cuivre^Pn  peut  encore  produire  cet  oxide 
en  précipitant  le  cuivre  parla  potasse  ^  de  sa  dissolution  dans 
les  acides  sulfurique  ou  nitrique,  et  en  chauffant  ensuite  asscs 
fçrtement  ce  prédpité  pour  en  chasser  leau  qu'il  peut  re- 
tenir. Cet  oxide  est  nu^  poudr«  noire,  sans  saveur,  et 
sans  aucun  éclat.  Elle  se  dissout  avec  effervescence  dans 
les  acides,  et  forme  des  dissolutions  bleues  ouvertes,  sai* 
vaut  -l'acide.  I^oust,  qui  a  analysé  cet  oxide ,  Ta  trouvé  com^ 
posé  de  • 

Cuivre. loo 

Oxigène a5 

r  • 

L'analyse  de  Beraelios  ^  s'accorde  parfaitement  avec  celle 


«*■ 


<  Ckeoevfk,  Phii,  Tfmrti,  1801')  p.  J97. 
•  AoR.  àê  CUin.  XXXIi,  a6.  •! 


deProwtJUis'aMnirâracflaeceiioiiiâeeslforMede  latàoiv 
cnirre  et  de  a  atomes  oxigene ,  oa  qu'il  consiste  en 

Cnirré.  .  ....    ......    100 

Oxigèiye;  ....     3 a5 

Les  oxiaes  de  cuivre  sont  facileoient  réduits  à  Téiat  mé- 
tallique, lorsqu'on  les  chauffe  avec  du  charbon ,  des  huiles  ou 
autres  corps  gras,  et  même  avec  quelquetniBS  des  métaux , 
spécialement  le  zinc. 

m.  Si  Toti  introduit  de  la  limaiHe  de  cuivre  dans  le  gaz 
chlore,  elle  prend  feu;  9  se*  forme  nne  substance  jaunâtre 
qui  reste  fixe,  tandis  qu'une  partie  se  sublime  à  Tétat  d'une 
poudre  d'un  brun  jaunâtre.  Le  premier  de  ces  composés  est 
un  protocklomre  de  cuivre  ,  et  le  second  un  perchlorure, 

I.  On  peut  former  le  prolocblorure  de  cuivre  eu  chauf- FroiocUonir«. 
fant  un  mélange  de  deux  parties  de  perchlorure  de  mercure 
et  d'une  partie  de  cuivre.  Boyle,qui  Tobtint  de  celte  ma- 
nière ,  paoUa  en  1 666  des  observations  sur  ce  composé,  dan3 
son  Traité  de  X  origine  des  formes  e$  qualités  %  sous  le  nom  de 
résine  de  cuivre.  Proust  t'obtint  d*un  mélange  dliydrochlorate 
de  protoxidedetainavec  nne  dissolution  de  cuivre  danslacide 
hydrochlorique.  Il  se  procura  ainsi  un  sel  blanc  auquel  il 
donna  le  nom  d^lydmcàloifate.  de  cuint  ?.  Chenevix  trouva 
depuis  que  ce  se]  est  formé  par  rartioo  de  facide  hydrochlo- 
rique, à  laquelle  on  soumet,  en  vaisseaux  clos ,  un  mélange,  à 
Parties  égales,  d'oxide  noir  de  enivre  et  de  cuivre  en  poudre*. 
ronst  Tobtint  encore  par  la  distillation  de  Hiydrochlorate 
vert  de  enivre.  Il  restait  dans  la  comne  une  masse  gri- 
sâtre qnî  était  le  protochiomre  de  cuivre.  On  se  le  procure 
aussi  en  plongeant  une  lame  de  cuivre  dans  un  flacon  rem- 
pli «fhydrochlorate  vert  de  cuivre ^  La  couleur  verte  dispa- 
raît par  degrés,  et  il  se  dépose  de  petits  cristaux  qui  consis- 
tent en  protochlorure  de  cuivre. 

L^  protocAlongre  de  cuivre,  lorsqu'il  est  pur,  est  de  cou- 
leur d'ambre,  avec  un  certain  degré  de  transparence.  Il  fond 
H  une  température  justement  au-dessous  delà  obaleur  rouge. 


•  Ann.  de  Cliîni.  XXVIII ,  9i8. 
'  Phil.  Traoii.  1801 ,  p.  237. 
4  Jouro.  de  Pbjsîque.  Lly  i8k. 


iei  COHBUSCJtlUU  lltlPI.KS. 

Ail'maiiditm(Kai^biiUilii^<a«e>iMM«MhlÉ>  M^e 
m  nisMMkiqlAaipiMpcilMKilie^iuiiMW'fltoMWMariAa. 
Il  s*ili»MaBal>ilA^wib(il  II,  upii'saar^laivIHtM»!»- 
triqoe  saDS  effervescence.  Sa  dissolQUon  s'opàmuèttifti  "«Ms 

«ipitén^  skâr«tiob^aB't'jeihJL|iJMltûjfc«plN^sipMilnB#» 
IQXÎdspd*  euIvra.'Lja (BialadlloMir» A»*a«l«NP«lt MUflM^, 

,  _„'.        ,■    .   t    J,i,T    >.:     ■!  !■■    ^no'l-ï-'TJ'HsniUnuI 

.:.  ,  Ç"i™.-. ,•.■.,•„*;•,•,■  cMifï .«1(11  Aii.d.DO 
,.  çiiioj». .:, ,,  .3^,,|.„  .„!  5ftji5,,„„Ti(;|5,,„™,.^, 

à  siccilé  de  l'hydrocblorale  vert. 

cM«'^às'il<!<>W<#tt)ea;>gi!JJ!  SU. 

TirriM.  Éilios^'ïlW,  it  ih'i  Sk 

d'a!Mra'.ti«à'iit;pnW'.tf'il!èt.t  Ki 

en  t^tiar^  lùie  j^f^  Sii'blA^ë  Jtn>- 

todilinil'e.  J«Iiti  INW;  <p  â  1/  !&} 

KCon,|i*iai(ae""'T™'"""             ,    ,  «^ 

...  CM««d.-Ja«r|5i.;ia.Tjfma»?fll6ji«)i(ijjk»n1.w,i-i-: 
cuTOt.»,M^iîP,#ife,,,.,    „  ,„„„,1,TO  iaïKl.™    . 

.IV.  l»  çlting^>  «fiW>lll,lÇi*fl"»  1*  h*,i)ie»*» 
au1)s»»cïs.te  couI>i;ii^..Pf/^)Sj«P»«M.I»«i»i»(lffi«ipl 
exisie  Jeai  «0%^  jis;fni^fjfyi,sMi,4.o*  fDIlWBonn»*! 

coniineM  d'un  l)fl»  »iW-iMll.|»«(t«<Ul|ll»fflM«[Ml»«>- 
sant  un  hydriodat?;  de  pplif^i;.^s,lai^^(HaMn.4»<(MV« 
dapi  iw  açide.  C.e^.|oduf^^  PSt  i^splvl^lfl  ttl'if^'w*'  U  «i»^'»- 
bablemept  ipriue  de  l.atqipf  tiit^'/jH ^  f,t/iitm^ioà»t  Whd* 

I«de.  ■■; i!S,6«5 


f(d»ai^^jL6l  «ey  opiobmevt  àiiiie>)cbalKiin  rotage?  'Lesulfin^  éé 
ciu>re  ainsi  obtenu  est  uAèui^sSfidâssériedb  eowleQr'btmroii 
d'uribleu  gris  très-foncé,  et  beaucoup  plus  fusible  que  l^^^uivre. 
-  On  obtienne  même  cAÏApoâé  par  f  exposition  a  Tau:  )  pen- 
dant nn  teiÀpè  convetàUè^  aun  mââiige  de  iiihailfè  ifé  cuivré 
et  de  soufre,  drat  on  Iqrme  i;ne  j)9ile.,en;fhuoiectant'iâ('piue 
sàfËsahte  quantité  d'eau ,  ou  même ,  ainsi  que  je  m*en  snisassw^  •  - 
par  expérienpe  ^^  en  (exposant  sitxipleiAeqt  Je  ivélaugie  M  l'air , 
sans 'eaul^'    '  '  *    *  ,''-■!'*'♦        * 

n  mettant  d^mls  qn  récijpiènt  de  vf rre  j^lacâ^aur  un&ii: de 
cbVi^bÔB/uo  mëtav^ë  de  o.  partii95  eu  p^^^  de,  Ijmfille  dç 
Cufyr^,'et  de'.l'rôis  parties  qe'fleuc^^ de  soufre  ^;le  npélaogt 
^é^fôDd-  â'ab<ird|  i)  -se  prqduît'  une  40iîtc  d'explosion;  il 
devîëoV  rouge J' et %HquWraçetiré  di^^feu)  u.coxuiliUQ 
&êite  ârdenf  pendant'  ixh  certain' fe/n^s  commr^UU  ,chart 
bon  embrasé.  Si  Ton  examine  alors  ce  mélange ,  '  on  ')é 
trouve  conveni  en'iiti  saiff^re  d%  ^i^vn^.  Cette  «bt^^encé 
curieuse  fu(|iiîce  p(»ir«ii  première  foîi<^ar  les  dbiflMM  bot- 
landais  Dieman,  Troostwyk,  Niewland ,  Bondt  etL'autett* 
iMig^f^efc  %^^$^4ld4rMv«rëiR'âttë4ëi' A^ 
de  mélange  qu'ils' avaient  essaveeaV^Uii^Mif^^stis  déltoitt 
plirt^s^'dh'^t^  ^^lH)iS'«l'^M^W^ 
stiiimn^llf  ik)edtobulM6ali/^iftfM^;1b1l4^1dr^^  dé  plui 
q«i^<^è  ëdidb«^i(«qi4^ft'8^1eh)Mli@i<;Md  fétàt 

d^IMn^é^e^'ddifèMckiMn^du  ëUiVr^  ^t'tfn 
tnt«'d«f  rë{r^^Mt«40Wllfodè^ dtMt  Ite'tÂ  4èrVaiëùt ,  ixhi  Pair 
de>r*tmo«^Mré''fe$^«bt{géne'^  h^o^iHâ  ou  azôtë;  et  soiV 
mêiMë^el]^  vakëlrë  ittV¥^mpli^d%aU  bti^déftiercurif.  II  n'est 

Eas  aMé  de^erhNtfer^lflfcOQipo^ibU'âeV^e  sulAire  par  lacom- 
inaison  directe  du  cuivre  et  du  soufre.  Ua^otAerait  que  le 
cuivre  s'unit  avec  une  portion  d'otigèn^  au^si^bîen  oHe  le 
soufre,  ce  qui  rendrait  le  poids  plus  considérable  qu il  ne 


!*«■ 


*  Joarnal  des  Minet ,  n.^*  a ,  p.  85. 
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doiH^êmi  '^oM  W*êipifmce^'\i^'^  ^f^e^M  lient 


'  1 1  ' 


<>  I    '  • , 


Proust'.  ...    78    '  .4-  aa  ,.ou.  .  .    8  T -a'i» 

'-•'•Vàij'rt«'eiin»r'V'=#M'V'!/i;*rrr\^7-'.'"*1PVv,i'fe' 

raporoche  le  plus  d^  '  ia. .  yér ité  y»<pK>i^p»-frawgq>fPtalior ^ 
pûjd^^oi(  de  deux  et  d^oûp^ttripcnitr  p)u«4)r99do4É'eIleoe 

oeyatt  rétre«  .,      .   -  ,     ^  .  iiii>u><'  •>'  • 

ensemble  seize  parties  de  cuivre ,  seize  partieSfdtf 'Verre jAn- 
phorique,  et  deux  de  chathoa  en  poudre  ^A.ÏAêrpiStt^^ 
pre^uier  qui  forioa  le  phosphore  .dp r  cuitrey  eurdiidk"' 
ensemble  le  phosphore  et  i'oxide  de  cuivre.  Le  nupfeoilepl* 
£icile  de  Tobiçnir  est  de  projeter,  le  pb<9sphor<tdaAS^^^ 
rougi  dans  uo  creuse^.  Lephoapbuce  de  iwivrW.tUdeconk' 
blaucl^e  etco9rpQS^,,^aîvaD|  PeUeiMQr,.|^4.vii^  fV'^^ 
phosphore  et  qM^trery-Migi  p^riûgs  dq  cuivr|^,S^w«««*iP'' 
considérable  que  c^lV,4Hic4'yiet  *qu!9Jff|uiim<f^ 
mW>  it^çj^pulvérise.  4^lGii^ath«£k)  p«^M9US  spéaipt^ 
d?.p,i^îlAi»»  Il  cwt^lltf*  «P  pfi»««>  W9»fif^$  ^wll#tf» 
f^sS^  que  k^vr«î,  Ëiipaaé  i  r^f44^ii^  ^  éfilHf  *"'• 

phqre  c^overli  w  ^ide  phPH)dhpri9ie^}  Sa  09  Jw  i«il^  ^ 

cuiyrQ.soMsb  ferMie 4e.s^«HH« Doire>)^tui  ii  i    •  i  "^^ 

.  3iife  a  |a4  ^wk  que  peiCPiaposé  o'abfiim>luitpi»  <<*^ 

tout  Kw  p^ouphonr  ;  <{A^'il>e«  i^etic^ot  liHij|6i9M|  màfA-^ 

avoir  été  plusieurs  fois,6>i|du^  wviroi^O|i^3ii)MCCi^ 

on  peut  le  ooauudérer  cooMne  oa  siNis^iJiospiMiift  ^^^n 
fu9il>le  que  le  cuivre  ;  il  a  la  dureté ,  Wuraio  fit  b  0^ 


••-i4< 


>  Afin.deChiiil»  ICXXVIil,  179. 

*  Ann«  du  Miu.  d'tiist.  nat.  XVII  »  16. 
»  Ann.  de  Cbim.  LXXVllI ,   io5. 

4  /W.  I,  io3. 
s  /^iVi.  XIII.  io3. 

•  Sage ,  Journ.  de  Phyt.  XXXVIl! ,  468. 
?  Fourcroy.  VI ,  aSa. 


de  raci<srv,4^  ^^sçeptphle  .4^  ipreçidre  je  même  poli^^#  nà^ï'^- 

QD  creuset  fermé ,  et  a^m  avoir  recouvert  leur  surfaoe  de 
tel  matin ,  pour  Ie6  garantir  de4actiop  de  Tifr  qui  ôxideMit 
larscfiic  j  la  ^opbusaisoa de  ceSidem métAUKa  l£eu* L'alliage 
est  blanc  et  o^s^i^it.  On  T^ploieit  ime  gi^tide  variélé  d'ttj|48efi) 
mais  on  y  ajoute  ordinairement  un  peu  d'étaÎA  ou  de  bis^i 
nalbvQBinttii(^e9t'C6B0«  àbtts  les  noms  de^out*^  ilàÀc  , 
iHi(/OJi<^itc^&iiir.  Lorsque  rarséofic  y  est  en  morodi^  prdi 
|ri»dii6ii^'«i'«Ui^eai4nml6eltfudléâUe'.  ^  ^.  ' 
^'  •  UL*  ffi&Tf éliUîMtt  {ëk  îqoe  }ef Suivre  pei^  s^uni  r  au  potasi  PoiaMium. 
sîuia  et  au  sodium ,  et  qœ  les  alliages  ainsi  formés  deOonur 
posent  Keaa;  nais  leurs  propriété»  u'mit  pas  été  partitmliè* 
renMfit  etnmioéenj     )    i 

<<  Noué  nr  c^nnâiséons'ppft  les  alliages  qae  le  icliirre  peul 
feriner  av^é  4c»ifclises  ikiétaUiqnes  des  '  teive»ialcaliDes  et  des 
tcshnesipurefi'i  •  1     :    m     n  •  .  .  i  ■ 

^  iQU  Le* for  <peiir  t'Uiiv  aU'  cuivre  par  fn9Îdo;^6iais  cette'  yen 
oonibinaieen  ne's'otiière  qii'n«eC''îlBe*tsèi-graDde  diffictdté. 
0n  o^^wcow'faitiraeiiitKttgedê'cei'aUiagei  A  est  gris,  peu 
donljlei^  df  iMMUGôup'RMiîni^AHlible  qdele  Guitare»  TMMird 
s'^  amiré^que  cetfsHioge  est  atlirlibleà  i'antmnt lors  même 
i|ue  IdW  nVf  ënWeMfoq  pdup  u^dociéme^.  M.' Leva^aseer 
«  ^fnblié  <|uehfÉeB  (^erv«tmis.<}ui  ^fiortemiefit  à  peoser  que 
Inifnriélétdn  fistr^  MibàpipAa^rfrsgtiêéàaud^dtÀt^^^ 
fiMai'setM]M^opiMéiw^VMxdiènsi' iB'^MPéaeiioe  du  cuivre. 
D«M  dS/tm  iiriÊ^é  kt  tendtilÀesl^phir  oeii^Mérable  qne  dans 
le  firf*evdBnail«^i%tPper<kewé^u|mt-eBeeea'^ 
ceriains  usajfes^Qn  peutle  soiMeltyeèSAOMii^umnrieaQlorâ* 
^U«st<diMiféd  Mmc;  dés  qu^il  est  assen  refroidi  potlrifue 
se  ieott)e«l»  passe «u  bmnvil^asit'ewser'de  le  fer^r  fosqu'à 
ce  qui!  stmsdeire^u  d'un  eeriseisbsenr  ;  alors  ouipeûc  con* 
ttnuei'de  lefarg^'^«èqu''èeet|ei'il  soit  emièrement  tefroidi  ^' 

XL  Le  cuivre  iofiiieaveolenickefiHialKage  dur,  cassant^     Nickai. 
qui  s'oxMe  aisément  par  son*  exposition  à  Ym.- 

XU.  L'alliage  du  cuivre^  et  du  cobalt  est  inconnu. 

XIII.  Le  manganèse  s'unit  facilement  avec  le  cuivre.  Le  M«Bgaaè««. 

■  NichoUonS  Journal.  IX ,  a68. 

*  T^eaman^A  ChemîMrjr.  P.  (4f* 

*  Ann.de  Cbim.  L,  i3i. 
4  y&ûf.  XLII,  i83. 


5l2  COMBIlWiBI»»  «IMPIES. 

QtÔBf^wé ,  sohraii  t  Bêignun ,  esl  inè^oMiBéiUBf  H  ^s^  ^' 
leur  rouge,  eloiieloQefbw  il  drrmi  veitJa<ooiittocer< 
taio  temps.  GiBelin  m  un  grand  nomlire  d'^pcnences  fM 
s'aasorer  51  cel  aAîage.  jMMirrak  ittt  iotmé&t  fcidtft 
Ëqixide  noir  deiaaBgtuése  «reo  le  cuivre.  0  féoisiteiifarMt 
^il  proposa  desubsdtuercelàUiageàoehiideciiàvcectiit 

i'arsefiic,  doot  od  fait  usage  dans  les  arts  '• 

XIV.  Qa  ne- coQoait  pas  df^iriliages  deeueieaveclecê 
riuiu  etTurane.  .       *  ^     •      .  • 

ziAc  XV.  Le  ïinc  se  'combioe  .irés^ieii  âreo  htieuîm^ et  ^^ 

résukeon  des  plus  utiles  de:  touslea  illbfesaiéiilli^^ 
ppodiiît  ordioairement  Hvoioa  de  ots^eKtaux^aii  ib^^ 
semble^  avec  use  proponipu  oouveiiaUe.  de  poMtf^ 
cliarboa,  du  cuivre  es  greuaille ,  et  Pexide  ualîf  oeiiac  ipp 
ea/ami^é^  Oo  ohauffece  aiélaiige  weiidaBtciaq  à  aixlietf|^ 
et  alors  OB  pousse  ia  cbateurraun.dBfvéwttsIstpo» 
le  composé.  On  le  coule  eosuile  dans  un  Bioulede|^sii(^^ 
les  bords  isont  garnis  de.  fsr  y  et  ^mtkt  foad^y»  ^N^  . 

Laiton.  Gooiposé  est  géoérsleiiieal  coubu  sons  lojiom  de  Ùtt»*^ 
eouleur  eS'Ses  autres  ifuajités  «aneu  seioQ  .les  pr*p^^ 
diverses  des  métaux  qui  k  osttslkuent.:  Suivant  it^i^ 
Lewis  ^  (|ui  a  fiût  un  grand  noobra  d^expérienoceiEVCS^ 
unetrès^lite  portion  de  zinc  aufiit  poor^élffi^^^f'^ 
du  cuivre ,  fai&iblir et  la  rendre  pde.  LorefOe  ^^'^ 
pris  un  dongiéme  de  so^  poids.  <U  i^nc*^  la  .coakir  KSt 
an  faune.  Cette  nuance  va  lon|ofars  eiKeMigmenlaatis^ 
me  la  firoportion  du  aineis^aeaaok  ^  jusi^*a  o^V^j^J^ 
m  méuil  oans  Palliage  soit  égal  àedui  dinttfujvn^  ^^P^ 
de  ce  teroie,la  proportîooân  «ne  aognmites  ralKai^'^ 
pale  de  plus  en  plus,  et  àla  finil  estUMC  >  Laff^T"^ 
du  zinc  retenue  psr  le  enivre ,  varie  dans  kadifiiMW^^ 
ttu&ctures^  suivant  le  procédé  qiA>n  y  suit  tt  Itosy^^!? 
lé  kiton  doit  être  employé»  Dans  <|nclquea  ^ymiuesi*?^ 
on  fait  un  laiton  qui  contient  les  o^  de  son  poi^  ^  ^ 
En  Allemagne  et  en  Suéde  ^  dn-^nnins  .si  les  p(^i'P''||?^ 
établies  par  Wasserberg  sont  exacies^  celles  du  zioc  ^an» 
des  0,20  aui  o^aS  de  celle  du  enivre  ^ 

*  GoUingen  Comment.  I*fi2*  ^^*  '^  *  P*  7^* 

*  Neuman's  Chcmistrj.  F.  o5. 

*  Wasscrberg.  1 ,  961. 


t3on9btera^4Mis4eât:|)ailîes  de  oiitTV«  «â  ^ids,  et  nfle  |ni«i^ 
liù-lmiiièlÉvâeiriiiê;  ce  <)oi«st  équivatent  à  f  nAme  ée«4feftt' 
4iiéla1  «4c'est  lerkfitoii  d'Angleterre.  Le  Uton  4e  HaOaHdé;  ^î 
<3onVM|Dt  ie'fUietix  ^«nerrtès  objet»  d'imlogefîe  f  etc. ,  panA  - 
élre  iifréetgptiÀé^'deiuc  alôMes  de^-cdivre  et  4Hin  «Idaie 
de  »pc.  '  V        •  '      ^ 

'  l»e  Mttm-^Mt^beracdBf»  phiè*  A^îMeft|iie  le<-'cafirre.  Itest 
malléable  lorsqu'il  est  froid,  à  moins  que  la  preportiôa  ixk 
tthitt  ni»  sdt<  êit*^MiNl  eieb^'»  asrift^lmqi/il  est  cbaufle,  il 
€hViefK;caMarDt.-''Le^iiitoir<6et'diielile;  eMcfitiUe  i'èireéng 
•#ir  fli9'trèâ4Dau4gt<ilatit«'beaucmp*pKi§  rade  m»  Je  «nlvrcu 
iPeMesBiymhsjwseiNatmagdeMiigohenbitH^ 
)}érf«tlo«»%or  WfaNygt.GbivabtOeHert)  sâpesafiteorepé» 
fmiè  'ëstfflà^^àé'^fm  edk  «MyeuM  4ês  deux  métamr. 
SOe  vat^e'  <;éiièftiéAMettiètit  ^  9mmk  ta  «rtypërtjoô^  sme^ 
li«'<toote«r >VVtoiio  tvoivra* me eeUe^tl'tio ^HiastHiou  de 
leuiileiafr'l|iiMildli'BriiMl,'ftaieS^44i  "«^tasdilque^Briasen 

w  fà4;otrtfe;trèi-âl»^e«ft  «aK*toifr;  ee  qû'IefeDd^h»  propre 
^'aiiGttniÉufre>méralMl!fëtMvaiilé.  -'  >  '  < 
<  Pkrtà  IbakMfr'lk'iBiDe  à  MM'inélalMqiM'aYec  le€siirr«'M  pinchbeck. 
le  Iliftoiiv  4inp4!Ett^\i»«]fia^'ooiNKreoii9  les  noms-^  pintk^ 
éêék-)  '  métûi'  ifê^pàncé  ^  '  màial  du  pHnct  Rob^H ,  «le.-  La 
Mépoitfotl  du  aifKPVarie'auâsi  danaeet  alUage,  •coraoïe  daB$ 
wkifeii;>HBBtttMttè¥e'«}ae)qait6yi6iiisq^^  la  mohàê  dutoot, 
idt>dtaiitres4bia ^  'éks est  beiairt<MipKVeoMre4  Lac^nleQmk 
f^iilcbbedL  éfé  rapproche  beaiicoap  et  t)elie  de  Fer;  mais  eet 
^ilKaeë-est  éiiaiaiirf  on  dQ-ineins«baiiacoap  «aïoias  malléable 
iméle>)êHo»%  ILKês  «aeiisfis  conoaissalent  le  laitoti,  etih  M 
MÎStfeiir  beiMlMicip^  cas^Us  le- retiraient  dSune  taine  deeilie 
tqtfVb^applrirffcAl  hife/miV/Le  doetenr.Watso»  a  prouvé  qnè 
.c^étajt Jb  kiton  a^ael  jlsdomiéreut  le  nom  de  orichaicum  *. 
Leur  ûBs^  était  ter  cuivre  ^  ou  pkildt  le  bronze  ' . 

itil       liiihHn       I       >       II*  il|i    l    I  I      I  ri  III  I 

*  Chem.  EsMis.  IV,  58. 

*  Manchester,  TransacUoni.  Vol.  Il,  p.  49< 

\  11  pantujuc  1m anciens  n'oDt  pa»  exactement  connu  la  différence 
oui  existe  entre  le  enivre ,  le  laiton  et  le  bronte.  C^et t  à  ci-la  cf  uc  doit 
s  attribuer  la  confusion  qn'on^reonarque  dans  leurs  dénominAtiouK.  Ils 
ne^  considéraient  le  laiton  que  comme  «ne  espèce  plus  précieuse  de 
cuivre.  lU  se  servaient,  en  conséquence ,  soiMraot  au  mot  œ$,  pour 

I.  a 


5i4  coMBvar^nss  simplis. 

XVL  Le  onivre  fenno  x^tm.  le  Usmalb  un  «lU^  iMitf j 
duD  roDge  fiale,  et  d'obe  fiéâtatoir jméfifiqne,4^ 
temeot  le  letoit  tnojrenib  oeOe de»  a^nx  né>torilié('* 

Plomb.  XVIL  Le  çgi Yre  »e  rtnit <u  yieeA  qnp  hisyt*il  «t  baà 
a  uQp  teni|iératiire  assez  élevée  penrle  feîee  kwiUir  et  ré- 
pandre des  ftnnées,  ^cstyà*âiee  à  le  dMleer^^ee  riep  ià- 
tant.  Si  on  projeté  des  morceaiut  de  cuivre  daes  k  plp*^ 
mis  en  ftisieB  à  celle  ten^alare ,  le  coîvnedifpniliiissitflt. 
L'alliage  aîasî  formé ,  esi  gris, CMeamlors^'il^eitiiRMltCti 
tcxtitregrenne  f.  SeîwiDt  fcwft^  sa  peaiitrir.spéojif>e<< 
inférieure  à  celle  moyenne  des  deux  méleia^  Uuioaa^ 
ks  deax  métaux  est  trds-faible.  Lokreqee  TaUiageetiexF**^ 
une  cbakuK  suffisante  scukmetot  pour  fondée  k  fdeab,  j^ 
ifxe  tout  ce  métal  se  aépare  en  laisaantk  cume  à«(NBiVts  » 
f  état  de  pureté  K  On  peut  scorifier  k  peu  de  plovb  <|ai  re^* 
en  chaoltant  le  cuivre  au  rooge.  Si  le  plomb  qni  s*esl  lêptft 
a  entraîné  avec  lui  un  peu  de  cuivre,  en  le  fondant,  le  c» 
vre  nage  à  la  sur&ce,  dbù  l\>n  peut  imlemeat  îtik^^; 
On  emploie,  drtHin ,  «lelquefiiis  cet  alliage  dans  ksmp 
meries ,  pour  ks  grands  caractères  ^. 

Euùn.  XVIll.  L'union  de  l'élaifl  avec  le  cnivee  est  ires-fiol^* 
Uréa-prompte,  et  prodoii  un  alltag»  qui  est  d>  unegfenJe  vàiit 
dansiesarts.  Il  forme,  suivant  ks  diuérenlespranertioBste 
iesquelies  ces  deux  métaux  y  entrent,  le  mêlai  des cason^ 
celui  ^es  cloches ,  k  bronze  ,  et  ks  mkoirs  des  ttksoop*' 
L'addition  de  l'étain  diminue  la  ductilité  du  cuivre ',alkf 
même  sa  dureté ,  si  ténacité,  sa  fiisihililé,  et  le  ttaà ^ 


les  désigoer  indifivr«miaçiit  Puii  on  rautre.  Us  appvlèrciit  U  n»'*'!^ 
œs  cyprium,  cl  ensuite  seulement  crpnum,  mot  qui,  «bn»»^ 
dès  temp»,  a  été  tnnsl^nné  dan4  eâui  de  ciynMN.  Vlka  •■!■* 
mot  eypfmm,  Uv.  XXXVl,  A.  06,  Cm  dai^  S^^ctMxl^J"^ 
4a n s  Tan  9^  environ,  qu*on  trouTa  ,  pour  la  prrnuèrc  foiif  K  *^ 
cuprum.  Il  dit  d^ins  sa  Vie  de  Caracatta,  canceik  ex  iertvti  OÊfn 

'  Gellert. 

^  L«wîa,  Naunaii'4  •tiauMstry,  V%  ^ 
*  Wasserberg ,  I  «  a63. 

4  Lewis  y  Neuman's  chcmistrj.  P.  57.  Ce  mode  de  séparatioa  >T 
pelle ,  en  chimie ,  élUpuàiot$. 


•  FourcToy.  VI,  afl6.  M.  Hatdictt  8*est  assuré  pies  >**"}** 
qu'on  ne  peut  emplo3rer  le  cnhrrc  pour  attîer  Tor,  a  moîui  q««/ 
soit  exempt  de  plomb.  La  pins  petite  partie  de  ce  deniic  «^ 
qiioiqee  trop  pen  sensible  pour  affecter  le  cuÎTre  Kiî-méiBSt  F*^ 
un  ciiingofficut  remarquable  sur  la  dncliliié  de  l*or. 


•  '  »u  cvav&s,'  Si  S 

sonopft*  La  wsflDtair  8pécifii{iie  de  ïaOiage  ertpla$ignuide 
que  la  densité  moyeiine  de  celles  des  deux  méttos  qui  le. 
composent.  Il  vésulte  des  expéneices  de  Briciie,  queioelte 
augmeDtatioQ  de  pefiOMeiic  apéctfkpe  est  d'antaet  .pl|^ 
forte  qu'A  y  a  plus  d'<étani  dans  TalUage ,  et  qu'elle  eat  à  aoii 
maximiM» daus  laUia^e  de  .i«o.  parties  demvrect  de  i6 
parties  d'étaiu,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  8,87.  Celle 
de  PaUiage  de  parties  égales  deiCuivre  et  d'élaioesl  de  8,79  î 
mais  \à  pesanteur  spécifique  du  cuivre  étant  de  6^ ,  et  ceik 
de  fécaio  de  j^ ,  la  pesanteur  spécifique  de  l'allia^  à  parties 
égalesdes  deux  métauiB,  ne  devrait  être  que  de  8.  Uj  a  donc 
a«gfl(iefitalion  de  densité  de  0,79*.  Il  fiiut  tenir  long*  teetps  ces 
deofx  métaux  en  fiiston ,  et  bienagUer  la  matiéradans  est  état, 
pour  que  le  a»éiange  en  soit  bien  exact;  autremeiitia  plus 
grande  partie  de  l'éiain  surnage  le  mélange ,  et  latplua  graade 
partie  ou  cuirre  reste  au-des$oais.  Il  eu  résuke  alers  deux 
alliages  différens;  Tun ,  composé  d'une  grande  proportioa 
de  cuivre  combiné  arec  une  petite  quantité  detain ,  lantre, 
d^une  grande  pi*oponion  d'étaiDallié^avec  une  petite  quantité 
de  cuivre. 

•  Le  broave  et  le  métal  de»  canons  sont  composés  de  100  _,  m^mi 
parties  de  outvre  coaubmees  avec  une  proportion  de  8  a  la 
parties  d'étain.  Cet  alliage  est  cassant ,  jaune  ,  plus  pesant 
que  le  cuivre  qu  il  surpasse  de  beaucoup  en  ténacité  :  il  est 
beaucoup  plus  fusible  et  moins  susceptible  de  s'altérer  à  l'air» 
C'est  avec  cet  alliage  que  les  anciens  labriquaieot  leurs  in- 
strumens  tranchans ,  avant  que  lart  de  travailler  le  fer  eût, 
été  perfisctkmné.  Le  a^^i^Mr  des  Grecs ,  et  pem-étre  le  m^  des 
Romains,  s'étaient^iis  autre  chose  qtie  cet  aUiage  ;  «t  inéuie  . 
leurs  uaonnaies  de  cuivre  coutiennent  un  mébnge  d'étaîn*. 
On  applique  souvent  à  cet  aUiage  le  nom  de  /s/ion,  quoique 
dans  la  stricte  acception  de  ce  mot  il  désigne  un  composé  de 
enivre  et  de  zinc.  H  ne  se  Sdiï  en  Angleterre  de  canons  de 
broijse  qu  a  Woolwicfa.  La  proportion  de  l'étain  varie  depttisS 
parties  jusqu'à  la,  s«r  100  parties  de  cuivre.  Plus  ce  dernier 
métal  est  pur ,  et  pins  il  exige  d'étain  pour  cet  alliage  qui  est 
plus  sonore  que  le  fer,  d*oû  il  suit  que  te  bruit  du  coup  des 


i*i— "i^^-TW^WP^ 


'  Jotirn.  (le«  Mines.  AnV,  p.  881. 

•  F'ofx*  L' AaaIjM  de  Dia^ ,  Jooia .  d«  Sb^ê^  4  790.  ^ 
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5l6  COXBVAZIEI^S  3IK9&XS. 

caooosdebmut  est  faea|CDap)|iiis  ox^nda^ 
GiBOO»  de  CoDte  de  fer  '. 

M^ai  Le  métal  de  doclies  est  «rdtoairaneiit  i^mpose  de  trois 
p^iitîes  de  CMÎTre  et  d'pqe  partie  d'étaio.  Sa  coqfeiir  est  d*iai 
Uaac  grisâtre  :  il  est  très-dur,  sonevr^élastîmie.  On  peut 
séparer  de  œt  alliag/e  la  pins  grande» portioà  .dcTétaîii,  co  k 
mettaitteD&si4Ni,etenY  jetaDtalocsniipeQd!ean.  L'étaiodc- 
compdse l'ean,  il  est 4>xidis,  et  vient  à  )a  sorface.  Le  méul 
de  clocbes  se  fait  ordinairement  en  Aliglelerre ,  snîyam  Swen- 
denbni^,  avec  les  scories  des  fonderies  de  canons  de  ^roaie» 
fondues  de  nouveau*.  La  proportion.  d!étain^.daus  le  véui 
de  cloches ,  varie.  U  y  en  fnire  monis  dans  les  dockes  des 
églises  ({ne  dans  les  timbres  des  horloges  ;  et  dans  les  plus 
petits  timbres ,  cqmme  ceux,  des  montra  ^  on  4^^^  *<a  P^ 
de  zinc  à  l'iAliage  \ 

M^  .  L'aUiage  dont  on  se  sert  pour  les  miroirs  des,  télescopes, 
est  celai  qu'employaient  les  anciens  pour  I^  côfupo^îtion  ^ 
leurs  micoi/rs.  d  consiste  dans  environ  deui:  jpaftîes  de  cttivre 
unies  à  une  partie  d'élain.  Les  meillet^es  {NroporlIiaBSy  suivstf 
Mudge,  étaient  celles  de  33  parties  de  cuivra  et  de  i4?> 
d'étain.  Klanrotb  avant  eu  occasion  de  faire  l'analyse  S^ 
éefaantSlon  m  luiroir  -Moien ,  le  trouva^composé  de. 

• 

62  eoivrey 
32  étain. 
6  plomb.    ' 

100 

ii    -  •    .      «Il •  •  .• 

mais  il  y  considéra  la  présente  dot plonb. comme 
telle  \  (jet  alliage,  ttè^ninr,  est  de'couieer  d'aoil 
ceptiUe  d'un  beaU'|)ôlt;  mais  00  se 'Sert  caoore 


à*  roiroirt 


composés  « 
c«ii  r«  éumé.   '  On  recoo vre  ordiMiilretneot  d'une  coocfae  minee  dneiain  I0 


vaisseaux  de  cuivre  )  spécialement  ceux  <}ui  aervest  comar 
ustensiles  de  cuisine  y  afin  de  les  garantir. de  Taxidation  da 
cuivre-,  et  d'éviter  ^e  les  diments  qu'on  y  prépare  ai 


•  Watson's  chem.  Essais.  IV,  197. 

•  Wasfterbers.  I,  963. 

•  WatsoD's  obemical  Essais.  IV,  i3a. 
4  Phil.  Mag.  XVII,  394. 

<  Watfcrbtrg.  I  «  a6t }  et  Wauoa*s  cbcm.  Eisaîs,  IV.  i59> 


DV   BïSrftjl'rf.  *        -  5l7 

aocime  hxip^égnatioti-de  ce  métal  "^énéoetAc.  Otf  appelle  vais- 
seaux étamés  cenx  qui  ont  subi  cette  préparation.  Elle  eoit- 
^ste  à  bien  tiddèt*  là  surface  imériéufe  du  vaisseau  avec  un 
instrument  de  fer;  on  la  ff  oitêf  eti^Uheiavec  de  Tby  drochbrate 
d'ammoniaque,  QfeairtlSnff^  et  on  saupoudre  la  surface  de  poix 
résine  :  qd  appliqué  alors  de  Tétain  q^'on-  étend  bien  sur 
toute  cette  surfaée  du  cuivre,  tandis  qu'elle  est  chaude; 
elle  blanchit  atisi^itut  et  prend  la  couleur  de  l'argent.  L'opé- 
ration préalable^  de  Tétamage ,  céRe  qui  consiste  à  gratter  la 
BUrface  inté|^eare  dû  vaisseau ,  a  pour  objet  de  le  mettre  à 
l'éiat  de  cuivre  parfaitement  pur  et  métallique,  parce  que 
l'étain  ne  se  àombinehiit  point  avec  Tolide  de  cuivre.  La 
couche  4'étain  ainsi  appliquée,  est  excessivement  mince. 
Baye*  a  vérifié  qu'une  casseroUe  de  cuivre  de  2^9  millim. 
de  diamètre,  et  de  83  millimètres  de  profondeur,  n'avak 
augmenté  en  poids,  par  rétaràace,  que  de  i^SSg.  Un'ya 
aucun  moyen  de  faire  l'enduit  plus  épais.  On  peut  bien  à^ 
la-véritë  appliquer  plus  d'étain,  mais  il  suffit  dune  chaleur 
médiocre  pour  le  fondre,  le* faire  cocder,  et  abandonner  la 
surface  du  vaisseau. 


I  .*» 


SECTION  V.       , 

•     Du  Bismuth, 

I.  Lss  mines  de  ce  métal  sont  très-rares,  et  ne  se  rencontreflt  h;  tioire. 
princtpalement  qu'en  Allemagne  \  ce  qui  explique,  en  quelque 
fierté ,  pourquoi  ks  Grecs  et  les  Araoes  semblent  n*en  avoir 
pas  eu  connaissance.  Il  parait  cependant  que  les  mineurs  alle- 
inands  Pavaient  distingué  a  «me  époque  très-reculée,  et  qu'ils 
lui  avaient  déjà  donné  le  nom  de  bismuth  ;  car  dans  le  Traité 
d'Agricoia,  ayant  pour  titre  Bermannus,  qui  date  au- moins 
de  i5a9,  il  est  décrit  sous  ce  nom  comme  éta'nt  bien  connu 
en  AUenagne,  et  il  le  considère  comme  un  métal  particulier. 
Les  mineurs  lui  donnèrent  aussi  le  nom  de  tectum  argenti^ 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  de  l'argent  dont  la  forma- 
tion n'était  point  encore  achevée '^.  Pott,  dans  sa  Dissertation 

*  Koaig*t ,  regnam  mioerale,  p.  80.  A  la  fin  même  da  èii'Wtptièw 
ûM9,  on  le  considérait  comoM  nne  espèce  de  plomb.  U  y  en  aTaii 


ê!i8  tojiBtJsrrimis  smptEl. 

5nr  1^  bistttmh ,  |>iiWté6  en  t  j'i^ ,  renA  rompre  de  la  manière 
doDf  le  bisrndth  se  comporte  «tec  différentessnbsuticeschi- 
oiiqoes ,  ainst  que  et  plnsieur»  hil%  concerniint  ce  métai ,  qu'il 
avait  recueillis  d&ns  leâ  écrits  d«9  al^l^mistes.  Beccber  semble 
être  k  premier  chimiste  qui  dit  fait  contiaiire  quelques-ones 
de  ses  propriétés  lès  plus  remarquables^' Neutitm  dans  sa 
Chimie ,  Heilot  et  Dntay  ^  ajotilèraii  quekpiea  faits  à  cent 
.  dé}^  COD0US  sur  ti*  MsnMilh  :  mais  Geoffroy  le  jeun^  entreprit 
le  premier  une  série  complète  d'etpértetices  sur  ce  nnéttil.  La 

(remière  partie  àé  son  travail  fnt  publiée  en  1753,  dans  les 
lémoh^s  de  TAcadémie française'^  mais  la  mort  l'enleva  aut 
sciences  avant  racfaèvemeot  de  son  plan. 

Les  chimistes  furent  pendant  quelque  tetiips  disposés  à 
considérer  le  bismmh  comme  un  alliage;  mais  cette  opinion 
tah  pen4-pen  mjfie  de  coté. 

Le  docteur  Joftn  Dayy  publia ,  en  1 8 1 3 ^  une  snite  d'expé- 
riences faiftls  avec  beaucoup  de  soin  sur  les  composés  que  le 
bismuth  ferme  avec  Poxigéne ,  le  chlore  et  le  soufre  • .  En  1 8 1 3 
il  en  fnt  annoncé  d'antres  par  M  t  Lagerhfelm  ^  sut;  les  combi» 
naisons  de  ce  métal  avec  ioxigèoe  et  le^soufre'^ 
Proprijtét.  I.  Lc  bîsmuth  est  d'une  couleur  blanche  rotigeâlre,  et 
presqu'enliêrement  dépourvu  d  odeur  et  de  saveur.  11  est 
composé  de  lat|;es  lames  briUanfos ,  adhérentes  les  unes  aux 
autres.  Sa  formé  primitive  e^t,  suivant  Haliv,  Voctaédre^ou 
deux  pyramides  à  quatre  côrés,  appliquées l)ase  à  base'. 

2.  Il  est  plus  mou  que  le  cuivrée;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,822* 

3.Ijorsquuaé:5^ccTouîavccprccaUfiou.8a  densité  est con- 
sîdérablemcut  augmeptoe,  ainsi  que  Mnscnouhrocck  s*en  ost 
a.vsiiré;  et  par  conséquent  il  n'est  pas  trCvS-cassant.  Cepondaot 
it  n'est  pas  malléable;  car  il  se  brise  par  uuc  percussion  ra- 
pide et  violente  du  marteau.  Il  ne  oeuf  pas  non  plus  être  tiré 
en  fils.  D'après  les  essais  de  Muscncnhroeck,  sa  ténacité  est 

troift,  dii  KlmuTliT,  «voir,  le  plotnb  ordînpire  ,  Téraîta  cl  le  btstnntli  i 
le  bismuth  approehe  I»  plus  ptèë  &4  ratgent.  Etttuttf  r*»  QicMistry, 
p.  3ai.  ,     .      c 

»  PIjîL  Traiis.  i8i),-p.  169. 

•  AnnaU  of  P(iiIo«opfiy.  f,  ÎSç. 

*  Joaro.  àn$  Min^h,  ▲«  V,  p«  69». 

4  6rl8so»c»]i»tieli«tt,  MJvMit  Be9t«ltiiS',  9^8897^ 


teHeqti*itne  vergé  â«  eè  ifiétal;  de  :1  àallitii.  dé  diatffètre, 
peut  soutenir  ùd  {ioidtf  d'environ  14  kiit>gritiiiblé5». 

4«  Il  entre  en  f«sîhn  à  U  tempér*tuirè  de  a^T^  ceiitigr.  '^  ; 
et  si  alors  la  chaleur  est  augirientée^  il  s^élève  en  vapeiir,  il 
beiir  être  distillé  k  vdts^eant  èl6s«  81  ^  torsl{a'il  «st  fofidn,  ta 
le  laissé  r^lhMir  lehteftieift  ^  «t  «{n'aUèsitM  qn'il  «si  (igé  à  s* 
èurface  ob  fasse  écoitiei^  h  portion  eDC(»re  liquida  d(i  ttiéttfl , 
le  reste  se  trouve  cristallisé  en  parallélit>ipèdéà,  qui  ae  ctoiseuè 
à  angles  droits. 

If.  Le  bismlif h  se  temtt  promptétnétit  i  \*a\t  ;  taaîft  il  n'y  Coii»bi«*i«oii 
éprouve  pas  d'antre  ahëration  sensible.  Il  n'a  point  d'action  "**   "'«•"•• 
Sur  1  eau. 

Lorsqu'on  le  tient  en  fusibn  avec  lë  contact  de  l'air ,  sa 
surface  se  recouvre  proinptenicfnt  d'une  pellicule  de  tduleUr 
bleu  foncé,  qui^  en  étant  déuohée  par  iftgitatiofi,  est  rem* 

Ê lacée  par  une  antre,  et  ainsi  snccessiveraeot  joftqu'à  ce  que 
I  méui  soit  entièrement  oxidé.  Lorsqu'on  ehunffe  céa  pHli- 
cnles  k  Tair,  en  les  agitant,  elt^s  se  convertissent  bientôt  ea 
une  poudre  brunâtre  ou  jaunâtre. 

Geoffroy  a  observé  le  premier  qu'en  chauftant  an  rouge  lé 
Bisniuih,  il  prend  feu,  brûle  avec  une  légère  flamme  bleue  \ 
et  il  émet  en  même-temps  une  fumée  jaune  qui^  étant  recueil- 
lie, est  une  poudre  jaune  non  volatile,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à^ojcide  Jaune  de  bismuth. 

Si  Ton  verse  de  Teau  dans  une  dissolution  de  bismuth  ^«j^îde. 
dans  l'acide  nitrique ,  il  se  précipite  ttne  poudre  blanche  qu'on 
appelait  autrefois  magisiére  de  bismuth,  et  qu'on  emploie 
comme  cosmétique,  sous  le  nom  de  blanc  de  perte.  Eiacbolz  a 
fait  voir  que  cette  poudre  est  un  composé  d  oxide  de  bis- 
muth et  d  adde  nitrique. 

L'oxide  de  bismutli  est  une  poudre  jaune  sans  saveur  et 
insoluble  dans  Peau.  Lorsqu'il  est  fortement  chauflë,  il  fond, 
et  sa  couleur  devient  plus  foncée.  Il  peut  être  sublimé ,  sui* 
TanlBucholz,  à  un  degré  de  chaleur  iiiférieurà  celle  oéces* 
saire  pour  le  fondre.  Il  a  été  fait  beaucoup  de  recherches  sur 
la  composition  de  cet  oxide.  Nous  présentons  ici  les  résultats 
ootenus  s 


*■  Irvioe,  IVîcboUon'»  Jour.  IX ,  4^.  Suifint  BencIIua,  «on  poids 
4le  fusion  e»t  à  aS)®  c«alig^«dcs* 


5aO  COMBUSiriBI4i9  SIMPLES. 

JotnDavy*.   .  .  .  ,  .  ._.  »po,»,.>  ♦  ;f  iJ^m 

Lagerhjelm^ loo  .  •  •  4  n^^jS 

Tfaomson ',    loa  .  .  .  "h  îi,S    ' 

Ciçs  expériences  se  rapportent  toutes  entre  ettes.  Je  sois  pcMié 
à  conaidémr  les  résttitttt&  de  «elles  dt  Lagethidai  covuue  se 
rapprochant  le  plus  de  la  vèritéi,  paoct  qik'ik*TAtl  eu  le  coin 
4e  dépouiller  le  lM8mitbaar.kquelul  opérait  de  lapelîte 
quantité  de  fer  qui  raeccMqpasoe  et  Taltére  ^dîmifemanc 
Cobsîdéroasiaolttellcineni  i  oo  de  bÂsmaUi)  eemne.ét^Dt  oxidé 
par  son  union,  avec  ti^uSy  doxi^oe,  ce.«|ù  s*iicQ«>rde 
presque  exaoteioeot  avec  la  détevoitBatîon  d^  Lagerbjelnii 
dans  cette  supposition ,  le  poids  dun  atome idei^sinnlk  «era 
8,875.  Son  oxide  se  composera  donc  de 

Bismuth.  •  •  .    8,875.  .  .0  .  4pe( 

Ozigèue.   ...     1 1193679 

Un  atome  Mcet  onde^iiéaerii  9487$  m     ^  .1 

On  sul)st!itue  quelquefois  le  )!)rîsmuth  an  pîomb  dans  lé  pro* 
cédé  de  la  coupellation.  Ce  fut  Dafay  qui  ië^pîro^posa  le  pre- 
mier pour  cet  objet,  eii  iyay;  et  ses  expériences  à  cet  égard 
furent  confirmées  depuis  par  PotlJ'Oli  rédurt  aisément  cet 
oxidc  en  te  chauffant  avec  le  charbon  ôU  d'autres  conAns* 
tii)Ies,  cafraflinité  entre  le  bismuth  et  Poxigéoe  est  fiiibte. 
ckiorart.  III.  En  introduisant  du  bismuth  dans'* lé  gaz  chloré j  ce 
mérai  prend  feu,  et  H  ïe  produit  \iti^ci.'ioruhé  àè  hisaùttà^C/t 
composé  a  été  bendaht  lotijg-tetnpj  conhti' soûs'le  iKMi'ée 
heurfàde  hismùth.  OntdUliént  en  éhauffadt  lé*  bismuth  avec 
du  perchîorure  dé  mercure.  En  tenaiit'cëîi'itfibstanceseirfii- 
sÎDU  pendant  ntae  heure  où  d^éiii  Vuni^tempérâtti^aïKdcssoiff 
du  terme  d'ébullition  4n  mercUre^lë  bismttAi*^ê  dépose  pir 
degrés,  et  il  laisse  le  chlorure  dé  ce  métal  pur.  Le  cnlorèret 
ainsi  préparé  ^  est  d'un  blanc  'grisâtre;  n^est  opaque  et  à 
texture  grenue,  ou(ttqi!rc  non  cristâlKsd.  H  ne  ^e  ittblime  pas. 
lorsqu'il  est  chauifé  au  ronge' dans  un  tube  de  verre  à  étraiie 
ouverture.  Suivant  Tanalyse  de  ce  cUorure  par  fc  dectev 


*  Kbprotb's  Beitrage.  If',  ac)4- 
^  Phil.  Trans.  1812,  p.  901. 
>  ADiialiôfPiiilosopby.  IV^a?;. 


John  DMf^i  à  i)iii  noiisidevDQs  la  coÉnft)aÉace  4le>.lû($.qui 
précédent,  sâ'ComiMMitâon  €6t  de 

Cblorf.  «•••••.  33,6 4«9 

Bismmli 66,4. 8,89 

Ce  qui  eolneidelrès'bieiiaYec  le  poids dfaDatéBie  de bisouilU 
lelqu1laré(^édiftrtfdefm(îde.  •^.    >     - 

Iv,  L*iode  ne  •e^uibitie'  aisétneat  irvec  U  biâonith'  i  faîde  io'ur*. 
de  b  châkM*; L'iodure' est  d\iii  ianoe  orangé,  et  insoW^ 
ÔAné  Péatt';  iMi9>oii  peut  le  dissoudre,  sans  tfolA  «d  nssuke 
aiiciMi  pécipîté,  dans  uae  dissoAitioa  de  potasse  cavstiqiie. 
Cef  ioanre  i/a  pas  été  anftiysé,*  nkaison  de  peut  douter  «ju'il 
ne  soiceompôsede  ... 

Iode. i5,6a5 

Bismuth 8,87$    ' 

oa  d'un  atome  d'iode  et  d'un  atdnie  de  bismotli. 

Y*  Nous  ne  conoaissons  point  1  action  du  fluor  sur  le  bis» 
nioth.  O  ne  se  combine  ni  avec  lazofe  ni  avec  l'hydrogène  y 
on  ne  connaît  pas  non  plus  de  composés  de  l>ismulh  avec  le 
carbone  )  le  bore  ou  le  siliciav.  D  ne  semble  pas  susceptible 
de  s'unir  en  aucui^ç  proporlion  quelconque  avec  le  phosphore. 

PeUetieci^essaya  de  diverses  manières  et  sans  succès ,  de 
former  k  phosphore  de  bismutb-  Cependant  en  jetant  des 
petits  morcefiux  de  phosphore  i^n;s  ce  métal  en  fusion  y  il 
obliiU  qpe  substance  qui  ne  paraissait  pas  dilTérer  du  métal , 
mais  qui,  au, cl^alumeau^ donnait  quelques  indices  de  phos- 
phocp^* Cette. substance  ne  luj  çcunblait  pas  contenir  plus 
de  0,04  de  phosplipre,  encore  cet^té  peti^ç  portion  n*y  parais- 
sait-elle que  mécaniquement  m^lée. 

VI.  Lq  soufre  s'unît  facileqient  au  bismuth  par  la  fusion,  sdhn. 
Le  sulfure  de  bismuth  est  d*un  gris  bleuâtre ,  il  cristallise  en 
belles  aiguilles  tétraèdres  qui  se  croisent.  Il  est  très-cassant 
et  très-fusible; il  ressemble  beaucoiip  au  sulfure  d'antimoine, 
niais  il  est  d'une  couleur  plus  brillante.  D'après  les  cxpé* 
riences  de  Wenzel,  100  parties  de  bismuth  s  unissent  par  la 
fusion  à  17,5  de  soufre. 


'  PltU.  TraDft.  i8fa,  p.  190 
>  Ami.  de  Cium.  XIII,  i3o. 


Pnpriëtét: 


Sl2  COMBVSttbi^S   9tftPLE5. 

Suivant  lés  ex  périHices  dé  YAnqucKii'' ,  lëcftutygilfa»  dn 
sulfure  de  bismulh  est  de 

Bismuth.  .  ^  .  .  .  '  68,a5 i6d 

Sttufre 31,75 46,5a 

100,00 

Cette  composition  eM,  selon  JofthDa\'y  *^  de 

Bïsmtfth.  .  .  L  .  .    6y,5 100 

Soiifre.  •;?...     i5,o8»  ;  .  .  .-     aa,34 

et  d'après  Lagprhjelm  ',  de- 
Bismuth.    «••.!.•..•«      joo 

Souîre.  ...••..•••«       aa,5a 

On  voit,  par  ces  expériences,  que  le  bismuth  se  comlMne 
avec  deux  propordoiis  de  soufre.  Lé  sutfiire  de  Joho  Darrr 
et  de  Lagérhjelni  est  Coroté  d'un'  sxdtùé  Aë  bismuth  et  d*i 
atome  de  soufre.  Le  sulfure  de  Vauquelm  est  on '^ 
cootetiant  i  atàme  de  bismfuth  et  a  atomes  de  soufre. 


t^»à'—'-mui\  Il       Itl    ^A^*m-»»***m 


SECTION  VI. 

Du  Mercure. 

• 

1.  Le  mercure,  appelé  aussi  vifarjgent^  fut 
terans  les  plus  reculas,  et  46mble  avoitf  été  em(>loT£  ^ 
anciens,  comme  il  fe^t  encore  aujotirJiiu^  à  app&<|Kr  Foc 
sur  les  autres;  corps ,  et  à  Teu  séparer. 

I.  Sa  couleur  ^s(  M'incbe  et  sembiaMe  a  celle  àe^htfjem^ 
ce  qnî  lii?  avait  f^it  donner  les  noms  i^hydrargyfum,  mu 
genium  vivum  ^  vif  argeni.  11  est  iusi|iide  et.  inodore  ;  il  t 
beaucoup  d'éclat ,  et  lorsque  sa  sdiiace  n'est  pas  ternie 
iin  frùs-Don  miroir. 

a.  Sa  pesanteur  spéeificjueest  dé  i3>568  K 

*  Ann.  du  Mu».  «I^Uist.  nat*  XV,  ^. 

•  rkit  Tràfis.  i9ia,  p.  aui. 
»  Annuh  of  Pliilosopny.  IV,  SS;. 
4  Cnvcndi»!!  el  Rriiisriii.  Cette  iKtanleur  sp«ci6q«e  raric  en 

nibfcin  lît ,  cfftofBC  relie  09  tons  \wm  avtm  nétsm*  t  vnt'CBbfic  II 
trou  vu  do  13,575.  (  Pliil.  Traas.  1794,  irol.  XXXJII,  li^-)  ^ 


M.  Bkldh  ,  elle  est  de  i3,6i3 ,  ila  température  de  10^  ceat^adek 
(Thil.  :Mag.  XXX,  ^^\.)  JeTaiUour^de  f 3,(999. 


t^V  MB  MU  A  fi.  S^S 

3%  Lé  mercure  diffêre  de  toiiâ  les  «otites  métaux  par  soit  son  i*nii« 
état  permanent  de  flitidifé  è  la  tempérauire  ordinaire  de  VàU  ^•'<»<'''"^'** 
tnosphère  ;  maia  il  deviem  solide  a  nn  degré  de  froicl  suffi-» 
sant,  que  M  Hutctrifis')  parde5ext>ériencea  faites  a  la  baie 
d'Hudson ,  a  trouvé  être  de —  39M4  c^^*  Cette  cemgélatic^it 
du  mefctii^  fut  acddenfellemeot  découverte ,  en  lySQ ,  p*r  le 
pr^Vfesseur  Braun ,  à  Pétersixvurg.  Dans  uti  temps  de  fri^id 
trc5«rigooreux ,  il  désira  connaître  le  degré  qU'inokpieraif  le 
theruiomètre  plongé  dans  un  mélange  de  tielge  et  de  Sel  ;  ob« 
servant  que  le  mercure  y  était  statfoniiair<*,  même  après  que 
le  thermomètre  avait  été  retiré  do  mélange,  il  en  cassa  ta 
boule  y  et  trouva  le  mercure  congelé  en  une  masse  solide; 
Cette  expérience  a  été  maintes  fois  i^pétée  depuis ,  et  sois 
cialement  en  Angleterre.  Le  mercure  se  contracte  considéra» 
bleihent  au  moment  de  sa  congélation ,  circonstance  qui  avait 
induit  en  erreur  les  premiers  savans  qui  en  avaient  été  iëi 
témoins^  1^  mercure ,  dans  leurs  thermomètres ,  s'abaissait 
tellement  avant  d'arriver  k  cet  étitt ,  qn*îls  jugèrent  que  tè 
froid  auquel  ils  Tavaienr  etpoffé ,  était  beancoup  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'était  rèdtenif  ut.  Ce  fut  en  conséquence  deà 
termes  réglés  à  ce  sujet  par  Cavendish ,  que  M.  Htuchini  M 
trouva  en  état  de  reconnaître  le  point  réefde  congélatiofl  du 
métal.  ' 

4«  Le  mercnre  solide  pent  être  soumis  à  l'action  du  marteau, 
Bons  lequel  il  peut  s'éfetidre  sans  se  rompre.  Il  rm  cependant 
ffiallévUe;  mais  son  degré  de  malléabilité,  non  plus  que  deux 
de  sa  doctflilé  et  de  sa  témicifé ,  n'ont  |K>int  été  déterminés. 

5.  Le  mercure  entre  en  ébnttition  à  la  chaleur  de  34*}^   soo  terme 
rcutig.  ■.  On  peut  donc  le  réduire  en  tofaKfé  en  vapeurs,  ou  ****''""'"•■ 
)«  faire  passer  par  la  distMation  d'un  vaisseau  dans  tm  autre. 
Ou  se  sert  ffve(5  avamage  de  ce  moyen  pour  le  ptirifier,  en  le 
séparant  des  différentes  substances  métaHiqnes  a  vec  lesquelles 
il  est  souvent  luii 

Le  mercure  y  à  l'état  de  vapeur^  est  invisible  comme  l'air, 
n  est ,  ainsi  que  lui,  élastique  et  indéfiniment  expansible 
par  Faction  du  calorique  au  point  de  faire  éclater  les  vais* 
seaux  les  plus  forts.  Geoffroy,  sur  riuvitation  que  lui  en  fit  un 


Phil.  Trens.  1793,  3o3. 

Cricton ,   Phil.  Mttf^.  î 
349*  ccotigr.  Scbwei^gerN  Joura«  I.  2x4* 


»  Cricton ,  PhiL  â/ftjf.  XVI,  {o.  Suivant  Hi-îorlcli,  re  terme  r»t 


5a4  tOMBUft'lUlrXS  SIMPLES. 

alchimiste,  eft  rettftmftviie  certuoeqoliiititédKB^iiDr^bbè 
de  fer.,fortef&eiuii»ioMitt|ttr  âestseicles  âe^neoie  luétal^ 
et  il  plaça  X3e  dobe  dans  uafoorneaU'.' A  peiliie  filial  devenu 
roage ,  qtt'il  ^data^avec  touie  k  violence  d'vie  bombe,  et  le 
mercure  fut  dissipé  en  totalité  '•  .  v  /     . 

s^oKiae.  IL  L'eaq  n'a  .aucuoe  aotiott  sari  le  meroore^'Lara^'il  est 
expesé  à  Tair  sa  sorfiice  se  tehiit*  peu^peu ,  ec  se  contnre 
d'usé  poudre  noire,  qui  résulte  de eacombimiiscNi  avec  l'oiit 
gène  de  l'atmosphire;  mats  cet  effet,  quine*^  produit  aînei 
que  trèS"lemem€Otyeet  lieauceiap  plus  prompsà  Fkide  de  k 
chaleur,  ou  p^  l'^agitationdàtts  de  grands <vaissea«i£trempK$ 
d'air.  Par  l'un  ou  l'autre de^oes  mojeus,  le  mercare  est  eim* 
verti  en  un  oteidew  Cet  oxide  est  de  «ouleur  tenge  dansk 
premier  oas^^fdass^  le  second  y  «lest  noivi   >      j^ 

Les  oxides  de  mercure  connus  fusquà  ptésèilt  sontiau 
0Ombre  de  deux.  .- <  ♦        ".  »    •'!»'••  '< 

PMioiUt.  I»  Leprotoiide  a  été  décrit  avec  soin,  ponr<lajpreÉiière  faî^f 
parBoerhave.  Il  le  forma  en  mettaotunpeit  demerdnreikar 
une  bouteille  qn'ilatàieliaÀuiie  roue  denobUn^.  Par  l'agita- 
lion  constante  qu'il  é^ouva  ninoi^  ie  mémlfut  cepveni  eu 
unepQudre  noire  sans  encan  éduiiméiaDique,  d'une  savenr 
cuivreuse ,  et  iosolable  dtfns  l'eau ,-  à  laqueUe  il  donna  le  |iu« 
A'etkiops perse.  On  obuent  aussi  une  poudre  noire  lorsquVm 
&it  digérer  le  proceablarure  de  merqhue^  cuknvieè ,  déos  une 
lessive  alcaline. €ette pMfdre uoirt»  avait  étë*  oopstdartefai  ■ 
qu'à. présent c^rameuii  protokidii  de  ie6fOW(ey«uia  MI Qu% 
bourt  assure  qu'elle  présente  des  gkJ)ules  de  roercureiice»* 
lent'  qu'on  peut  y '^çynseinoir  à.la>icNipei,  el>ttéiueà Toîl  uu, 
lorsGue  oelte  po«idre*efl«soaittisei«UMertepreflsioiv'.'On>% 
frit  neaucoup  d'expéiienoes  diverses  poup'ilétemiioe^  b 
composition  de  oet  oKÎde.  Gdtes  de  Seftstrom^  pacaissenlétun 
les  plus  exactes  :  suivant  lui,  c'est  on  coropo^  de'  4i 

Mercuîe loo  '*"   ' 

Oxigène 3,99  "  ' 

>  Chimie  de  MBC<{uer. 

*  Celte  eipéricnce  fut  faite ,  pour  la  première  fois ,  par  Homberjj; , 
en  16^:  il  alUcha  une  bouleîlle  bôotenant  du  mercure  k  ud  claqnet 
de  moulin.  Abrégé  den  Mëm.  de  Par.  par  Martjo.  VoL  I. 

*  Ann.  de  Chim.  et  de  Phvs.  1 ,  ^%%. 
«  AnnalsofPhilosophy.  ill^  355. 


comcne  ooniistflfbc  ed-.ioo  laeroitre  •4**'4 wg^«  En  le  sup- 
posant formé  de  i  atone  meroure  «f*»  i  ariime  <aigèoe ,  un 
atome  dé mercim <peaei^ a$ , ttle  poids d'-unialôiKie di>pn>« 
toxide  de  mercure  sera  -aé. 

a;  lLiBr8C|ile4eiin««efiréott«o«arat(nûde^  esc  exposé  au  Ouderoost^ 
chaleop  d'eiiviroDr;<âifi^i:ealîg*,  ilse\€éimbinc  airecuile  qoan-^ 
tilé  additÎDaiieUe  d'jttugéoe^  piiniduMOMileorre«ge  ei  se 
oeirrenîteaciiB^pefOude.  On  peut  le  former^de  deux  ttaiûé- 
rés.  ii^i'  Ûa  oief  un  peu  de  mwmt^  dans  un»  bmtteiUe  de 
▼erreèfcmd-pkt,  cNimairM^  dent  lecol  est  tiré  en  pojnteàk' 
lampe  d'émadltitr  y  ponT'  en  former  nm  tube  lelleoieDr  étroit^ 
q^eie  mertmt  ne  pHJsse  tfecbap^r,  el  qu'il  suflise  pour  per* 
mettre  Taccès  de  Ujff*  extérieur.  Ofl^-placf  ce  «latns  «w  «i 
baîirde  sable^  on  le  chauffe  jusqu'à  faire  bouittr  le  oiercure, 
et  on  entretient  constamment,  pendant  quelque  temps,  la  cfaa-> 
leur  ocedegné^iLarourfece  du  «lercure  ae  noircit  peu»à*peu  ; 
enstîireHedflTmrffouge^  en  se  eocobinant  afecroxigène  de 
Yùri  el  «libonl'deiqucIqoesseaiaiaeS'iaiDtaljié.est  convertie- 
en  BMfimdpe  r<Mige .,  no  plotdt  enpecîto  criscaw  d'un  rouge 
trés-fooce*  On  Mipelaîl antrdoia  ronîdeoinsi'obtentt,  précis- 
fiiéptfei  a\fin'faîa0Blévapotierfâftiedlé;ia  diesohitionda' 
mercnre  dan»  l'eoide  nitrique,  et  en  eiposaot  alors  le  réftida 
à  une  ohhlenrfgrëdnéey  iT  prend  une  oooMurcoarlate  brillante»* 
La  pendte  ainsi  obtenue  est  <le  pf^ifk^frovgef  elle  a  exacte* 
meal  \kà  aéaies  propiiété^  qaei'oxide  ffod^itpar  le  premier 
mojOtt>\i  '    tf 

Cet4>ktde  a -mie  isavenr  àdre  etrdésagréahleç  c'est  un  poi- 
son |  il  agic*ooimne*les  «soarotiqnes  aw  la^pean.  Il  eat  un  peu 
soluUedansféaa^cailelriturabtayeodninepcttreiUbandonne 
une  pnrtie'de  sonoxigène ^  etl^mékngo prend  difEéreotes 
couleurs,  suivant  lapropoetion  des  ingrédiens.  Lorsqu'on  le 
cbaofTe  avec  de  bi  limaille  de  zinc  ou  d'étain ,  il  enflamme  ces 
métaux.  D'après  les  expériences  deSeftstrom  * ,  que  |e  consi- 
dère comme  étant  les  plus  exactes,  cet  oxide  est  composé  de  : 

Mercure loo 

Oxigène ^      7,99 


'    yoyez  U  deAcripttcn  de  U  méthode  de  fabriqner  cet  oxide  par 
P*y4sé.  Ano.  de  Chim.  LI,  aoa. 
*  AoqaI»  of  PUiloiopbjr.  lll,  355. 


&^6  C0MBV5TI9i*S&  SMIPtSS. 

Il  coBtMQt  donc  exicteoM&t  deux  ibis  autani  d'ougéoe 

que  le  pcolQxide,  el  par  conséqueiKyît  est  formé  de  i  «lâme 

ipercure  et  9  «toises  oxigàoe* 

cbionire.        Hl.  Le  iQercure  introduit  daus  le  g»  chlore  et  chauffé 

prend  feu.  Ce  métal  peut  se  cooibineravec  le  cUore  eu  deux 

1»roportkNia  et  former  a  chlorures  qui  oui  été  coonus  depuis 
ang-temps.  Le  proiochlorure  est  ordinsireiBeBt  appelé  calo* 
m^l  et  le  percblorure  êwbtimé  eornsif. 

Ce  serait  employer  ici  trop  die  pUce  q^e  de  présenter  le 
délail  des  expérieucas  très^sooibreusesf^oHt  été  faites  swr 
ces  chlorures.  Humphry-Davy  est  celui  qui  «  détermioé  la 
premier  leur  composition. 
Perchioror*.  1.  Ou  isuoTeà  qui  pcut  être  due  U  découverte  de  celle  sub- 
alanoeordiAaû'eaieot  comme  sous  la  dénotiuuitloodestf^ZMi^ 
aerrou/f  ou  hydrocklorftiQ  corrosif  du  mercurû,  Avicenne^ 

Îut  mourut  vers  .le  uiibeu  du  oe%ieitte  siècle .  ea  fak  nentioiu 
firt  même  conou  de  Rhasés  qui  vivait  dans  le  dixième  sîéde. 
Il  perait  l'avoir  été  aussi  des  Cbfuois*.  Cette  substance  était 
au  nombre  des  secrets  des  alchiaustes  ^  qui  tous  €b  eurent  cou* 
naissence.  Quelques^-nes  d  entre  eux  y  Albert  le  gca^i»  par 
exemple,  la  décrit  avec  une  grande  précision,  «rgman  ne 
Qompte  pas  mains  de  i4  procédés  diflereoy^ecomnaiidéa 
par  les  coimisies  pour  bi  préparation  de  ce  sa,  et  depuis  ce 
temps ,  il  eu  a  été  encore  proposé  plnsieiins  autres. 
Pr^parttioo.  Le  procédé  qu'on  s^  le  plus  ordinairement  oonsisteàméler 
ensemble  parties  égales  de  peraitrate  de  mercure  desséché , 
d'hydrochlorate  de  soude  decrépilé,  et  de  sulfate  de  fer  cal- 
ciné. On  remplit  un  matras  de  ce  méU»ge  jusqu'au  tiers  seule- 
mejfit  de  sa  Gapa«ilé ,  on  ^  place  ens<iite  sur  un  bain  de  sable 
et  «m  chanlTe  par  degrés,  fusqn'au  rouge.  Lorsque  Tappn* 
reil  est  refroidi  >  on  trouve  à  la  partie  supérieure  du  matras^ 
le  soUimé  corrosif,  ûans  no  anUre  procédé,  que  Kjuokel 
proMsa  le  premier,  on  chaufie  loriemeot,  dans  uu  vaiasena 
seoibhdile ,  un  mélange  à  parties  égsies  de  persuUate  de  mer* 
cnre  et d^hydroehloratedesonde  desséché  à  «neiortechalettr: 
le  perchlorure  de  mercure  est  également  sublimé.  On  peut 
former  aussi  et;  perchlorure  en  faisant  passer  un  courant  de 
vapeur  de  gaz  chlore  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  mer- 
cure, et  eo  évaporant  la  dissolution  jusqu'à  ce  que  le  sel  cris- 


«•.w— «»-.- 


T  Bergman.  IV,  a3i. 


taliise  ■  ;  mm  il  serait  fiussi  fastidieux  qu'inutile  d'énoo- 
cer  ici  toot  les  procédés  diffërens.  Le  plus  simple  et 
ceruioeneot  le  meilleur  pour  les  obfets  de  chimie ,  est  celui 
4|ui  consiste  à  dissosdre  Toxide  rouge  de  ipercure  daos  Tacide 
hydrochlorique.  La  dissolution  s'opère  aisémeut,  sans  aucun 
dégageoMBl  de  gaa,  et  le  sel  cristallise  spontanément  % 

Le  perohhMure  de  mercure,  obtenu  par  la  sublimation  Propriéi^. 
est  soQs  la  forme  d'une  belle  masse  blaocbe  deffii-tr9  ospareotei 
composée  de  petites  aiguilles  prismatiques.  Il  donne,  parTéva- 
poratioB  de  sa  disselmioB,  des  cubes  ou  prismes  rhomboïdauX| 
ou  le  plus  ordinairement  des  prismes  cpadrauguiaires  à  pao9 
alternativement  étroits  et  lai*ges,  terminés  pr  des  sommets 
dièdres.  Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant  Hassenfratz,  5,3 
g&\  Se  saveur  est  excessivement  acre  et  caustique.  Lorsqu'oa 
eo  met  sur  la  langue ,  il  laisse  pendant  long-temps  dans  la  bou- 
che  une  sensation' styplique  et  métaHtque  trés-désagréable. 
Pris  à  l'intérieur,  c'est  un  des  pins  violens  poisons  couiuis. 
Il  occasionne  de  viiws  douleurs,  des  nausées,  le  vomissement, 
et  il  corrode  très^promptement  l'estomac  et  les  intestins  ^.  Il 
est  soluhle  dans  environ  to  parties  d'eau  froide.  Ce  liquide 
bouiliantpenten prendre, suivant  Macquer,  la  moitié  de  son 

Kids,  et  a  peu-près  le  tiers  selon  Wenzel  '.  D  après  IVIacquer 
coot  à  ta  température  de  ^t*  centigrades  en  dissout  aussi 
les  0,355  de  sou  poids ,  ^t  100^  parties  de  ce  liquide  bouil- 
lant, diasolvept  jio  parties  dn  sel.  Ce  perchloruro  est  inalté- 
rable à f^ir.  Cbauffé  il  se  sid>lime  très-faciletnent ;  et  à  letat 
de  vapeur,  il  est  excessivement  dangereux  pour  ceux  qui  la 
respirent. 

Le  pereblomre  de  mercure  se  dissout  dans  les  acides  suU 
fttriqoe,  nitrique  et  bydrochlorique;  on  pent  l'obtenir  sans 
allération  de  ces  dissolutions  eo  les  évaporant.  Les  alcalis  fixes 
le  décomposent ,  et  il  se  précipite  un  oxide  jaune  de  mercure 
qui  passe  promptement  au  rouge  de  brique.  Cet  effet  de  dé- 
compositon  rend  le  pereblomre  de  mercure  d'un  emploi  a  van* 
tageax  comme  réactif  pour  reconnaître  la  présence  d'un  alcaK 
daiis  une  dissolution.  Car  en  versant  le  percblorure  liquide 


•  Fonrcroy.  V,  337. 

>  Bertbollet,  01  em.  de  tlnstiu  III ,  i36. 

*  Rm-jsmtn.  IV,  apS. 

4  n*où  il  fnt  appelé  par  lea  alch:iiibte«  ,  1«  dragnn. . 
<  Verwaodlscbaft ,  p.  3 10. 
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dans  une  dissolatîoD  contenant  k  plos  petite  portioB  tfalcBlî, 
le  précipité  roage  de  briqae  se  nwnffeste.Les  terres  alciEBes 
décomposent  aussi  ce  sel,  et  l'amaiODÎaaoe ibraie  avccknvB 
composé  triple.  Plusieurs  des  métaux  ouMurssiiKmsdécQa- 
posent  aussi  le  petcblorare  de  mercwe  à  l'aide  de  k  ctwIeT; 
c'est  ce  oui  a  lieu  avec  l'arsenic ,  le  bisfmifh,  laliaiowc et 
rétain.  Ces  métaux  s'unissent  avec  le  chlore  et  a^Mrent  k 
mercure  <pii  s'unit  avec  le  soufre  lorsqu'il  est 

Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'eipérieoces  peur 
ner  k  compositoin  du  perchlorure  de  mercure,  eo  le  sopps- 
sant  consister  en  acide  hydrochlorique  et  en  oxide  rooge  de 
mercure.  Les  résultats  les plusexactsde 
sont  ceux ) savoir: 

CbeiMTÛb       RoMi.      BtafcincaBy  et 

^  Sîqnkra-OlKva». 

.  Acide  bydrochlorique     18   .     i8,5  .     18,8  .  .  •      1^ 
Peroûde 8a    .     8i,5  .    81, a  .  •  .     So,S 

100  •      100,0  •    100,0  •  •  .    100,0 

Si  nous  rectifions  ces  résultats  de  manière  à  les  faire  corrr?- 

I)0Ddre  avec  la  composition  réelle  du  perchlorure^  nous  aurons 
es  nombres  suivans,  savoir: 

ChoMTÎx.  Rom.  Brxawainp  et      zab«^K. 

Siqnicn-Oliva. 

Chlore.  .  .    24,07  .  .    24,53  .  .    24,81  .  .     25,46 
•Mercure.  .    75,93  .  .    76,47  .  .    75,19  .  .    74^4 


100,00  .«•    100,00.  .   100,00.  ,    100,00 

En  considérant  actuellementle  perchlorure  de  tnercure 
formé  de  1  atome  mercure  et  de  a  atomes  chlore^  ses  parties 
constituantes  seront  : . 

Chlore... 9..i..     26,47 

Mercure 25 ... .     j^^sH 

100,00 

On  voit ,  par  les  résultats  ci-dessus ,  que  c'est  1  analyse  6e  Za- 
boada  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité,  quoique  la  pro- 
portion de  mercure  soit  trop  âevée. 


■  Gehlen^s  Journal.  VI,  ^8. 
*  Ann.  de  Chim.  liV,  la^' 
»  Jottrn.  de  Phys.  LX ,  383. 


•  %^  0»  dtsiipgiie  «r<lMiMi:eiBtM  ^  chlorure  d^niercnre  par  p,oiocM«rtrf . 
Im  dénomioaâoi^  de  ^nlomel^t  mercun  </oiur.  L'époque  de 
Si  dleoeu varie-  mW  iiHseBiiue.  Ce  sel  semble  ar.oi|:  été  pré- 
paré pw  ksjiJehîinistes.  CependaotCrolIios  eo  psurle  au  coni- 
OHNMMBUtPt  «dn.  dU-sepliègie  4iècl§^  .cpoMne  d^une  chose 
a«ertle«t  myoécieuse.  JA^^é^w  publia,  en  1608,  le  pro- 
cédé dMa.prép9filiondan&âi>Q  X*f(^€dnit^  CAjinùcum,  traUé 
dans  lei|uei  Udécril^ee  aeL,  sou^  le  ïii9ak'à^.,dracomitig(Uus  '. 

Befgmaii  n  ftipQgé-^  4éteil  xua  gr#iid  nombre  de  «éiho-  ^,#^.«1100. 
des  au  moyen  dc«i|<ielles  o•.pe^t  ibrmei:  le  protoçblçrure  de  * 
nercure.  Celle  ^'onejiiploia  le  plus  ordi^aireme^U  consiste  à 
triturer  daoo^  un:ii»artier  de  verre  uo  méiange  de  quatre  par- 
ties de  perchlorure  de  mercure ,  et  de  trois  parties  de  noeccure 
coulant,  iusqu'à  ce  que  ce  dernier*  soit ,  en  terme  de  phar- 
macie, éteint  j  c'est-à-dire  jusqu  a  ce  qu  00  n'aperçoive  phis 
aacuu  globule  du  métal,  et  que  le  tout  sort  converti  en  une 
masse  homogène.  On  met  alors  ce  mélange  dans  un  matras 
qu'on  ex{H)ae  au  bain  de  sable  •  une  chaleur  suffisante.  Le 
chlorure  est  sublimé,  mclé  cependant  ordigaurement  avec 
un  peu  de  perchlorure,  qu  ou  en  sépare  soit  par  des  subUma- 
tioQs  et  des  triturations  répétées ,  soit  en  lavant  bien  le  sel 
avec  de  Peau. 

On  peut  aussi  préparer  le  protochlomre  de  mercure  par  la 
Toie  humide ,  au  umyen  d!un  procédé  qtie  Schéele  indiqua  le 
premier,  mais  fui  fut  perfectionné  depms  par  M.  Cbenevix. 

Suivant  cette  méthode  de  Scbéele ,  on  forme  un  nitrate  de 
meronre  en  faisant  dissoudre  dans  une  quantité  donnée  d'a- 
cide nitrique  boutUant,  tout  autant  de  mercure  que  l'acide  en 
peut  prendre  à  cette  température*  On  verse  ensuite  avec  pré-, 
caution  cette  liqueur  dans  une  dissolutioi^,  dans  l'eau  bouil- 
laote,  d'une  quantité  d'hydrochlorate  de  soMde  égale  à  U  moitié 
du  poids  du  mercure  employé.  Il  se  forme  uo  précipité  blanc, 
qu'on  édulcore  avec  de  Veau  jusqu'à  ce  qu'il  oe  communique 
plus  aucune  saveur  à  ce  liqiiide;  on  le  met  alors  à  sécher 
sur  un  filtre*.  Chenevix  a  fait  voir  que,  pour  obtenir  par  ce 


■  Ce  tel  a  «le  auftfti  conira  roqa  bcaaconp  d^autret  noms  divers  « 
tcU  que  c«iix  de  sublimatum  dttlce ,  aquila  alba ,  aquila  mitigatm , 
manna  metuUontm ,  ptmchfmogogum  minérale  ^  panekjrmo^ogma 
4jtiKrrelanuê. 

■  ârhcde   I ,  M  i .  . 
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procédé  le  protocUomre  de  mercure  eoUèrement  c 
de  toat  mélange  de  sous-DÎtrate,  il  est  nécessaire  de 
la  dissolution  de  Tfaydrochlorate  de  soade  arec  no  peu  d'acide 
bydrocbloriqae. 
Piepriiiét.  Le  chlorure  de  mercure  est  ordioairemeot  k  Pétat  dPoatt 
masse  blanche  pesante.  Mais  lofsou'il  a  été  snUiné  knte* 
ment,  il  cristalltse  en  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  py« 
ramides.  Il  n'a  aue  trés^eu  de  saveur  et  aucun  des  carw:* 
tères  du  poison ,  il  ^^it  seulement  comme  légèrement  purgatit 
Sa  pesanteur  spécinqne  est  7, 1 758*.  ilestà  peine scduUe  daaa 
l'eau;  car  suivant  Rouelle,  11 52  parties  de  ce  liquide  boaîBaat 
ne  peuvefit  dissoudre  qu'une  partie  du  chlorure. 

oa  couleur  devient  par  degrés  plus  foncée  par  son  ex- 
position à  Fair.  Schéele  a  découvert  qu'en  le  frottant  dans 
l'obscurité  il  est  phosphorescent  U  eitige  pour  le  snHimer 
nn  plus  grand  degré  de  chaleur  qu'il  n'en  faut  pour  k  sa* 
bliraation  du  percnlorure.  Le  chlore  le  transforme  en  per« 
chlorure;  et  on  lui  fait  éprouver  le  même  changement  en 
le  sublimant  avec  une  partie  d'hydrochiorate  de  soude  et 
deux  parties  de  sulfate  de  fer.  L'acide  nitrknie 
facilement  le  protocblorure  de  mercure,  avec  a^ 
abondaut  de  deutoxide  d'azote ,  ainsi  que  B^thoBet  l'a  reooo- 
nu  ;  et  le  sel  est  converti  en  perchlomre. 

Pour  reconnaître  la  composition  de  ce  sel,  Chenevix  en 
faisait  dissoudre  1 00  parties  dans  l'acide  nitri^,  et  8  pmî- 
-  pitait  l'acide  par  le  nitrate  d'argent;  le  précipité  obtem  mA- 
quait  it,5  d'acide  hydrochlorique,  et  l'oxiae  était  de 88,5. 
Zaboada  opéra  è-peu-près  de  la  même  manière.  Le  ^tich 
pité  produit  par  le  nitrate  d'areent  dénotait  10,6  ^adde  bv* 
drochlorique.  Avec  l'hydrochîorate  d'étain  il  obtint  plas  àt 
5  grammes  de  mercure  pur.  Ces  deux  chimistes  eurent 
résultats  de  leurs  analyses,  savoir: 


Acide 10,6 11,5 

Protoxide 89,4 88»5 


100,0  ioo^ 


^  HaMenfnU ,  Aim.  de  Chim.  XXViU ,  la. 
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En  rtctifiaot  les  résaltats  d'après  la  véritable  constitu-  CompoMaon. 
tion  de  ce  chlorure ,  on  a 

Chlore i4yo4 i4i9 

Mercure 85,96 85, 1 

lootoo  100,0 

Si  nous  supposons  actuellement  que  ce  chlorure  est  formé 
de  I  atome  mercure  4>  i  atome  chlore,  sa  composttiou 
«era 

Chlore ^ 4)5 i5,35 

Mercure •« •••  a5    «.   ••     84*75 

100,00 

Or  lanaljse  de  Chenevix  correspond  de  trés-pré^  avec 
ces  nombres  ;  on  ne  peut  donc  plus  alors  douter  c{ue  ces 
deux  chlorures  Q'aient  pour  parties  constituantes,  savoir  *;        * 

Protochlorurg. 

Mercure 1  atAme......     100 

Chlore.  •• 1  atAine 18 

Perchlorure, 

Mercure 1  atôoie  • .  4 . . .     100 

Chlore a  atâmes 36 

IV.  L'iode  se  combine  aiséaiest  avec  le  mercure;  il  suffit  lodotf*. 
de  meure  les  deux  corps  en  contact  pour  outils  s'unissent 
aussitôt*  On  peut  former  également  Tiodure  de  mercure  en 
versant  un  bydriodate  daaa  une  dissolution  de  mercure  dans 
on  acide.  Il  j  a,  suivant  Gay  Luasac,deux  iodures  de  mercure. 
Le  proiiodure  est  jaune  \  le  periodure  est  d'un  beau  rouge , 
et  peut  être  employé  dans  la  peinture.  Ik  sont  lun  et  l'autre 
insolubles  dans  leau  et  son!  décomposés  par  Tacide  nitrique. 
Gay-Lussâc  regarde  le  premier  comme  étant  un  composé 
de  I  acôme  mercure  -f-  1  atome  iode ,  et  le  second  de  i 
atome  mercure  4*  si  atomes  iode;  d  ou  il  suit  que  leur  coui- 
|)osition  est: 

Proiiodure  de  mercure. 

Mercure aS        100  ' 

Iode 15,625 6a,5 

■■  ■■     I  i^^^»^^— ^i.1.— — — ^— — 1^ 

^  Oavv*«  obscirationt  aad  «xpnivtoti.  P^.  Traos.  181 1 ,  p,  a^i 
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Periodure  de  mercure. 

Mercure 25      loo 

Iode 3i,35 laS 

y.-  Il  D'y  ft  encore  rien  de  connu  relativement  à  raciîoii 
du  fliièr  sur  le  mercure.  Ce  métal  ne  forme  pas  d'union  avec 
l'azote ,  rhydrogène ,  le  carbone ,  le  bore  ou  le  siliciom. 

VI.  Le  mercure  se  combine  avec  le  soufre  en  deux  pro- 
portions, et  forme  ainsi  deux  sulfures: le /'/o/ofir^/v est  moir, 
mais  ït.persulfure  est  rouge. 
ProtoibifiMr.  I .  En  triturant  ensemble  dans  un  mortier  deux  parties  de 
soufre  et  une  de  mercure,  ce  métal  disparait  par  degrés;  et 
le  tout  prend  la  forme  d'une  poudre  noire,  qu'on  appelait  m- 
trefois  éthiops  minéral,  11  n'est  guère  possible  de  combiner  de 
^  cette  manière  assez  complètement  le  mercure  avec  le  soufre, 
pour  qu'on  n'aperçoive  pas  encore,àraidlsdn  niicroscope, 
de  petits  globules  du  métal.  On  forme  le  même  composé  ea 
faisant  couler  lentement  dans  du  soufre  fondu  une  quaatitë 
égale  de  mercure,  et  en  agitant  continuellement  le  méIaB|^. 
On  peut  aussi  l'obtenir  très-facilement  en  faisant  passer  m 
courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique  dans  une  dimJmioii 
acide  de  mercure.  Le  sulfure  noir  se  précipite  abondainmett. 
Ce  sulfure  ainsi  préparé  peut  donner ,  lorsqu'on  le  comprime, 
du  mercure  coulant  '.  Gtiibonrt,  qui  lui  a  reconnu  cette  pro- 
priété, considère  ce  sulfure  de  mercure ,  comme 
composé  de 

Mercure loo      .  .  •  •     a5 

Soufre 8,2  ...  .       a,o5 

Il  est  donc  évidemment  formé  de  i  atome  mercure  ^ 
tlôuie  soufre. 
persaifur*.  2.  L'éthiops  minéral,  chauffé  au  rouge,  se  sublime;  et 
le  recevant  dans  des  vaisseaux  convenables,  on  obtient 
substance  en  pains,  d'uue  belle  couleur  rouge,  qu'on  appelait 
autrefois  c//ia^re,  et  dans  le  commerce  veraul/on^  lorsqu'elle 
était  réduite  en  poudre  fine  *. 

■  Ann.  de  Chim*  et  Phys.  1 ,  4^4* 

•  Le  mot  vermiiloff  dérive  du  mot  français  vermeii^  qui  Ttrvi  if 
vermitulus  ou  vermiculum,  noms  donnas  dans  le  moyeD  igc  an  Â#4 
oa  coccug  iUiciê,  bien  conUa  comma  teinture  rouge.  Ue  v( 
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Ce  sulfure  de  mercure  est  d'une  couleur  écarlate  plus  ou 
moins  belle,  selon  la  manière  dont  il  a  été  préparé.  Sa  pesan« 
teur  spécifique  est  d'environ  xo.  II  est  sans  saveur,  inalté-- 
rable  à  Tair,  insoluble  dans  Teau  et  dans  1  acide  hydrodilor 
rique.  Chauffé  à  un  degré  de  chaleur  suflisant,  il  prend  feu 
et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Si  oo  le  mêle  avec  moitié  de 
son  poids  de  limaille  de  fer,  et  qu'on  distSie  le  mélange  dans 
nne  cornue  de  porcelaine,  le  soufre  se  combine  avec  le  StPy 
et  le  mercure  passe  dans  le  récipient,  qui  doit  contooir  de 
leau.  On  peut  obtenir  par  ce  procédé  le  mercure  à  Tétat  de 
pureté.  Ce  sulfure  de  mercure  est  d'un  usage  bien  connu 
cwDroe  cosmétique  *. 

On  peut  préparer  le  cinabre  de  plusieurs  autres  manières. 
Une  des  plus  simples  est  le  procédé  dernièrement  découvert 
par  M.  Kirchofi.  Il  consiste  à  triturer  ensemble  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  avec  un  pilon  de  verre,  3oo  parties 
de  mercure  et  68  parties  de  soufre,  le  tout  humecté  de 
quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  potasse.  Au  bout  de 
quelque  temps  1  ethiops  minéral  est  formé.  On  y  ajoute  alar« 
1 6o  parties  de  potasse  dissoute  dans  une  quantité  égale  d'eau. 
On  expose  le  vaisseau,  qui  contient  le  mélange,  h  la  flamme 
d'one  bougie  ;  et  en  le  chauffimc  ainsi ,  on  continue  de  triturer 
sans  interruption.  A  mesure  que  l'évaporatiou  du  liquide  a  lieu , 
on  ajoute,  de  temps  en  temps,  de  l'eau  pure;  de  manière  €fae 
l'oxide  soit  constamment  reconvertdu  liquide  à  la  hauteurd  en- 
viron a5  millimètres.  Après  deux  heures  de  trituration  soute- 
nue ,  et  ordinairement  quand  une  grande  partie  du  fluide  est 
évaporée,  la  couleur  noire  du  mélange  commence  à  devenir 
brune,  et  elle  passe  alors  très>rapidement  au  rouge.  Il  ne  fa^t 
plus  ajouter  d  eau ,  mais  la  trituration  doit  être  continuée  sans 
interruption.  Lorsque  la  masse  a  acqnis  la  consistance  â*une 
gelée,  la  couleur  rouge  devient  de  plus  en  pkis  briUante^ 
et  cela  avec  un  deei^é  de  vitesse  remarquable.  A  Tiastant  oA 
cette  couleur  est  la  plus  belle  possible ,  il  faut  retirer  la 
capsule  de  dessus  la  flamme,  autrement  le  rouge  passetnit 
promptement  au  brun  sale.  M.  le  comte  de  Mussin-Puschkin  a 


M^iCaitdoDc  onginaircmeotla  teioture  rouge  du  kermès.  BeckmaB^$ 
Hislorj  of  Discovefies.  Il,  i8o. 

*  Voyez  une  ducription  da  pfoccdéde  sa  prëmiTatîoo,  par  Pajsse', 
Ana.  de  Chim.  LI,  196.  Et  par  Tnokert,  ihid*  l\f  aS. 


$34  tOSiBûi'SIBXfeS  sialplES. 

I 

découvert  qn'on  pouvait  prévenir  ce  changement  de  contetif 
do  rotise  au  brun  en  retirant  le  mélange  du  feu  dès  qu'il  a 
ncquis  Ta  couleur  ronge,  €t  en  le  maintenant  pendant  deux  ou 
tvois  (ours  à  use  douce  chaleur.  La  couleur  rouge  t'améliore 
graduellement ,  et  acquiert  à  la  fin  te  degré  de  beauté  désirable  ; 
H  faut  avoir  soin  d  ajouter  au  mélange  quelques  gouttes  d'eao. 
*  et  de  le  remuer  de  temps  en  temps.  M»  Musain-PuschLif 
reoonnut  ésdement-qu'en  cbaufTant  fortement  ce  sulfure  de 
mercure ,  il  devient  à  Tinstant  brun  et  passe  au  violet  foncé. 
Lorsqu'on  Ta  retiré  du  feu,  il  prend  aussitài  une  belle 
couleur  rouge  de  carmin  '. 

Le  persuiture  de  mercure  est  composé,  d'après  leseipé* 
riencea  de  Proust  ^,  de 

Mercure « loo 

Soufre • 1 7,64 

Suivant  Guiboiirt  *,  sa  constitution  eat  de 

Mercure» loo 25 

Soufre k..       i6 4 

Cette  dernière  analyse  est  exacte.  Elle  nous  ùit  voir  que 
le  persulfnre  de  mercmre  est  formé  de  i  atome  mercure  -f 
2  atomes  soufre. 
Phoi^irt.  VIL  Pelletier,  après  avoir  essayé  plusieurs  fois  sans  succès 
de  combiner  le  mercure  avec  le  phosphore,  y  parvint  à  la  fin  eo 
distillant  un  mélange  d  oiiide  touge  de  mercure  et  de  phos- 
phore. Une  portion  du  ]f>bospbojre  se  combina  avec  Toxigène 
de  loxide,  et  fut  convertie  en  acide  phosphoriqiie;  et  le  mec* 
cure,  dépouillé  d'oxigène,  s'unit  au  reste  du  phosphore.  Il 
oWrva  que  le  mercure  s'était  converti  en  une  pouore  noire 
avant  de  se  combiner  avec  k  phosphore.  En  faisant  iVxpé 
rience,  j'ai  trouvé  que  le  phosphore  se  combine  très-promp- 
tement  avec  l'oxide  noir  de  mercure  lorsqu^on  les  fond 
ensemble  dans  une  cornue  remplie  de  gaz  hydrogène,  afin 
dWiter  que  le  phosphore  ne  brûle. 

Le  phosphure  de  mercure  est  d\ine  couleur  noire ,  d'une 
'  consistance  assez  solide,  et  peut  se  couper  au  couteau.  Ex» 


•«M.^Maii^B^MnaiMH^B^MH.MaM^Pi 


*  NirliolKOQ''s  Jdnrnal.  II,  lo^ 

*  Joumal  fto  Phyii.  LUI ,  9.9. 

'  A  nu.  <lr  Chin.  et  ?hy%.  i,  ^5* 
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posé  à  rair^  il  y  y^,  iod  des  vapeurs  qui  oiu  Todear  da 
phosphore  *. 

VIII.  L'aaialg«roe  du  mercure  avec  Faraenic  s'opère  facî-  Sî?î!îîuiî. 
lement  en  tenant  pendant  -qtieli]ues  heures  les  deux  métaux 

snr  le  feu ,  et  en  agitant  continueUemeot  le  mélange.  L  amal- 
game est  gris ,  et  il  consiste  en  cinq  parties  de  mercure  et 
une  partie  d'arsenic  '• 

IX.  On  peut  amalgamer  le  mercure  avec  le  tellure  par    Teiiur*. 
trituration. 

X.  On  peut  produire  aisément  l'amalgame  du  mercure   p®^**»"»' 
avec  le  potassium  et  le  sodium,  soit  par  la  chaleur,  soit  même 

en  se  bornant  à  mettre  les  deux  corps  en  contact.  H  y  a 
grand  dégagement  de  (Valeur  pendant  la  combinaison.  L'a- 
malgame est  solide^  à  moins  que  la  jiroportion  du  potassium 
et  du  sodium  soit  trés-faible.  Cet  amalgame  cristallise ,  il  est 
d*une  couleur  blanche  comme  celle  du  mercure.  Le  potas- 
sium et  1q  sodium  sont  proniptement  convertis  en  alcalis,  I 
Tair  ou  sous  Teau  *. 

XI.  Le  mercure  a  été  amalgamé  avec  les  bases  mélafIFques 
des  terres  alcalines  par  Seebeck,  Berzelius  et  Davy.  Mais 
ces  amalgames  n'ont  point  été  examinés. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  composés  que  le  mercure 
peut  former  avec  les  bases  des  terres  pures. 

XII.  Le  mercure  n  exerce  point  d  aciioA  sur  le  fer,  et       ^*^* 
c'est  par  cette  raison  que  le  mercure  se  conserve*dans  des 
vaisseaux  de  fer.  Cependant  M.  Arthur  ÂiLen  a  reconnu  que 

ces  deux  métaux  peuvent  se  combiner  entr'eux.  Pour  faire 
cet  amalgame  de  fer,  il  triture  ensemble  de  la  limaille  de 
fer  et  de  l'amalgame  de  zinc ,  et  il  ajoute  au  mélange  une 
dissolution  de  fer  dans  l'acide  hydrocnlorique  ;  en  pétrissant 
ensuite  ce  mélange  et  en  le  chauffant,  le  fer  et  le  mercure 
se  combinent  peu-ipeu^  et  prennent  Téclat  métallique  ^ 

Xin.  Le  mercure  ne  se  combine  ni  avec  le  nickel ,  ai 
avec  le  cobalt ,  ou  le  manganèse.  On  ne  connaît  point  l'action 
de  ce  métal  sur  le  cérium  et  Turane. 


•  Ann.  dt  Chivi.  XIII,  lia. 

*  Berf^Ban.  II,  )8i. 

>  6»v-t'iiiiMC  «tXb^Mrd ,  Rtolif relier  phrsico*clit»l(tn«».  I.  9)i. 
«  fhîL  M«g.  Xlll ,  416. 
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Soc.  xrV.  L'amalgame  de  zinc  fut  examiné  par  MalouiD.  Le 

procédé  poar  Tobtenir  le  pins  facilement,  suivant  lui ,  cob- 
siste  à  mettre  du  mercure  aur  du  zinc^  cbaufïe  de  manière 
qu'il  puisse  charbonner  le  papiei:,  mais  non  le  brûler,  Lt 
<:onsistance  de  cet  amalgame  vasie  selon  la  proportion  du 
zincHnit.  partie  de  zinc  et  une  partie  de  mercure  ferueni 
un  composé  blanc  très-cassant.  Une  partie  de  zinc  et  deux 
parties  fit  demie  de  mercure  forment  un  amalgame  qui  cris- 
tallise ,  lorscni'après  avoir  été  fondu  on  le  laisse  refroidir 
lentement.  On  se  sert  de  cet  amalgame  pour  l'excitation  des 
machines  électriques  '*'. 

Eismuth.  XV.  Le  mercure  se  combine  aisément  avec  le  bismuth , 
soit  en  triturant  ensemble  les  deux  mélauX|  soit  en  nvettant 
deux  parties  de  mercure  chaud  dans  une  partie  de  bismuth 
fondu.  Cet  amalgame,  mou, d'abord,  se  durcit  par  degrés.  Il 
cristallise,  lorsqu'étant  en  fusion ,  on  le  laisse  refroidir  lente- 
ment. 

Lorsque  la  proportion  du  mercure  excède  considérable- 
ment celle  du  bismuth,  l'amalgame  reste  fluide;  il  a  la 
propriété  de  dissoudre  le  plomb  et  de  le  mettre  «tussi  à  l'état 
de  fluidité.  Ce  fut  Becche'r  qui  décrivit  le  premier  ce  fait 
intéressant,  en  annonçant  qu'un  mélange  de  trois  parties  de 
inercure,  une  partie  de  plomb  et  une  partie  de  bismuth, 
forme  un  amalgame  parfaitement  fluide.  Ce 'composé  triple 

5 eut  étrej)asséi  travers  une  peau  de  chamois  saus-éprbuver 
e  décomposition.  Le  mercure  est  quelquefois  rendu  impur, 
à  dessein,  par  la  présence  de  ces  métaux  ;  mais  on  découvre 
aisément  cette  supercherie,  parce  quie,  dans  cet  état,  le  mei^ 
cure  coulant  fait,  en  terme  a  ouvrier,  la  queue;  c'est-îk-dirc 
qu'en  agitant  une  goutte  de  ce  métal  sur  une  surface  plane, 
cette  goutte  au -heu  de  conserver  la  forme  spbérique, 
(fdliôre  en  parfîe  à  la  surface,  comme  si  elle  n'était  pas  com- 
plètement fluide  ou  comme  si  elle  était  enveloppée  d^uoe 
pellicule  mince. 
Fiomb.  XVL  Le  mercure  s'amalgame  facilement  arvec  le  plomb, 
soit  en  le  triturant  avec  de  la  hmiiiUe  de  ce  «dernier  métal, 
soit  en  projetant  du  mercure  dans  le  plomb  fondu.  L'ainal^ 
game  est  blanc  et  brillant  ;  et  lorsque  le  plomb  y  tst  en  propor- 

« 

*  n  fut  recoomaiiclé  U  premill^  fols  pour  c€%  usa§B  par  le  docttut 
Hîg^ns.  Phil.  Xnns.  1776,  p.  861. 
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tion  suffisante,  il  prend  la  forme  solide^Il  est  susceptible  de 
criclÉUiser.  Les  cristaux  sont  composés  d'une  partie  de 
plomb  et  d'une  partie  et  demie  de  mercure  '. 

XVH.  Le  mercure  dissout  très-facilement  Tétaio  à  froid;  ^^'^ 
et  ce»  métaux  peuvent  être  combinés  en  toute  proportion , 
en  mettant  du  mercure  dans  rétaiafondu.  L'amalgame  d'étain, 
lorsqu'il  est  formé  de  trois  parties  de  mercure  et  d'une  partie 
detain ,  cristallise  en  cubes ,  sui  van t  Daubenton ',  mais  ainsi  que 
Sage  l'a  observé,  en  lames  carrées  grises  brillantes,  amincies 
sur  les  bords,  et  aitachées  l'une  à  l'autre  de  manière  qu'elles 
ioterceptent  entre  elles  des  cavités  qui  sont  des  polygones. 

On  employé  cet  alliage  pour  l'étamage  des  glaces.  On 
applique  sur  une  table  une  feuille  detain  extrêmement 
mince  et  bien  battue.  On  l'y  étend  avec  une  règle  polie, 
arrondie  du  côté  où  elle  presse  l'étaio;  oo  recouvre  ensuite 
de  mercure  la  surface  de  cette  feuille,  que  Ton  tamponne  avec 
soin  jusqu'à  ce  que  les  deux  métaux  soient  incorporés,  Oji  fait 
alors  glisser  une  glace  sur  l'amalgame ,  et  oo  1  y  maintient  ru 
moyen  de  poids-,  l'excès  du  mercure  s  écoule,  et  dausttès- 
peu  de  temps  la  feuille  étamée  adhère  à  la  glace  et  la  con- 
vertit PB  miroir  '. 

XVin.  Le  mercure  n'agit  que  faiblement  sur  le  cuivre ,  ^^^'*' 
qu'il  ne  dissout  pas  à  froid  -,  mais  si  Von  fait  passer  avec  pré- 
caution  un  petit  filet  de  cuivre  en  fusion  dans  du  mercure 
diaufïé  jusqu  ^  degré  voisin  de  celui  de  son  terme  d*ébullition , 
les  deux  métaux  se  combinent  et  forment  un  amalgame  blanc 
d'une  consistance  peu  solide  ^.  Boyie  iudiqua  pour  )a  prépa- 
ration de  cet  amalgame,  un  procéJé  qui  réussit  très-bien.  Ce 
procédé  consiste  à  triturer  ensemble  deux  parties  de  mer- 
cure, deux  parties  et  demie  de  vert  de  gris  et  une  partie 
dliydrochlorate  de  saude,  avec  un  peu  d'acide  acéteux.  On 
tient  pendant  quelque  temps  oc  mélange  sur  un  feu  doux,  en 
le  remuant  continuellement,  et  en  remplaçant  lacide  à  mesure 
qu'il  s'évapore.  On  lave  alors  l'amalgame  et  on  le  coule  en 
moule.  11  est  d'abord  presque  flnide;  mais  au  bout  de  qucl- 


'  Acadcooicicns  de  Dijon. 

•  WaUom^ft  cbem.  Estais,  p.  240.  Le  docteur  Wntson  «  rfndn 
probable  f]ue  Tart  de  former  des  miroirs,  en  recouvrant  le  verre 
tl^aoe  pljc|ue  de  mcul ,  eu  il  conou  dès  U  premier  siècle. 

»  Sban'sBoyle.  I,3{3. 


i^«pc!élvf. 


53È  co^rnusTiSL£s  simples. 

ques  heures,  il  cri&taliise  et  devient  eotiémneDt  solide  '. Où 
pent  aussi  foroier  cet  atnilgaibe  en  ploDgeant  deslafDOie 
cuiyre  dans  une  dissdyi ion  de  mercure  dans  Facide  niliiqBe: 
la  lame  est  aussitôt  imprégnée  de  mercure.  L'amalgame  de 
enivre  eâlManc ,  et  tellemeni  mou  d'abord ,  qu'il  estaafcqh 
cible  de  recevoir  les  intpreaaions  les  plus  délicales;iiiiisilie 
durcît  promptement  à  l'air,  il  est  facilement  décomposé  ptf 
la  cbaleor  *,  le  mercure  s'évapore  et  laiifo  le  cuivre. 


SECTION  VIL 

De  Forgent. 

I.  L'augrnt  semble  avoir  été  connu  h  peu-près  einôw* 
temps  qiie  l'or,  qui  fut  probablement  le  premier  métal  eo* 
ployé  par  l'homme. 

I .  L  argent  est  un  métal  d'une  belle  couleur  blande,  isa- 
pl<ie,  inodore,  qui ,  si  on  en  excepte  l'acier  poli,  ne  le  Cf& 
peut- être  pour  ledat  à  aucun  d^s  métaux. 

a.  II  est  plus  rooii  que  le  cuivre,  mais  plus  dur  qoe  For: a 
pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  est  fondu,  est  de  iOy^;4S 
et  de  io,5io'  lorsqu^il  a  été  fortement  écrouL 

3.  l/argcnt  ne  le  cède  qiA  l'or  en  malIéabiUlc.  Il  P^ 
être  réduit  en  feuilles  d'environ  o*ooa5  é'épaissear.  >« 
ductilité  est  également  remarquable.  Il  peut  être  tiré  cb  ft 
beaucoup  pins  fins  que  les  cbeveux ,  et  tels ,  qu'avec  <(o^^ 
d'argent  Seulement,  on  peut  en  faire  un  fi] d  environ  ino^ 
très  de  longueur. 

4.  Sa  ténadté  est  telle  qu'un  fil  de  ce  métal  de  dm  n^ 
métrés  de  diamètre  peut  supporter  sans  se  rompre  00  poi^ 
de  85>6a  ♦. 

-  -  ■  '  —  ^ 

*  Lewis,  jyvwutfCs  Chem.  P.  65. 

>  RrUson  cl  Uatchelt.  Fahrenheit  b  porta  i  to,46i.  Fini.  Jn^ 
i;3i,  Tot.  XXXIU  {  p.  f  14.  Pai  Uonv«  qa«  la  |W««fitc«r  *9^"^jT 
de  1  argent  fondo  et  refroidi  leotcmcni  est  io»3<)46;  lorMfMs  ^ 
Tactioii  divmartraa  ,  ««tte/p^santear  devient  lo^ij;^;  et  qiias^"'*^ 
latnin«*.  elle  est  de  10,4^12.  NîcboUou'i  Joar.  XlV,  597. 

*  SoiVAUt  BrisKon.  Muscheobroock  iroum  qtw  c<i|0  p«*»'^ 
apcciliqne  de  Tarseot  «croui  duit  de  io,5oo;  Lei^u  b  perlai  i(S9^ 
Fhil.  Com    p.  54g.  

4  Aoa.  de  Chim.  XXV|  g. 
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$.  La  fusioo  de  Targent  à  lien,  suivaul  Mortiiner  et  Berg« 
man,  à  538^  cencigr. ,  et  d'après  les  expérieoces  de  Kennedyi 
«  la  température  corl'espoDdante  à  celle  de  a^^  du  pyrométre 
de  Weogf wooé'.  8i ,  lorsque  Targeni  est  fondu,  ou  augmeote 
ia  chaleur,  le  métal  liquide  boniUonne,  et  il  pourrait  être  to- 
iatiiisé  si  on  le  tenait  long-temps  exposé  ainsi  k  un  très-grand 
fen.  Gasto  Claveiis  trouva  que  Hi  gram.  d'argent  fondu,  qu'il 
avait  laissés  pendant  deux  mois  dans  un  foumean  d^Vverrerie, 
avaient  perdu  les  o,o83  de  leur  poids*.  Cependant  il  a  été 
observé  par  Vauqnelin  j  que  l'argent  chaufle  au  chalumeau 
à  cas  oxigcne ,  dans  un  charbon ,  se  dissipait  en  une  fumée 
«'isible  '. 

Si,  lorsque  l'argent  eat  fendu,  on  le  laisse  refroidir  lente- 
ment ,  sa  surlace  prend  un  aspect  cristallisé  *,  et  si ,  lorsqu'elle 
commence  à  se  figer,  on  décante  ce  qui  reste  du  métal  encore 
liquide,  on  obtient  d'assez  beaux  cristaux  d'argent.  C'est  ^insi 
que  TiUet  et  Mongee  le  jeune  en  ont  obtenu  en  pyramides 
.^^uadrangulaires ,  isolés  et  en  groupes. 

U.  L'argent  ne  s'oxide  )K>int  à  l'air.  Lorsqu'il  y  reste  long- 
temps exposé,  il  perd  par  degrés  de  son  éclat  et  se  ternit  ;  mais 
cela  est  ai  à  une  cause  différente.  11  n'est  pas  non  plus  altéré 
par  l'eau;  mais  lorsque  l'argent  est  tenu  long-temps  en  fusion 
dans  un  vaisseau  ouvert ,  il  attire  peu  à  peu  l'oxigène  de  Fatmo- 
sphère,  s'y  combine  et  est  converti  en  un  oxide.  JuDkcr,qtu 
fit  le  premier  cette  expérience,  parvint  a  convertir  une  cer* 
faine  quantité  d'argent  en  un  oxide  vitriforme^.  Elle  fut 
depuis  confirmée  p?»r  Macquer  et  Darcet;  et  Macquer,  aprcs 
avoir  exposé  ao  fois  de  suite  de  l'argent  à  la  chaleur  d'un 
fotimeau  à  porcelaine,  le  changea  en  un  oxule  vitreux' 
4}'no  vert  olive ^.  On  peut  même,  par  un  degré  de  chaleur 
suffisant,  opérer  la  combustion  de  l'argent  comme  celle  des 
autres  corps  combustibles.  Van*Maruni  ayant  exposé  un  fil 
^argent  à  faction  des  commotions  éleclriqucs  de  sa  puissante 
luachiiic  Icvierienne,  ce  fil  brûla  avec  une  fl;)raui<j  blanctif* 

*  5Kr  Jtines  Hall.  If  tcholsos*»  Joirr.  IX ,  99. 

*  Thcatrom  chhn.  II,  17 

*  Ann.  deChio.  FAX^IX,  p«a5o. 
4  JankerX  Ctmspectui  chem,  I,  887. 

'  Le»  oxideft  méiiiUtqiieft ,  aprèt  leur  fntiDn ,  kooI  appelc*  vitreux  « 
puTce  i^u*Bn  arquuTcnt  daoii  quelques  propriétés  une  grande  res^a- 
f>Uoee  avec  le  verre  orcHnaire. 

*  DiclioDiiaîre de  Macquer.  II,  5;  1, 
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rerdâtre  et  se  dissipa  en  fumée.'  L'argent  brûle  rapîdemeof , 
et  avec  une  flauime  légèrement  verte,  dans  un  courant  de 
gaz  oxigène  et  hydrogène;  il  brûle  également  avec  une  grande 
splendeur  par  raction  d'une  batterie  galvani(|ue. 

L'oxide  d'argent,  obtenu -par  la  chaleur,  est  de  coulettr 
olive.  L'eau  de  chaux  précipite  l'argent  de  sa  dissolution  dans 
Tacide  nitrique,  sous  la  forme  d*aoe  poudre  de  couleur  brun 
olive  foncé.  Cet  oxide  est  sans  saveur.  Il  est  insoluble  dans 
Teau ,  mais  il  se  dissout  facilement  dans  l'acide  nitrique.  En 
le  chauffant  au  rouge  on  le  réduit  à  l'état  métallique.  On  pré* 
sente  ici  la  composition  de  cet  oxidc^  d'après  les  résultats 
des  expériences  dé  dififérens  chimistes  : 

KUproftht.       Pronsta.       BctscliusS.   Dat74.  TImbmobS* 

Argent ...   i oo • . • •   i oo . • . •  i oo . . • •   i oo . . . •   i oo 
Oxigène*.     i2,36..       9)5.*.  •      7,44*  •       793..  •      79291 

Je  pense  qu'on  peut,  sans  s'écarter  de  la  vérité,  considérer 
cet  oxide  comme  consistant  en 

Argent. 100 

Oxigène 79^73 

Dans  ce  cas,  si  on  le  suppose  formé  de  i  atome  diirgeot  -4* 
I  atome  oxigène,  un  atome  d'argent  pèsera  13,^5 ,  et  le  poids 
d'un  atome  d'oxide  d'argent  sera  i4)75- 
cuorart.  III.  L'argent,  chauffé  dans  le  chlore,  ne  brûle  point;  mais 
il  absorbe  peu-à-peu  le  gaz,  et  se  convertit  dans  le  composé 
bien  connu ,  qu'on  désignait  autrefois  par  la  dénomination 
àiarg^  corné ,  et  plus  récemment  par  celle  de  muriate 
iTargent,  Humphry  Uavy  reconnut  le  premier  que  c*est  un 
chlorure  J argent. 

Le  chlorure  d'argent  s'obtient  aisément  en  mêlant  une  dis- 
solution d'argent  dans  l'acide  nitrique  avec  une  dissolution 
dliydrochlorate  de  sonde.  11  se  forme  un  précipité  caillc- 
boté  abondant  qni,  étant  lavé  et  séché ,  constitue  le  chlorure 
pur  d'argent. 


.  *  Beitrase.  III,  içjQ. 
•  Nicholson's  Jouraal.  XV,  875. 
'  Ans.  de  Chiro.  LXXIX,  i3a.  Déduit  de  Tanalyse  du  luUare 

4  Elcmenu  of  rliemîcat  pliiloioptiy,  p.  444* 
>  Anoals of  Philosopbj.  IV,  i5. 
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•  Ce  çhtenirè  est  mie  substance  des  plus  iQSohd>les 
connues^  11  ne  fiait  pas  moins,  suirant  Monnel,  de  3o^a 

Krties  d'eau  pour  en  dissoudre  une  du  chlorure.  Expose  à 
ir,  iiy  aeipuert  par  degrés  «ne  couleur  pourpre.  11  se  Jood 

•  la  cluaeur  d'en? iron  2&00  centigrades,  et  il  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  grise  dem^transparente,  qui 
A  quelque  ressemblance  arec  la  corne.  C'est  ce  qui  le  fit  appe- 
ler twU  contée.  A  une  forte  chaleur  ce  chlorure  se  sobbme, 
ainsi  ^e  Margraff  s'en  est  sisuré  *.  Lorsqu'on  léchai^  for* 
tement  dans  un  creuset  de  terre,  il  passe  en  entier  à  trarers 
le  creuset  et  se  perd  dans,  le  feu;  mais  si.  après  l'avoir  mêlé 
avec  environ  quatre  fois  son  poids  d*alcalj  nxe,  et  formé  en 
boule  avec  on  peu  d'eau  ,  on  le.  fait  fondre  rapidement  dans 
un  creuset  garni  d'alcali,  Targent  est  réduit  et  mis  à  l'état  de 
pureté.  Cette  expérience  a  besoin  d'être  conduite  avec  beau- 
coup de  précautions;  Le  moyen  le  plus  facile  pour  obtenir 
l'argent  est*de  faire  bouillir-  le  chlorure  dans  un  pot  de  fer 
avec  de  leau  et  des  morceaux  de  fer. 

Le  chlorure  d'argent  est  solubie  dans  l'ammoniaque.  Les 
carbonates  alcalins  le  décomposent,  mais  il  n'éprouve  aucune 
espèce  d'iilération  de  la  part  des  alcalis  purs,  et  il  n'est  dé- 
composé par  ancun  des  acides.  Plusieurs  des  métaux,  lors*> 
qu'ils  sont  fondus  avec  le  chlorure  d'argent,  le  séparent  a  l'état 
métallique  *,  mais  l'argent,  ainsi  obftou,  est  toujours  allié  avec 
nn  peu  du  métal  employé.  Oq  s'est  servi  du  cuivre,  du  fer,  du 
plomb,  du  aine,  de  Vaniiaioiue  et  du  bismuth,  pour  opérer 
cette  séparation  de  l'argent  du  chlorure  de  ce  métal.  Si  a  une 
dissobtion  de  chlorure  d'argent  dans  l'ammoniaque  on  ajoute 
du  mercure  coulant,  Vargent  se  sépare  peo-à-peu,  il  se  ooai« 
bine  avec; le  mercnre  et  forme  la  cristallisation  distinguée  par 
le  nom  A' arbre  de  Diane.  Margraff  aecoinmande  cette  lor- 
mation  d'amalgame  comme  le  meîHeur  moyen  de  se  pro* 
curer  l'argent  pur.  Le  chlorure  d'argent  se  dissout  dans 
Tacide  hydrocblorique,  el  il  peut  être  obtenu  «de  celte 
dissolution,  en  cristaux  octaèdres.  En  cbai]ff%nt  la  disso- 
lution ammoniacale  de  ce  chlorure,  il  se  précipite  un  argent 

*  Opmc.  ly  963.  Prottit'AiSttre  que  cette  sabKmau'on  s*arrét« 
lersqne  U  ad  ftt  ea  fusion  complète. 
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folminaot'.  Tontes  les  substances  contenant  Phydrogène  ont 
la  propriété  de  séparer  le  chlore  da  chiomre  d  argent,  et  ce 
sont  les  seuls  corps  qui  puissent  opérer  cette  séparation. 

On  s'est  beaucoup  èccQpéde  la  détermination  pi^écise  des 
parties  constituantes  de  ce  chlorure,  parce  que  c'est  de  loi 

Îu'on  se  sert  pour  l'analyse  des'diftérens  hydrocblorates. 
[ous  présentons  ici  les  résultats  des  essais  les  plus  etacts  qui 
aient  été  faits  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet,  dans  la  supposition 

Îae  le, chlorure  est  un  composé  d'acide  hydrochloriqQe  et 
'oxide  d'argent.  • 

Proait  ■    Rom  t    B«ritlîu  «  Marect  >  Gaj4jaH  *• 
^  Acide  hydrochloriqae.     18..     i8,a8.  •     18,7..     iq,o5.*     io»38 

CompoNUoA.      Q^^  a'argcnt. ...... _8j.  .    81,7a. .     8i,3. .  ^,^. .     80,73 

100      100,00       100,0      100,00      100,00 

En  corrigeant  ces  résultats  d'après  la  véritable  composition 
du  chlorure,  on  aies  nombres,  savoir  : 

Provit.  Kof,      Bcndiat.      Varost     Gij-Lbm.    3,D9,rff. 

Chlore...    a3,55..     a3,8a.*    a4»3i..     ai*^^**    ^4y7^**    ^4t5 
Argent.,  i     76,4^- •     76,18..     75,79.  •     70,47*.    75,35..     75,5 

^^^MM^^  i^^^a^^a^  a^^B^a^     "  ^l^mim^^mm  ^aaa^^>M  «MMMHB^ 

100,00    100,00    100,00    lOOyOO    100,00    lOOyO 

Si  Ion  suppose  actuellement  que  ce  chlorure  est  on  corn* 
posé  de  1  atdme  argent  et  de  i  atome  chlore  ,  ses  parties 
constituantes  seront  :  .        * 

Chlore *     4,5 a4,66 

Argent i3,75.    .  •  •    75,34 

^oo,eo 

Ce  qui  est  presque  exactement  le  terme  moyen  des  analyses 
de  Gay-Lussac  et  de  Marcet ,  et  doit  par  conséquent  être 
considéré  comme  se  rapprochant  le  plus  de  la  vérité. 

IV.  L'iodure  d'argent  s'obtient  aisément  en  versant  un 
bydriodate  dans  du  nitrate  d'argent.  U  se  forme  un  précipité 

-■ •■  -      ' 

'  Proost,  I¥i€ikolêon't  Jour,  XV,  369. 
»  Journal  de  Phyt.  XLIX  »  as  t. 

*  Gehlen^ft  Journal.  VI ,  99. 
4  Ann.  de  Chim.  LXXVIll,  114. 

*  Nicholson's  Journal.  XX ,  3o. 
>^  Tel  que  Ta  ë^bli  le  doeteur  Henry.  Cbemntry,  vcd.  il,  p.  ^. 

J*ignore  où  les  eipëriences  de  Gay-Lussac  furent  publiées.  Dans  Us 
Annales  de  Cfaim. ,  XGl ,  100,  il  adopte  Tanalyse  de  Berceliu. 
'  Phil.  Trans.  1812,  p.  17a. 
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caillé  d^OD  iauoe  verditre,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  chlorure  d'argent.  11  fond  à  une  Umpérature  au- 
dessous  de  la  chaleur  ronge,  et  prend  une  couleur  rougeâtre. 
Sa  couleur  s'altère  fiMaleaient  à  la  lumière ,  cet  effet  a  même 
plus  rapidement  lieu  qu'à  Tégard  du  chlorure  d'argent.  L'io- 
durt  est  insoluble  dans  l'eau  ;  il  est  facilement  décomposé 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  la  potasse.  Cet  iodure  n'a  pas  été 
analysé ,  mais  il  est  indubitablement  fonné  de  i  atome  argent 
«^  I  atdme iode ,  ou,  en  poids,  de 

ArecDt i?i7S  ' 

looe i5,6a5 

V.  Qd  ne  connaît  pu  l'action  du  fluor  sur  l'argent.  Ce 
métal  ne  se  combine  point  ayec  l'azote ,  l'hydrogène ,  le  car- 
bone, le  bore  ou  le  siltcium. 

VI.  En  metunt  couches  par  couches  dans  un  creuset  ^^^^^ 
du  soufre  et  des  kmes  minces  dfargent,  et  en  chauffint  au 
rouge,  l'argent  et  le  soufre  se  combinent  en  se  fondant.  Ils 
forment  ainsi  nat  masse  de  couleur  noire  ou  violet  très-foncé, 
susceptible  d'être  coupée  an  couteau,  souvent  cristallisée  en 
petites  aiguilles ,  et  plus  fusible  que  l'argent.  C'est  le  êulfure 
^argênt^  Il  se  décompose  £MÛlement  par  l'action  d'une  cha- 
leur snffisaMe  ;  le  soufre  se  volatilise  peu-à-peu  et  l'argent 

reste  à  l'état  de  pureté.  La  nature  offre  souvent  cette  combi- 
uaison  avec  Téciat  métallique,  de  couleur  gris  foncé,  et  ayant 
la  moHesse,  la  flexibilité,  et  la  malléabilité  du  plomb.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  d'environ  7,^ ,  et  sa  composition , 
suivant  les  expériences  les  pitu  exactes  qui  en  aient  été  faites 
jusqu'à  présent ,  de,  savoir: 

Xbproth  I.         l%«qvtlbi  ».  Bfrtiliw  3. 

Argent.  •  •  .  .     loo  •  •  •     loo  •  •  .  •     loo 
Soufre i7Y64«  •      i4iS9>  *  •      i4t9 

n  résulte  évidemment  de  ces  analyses,  que  le  sulfure  d'ar- 
gent est  formé  de  i  atome  argent  1 1  atome  soufre  j  et  dans 
cette  supposition  la  constitution  correcte  de  ce  sulfure  est: 

Argent. >3,75 loo 

Soufre % 149^44 

•  Beitra;;e.  I,  i(h. 

»  Auo.  du  Mufl.  d^HUt.  o«tar.  XVII,  t6. 

*  Ann.  de  Cbtia.  LXXIX  ,  181. 
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Od  voit  donc  ainsi,  que  c'est  Tanalyse  de  VaaqueKii  ^  eaC 
la  plos  exacte.  ^ 

On  sait  que  lorsque  l'argent  est  resté  pendant  long-teiaps 
exposé  à  l'air,  et  ptincipaleroent  dans  des  lieux  fréquentés, 
commç  les  églises ,  les  salles  de  spectacle,  etc. ,  il  0e  forme  à 
sa  surface  une  couche  de  couleur  viuIeUe  qui  en  altère  Cédât 
et  la  malléabilité.  Cette  espèce  d'enduit,  qu'«a  ne  p^M,  dé- 
tacher  de  l'argent  qu'en  le  ployant  ou  en  le  frappant  avec  ua 
marteau ,  est ,  d'après  l'examen  qu'en  a  fait  Proust,  im  sulfuré 
if  argent^  ^  et  provient  de  ce  que  la  surface  de  l'argent  en 
contact  avec  l'air  a  passé  à  l'état  de  sulfure. 

Fboipiiar».  VIL  Pelletier  est  le  premier  qui  ait  opéré  la  combioaisoa 
de  Fargent  avec  lé  phosphore ,  en  mêlant  et  en  chavfiot  ea- 
«emhle  dans  un  creuset  iS"*  d'argent,  So*"  de  verre  phos» 
phorique,  et  7^6  de  charbon.  Le  phosphure-d argent  ^A 
avait  ainsi  obtenu  était  blanc,  il  paraissait  grenu  ou  comme 
cristaliBé.  Il  se  brisait  sous  fe  marteau;  mais  il  se  laissait  ea- 
tamer  au  couteau.  Il  était  composé  de  quatre  parties  d'argrat 
et  d'une  partie  de  phosphore.  Le  phosphore  s'en  séparût 
par  la  ehaieur  ^,  Felleder  a  observé  que  l'argent  en  ivik» 
se  combinait  en  plus  gran^  dose  avec  le  phosphore  qae 
lorsqu'il  est  à  l'état  solide;  car  en  formant  le  pho^bnre 
d'argent  par  la  projection  dans  ce  mét»(  en  fujim  de  petits 
morceaux  de  phosphore,  il  s  aperçut,  après  avoir  relire  le 
creuset  du  feu  pour  le  laisser  refroidi,  qu'il  se  séparait  de 
Targent ,  au  moment  où  il  cesse  d'être  fluide ,  une  {[nnde 
quantité  de  phosphore  '.' 

Aiijagti  avec      VIII.  L'ai:f;ent  fqodu  prend  les  sept  centièmes  .mfiioB  ht 
^*'"'*^,   son  poids  d  arsenic^.  Cet  aMiage  est  jaune ,  cassant,  et  ne  sert 

i  aucun  usage.  .         , 

f  ^^  IX.  L'alliage  de  l'argent  et  du  fer  n'a  point  été  esaoNM  ptf 

les  chimistes  modernes.  WaQerius  a  reconnu  qoe  ke  ëeix 
métaux  s'unissaient  aisément  par  fusion ,  et  qu'à  qnatthrcs 
égales  de  chacun  d'eux,  l'alliage  a  la  couleur  de  ifl|gm« 
mais  il  est  plus  dut.  L'alliage  d'argent  et  de  fer  est  trés-dor» 
tile,il  est  attirable  à  l'aimant'.  Morveau^ s'est  assuré qotf 

'  '  Afin,  de  Chioi.  \ ,  ic)9» 

*  Pelletier,  Ann*  Hr  Clum.  I,   i«a. 

*  Ai^n.  «)c  Chim.  XIII,  110. 
4  Berp^man.  U  ,  281. 

*  Wa»ser].crg.  I,  i56. 

«  Joiirn.  de  Fhys.  17S8, 


DE   LA&GENT. 


545 


tenant  cet  alliage  en  fusion,  les  métaux  se  séparent  Pan  de  l'autre 
suivant  leur  pesanteur  spécifique  en  formant  deux  boutons 
extrêmement  distincts  :  cependant  ils  ne  sont  ni  Tun  ni  l'autre 
à  Tétat  de  pureté.  L'argent  retient  un  peu  de  fer,  qui  le  rend 
magnétique.  Il  a  été  établi  par  Coulooib,  que  la  proportion 
du  fer  resté  dans  l'argent  s'élève  à  un  trois  cent  vingtième  ; 
le  fer,  d'un  autre  côté,  retient  environ  le  quatre- vingtième 
de  son  poids  d'argent,  ce  qui  lui  donne  une  excessive  dureté 
et  une  compacité  de  texture  que  le  fer  pur  n'a  pas  ' . 
*  X.  L'argent  ne  s'unit  point  au  nickel  par  fusion. 

XI.  En  fondant  ensemble  deux  parties  de  cobalt  et  une     cobaii. 
partie  d'argent,  les  deux  métaux  s'obtiennent  séparément 
après  cette  fusion,  l'argent  au  fond  du  creuset,*  et  le  cobalt 
au-dessus  de  l'argent.  Cnacun  de  ces  deux  métaux  cependant 

a  absorbé  une  petite  portion  de  l'autre;  car  l'argent  est  cas- 
SPiM  et  d'une  couleur  foncée,  tandis  que  le  cobalt  est  plus 
blanc  que  dans  son  état  ordinaire  *. 

XII.  Les  alliages  que  peut  former  l'argent  avec  le  manga- 
nèse ,  le  cérium  et  i'urane ,  ne  nous  sont  pas  connus. 

XIII.  L'argent  s'unit  au  zinc  avec  faciUté.  Il  en  résulte  un 
alliage  cassant  d'un  blanc  bleuâtre,  à  texture  grenue;  sa  pe- 
santeur spécifique,  suivant  Gellert ,  est  plus  considérable  que 
celle  moyenne  oe  l'un  et  de  l'autre  métal.  Lorsqu'on  sublime  en 
vaisseaux  clos  un  alliage  de  1 1  zinc  et  i  argent ,  la  totalité  de 
lardent  s'élève  avec  les  fleurs  de  zinc  '. 

XIV.'  Le  bismuth  se  combine  aisément  avec  l'argent  par 
fusion.  L'alliage  est  cassant.  Sa  couleur  est  à-peu-près  celle 
du  bismuth  ;  ^a  texture  est  lamelleuse ,  et  sa  pesanteur  spé- 
cifique plus  considérable  que  celle  moyenne  des  deux  mé* 
taux.  Suivant  Muschenbroeck,  la  pesanteur  spécifique  d'un 
alliage  à  parties  égales  de  bismuth  et  argent,  est  10,7097  ^. 

X  V .  Le  plomb  fondu  dissout  une  grande  portion  d'argent 
k  une  chaleur  légèrement  rouge  ;  l'alliage  est  très-cassant  '. 
Sa  couleur  se  rapproche  de  celle  du  plomb;  et,  suivant 
Kraft ,  sa  pesanteur  spécifique  excède  celle  moyenne  des  deux 
métaux  unis.  Une  addition  de  plomb  diminue,  suivant  les  ex- 


Zioe. 


Bitnatb. 


plomb. 


Ann.  de  Chi'tn.  XLIII ,  47* 
Gellert.  P.  i3j. 
WaMerberg.  J ,  160. 

LtmÏB,  ^eumarCt  Chem.  P.  57. 
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périeDCês  de  Moscbenbroeck,  la  ténacité  de  Fargeiit.  Cet 
alliage  est  facilement  décomposé ,  et  le  plomb  aisetnoM  se* 
paré  par  coupeliatton. 

XVI.  L'arsent  s'allie  aisément  an  cuivre  par  iosioo;  le 
composé  est  pins  dur  et  plus  sonore  que  Targent,  et  fl  con- 
serve la  couleur  blanche,  lors  même  que  le  cniTre  j  entre 
pour  plus  de  moitié.  La  dureté  est  au  maxiÉanm  lorsque  b 
proportion  du  cuivre  s'élève  k  un  cinquième.  Le  titre  de  Far- 
Argent,  firent  sterlioe,  dont  on  fait  la  monnaie  en  Aneleterre,  est  od 
alliage  de  donse  parties  un  tiers  d argent,  et  dune  païue 
de  cuivre.  Sajpesanteur  spécifique,  après  simple  fasMO. 

~  le  devr 
msion  i 

l'alliagi  ^ 

teur  spécifique  de  l'argent,  au  titre  de  Paris,  cooipoK 
de  187  parties  d'argent  et  de  7  parties  de  cuivre,  smît  •  t 
Brisson,  était  10,0476;  elle  devient  io,3^65  lorsqoll  a  cic 
écrouï.  La  monnaie  d'argent  de  France  n'était  pas,  aonnoBs 
sous  l'ancien  gouvernement,  a  un  titre  aussi  éleré.  EDe  9e 
composait  de  a6i  parties  d'argent  et  de  27  parties  de  enivre, 
ou  d  une  partie  de  cuivre  alUé  à  neuf  parties  deux  tiers  d'ar- 
gent. Sa  pesanteur  spécifiqne,snivantBrisson,  étnît  io,€47^ 
et  de  10,4077  après  avoir  été  frappée;  l'argent  moniiojé  d'ÀA> 
triche  contient,  suivant Wasserbei^  rn  ue  cuivre  *. 

>  GavalKft  Nat.  PhiL,  II,  76.  L«  docienr  Shaw  Vm  Êik-dt  mJ35 
après  «c^uiftsagc,  ainai  qu*on  le  voil  dani  ta  table.  SJ^w^s  MfOt» 
II.  345. 

*  J^ai  trouvé  que  la  pesanteur  spécifique  de  notre  iio«vHk  »— 
nife  d*argent  (i9i7)  est  io,3i9i.  Le  poids  d'an  sclMlliBg  «si  da 
S^ÔSo. 

•  '  Wasserbers,  I,  i55.  On  trouvera,  dans  la  table  qai  soit,  b  eem- 
position  des  différentes  monnaiei  d*E«rope,  d*apréa  aac»  espdM«ce»> 

AlUtf»  Foid»  4»  rnmtt, 

poarp«at.  cvlui  èa  canm  tftoat  • 

Attsiaise 2,6  ....  : i»^5 

Hollaudaise. S     •  •  •  .  ii.5 

Francise 9     • 10,1 

Autrichienne 9,5 q,S 

de  Sardaigne 9,5 v  •  o»S 

E«p»«-<»i« { IS:!:: ::::::::::  B 

Portugaise 11      • 

Danoise 13     *,) 

Suisse 91      S,8 

Russe a4     3j6 

de  Hambourg 5o      1 
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La  monnaie  d'argent  des  anciens  était  presque  pure.  Cest 
ce^u.  semble  être  aussi  le  cas  pour  la  monnaie  ^des  Indes 

Tr^Zr  '  ''^'  "°f  "''".P*^  ^"^  i'^*  ^"«'y*^«  «^  <^o"^enail  qu'un 
irenie-deuxieme  de  cuivre,  proportion  si  faible  qu'on  ne  peut 
guère  supposer  que  son  adfdition  ait  eu  pour  objet  de  for- 
nier  un  alfiage  Avec  453r5  (une  livre  avoir  dujoise )  dW- 
S;«.''''"     '       ■"^""'''  d'Angleterre,  on  ^frappe  6a 

X\il  L'alKage  de  l'argent  et  de  l'étain  est  très-cassant 
et  tres-dur.  U  fut  examine  par  Kraft  et  par  Muscbenbrocck  • 
suivant  eux,  une  partie  d'etain  et  quatre  parties  d'argent  for' 
inent  un  composé  aussi  dur  que  le  bronze.  L'addiUoa  d'une 
plus  grande  proportion  d'étain  ramollit  l'aUiage.  Il  a  l'appa- 
rence  grenue  et  il  s'oxide  aisément.  Suivant  Gellert,  ces  mé< 
taux  se  contractent  par  leur  union  '. 

XV III.  On  forme  aisément  l'amalgame  d'argent  en  proje- 
tant des  morceaux  d'argent  rouge  de  feu  dans  du  mercure 
cbaufle  au  pomt  qu'il  commence  à  fumer.  Il  y  a  formation  de 
cristaux  deodniiques  qui ,  smvant  les  académiciens  de  Dijon 
contiennent  huit  parties  de  mercure  et  une  partie  d'arg«it! 
Cet  amalgame  est  blanc  et  sa  consistaBce  est  toujours  mc^le 
Sa  pesanteur  spécifique  excède  celle  moyenne  des  deux  mé^ 
taux.  Gellert  a  même  remarqué  ou'en  jeunt  de  cet  alliage 
dans  du  mercure  pur,  il  gagne  le  fond  de  ce  Uquide  •.  Lors- 
qu'il est  convenablement  chaafTé,  le  mercure  se  volatilise  et 
1  argent  reste  à  l'état  de  pureté.  Cet  amalgame  esi  quelquefois 
employé,  comme  celui  d'or,  pour  recouvrir  d'une  couche 
aince  d'a-geni  la  surface  des  métaux  inférieurs. 

TAUlhhZ    V. 

Cette  famille  comprend  les  cinq  corps  métalliques  sui- 
vans ,  savoir  : 

ï-  Or.  4.  Rhodium. 

».  Plaiine.  5.  Iridium. 

3.  Palladium. 


I  ^TrJj*^*  j^l^^""'  d«  ^  }Mj^  rf-coatre donne  la  proporUon  »p. 
po^c  <ralh;iKc  da w  cent  parties  den  tnotitiaies  re^pectiVe»:  La  sccodL 
eiabbt  le  po,d.  d'argent  contenu  dan.  chaque  «ninnaie ,  dan.  la  °.m! 
»«a.l,on^que  le  Dojds  du  cu.rre  aveclcipief  l^argenl  est  llU^ /eïi  toS- 
^ouf *  î—  I .  Nicho!*r»n*s  Jour.  XIV.  4nc).  -*«=.«>  &ou. 

•  McuUurgie  Cbcm.  P.  140.  •  ûid.  F,  i^a. 

35* 
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Tous  ces  métaux  exigent  un  grand  degré  de  chaleur  poar  se 
fondre ,  et  tous  sont  insoluUes  dans  Tacide  nitrique.  Leurs 
oxides  sont  réduits  à  Tétat  métaUique  par  la  chaleur. 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  rOr. 

I.  L  OR  semble  avoir  été  connu  dès  le  commencenieiit  da 
monde.  Il  est,  à  raison  de  ses  propriétés  et  de  sa  rareté,  le 
plus  précieux  des  métaux  '. 

1.  Sa  couleur  est  le  rouge  orangé  ou  jaune  rougeâtre;  il  o  a 
Propriété!.  QÎ  odeur  ni  saveur  sensibles.  U  ne  cède  en  éclat  qu'au  jdatîoei 

à  Tacier ,  à  l'argent  et  au  mercure. 

2.  Il  est  plus  mou  que  l'argent.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  19,3" 

3.  C'est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable  de  tous  lf$ 
corps.  U  peut  être  réduit  par  le  battage  en  feuilles  de  0,00009 
de  millim.  d'épaisseur,  et  d'une  finesse  (elle  que  o^o65  d'or 
puissent  couvrir  une  surface.de  31*68  carrés  :  mais  la  feiaDc 
destinée  à  dorer  le  fil  d'argent  n'ayant  que  les  o,o83  de 

'  Le  traité  le  plas  complet  qui  ait  été  jusmi^à  préscot  public  ««^ 
l*or ,  est  celui  .du  docteur  Leif  is ,  dans  son  Pniioinphicai  Oomummnr 
oj  the  Arts.  Le  détail  donné  sur  ce  métal  dans  les  InstitutiomtM  e4r- 
miœ  d(0Wasserberg,  vol.  I ,  est,  au-moins  en  grande  partie,  Isttciaic^ 
ment  traduit  du  1  raité  de  Lewis  ;  mais  on  y  trouve  aussi  plascttr* 
découvertes  d^une  date  postérieure,  principalement  faîtes  p«r  Ber|* 
man .  Les  Expériences  et  Observations  de  M  •  Hatchett»  sur  les  aflkagcm,. 
)a  pesanteur  spécifique  et  le  frai  comparatif  de  Tor,  publiées  daaft  W« 
Trans.  Phil.  pour  ioo3,  sont  de  la  plus  grande  importance,  so«»  k 
double  rapport  de  leur  exactitude  etde  la  rectification  qu'elles  «fircat 
d*un  grand  nombre  de  notions  erronées  *.  Pronst  publia  im  ncMocrr 
important  snrl^or,  dans  le  Journal  de  Physimie.  Ce  métal  fatd«pa>* 
examiné  par  Vaunuelin ,  Ann.  de  Chim.  (  LXXVll,  3ai  ),  Ooct- 
kampf  {Ibid.  LXaX,  140  )  et  Berxelius  {Ibid.  LXXXIllf  166. 

*  La  pesantenr  spécifique  de  l'or  varie  un  peu  suivant  sott  eut 

celle  de  ce  métal  écroni  et  laminé  étant  le  plus  considérable.  Le  dloc- 

teiir  Lewis  annonce,  que  dans  beaucoup  cessais  differcns,  la  pra»- 

leur  spécifique  de  Tor  pur  bien  écroni ,  était  de  19^300  a  t9«J«».  La 

pesanteur  spécifique  d'une  masse  qu'il  désigne  était  19,3^6  ;  rbioM- 

phical  Commerce  of  the  Arts,  p.  \i),  Brisson  tronva  la  pesaaimr 

spécifique  d'un  autre  échantillon  d^or  pur  ccroui  de  ic^3(>i.  M.  Bat* 

cDclt  essaya  de  Por  contenant  un  quatre- vingt •seisicmc  d^alUagv,  w 

pe^an tenf 'spécifique  était  19,277. 

*  C«  Trailf  de  M.  Hatcfatft  a  été  traduit  ea  frucai» ,  «t  aaaoocé  daa»  la 
Chuaie.  Vol.  L ,  p.  ii3.  (  S^it  du  Trmdmtfmr.^ 
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celte  épaisseur,  on  peut,  avec  environ  3i  grammes  d'or 
recouvrir  un  fil  d  argent  d'une  longueur  de  plus  de  200  my- 
riamèlres  '. 

4.  La  ténacité  de  l'or  est  considérable,  quoiqu'à  cet  égard    Téntâti. 
il  soit  inférieur  au  fer,  au  platine  et  à  largent.  Il  parait, 
d'après  les  expériences  de  Sickingen ,  (ju'un  fit  d'or  de  a  mil- 
limètres de  diamètre  peut  supporter,  sans  se  rompre,  un 
poidsde68:'ai6.«. 

5.  L'or  fond  à  32»  du  pyromètre  de  Wedgewood  '  ,  et  ^iî*JiJf.a, 
devient,  lorsqu'il  est  fondu,  d'un  vert  bleuâtre  clair.  Il  se 

dilate  par  la  fusion ,  et  se  contracte  par  conséquent  plus 
que  la  plupart  des  autres  métaux  en  devenant  solide,  ce  qui 
le  rena  moins  propre  à  être  coulé  en  moules  ^  ;  il  ne  peut 
être  volatilisé  que  par  une  chaleur  très* intense,  c'est-à-dire 

2u'il  est,  en  langage  chimique,  «extrêmement y£r«.  Gasto 
laveus  nous  apprend  ^  qu'ayant  mis  3 1  grammes  d'or  pur 
dans  un  vaisseau  de  terre ,  dans  la  partie  d'un  fourneau  de 
verrerie,  ou  l'on  maintient  le  verre  constamment  fondu,  et 
l'y  ayant  laissé  à  l'état  de  fusion  pendant  deux  mois,  cette 
quantité  d'or  ne  perdit  pas  la  plus  petite 'portion  de  son 
poids  '.  Il  en  fut  de  même  dans  une  expérience  semblable  de 
Kunkel  ^;  et  de  l'or  exposé,  pendant  quelques  heures,  à  toute 
l'action  de  la  lentille  de  M.  Parker,  |ie  peroit  rien  '.  Homberg 
observa  cependant  au'en  tenant,  pendant  quelque  temps,  une 
trèi-petile  quantité  aor  à  une  violente  chaleur ,  il  s  en  vola- 
tilise une  portion  *.  Cette  observation  fut  confirmée  par  Mac- 
quer  qui ,  ayant  remarqué  que  dans  ce  cas  l'or  s'élève  en  va- 
peurs a  la  hauteur  de  ia5  à  1 5o  millimètres,  parvint  à  dorer 
sensiblement  une  lame  d'argent  en  la  présentant  à  cette  élé<* 


■  Shaw^ft  Bovle ,  1 ,  4^  ;  et  Lewis*»  Pliiloftopbical  Commerce  of 
tbe  Arts ,  p.  4^. 

*  Ann.  de  Chim.  XXV,  9        ^  . 

'  Suivant  le  calcul  dcA  académiciens  de  Dijon,  Tor  fond  à  12980, 
Fahrenheit  (  7o3*,33  centigr.  )  ;  et  d'après  Mortimer,  à  i3oi<*  Fahren. 
(  ^«50  cenligr.^       , 

4  Lewis^s  Pnilosophical  Commerce ,  p.  67. 

'  ^>c  minimum  de  pondère  decidisse  conspexi.  Gastonis  ClaTei, 
Apologia  Arevro|>ftetae>  et  Chrysopoe»  adrersus  Thomam  Erasiuro, 
'jlieatrum  Cnemicun.  Il,  17. 

*  Lewis,  Phitoiophieal  Commercé,  P.  70. 
7  Kirwan*s  Mineralogr.  I  »  90. 

*  Mém.  Par.  1702,147. 
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vatîon  aux  vapeurs  de  lor^  qui  s'y  attachaient'  ;  et 

obtiut  le  même  résultat  eo  tenaot  une  pièce  d'argent  au-<)c$* 

sus  de  Tor  foodu  à  un  feu  alimenté  par  le  gaz  oxisèoe  *. 

Après  sa  fusion,  Tor  est  susceptible  de  cristalliser.  Tîttct 
et  Mongez  en  ont  obtenu  des  cristaux  sous  la  forme  «TuDe 
pyramide  quadrangulaire. 

6.  L*or  est 'inaltérable  à  Pair,  qui  ne  lui  fait  même  rien 
perdre  de  son  éclat.  L'eau  n  a  également  aucune  acti<» 
sur  lui. 
^•ùdc  II.  L'or  est  cependant  capable  de  combinaison  avec  roxi- 
gène ,  el  même  susceptible  de  combustion  d^ ns  de  certaiiies 
circonstances  particulières.  Il  en  résulte  on  composé  qoî  est 
un  oxide  ttor. 

L'or  peut  être  élevé  à  une  très'-bante  température  arai^ 
d*être  rendu  capable  d'absorber  l'oxigène  de  FatmosphèrcOB 
peut  le  garder  rouge  de  feu  pendant  presque  quelque  temps 

2 ne  ce  soit,  sans  qu'il  éprouve  cette  espèce  de  changemeof. 
Cependant  Homberg  ayant  exposé  de  l'or  au  foyer  du  miroir 
ardent  de  Tschimhaus,  observa  qu^il  s'en  était  converti  un 
peu  en  un  oxide  de  couleur  pourpre;  et  Macquer  confirma, 
par  ses  expériences,  les  ooservations  de  Homberg,  en 
obtenant  depuis  des  résultats  semblables  avec  le  même  mi- 
roir ardent  ';  mais  la  portion  d'oxide  formée  dans  ces  expé- 
riences était  trop  petite  pour  pouvoir  être  soumise  à  lexamea. 
On  parvient,  par  le  moyen  de  l'électricité,  à  oxider  Tor  « 
plus  grande  quantité. 

Si  l'on  fait  passer  une  forte  décharge  électrique  a  travers 
un  morceau  peii  large  de  feuille  d'or  minCe,  placée  entre  deux 
iamesde verre  fixées  ensemble,  et  de  manière  quela  frailled*or 
dépasse  un  peu  ces  lames  de  verre  à  chaque  extrémité,  après 
la  décharge  on  trouve  que  la  feuille  d'or  manque  en  plusieurs 
endroits,  et  le  verre  est  teint  d'une  couleur  pourpre  prodwte 
par  Foxidation  d'une  portion  du  métal.  C'est  au  dbcteor  Frao- 
klin  qu'on  doit  tette  expérience  curieuse,  qui  fut  confirmée  eu 
177a,  par  Camus.  Quelques  savans  contestèrent  la  vérité  de 
ce  fait  ae  Foxidation  de  lor  par  l'électricilé;  mais  les  expé- 


'  Dictionv.  d»  Cbim.  Il,  i4B> 

*  Kir^An^s  Min.  Il ,  91. 
'  nictionn.  II,  i53. 

*  Lcwis^*  Philo$nph.  CoiDm«rce«  P.  t;5^  Cet  OQTTaac  fat  pvblic  r« 
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rieDCes  de  Van  Marum  dissipèrent  tons  1«8  doutes  à  cet 
éf^ard.  Il  soumit  à  l'action  électrique  de  la  puissante  ma- 
chine  teyierienne  un  fil  d*or  suspendu  en  l'air.  Ce  fil  prit 
feu,  brûla  avec  une  flamme  colorée  en  vert;  il  se  dissipa 
complètement  en  vapeurs  qui, élanl  recueillies,  se  trouvèrent 
être  un  oxide  d'or  de  couleur  pourpre.  Cette  combustion, 
suivant  VaihMaruro  ^  réussissait  non-seulement  dans  l'air  ordi- 
naire, mais  aussi  lorsque  le  fil  d'or  était  suspendu  dans  le>gax 
hydrogène ,  ou  tout  autre  gaz  non  capable  d'entretenir  la 
combustion.  La  combustion  de  l'or  s'opère  facilement  au* 
jourd'hui ,  en  soumettant  une  feuille  de  ce  métal  k  l'action 
de  la  batterie  galvanique.  Je  l'ai  fait  brûler,  avec  une  grande 
splendeur  et  avec  une  flainme  colorée  en  vert ,  en  présen* 
tant  un  fil  de  ce  métal  à  l'action  d  un  courant  de  gas  oiigène 
et  hydrogène  mêlés  ensemble  et  brùlaos.  Or  dans  tous  les 
cas  de  combustion  l'or  est  oxidé.  On  connaît  actuellement 
deux  oxides  d'or,  \e  protojcide  de  couleur  inerte ^  leper- 
oxide  y  brun  n^geâtre. 

1 .  De  tons  les  oxides  d'or  y  c'est  le  peraxide  qu'on  ob-  peio«sd«. 
tient  le  plus  aisément,  et  qui  est  par  conséquent  le  mieux 
connu.  En  versant  sur  de  l'or  un  mélange  d'une  partie 
d'acide  nitrique  et  de  quatre  parties  d'acide  hydrooilori- 
que,  il  se  produit  une  eiiervescence  ;  l'or  est  peu-i-peu  dis- 
sous et  le  liquide  prend  une  couleur  jaune.  Afin  de  ren- 
dre cette  dissolution  aussi  neutre  qu'il  est  possible ,  on 
l'évaporé  avec  précaution  jusqu'à  siccité,  et  on  redissout 
dans  l'eau.  On  verse  ensuite  de  la  notasse  dans  la  liqueur, 
et  alors  on  la  fait  chauffer.  Il  se  forme  par  degrés  un  pré- 
cipité volumineux  qu'on  lave  avec  soin  dans  l'eau,  et  on 
le  fait  sécher.  Dans  cet  eut,  c'est  une  poudre  Jun  brun 
rougeâtre,  sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau,  nuis  qui  se  dis- 
sout facilement  dans  lacide  hydrochlorique.  Lorsqu'on  l'ex- 
pose, même,  à  une  chaleur  médiocre,  l'oxidé  est  dépouillé  de 
son  otigène  et  réduit  à  l'état  métallique.  Les  expériences  les 
plus  exactes  qui  aient  été  faites  sur  la  composuion  de  cet 
oxide  sont  celles  dont  les  résultats  sont  présentés  ci-dessous, 
savoir  : 

Berf«aot.  Proatf».  QbtrkuBffS       BcntUoi  4. 

Or 100 100......   100 100 

Oxigène  . .       9,889  . . .       8,57'. . .     10,01  ...     1 2,077 

•  Opusc.  n,  ail.  •  Nicli'iUon'*  Jour.  XIV,  aJS,  314. 

•  ADD.deCbim.LXXX,i55.   «  Ans.  de  Chim.  LXXXJII,  166. 
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Firotoxide. 


Protoxide. 


Sulfure 


2.  Lorsou'on  chauffe  le  percblorare  d*or  |iUM|ua  ce 

re  tout  dégagement  de  cblore  ait  cessé  d'avoir  lieu, 
reste  une  masse  d'un  jaune  paille,  insoluble  dans  Feau 
froide,  et  qui  est  un  protochlorure  iPor.  Eo  traitant  cette 
substance  avec  la  potasse  caustique ,  il  s'en  sépare  une 
poudre  colorée  en  vert  :  c'est  le  protoxide  tton  Cet  oxide 
au  bout  de  peu  de  temps  se  divise  de  lui-même  en  deux 
parties.  Le  tiers  du  protoxide ,  en  enlevant  aux  deux  autres 
tiers  tout  leur  oxigène ,  devient  peroxide  ;  tandis  <pe  tes 
deux  tiers  désoxigéoés  sont  réduits  à  Fétat  métallique  '.  II 
est  évident,  d'après  cela  ,  que  le  protoxide  d'or  ne  oontiest 
qu'un  tiers  de  Toxigène  qui  existe  dans  le  peroxide.  Ka 
adoptant  donc  l'analyse  du  peroxide  par  Berzelius,  oomme  ia 
plus  exacte,  la  composition  du  protoxide  d'or  est: 

Or loo 

Oxigène 4)026 

Si  nous  faisons  la  quantité  d'oxigène  qui  s'unit  avec  i  oo  d'or, 
égale  à  t^o^^  et  si  nous  supposons  que  le  OTOtoxide  est  for- 
mé de  1  atome  or  +  i  atome  oxigène,  alors  le  poids  Jua 
atome  d'or  sera ,  a4)^7^9  ^^^^^  ^'^^  atome  de  protoxide  de 
25,875  ;  et  un  atome  de  peroxide  pèsera  27,875.  Ces  noct- 
bres  ne  peuvent  être  vérifiés ,  parce  que  nous  n'avons  encore 
de  moyens  d'analyse  exacte  d  aucun  des  sels  d'or  *. 

3.  nerzclius  pense  qu'il  existe  un  oxide  intermédiaire  coa- 
stituant  une  partie  composante  du  pourpre  de  Cassius;  ou^ 
il  n'a  point  appuyé  cette  opinion  par  des  expériences  dédsives. 

III.  Nous  manquons  Je  données  exactes  relativenoeot  aux 
chlorure,  iodure  ou  fluorure  d'or. 

IV.  L'or  ne  s'unit  point  avec  l'azote ,  Hsydrogène,  le  car- 
bone, le  bore  ou  le  siliciom.  • 

V.  Le  soufre  n'a  aucime  espèce  d'action  quiconque  sar 
l'or,  même  à  laide  de  la  cbaleur;  aussi  ne  le  trouve-i^<4i 
jamais  dans  la  nature  en  état  de  combinaison  avec  le  soufre, 
comme  il  s'y  rencontre  ainsi  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux. Il  n'est  guère  possible  de  douter  cependant  que  k 
soufre  n'exerce  quelqu'action  sur  ce  métal ,  quelque  bIb.V 
qu'elle  soit,  puisqu  en  versant  un  hydrosulfure  alcaum  '  dmà 

>  Ado.  de  Chim.  LXXXIIf ,  166. 

'  Je  pense  que  le  nombre  équivalent  pour  le  peroxide  iTcr  r^t 
probablement  9,^5. 

'  C'esi  une  combinaison  d^aeiJe  bydro-^ulfuri^e  et  iTilcalt, 
posé  dont  iJ  sera  traité  d  après. 
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une  dissolatioD  d'or ,  il  se  précipite  une  poudre  noire  oui 
consiste  en  or  et  en  soufre  combinés  ou  intimement  mêles 
ensemble.  Stahl  a  aussi  observé  quVn  faisant  cbauffei*  en- 
semble ,  et  bouillir  dans  Peau  ,  un  mélange  de  potasse ,  de 
soufre  et  d'or,  il  se  dissolvait  une  portion  assez  considérable 
de  ce  métal.  Trois  parties  de  soufre  et  trois  de  potasse  suffi- 
sent pour  dissoudre  une  partie  d'or.  La  dissolution  est  de 
couleur  jaune.  Si  on  y  verse  un  acide ,  il  se  forme  un  préci- 
pité d'or  9  uni  au  soufre  à  Tétat  d'une  poudre  rougeâtre,  qui* 
peu-à^peu  devient  noire  '.  Ce  précipité  semble  être  com* 
posé,  a  après  les  expériences  de  Bucholz  '  et  d'Oberkampf ', 
savoir  : 

Bacbols.  Oberkampf. 

Or loo     ...     loo 

Soufre. . .     31,95 . . .     24,39 

L'analyse  d'Oberkampf  se  rapprochant  de  la  détermina- 
tion par  Berzellus  de  la  composition  du  peroxide  d'or,  les 
deux  servent  ainsi  à  se  confirmer  entre  elfes. 

VL  Margraff  essaya  en  vain  d'unir  Tor  avec  le  phosphore  ♦;  Pkoiphqrt. 
mais  Pelletier  fut  plus  heureux.  Il  y  réussit  en  mêlant  ensemble 
dans  un  creuset  i5,5  d'or  en  poudre  et  3 1  grammes  de  verre 
phosphorique  (  obtenu  en  fondant  le  résidu  de  l'évaporation 
à  siccité  de  l'acide  phosphorique  )  et  en  recouvrant  le  mé- 
lange  de  poudre  de  charbon.  Le  phosphure  ^orainsi  obtenu 
était  cassant ,  plus  blanc  que  Tor  dans  son  état  naturel ,  et  il 
avait*  une  apparence  cristallisée.  Il  était  composé  de  vingt- 
trois  parties  d'or  et  d'une  partie  de  phosphore  '.  Pelletier 
est  également  parvenu  à  former  le  phosphure  d'or  en  pro- 
jetant do  phosphore  en  petits  morceaux  dans  de  lor  en  fu- 
sion ^.  En  chauffant  convenablement ,  le  phosphore  se  dé- 
gage ,  et  l'or  reste.  Oberkampf  obtint  le  phosphure  d'or  en 
Erédpitant  du  chlorure  d'or  par  de  Teau  imprégnée  de  gaz 
ydrogéne  phosphure. 
VIL  II  paraît  v  avoir  une  grande  affinité  entre  l'oi*  et  ^^^^^11^^^^ 
l'arsenic;  mais  ce  dernier  métal  es(  si  volatil,  que  son  union 

■  BtahrsOpu^c.  cbim.-pbjs.'iDcd.  p.  606. 

*  Beitrace.  III ,  171. 

'  Aoa.  ae  Chim.  LXXXy  i44* 

4  Opusc.  I,  9. 

<  Ann.  de  Cliiin.  1 ,  09. 

«  Ibid,  Xlll,  104. 
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avec  l'or  n'est  pas  facile  à  opérer  par  fusion.  Bergman  réussit 
cependant  à  faire  prendre  à  Vor  un  soixantième  de  son 
poids  d'arsenic  '.  M.  Hotcbett  ajouta  %g  grammes  d'arsenic 
a  3^'^T^mme$  d'or  fondu ,  et  en  remuant  le  tout  rapide* 
ment  avec  une  baguette  de  fer ,  il  coula  le  mélange  dans  un 
moule  de  ce  même  métal.  Il  ne  fut  retenu  que  388*^5 
de  Tarsenic,  de  manière  que  l'alliage  ne  contenait  qu'nn 
huit  cent  quatre-vingt-cinquième  de  ce  dernier  métal.  Cet 
alliage  était  de  couleur  d'or  fin  ;  et  quoique  cassant,  il  pouvait 
cependant  être  un  peu  courbé  avant  de  se  rompre.  L  arsenic 
une  fois  qu'il  est  uni  à  lor,  n'en  peut  pas  être  aisément  sé« 
paré  par  la  chaleur.  M.  Hatcbett  découvrit  que  For  chauflë 
au  rouge  s'imprègne  aisément  d'arsenic  et  s  y  combine.  Il 
exposa  une  lame  d'or  chauffée  an  rouge ,  aux  vapeurs  de 

I  arsenic ,  en  la  tenant  suspendue  à  la  partie  supérieure  d'un 
dôme,  formé  en  lutant  un  creuset  renversé  sur  un  autre  dans 
lequel  il  avait  mis  de  l'arsenic,  et  le  tout  fut  mis  sur  un  feu  or« 
dinaire  pendant  environ  quinze  minutes.  L'arsenic  avait  agi  sur 
l'or,  et  s  y  était  combiné  i  la  surface  de  la  lame.  L'alliage 
étant  très-fusible ,  coulait  à  mesure  qu'il  se  formait ,  laissant 
l'or  aminci ,  mais  parfaitement  poli.  L'alliage  d*or  et  d'arsenic 
formé  s'était  rassemblé  en  un  boutou  dans  le  creuset  inférieur. 
Le  bouton  était  de  couleur  grise  et  extrêmement  cassant  *. 

Potutiani.  VIII.  Davy  s'est  assuré  que  le  potassium  et  le  sodium 
peuvent  aisément  se  combiner  avec  l'or  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Ces  alliages  sont  détruits  à  l'air  ou  avec  l'eau. 

IX.  L'action  de  l'or  sur  les  bases  métalliques  des  terres 
alcalines  ou  des  terres  pures ,  n'est  pas  connue. 
Frr.  X.  Le  fer  s'unit  facilement  à  l'or  par  fusion,  et  dans  tous 

ses  états,  de  fer  doux,  fer  fondu  et  acier.  L'alliage  de  l'or  avec 
le  fer  fut  examiné  par  M.  Hatchett ,  qui  le  trouva  d'une  ducti- 
lité remarquable,  lorsqu'il  était  formé  avec  1 1  d'ur  et  i  de 
fer.  Il  se  laisse  facilement ,  et  sans  autre  préparation ,  couper 
en  .blocs,  laminer,  et  frapper  en  monnaie.  La  couleur  de 
cet  alliage  était  d'un  gris  Jaunâtre  pâle  approchant,  d'un  blanc 
terne.  Sa  pesanteur  spécifique  était  i6,o85.  Le  volume  d<*s 
métaux  avantla  fusion,  était  3799 ,  et  après  leur  union,  2^4^* 

II  y  avait  eu  par  conséquent ,  expansion  de  volume  ,  ainsi 

m  •  ■■      -  I  ■     ■      ■  I  .iwi         I  II  a     ■!       ■ 
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queTavait  remarqué  (fellert.  Le  volume  supposé  looo  avaot 
ruQÎon,  devient ,  après  qu'elle  a  eu  lieu,  1014)7  '•  Cet  alliage 
est  plus  dur  que  1  or.  Le  docteur  Lewis  assure  même  qu'où 
en  peut  faire  des  inatrumeos  traicbans  ;  mais  alors  sans  doute,» 
la  proportion  dirfer  doit  être  augmentée.  Lorsque  cette  pro- 
portion est  de  trois  ou  quatre  fois  la  quantité  de  Vor ,  l'alliage , 
suivant  le  docteur  Lewis ,  a  la  couleur  de  l'argent  • .  Il  con- 
tinue encore ,  selon  Wallerius ,  d*étre  magnétique  '  ;  l'or  peut 
bien  servir  comme  soudure  pour  le  fer. 

XL  M.  Hatcbett ,  en  fondant  lin  mélange  de  1 1  d'or  et 
de  I  nickel ,  obtint  un  alliage  de  la  couleur  d'un  beau  laiton. 
Il  était  cassant ,  ayant  une  fracture  terreuse  a  gros  grains. 
La  pesanteur  spécifique  de  l'or  était  19,17a  ;  celle  du  nickel 
de  7,8  et  la  pesanteur  de  l'alliage,  de  17,068.  Le  volume  des 
métaux,  avant  la  fusion,  était  2792;  et  apr^  leur  union ,  de 
aSvjky  ainsi  il  y  avait  eu  expansion.  En  supposant  le  volume  des 
métaux  avant  la  fusion  1000,  elle  serait  devenue  après  ^  de 
1007.  Lorsqu  en  diminuant  la  proportion  du  n'ckel ,  on  rem- 
place ce  métal  par  le  cuivre ,  l'alliage  devient ,  par  degrés , 
moins  cassant ,  et  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de  l'or. 
la  dilatation  augmente ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  eu 
proportion  du  cuivre  introduit  ^. 

aIL  m.  Hatcbett  fit  fondre  ensemble  11  parties  d'or  et 
t  partie  de  cobalt;  l'alliage  était  dun  jaune  terne  trè'-cassant, 
h  fracture  grenue ,  terreuse.  Sa  pesanteur  spécifique  érait 
17,1  ] a.  Le  volume  des  métaux  avant  la  fusion,  étant  1000, 
il  devenait,  après  leur  union,  1001  ;  d'où  il  suit  qu'il  y  avait 
eu  très-peu  d  expansion.  La  fragilité  de  l'alliage  de  l'or  avec 
le  cobalt  continue  lorsque  la  proportion  du  cobalt  n'excède 
pas  un  soixantième  do  tout  ;  mais  lorsque  cette'  proportion 
du  Cobalt  est  moindre,  l'or  devient  on  peu  ductile*. 

XII I.  Nous  sommes  redevables  à  M.  Hatcbett  d'expériences  lUDcaaêtt. 
très-intéressantes  sur  l'alliage  du  manganèse  et  de  l'or.  Après 
avoir  fait  brûler  à  plusieurs  reprises  un  mélange  d'huile  d'o- 
live et  de  peit>xide  de  manganèse,  il  mettait  un  morceau 
d'or  recouvert  de  cet  oxide,dans  un  creuset  garni  de  charbon 
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et  bien  luté.  Ce  creuset  était  soumis  ,«pendant  trots  heures , 
à  l'action  d'une  forte  chaleur.  Par  ce  moyen,  une  portiooào 
manganèse  était  réduite ,  et  se  combinait  ainsi  k  Tétat  demàal 

^  avec  l'or.  L'alliage  était,  à  l'extérieur,  d'un  gris  jaunâtre  pile. 

'  avec  un  très-grand  éclat ,  presque  égal  à  celui  deracier  po(. 
Il  était  très-dur,  et  ayant  quelque  ductilité.  Sa  cassure étut 
à  gros  grains,  trés*spongieuse  et  d'un  gris  rougeâtre. Cet 
alliage  ne  s'altérait  point  à  l'air  ;  mais,  d'après  lanaljse  è 
M.  Bingley ,  la  proportion  du  manganèse  dans  cet  alb^ 
se  trouvait  yarier  du  nuitiSme  au  neuvième  du  tout. Il  se  {<d 

f)lus  difficilement  que  l'or.  En  le  tenant  fondu  à  l'air,  toti 
e  manganèse  est  oxidé  et  coule  à  la  surface.  Le  nmigaoèe 
peut  être  séparé  par  la  coupeliation  avec  le  plomb  '. 

XIV.  On  ne  connaît  pas  d'alliage  d'or  avec  ruraoe  et  k 
cérium. 
Zinc.  XV.  Le  zinc  peut  s'unir  à  l'or  en  toute  proportioD.pL' 
fusion.  L'alliage  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  cassaot^fx 
la  quantité  de  zinc  qu'il  contient  çst  plus  considérable.  Lo»p 
cet  alliage  est  à  parties  égales  des  deux  métaux,  il  est  très- 
blanc,  très-dur,  susceptible  d'un  beau  poli,  et  il  Desetemt 
point  aisément  à  l'air,  m.  Uellot  l'avait  en  conséquenceprt^ 
pour  les  miroirs  de  télescopes. M.  Hatchett  opéra  ïm»^ 
1 1  parties  d'or  et  de  i  partie  de  zinc.  Il  forma  un  alliage  (fu^ 
jaune  verdâtre  pâle ,  semblable  au  laiton,  et  très-cassaBl^i 
pesanteur  spécifique  était  16,937.  Le  volume  des  deBIBI^ 
taux,  de  1000  avant  l'union,  était  après,  d'environ Jj);- 
d'où  il  suit  qu'il  y  avait  eu  un  peu  de  contraction.  Cet  «>? 
continuait  d'être  cassant ,  lors  même  que  la  proportioB  a 
zinc  n'y  était  que  d'un  soixantième.  L'addition  d'un  qniovè^' 
de  cuivre  réituisait  lor  au  titre.  Il  suffit  même  de  ioeitreri< 
fondu  près  du  zinc  en  volatilisation,  pour  que  ses  (bor^ 
rendent  l'or  cassant'.  Hellot  assure  que,  dans  un  alliage  cve- 
posé  d'une  partie  d'or  et  de  sept  parties  de  zinc ,  si  leziiK  (^ 
mis  à  letat  de  fleurs ,  il  enlève  avec  lui  la  totalité  de  for 
Biimutb.  XVI.  Le  bismuth  forme  avec  l'or ,  par  la  fusion,  ud  iDit? 
qui ,  suivant  Hatchett ,  est  de  couleur  jaune  verdâtre,  s^-*" 
biable  à  de  mauvais  laiton ,  très-fragile  et  d'une  cassare  i^* 
reuse  à  grains  fins.  Lorsqu'il  était  composé  de  n  p"^^^ 

■  Hatchett ,  sut  les  AlUagcs  de  TOr.  F.  aa. 
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<l'or  et  d'une  partie  de  bismuth ,  sa  pesanteur  spécifique 
était  de  i8,o38.  Le  volume  des  métaux  étant  de  1000 
avant  leur  union,  n  était  plus  après  que  de  988.  Ils  avaient, 
eo  conséquence,  éprouve  une  contraction  considérable.  Les 
propriétés  de  cet  alliage  continuent  d'être  à-peu-prés  les 
mêmes,  lorsque  la  proportion  du  bismuth  dans  le  com- 
posé s*éléve  à  un  soixantième ,  et  qu'on  ajoute  la  quantité 
de  cuivre  nécessaire  pour  réduire  lor  au  titre.  Lorsque 
cette  proportion  du  bismuth  diminue,  la  couleur  de  Talliage 
se  rapproche  de  celle  de  Tor*,  mais  il  conserve  sa  fragihté 
tant  qu'il  reste  dans  la  masse  o,ooo5  de  bismuth.  A  mesure 
qiic  la  proportion  du  bismuth  diminue,  et  que  celle  du  cui- 
vre augmente  (Tor  étant  toujours  au  titre),  la  contraction 
cesse,  l'expansion  a  lieu,  et  elle  devient  promptement  beau- 
coup plus  considérable  que  si  le  cuivre  entrait  seul  dans 
lalljage.  Cette  progression  remarquable  est  présentée  d une 
manière  sensible  dans  le  tableau  suivant*. 


*  LapeMOtetir  spécifique  de  l'or  etnît  de  19,1 7a  (il  était  à  a3  carats 
A  \  eraifu  de  fin  ),  celle  du  l»umuth  de  9,813,  et  celle  du  cuivre 
d«  8,895. 
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Plomb. 


MÉTAUX. 

IGIAIIIS. 

GlUMK. 

1 

PcuaMor 
ipéoS^M 

r*Uut^ 

VdioM 
avul 

lâfîuioft 

VoInaM 
UfnioB 

ém 

Or 

Bismuth. 

44  > 
38 

28,61 5 
2,460 

i8,o38 

1000 

9B8 

1 

—  as   1 

1 

Or 

Cuivre. . 
Bismuth. 

44a 
5o 

8 

28,615 
0,5 18 

i7,3oa 

• 
1000 

1018 

1 

i 

Op..... 
Cuivre. . 
Bismuth. 

442 

34 

4 

28,615 
2,201 

0,259 

i6,846 

1000 

1044 

io<7 

1 
+44  ■ 

Or 

Cuivre.. 
Bismuth. 

44> 

37,5 
0,5 

28,615 
2,426 
o,o32 

16,780 

• 

1000 

+47 

Or 

Cuivre. . 
Bbmuth. 

44a 

37,75 

o,a5 

28,615 

2,444 
0,016 

17*095 

• 

1000 

1027 

4 

1 

1 
1 

La  propriété  qu*a  le  bismuth  de  rendre  l'or  cassant  est  tdie, 
que  la  ductilité  de  ce  métal  précieux  est  altérée  lorsquon  W 
tient  seulement  en  fusion  -près  du  bismuth  élevé  à  1b  nèse 
température  ^. 

aVII.  Ed  fondant  ensemble  1 1  parties  d'or  ec  une  partie 
de  plomb ,  ou  forme  un  alliage  qui  a  extérieurement  U  oon- 
leur  de  Tor,  mais  un  peu  plus  pale.  H  est  excessivemeot  c»* 
saut ,  se  brisant  comme  le  verre,  dune  fracture  à  grains  fins, 
d'un  brun  pâle,  sans  aucun  éclat  métallique,  et  ayant  Tappa- 
renée  de  la  porcelaine.  Cet  alliage  conserve  sa  fragîEcê^  lors 
même  que  la  proportion  du  plomb  est  réduite  aux  o,ooo3  Je 
talliaee.  Lesium4es  du  plomb  suffisent  même  pour  dctnarcU 
ductilité  de  Tor.  La  pesanteur  spécifique  de  ralliage  de  1 1  par 
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des  d'or  et  de  i  partie  de  plomb,  est  de  1 8,080,  im  peu  moindre 
que  celle  moyenne  .des  deux  métaux  alliés ,  qui  ont  par  con- 
séquent éprouvé  de  l'expansion  en  s'unissant.  Cette  expan« 
sioo  augmente  à  mesure  que  la  proportion  du  plumb  di- 
minue, lorsqu'on  y  supplée,  celle  de  IW  restant  la  même, 
Ijar  une  addition  de  cuivre;  elle  est  à  son  maximum, 
orsque  le  plomb  n'entre  que  pour  0,001  dans  lailiage.  La 
table  suivante  offre  les  ditféreiis  degrés  de  cette  expan- 
sion remarquable. 


MtTAVX 

GRAUia. 

Gramk. 

Pasantcar 

•pécifiqua 

de 

Palliaft. 

Volamc 
avant 

Velama 

après 

l'uaioa. 

Espaatioi^ 

Or 

Plomb.. 

443 

38 

28,615 

2,4^0 

18,080 

1000 

ioo5 
1006 

5 

Or 

Plomb.. 
Cuivre, . 

44»  * 

«9 
«9 

28,615 

i,23o 

l,23o 

17,765 

M 
1000 

6 

Or 

Cuivre. , 
Plomb.. 

44> 

3o 

8 

28,615 

)>94a 
0,5 18 

17,312 

1000 

1022 

32 

Or 

Caivre. . 
Plomb. . 

44a 
34 

4 

28,615 
2,201 
0,269 

17,03  2 

1000 

io35 

35 

Or 

Cuivre. . 
Plomb.. 

443 
37,5 
0,5 

28,615 
2,428 
o,o32 

■ 

16,627 

1000 

1057 
io3i 

57 

Or 

Cuivre. . 
Plomb.. 

443 
37.75 

0,25 

28,615 

2,444 
0,016 

»  7*^59 

1000 

3i' 

yoyez,  Hatcbelt,  sur  les  AUîa|es  de  TOr.  P.  99  et  67. 
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Efain.  XVIII.  L'étain  s'unit  facilement  a  Tor  par  fusion.  Les  an  • 

ciens  chimistes  avaient  supposé  que  l'étain  avait  la  propriété 
de  rendre  son  alliage  avec  l'or  cassant  dans  quelaue  petite 
proportion  qu'il  fut  uni  au  précieux  métal  ;  mais  aes  expé- 
riences plus  précises  faites  depuis  sur  cet  alliage  ont  démon- 
tré que  cette  opinion  n'était  pas  fondée.  Cette  erreur  fut  d'abord 
rectifiée  par  M.  Âlchorne,  qui  publia,  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  17849  une  suite  d'expériences  sur  cet 
alUase;  et  les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  depuis 
amplement  confirmés  par  les  essais  de  Hatchett.  L'alliage  de 
1 1  parties  d'or  et  de  i  partie  d'étain ,  est  d'une  couleur 
blanchâtre  très-pâle.  Il  est  cassant  quand  il  a  une  certaine 
épaisseur,  mais  lorsqu'il  est  fondu  eu  morceaux  minces,  il  peut 
être  aisément  courbé,  et  cependant  il  ne  supporte  pas  l'effet 
du  laminoir.  Sa  cassure  est  à  grains  fins  et  d'une  apparence 
terreuse.  La  pesanteur  spécifique  de  cet  alliage  était  17,307. 
Le  volune  des  deux  métaux  avant  la  fusion  étant  1000,  eue 
était  réduite  après^à  981  ;  de  manière  que  les  métaux  s'étaient 
considérablement  contractés  en  s'unbsant  ^semble  '.En  met- 
tant For  au  titre,  par  parties  égales  d'étain  et  de  cuivre,  on 
obtenait  un  alliage  d'un  jaune  pâle  et  cassant;  mais  lorsque 
la  proportion  de.l  etain  ne  s'élevait  qu'au  soixantième  du  tout, 
l'alliage  était  parfaitement  ductile  f.  On  voit  â-la-vérité,  par  les 
expériences  de  M.  Àlchorne,  que  l'alliage  de  l'or  avec  un 
trente-septième  d'étain ,  conserve  assez  de  ductilité  pour 
être  lammé  et  estampé  par  les  moyens  ordinaires;  mais  M. 
Tillet  a  fait  observer  que  cette  alliage  étant  chauffe  au 
rouge  tombe  en  morceaux ,  comme  en  effet  on  devait  s  j 
attendre,  puisqu'alors  l'étaiB  fond.  L'un  et  l'autre  de  ces 
faits  ont  été  confirmés  par  les  dernières  expériences  de  M. 
Biogley.  Il  trouva  qu'un  alliage  d'or  avec  un  soixantième 
d'étain  chauffé  à  une  température  rouge  visible  au  jour, 
ce  qui  équivaut  a  5  deerés  du  pyroniétre  de  Wedge- 
wood,  était  entièrement  ductile,  et  susceptible  de  recevoir 
par  le  travail  toute  forme  quelconque  ;  mais  en  chauffant 
cet  alliage  au  rouge  cerise ,  ce  qui  correspond  à  dix  de- 
grés de  Wedgewood,  alors  pn  voit  se  former  des  bour- 
souflures sur  la  surface  du  barreau ,  qui  finit  par  perdre  sa 
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continuité,  et  tombe  en  une  masse  de  coideur  foncée,  a^ec  peu 
d*éclat  niétallk|iie  '. 

XIX.  L'alliage  de  For  et  do  cuivre  se  forme  aiseoMot  en    Cuirrc. 
fondant  ensemble  les  deux  métaux.  Oa  emploie  beaucoup 
cet  alliage,  parce  que  le  cuivre  a  la  propriété  d'augmenter 
la  dnrcte  de  l'or,  sans  en  altérer  la  couleur.  En  effet ,  un  peu 
de  cnirre  rehausse  cette  couleur  sans  diminuer  la  ductilité 
du  métal.  Cet  alliage  étant  plus  fiisible  <pie  l'or,  on  s'en  sert 
comme  soudure  dans  le  travail  de  ce  métal  *.  L'augmentation 
de  dureté  que  4e  cuivre  donne  k  l'or  est,  suivant  Mns» 
chenbroeck,  la  plus  grande  possible,  lorsque  dans  l'alliage 
de  ces  deux  métaux,  il  entre  sept  parties  d'or  et  une  par- 
tie de  cuivre  K  Du  alliage  compose  par  M.  Hatcheit  avec 
un  vingt-deuxième  de  cuivre  pur ,  était  parfaitement  ductile , 
et  d'un  beau  jaune  tirant  au  rouge.  Sa  pesanteur  spécifique 
éiait  17,1 57;  eDe  était  inférieure  à  celle  moyenne  des  deux 
métaux  et,  par  conséquent  il  y  avait  eu  expansion  de  leur  vo* 
Inme.  11  était  avant  Tuninn  '^7^2,  et  après  2798;  de  sorte 
que  916  parties  deux  tiers  et  83  parties  un  tiers  de  cuivre, 
aii-lieu  d'occuper  l'espace  de  1000,  ce  qui  arriverait  s'il  n'y 
avait  pas  d'expansion,  deviennent  ioa4  ^• 

La  monnaie  d'or,  sterlioe  ou  or  au  tkre,  consiste  en  or  Monnaie  d'or. 
pur  allié  avec  un  douzième  ae  quelqii'autre  métal.  Le  métal 
employé  est  toujours  soit  le  cuivre  soit  l'argent,  ou  un 
oiéiange  de  ces  deux  métaux,  comme  cela  a  le  plus  ordi- 
nairement lieu  pour  la  monnaie  anglaise.  Or  ii  paraît  que 
Jorsqoe  For  est  mis  au  titre  par  uu  mélange  à  poids  égaux 
de  cuivre  et  d'argent,  l'expansion  est  plus  grande  que  si  le 
cuivre  entrait  seul  dans  l'aUiage;  quoique  la  pesanteur  spéci- 
fique de  l'or  allié  avec  l'argent  ne  duTére  que  de  trés-peu 
de  la  pesanteur  spécifique  oimyeane  des  deux  métaux.  La 
pesanteur  spécifique  d'un  alliage  d'or  avec  iV  d'argent  et  ^  de 
cuivre  était  17^44*  ^  volume  des  métaux,  avant  la  corn- 


HaUhcU ,  sur  les  AlliagM  iTOr.  P.  3a. 
Wasterberg.  I,  iia. 

nié 

lus 

_    -         ,  _^     _  , .^ ,  ._ „ ._  parties 

'or  et  de  I  partie  de  enivre  (  en  ftunpoftant  la  peftftiil«ttr  spéci&craa 
r  C*or  €\m  19,^,  et  ocUe  «U  cairrr  «W  8,9  )  terait ,  par  le  ealeul ,  I7|58, 
>  la  pesanteur  réelle  o'cst  que  de  17,157. 

I.  36 


»    fUd. 

4  Katclfttc,  «or  le*  Alliages  d'Or.  P.  66.  L*or  ^tak  d^jà  allîi 
vec  I  ^  de  cuivre:  rnpaaMon  ,  Tor  éiant  pttr,  aurait  ét^  plm 
r>o«i«9^raMe  ;  car  U  pesanteur  spcdfiqne  d'un  alliage  de  11  parti» 
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binaison,  était  2700,  et  après,  a76n  ^,  oaroil,  par  Iesex« 
périences  de  M.  Hatchett,  que  le  mi  de  Dotre  or  an  tkre 
est  moindre  que  celui  de  l'or  pur,  ou  de  For  mis  an  titre 
par  tout  autre  métal  que  l'argent  et  le  cuivre  ;  et  que  les  coh 
preiotes  sur  cet  or  au  titre  se  conservent  mieux  que  sur  fer 
pur.  Cet  or  au  titre  est  donc  celui  qui  convient  le  mien 
pour  le  monnoyage.  Avec  Sy3^  (pound-troy  )  d'or  au  titre, 
on  peut  frapper  44  guinées  et  demie. 
Mercnrt.  .  XX.  L'amalgame  dor  a  facilement  lieu  en  vertn  de 
l'affinité  très-forte  qui  existe  entre  les  deux  méianz.  Ea 
plongeant  un  morceau  d'or  dans  du  mercure,  sa  ssr- 
face  se   combine  avec  ce  métal  et  devient  aussi  blaack 

'  Les  premières  guinëes  monnoyëes  forent  mises  an  titre  mTte  IVr^ 


pesanteur  spécifique  de  ror  mis  a  a  titre  ptr  Targent 

Cnivre if-^^ 

Argent  et  cuivre i>^ 

Les  essais  de  M.  Hatehett ,  sur  la  pesanteur  spécifique  de  ■«•  vos* 
naies  sous  les  différens  règnes,  offrent  les  résultats  soivan»  : 


EèfDCB.  Data. 

Chaules  II pièce  de  cinq guii^s...*  1681  i*t^û 

Jacques  II pièce  de  deux  guinées....  1687  I7«d4 

Guillaume  lU.  •  pièce  de  cinq  guinées 1701  17.71* 

Geoeges  I -^  de  guinée 1718  i^^ 

Geoeges  II. .;..     uneguinée •  1735  >>^v 

^,  — TTi pièce  de  deux  guinées. . .  •  174*  i*»8|8 

OboeoesIIL...    uneguinée jj$t  i»,^ 

"~~~— "     uneguinée 17GS  x^jB» 

""■""■"■""^""■"^     uneguinée K7i  i^t*^ 

— — — —     uneguinée 177$  *Z-i^ 

— — — —     uneguinée 1776  i*,4âS 

•  uneguinée... 1727  17*^ 

'  uneguinée 178a  i7,sn 

■  uneguinée 1786  t'-JSS 

— --— —     uneguinée.. 1788  ti|S 

pièce  de  cinq  çuméc» lo^î  17,71» 

'  dix  demi-gainees..... loot  i**,^ 

i5  pièces  de  7  schellings  *.....,  iSoi  K^^fi 

T  ^7  *".PP?*«B^  40*  >•»  KuinéM,  d«mi-(viBét«  •!  1««  aftoM  ^^  «aat      \  —  _ 
tpicnt  fabnqttéct  avec  le  même  oti^tal,  il  7 a  lies  d«  ■*aiteaér»(J«««  — wli  ,   ^,   ,^> 
donné  de ebaciuic)  à  nne^ngnentation  de peMnttvr  Médtqnc daM l«  |J<Jan£pêî-^ 
comme  devaot  aatorellement  rêsoUer  des  effeb  du  iamiaoir,  dn  Maôèa.  de  ime 
de  la  foimation  ,  dii  cordon  et  de  l'empieiafe  1  effets  qui  defieaneal  f'~ 
proportion  da  nombre  des  petites  pièces  néccssaiivi  poar  fenner  «a 
pièces  ploe  modes.  ' 

L«  taux  de  la  pesanteur  ipêcifione  de  li  mMUMÎe  d'or  «whiie.  mm  ife« 
Mmcntesbmé  A  I7.7M-  *        •  r^^^^ 
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que  Fargeot.  Le  moyen  le  plus  facile  de  former  cet  amaU 
game  est  de  jeter  de  petits  morceaux  d'or  rouge  de   feu 
dans  du  mercure  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  fumer.    * 
Oo  ne  peut  guéres  déterminer  les  quantités  relatives  d'or 
et  de  mercure,  parce  que  ces  métaux  se  combinent  en  toute 
proportion.  Cet  amalgame  est  d'un  blanc  d'argent.  En  le  fai- 
sant passer  à  travers  une  peau  de  chamois  y  lexcès  de  mer- 
cure est  séparé;  on  a  un  amalgame  blanc,  mou,  qui  devient 
solide  par  degrés,  et  qui  consiste  dans  environ  une  par* 
lie  de  mercure  et  deux  parties  d'or.  Cet  amalgame  lond 
à  une  température  peu  élevée;  et  à  une  chaleur  au-dessous 
du  rouge,  le  mercure  s'évapore  et  laisse  l'or  à  l'état  de  pu- 
reté.   Ou   fait  un   grand  usage  de  cet  amalgame  pour  la 
dorure.  On  l'étend  sur  le  métal  qu'on  veut  dorer,  et  par 
l'application  d'une  chaleur  modérée  et  égale ,  on  eu  chasse  le 
mercure,  et  Tor  reste  adhérent  à  la  surface  métallique.  On 
frotte  alors  cette  surface  sous  Teau  avec  une  brosse  de  fil 
de  laiton,  et  ensuite  on  la  brunit  ^ 

XXL  Hurobert  s'est  assuré  qu'en  tenant  ensemble  en  fu-  Arran 
sioD  l'argent  et  Tor,  ces  métaux  se  combinent  et  forment 
an  allbge  composé  d'une  partie  d'argent  et  de  cinq  parties 
l'or.  Après  avoir  tenu  ensemble  en  fusion  pendant  un  quart 
rbeure  parties  égales  d'ur  et  d'argent,  il  trouva,  en  cassant  le 
rreuset,  deux  masses  dont  la  partie  supérieure  était  de  l'argent 
>ur  ,  et  la  partie  inférieure  la  totalité  de  l'or  combiné  avec 
lu  sixième  d'argent.  On  peut  néanmoins  fondre  l'argent 
vf'c  l'or  dans  presque  toutes  proportions  ;  et  en  prenant  les 
récatitions  convenables,  les  deux  métaux  restent  combinés 
nsecnble. 

L'alliage  de  Tor  et  de  l'argent  est  plus  dur  ^t  plus  so* 
>re  que  l'or.Xa  dureté  de  cet  alliage  est  à  son  maximum 
rsqu  il  contient  deux  parties  d'or  et  une  partie  d'argent  *• 
à  rJeiisité  de  ces  métaux  est  un  peu  diminuée^,  et  la  couleur 
•  r«>r  est  altérée,  lors  même  que  la  proportionne  l'argent  est 
ibie  ;  une  partie  d'argent  suffit  pour  blanchir  sensiblement 
i<^t  parties  d'or.  La  couleur  est  non-seulement  pâle ,  mais 
e  a  aussi  une  teinte  verdàlre  très- prononcée,  comme  si  la 


f^cil4m\  mptallurgic  Cbemisirjr,  3;5i  et  Letfis,  Phil.  Com.  p.  7$. 

36* 
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lumière  réfléchie  par  l'argent  traversait  une  couche  trés-mince 
d  or.  L'alliage  de  l'or  et  de  l'argent  étant  plus  fusible  oue  l'or 
on  l'emploie  pour  souder  ensemble  des  pièces  de  ce  aemier 


métal. 


.     SECTION  IL 

« 

Ou  Platine, 

• 

Le  métal,  dont  nous  venons  de  traiter,  a  été  comm  dès  les 
premiers  siècles;  et  on  en  a  toujours  fait  un  grand  cas  a 
raison  de  sa  rareté ,  de  sa  beauté ,  de  sa  ductilité  et  de  son 
indestructibSité.  Mais  le  platine,  quoiqu'inférieur  a  l'or  pen^ 
être  dans  queiques-uaes  de  ces  qualités,  et  qui  le  surpasse 
de  beaucoup  dans  d'autres ,  était  inconnu  en  Europe  ^  comme 
métal  distinct,  avant  1749"^- 


*  Cortinoris  a  etity^  de  iprooTer  «foe  ce  m^ul  ^uii  Véi 
des  anciens.  Annales  chimiques  de  Brngnateili;  1790.  On  «e  peut 
réToquer  en  donte  que  Velectrum  des  anciens  ne  fui  on  meult 
et  même  un  métal  tris-predeax.  C'est  ainsi  •  qu'en  paiteat  %t% 
anciens  écrivains ,  et  Bornera  particulièrement.  Ces  deux  vers  de 
Claudien  suffiraient  seuls  pour  le  prouver  : 

jitiia  cinxit  ebur,  trahibus  toUdatur  ahenii 
Culmen ,  et  in  celsas  surgunt  eUctra  columnoê. 

L.  I. ,  ▼.  164. 

Pline,  en  décrivant  Velectrum 9  dans  son  Histoire  naturelle,  nims 
apprend  que  c'était  une  corn  position  d'or  et  d'argent  {  et  qu'a  la  lu- 
mière d'un  flambeau ,  il  brillait  avec  plus  de  splendeur  que  Pargest. 
Les  ancirns  en  faisaient  des  coupes  •  des  statues  et  des  colonnes. 
Or,  si  c'eitéte  notre  platine,  n'est-il  pas  bien  extraordinaire  qu'a  nrvne 
tmee  d'un  métal  qui  a  dû  être  assez  abondant,  ncae  soi^  retrouvée  dans 
aucune  partie  quelconque  de  l'ancien  continent  ? 

Comme  le  passage  de  Pline,  sur  Vetectrum,  offre  sur  ce  métal  le 
détait-  le  plus  complet  qu'on  puisse  trouver  dans  tout  antre  ouvrage 
ancien,  nous  le  rapporterons  ici  littéralement ,  afin  que  cliacuB  puîsac 
être  à  même  de  jagrr  si  la  description  qu'il  en  donne  est  applicable 
ou  non  an  platine  des  modernes. 

Omni  auro  inest  argentum  vario  pondère,  Vhieumque  quinta  ar- 
0entiporUo  e«f,  electium  voc^tur.  Scrobet  eœ  repetiumtwr  in  ôanalientt. 
Mit  et  cura  electrum  nrgento  addito,  Quod  si  quint am  poniometm 
eseestit  incudibus  non  restitit.  Et  etectro  autorit/is ,  Homefo  teste,  91a 
Aienelai  regiam  auro^  etectro^anento ,  eborefulgeretradii,  Minerve 
tempium  habet  fJftdns  insuiœ  Rnoéiorum  in  'quo  Helena  sacravU  <  it- 
lEceiu  ex  etectro  —  £lecCh  naiura  est  ad  lucernarum  tumina  cieutus 
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I.  On  ne  la  encore,  jusoii'à  présent,  troavë  qu'en  Ame-     Histoire 
rique,  dans  le  bailliage  de  Choco  au  Pérou,  et  dans  la  mine   ^^  ^^^'*' 
de  Santa-Fé,  près  Carthagèoe.  Vauquelin  Ta  découvert,  en 
1806,  dans  les  mines  d'areent  de  Guadalcanal,  dans  la  pro- 
TÎnce  d'Eslramadure,  en  Lspagne  '.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
les  ouvriers  des  mines  de  VAmérique  avaient  eu  dés  long- 
temps connaissance  de  ce  métal;  puisqu'il  a  été  parlé,  quoique 
d'une  manière  peu  claire,  de  quelques-unes  de  ses  propriétés, 
par  des  écrivams  do  seizième  siècle.  M.  Charles  Wood,.es- 
sayen&à  la  Jamriqne,  le  trouva  dans  les  Indes  Occidentales 
Ters  Tan  1 74 1 ,  et  il  en  donna  quelques  échantillons  au  docteur 
Brownrigg,  oui  les  présenta  à  la  Société  royale  en  i^So.Don 
Antonio  de  ulk>a,  mathématicien  espagnol, «qui  avait  accom- 
pagné en  1735,  au  Pérou, les  acaoémiciens  français  qui  y 
avaient  été  envoyés  pour  la  mesure  d'un  degré  du  mériaien, 
arait  parte  dès  174^,  dans  la  Relation  de  son  voyage,  de  ce 
métal,  sur  lequel  M.  Wood  publia  un  mémoire  dans  le  qna- 
rante-qoatrième  vohraie  des  'i  ransactions  philosophiques  piour 
les  années  1749  ^^  1750.  Le  docteur  Lewis*  commença  en 
1^49,  sur  ce  métal ,  une  série  d'eicpériences  qui  furent  pu- 
bliées dans  quatre  mémoires  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  1754  9  et  dans  deux  autres  depuis  ;  les 
résultats  de  ces  expériences  en  démontraient  la  natore  parti- 
culière et  les  propriétés  remarmiables.  Il  parut,  en  1762,  une 
dissertation  au  suédois  Schefler  sur  le  même  sujet,  disser- 
tation remarquable  par  sa  précision,  si  l'on  considère  la  petite 
quantité  de  mioe  sur  laquelle  il  put  opérer,  et  qm'  oVxcédait 
pas  deux  grammes  et  demi.  Les  expériences  de  Lewis  fu- 
rent'répétées,  et  il  y  fut  fait  plusieurs  additions  intéressantes 
par  Margraff ,  en  1757^.  Les  aifferens  mémoires  dans  lesquels 
jI  était  rendu  compte  de  ces  travaux  ayant  été  traduits  en 
fraoçûis,  ils  éveillèrent  l'attention  des  cbimistes  de  ce  pays, 
et  portèrent  d'aborS  Macquer  et  Baume  ^,  puis  bientôt  après 

ar^^ntn  êpltndere.  Ouod  est  naiwum  et  venena  deprehentlit.  Nam^ 
au^  ^iiscurrunt  in  calicibus  arcus  cœlestiBuw  timile*  cum  igneo  tttidore 
^i  ^^mind  ratione  priwdicunt.  Lib.  XXIil ,  cap.  4* 
■    ^nn  de  Chili].  LX,  317. 

•  Phil.  Traos.  XLVIII,  638:  eiL»  148.  On  irotive  aiiMt  dan»  la 
T>hîl .  ('<nn.  p.  443 ,  nn  expote  complet  de  toutes  Ica  eipérieoccft 
faites  Kur  ce  métal  avanl  t*)ta. 

*  Meta.  Berlin.  1757,  p.  3f  ;  eiMargralTs  Opas.  If,  aïO. 
4    Mém.  Par.  1758.  P.  119. 
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Buffon ,  Tillét)  Morveau  ' ,  Sickîngen  ' ,  Bergman  ^  et  .La« 
Toisier  ^^  à  s'occuper  d'expérienoes  sur  le  platine  ;  et  plus 
récemmeot  encore,  Mussin-Puschkin',  Morveau^  etplusieurs 
autres  chimistes  distingués  ont  ajouté  beaucoup  de  laits  nou- 
veaux à  la  connaissance  que  nous  avions  de  ce  minéral  ;  mais 
les  expériences  de  Berzelius^  et  d'Edmond  Davy'  sont  celles 
qui  ont  le  plus  étendu  nos  connaissances  sur  les  combinaisons 
du  platine. 
tNiriKcttion.  Le  platine  brut  vient  d^Amérique  sous  la  forme  de  pail- 
lettes lenticulaires  ayant  Tcclat  de  l'argent.  Dans  cet  çtat,  il 
est  trés-impup,  puisqu'il  ne  contieut  pas  moins  de  neuf  autres 
métaux,  mécaniquement  mêlés  ou  cnimiquement  combinés*, 
mais  on  peut  Toblenir  à-peu-près  pur  de  la  manière  suivante» 
Qn  fait  dissoudre  les  grains  de  platine  dans  de  l'acide  bydro- 
caloro-nitrique  concentré,  en  chauffant  aussi  peu  que  possible. 
Après  avoir  décanté  la  dissolution  de  dessus  la  matière  noire 

3ui  résiste  h  l'action  de  l'acide ,  on  y  verse  une  dissolution  dliy- 
rocblorate  d'ammoniaque.  11  se  forme  un  précipité  de  cou- 
leur jaune  orangé.  On  lave  ce  précipité;  etlorsquilestsec.on 
le  fait  chauffer  lentement  jusqu'au  rouge  dans  un  creuset  de 
porcelaine.  La  poudre  qui  reste  dans  le  creuset  est  le  platine 
presque  pur.  En  la  dissolvant  de  nouveau  dans  l'acide  nydro- 
chloro-nitrique,  et  en  la  traitant  de  la  même  manière,  on 
obtient  le  métal  encore  plus  pur.  En  chauffant  au  rouge  ces 
grains  enveloppés  dans  une  plaque  mince  de  platine ,  et  en 
les  soumettant  avec  précaution  à  l'action  du  marteau ,  ils 
s'unissent,  et  le  tout  se  forme  en  un  lingot  '. 
Prapriétéi.       I .  Le  platine  ainsi  obtenu  est  d'une  couleur '<>  semblable  à 


'  Jourp.  de  Phvs.  III ,  934- 

*  niclioDoaire  de  Macquer. 
'  OpuAC.  JI,  i66. 

*  Ann.  de  Chim.  V,  137.  • 
5  Jbid.  XXIV,  ao5. 

«  ibid.  XXV,  3. 

'  Ibid.  LXXXIII ,  167. 

*  Phil.  Mac.  XL,  37,  300,  363,  35o. 
»  Ibid.  XXI ,  1  "5. 

■«  C^cst  k  cette  couleur  qa^il  doit  «on  nom.  Plata  signifie  tn  espa- 
gnol «  argent  »,  et  on  TaTcit  appelé  platina  «  petit  argent  » .  Bcr^* 
nian  changea  cette  dénomination  dans  celle  âejfiûtinuru,  afin  qu^cUe 
eùi  la  terminaison  et  le  genre  des  noms  que  les  Latins  avaient  donnés 
À  tous  les  mrtaux.  Ccloi-ct  avait  cependant  é le  appelé  p/almum  long- 
temps auparavant ,  par  Linnée.  * 
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celle  de  Targeol,  mais  d'un  bknc  moÎDS  clair  ^  il  o 'a  ni  saveur 
ni  odeur. 

a.  Sa  dureté  tient  le  milieu  entre  celle  du  cuivre  et  du  fer. 

Sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  a  été  réduit  par  l'hydro- 

'  chlorate  d'ammoniaque,  k  Taide  de  la  chaleur,  est  2i>47' 

Lorsqu'il  a  été  écroui,  elle  a  pu  augmenter  d'un  trois  cent 

cinquantième;  de  manière  que  sa  pesanteur  spécifique  est^ 

au  maximum ,  de  21 ,53 1 3  ' . 

3.  II  est  extrêmement  ductile  et  malléable.  U  peut  être  réduit 
par  l'action  du  marteau,  en  feuilles  très-minces,  et  tiré  en  fils 
de  o,oo3  de  millim.  de  diamètre.  Sous  les  rapports  de  la 
ductilité  et  de  la  malléabilité,  il  est  probablement  inférieur 
â  l'or;  mais  il  semble  surpasser,  dans  ces  propriétés,  tous 
les  autres  métaux. 

4*  Sa  ténacité  est  telle  qu'un  fil  de  ce  métal  de  2  millim. 
de  diamètre ,  est  capable  de  supporter,  sans  se  rompre ,  un 
poids  de  i24T^;9o\ 

5.  C'est  un  des  plus  infusibles  de  tous  les  métaux.  Macquer 
et  Bauraé  en  ont  fondu  de  petites  portions  au  chalumeau ,  et 
Lavoisier ,  en  les  exposant  sur  un  charbon  rouge  de  feu  à  un 
courant  de  gaz  oxigène  '.  Il  peut  être  fondu  sans  difficulté 
lorsqu'il  est  combiné  ou  mêlé  avec  d'autres  corps;  mais  alors 
il  n'est  pas  à  l'état  de  pureté.  Des  morceaux  de  platine , 
chauffés  au  blanc,  peuvent  être  sondés  ensemble  par  l'actioq 
du  marteau,  de  la  même  manière  que  le  fer  cbaua. 

6.  L'air  et  l'eau  n'ont  aucune  espèce  d'action  sur  ce  métal. 

IL  On  ne  peut  le  combiner  avec  l'oxigène  et  le  convertir     $*<»»•. 
en  oxide  par  la  chaleur  la  plus  forte  de  nos  fourneaux,  lors- 

3u'il  est  pur  ;  mais  dans  l'état  où  il  nous  vient  d'Amériaue ,  et 
ans  lequel  il  est  combiné  avec  une  certaine  quantité  ae  fer, 
il  peut  être  en  partie  oxidé  lorsqu'on  l'expose  à  un  violent 
degré  de  chaleur,  ainsi  que  cela  a  été  prouvé  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  On  ne  peut  pas  douter,  cependant, 
qu'on  ne  parvint  à  le  brûler  et  à  l'oxider  de  la  même  manière 

3 ne  les  autres  métaux,  s'il  nous  était  possible  de  produire  un 
egré  de  chaleur  suffisant  pour  opérer  sur  lui  cet  effet;  car 


'  Docteur  •WoIUston. 

*  Morveaut  Ann»  tU  Chim,  XXY,  8. 

•  Le  doctear  Ctarke  parTÎnt ,  tvcc  ton  chalomMU  à^t  hydro^éna 
et  oiigène ,  k  fondre  des  morccaai  de  platiae  du  poids  d^cnTiroo 
«,••5. 
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Van-Maitiin  a3raBtsofuiBt9àPaetkHi-de  sa  potssantemaclinieâec- 
tricpie  un  fil  de  ce  métal,' il  brûla  avec  aoe  flamme  Uandie 
peu  vire ,  et  fat  dispersé  en  une  espèce  de  poussière  S^'on 
reconnut  être  Foxiae  de  platioe.  J*eo  ai  également  &it  brûler 
UD  fil  avec  tout  Fécht  d'un  fil  de  fer  et  avec  émissioB  abon- 
dante d^étiocelles ,  en  te  plongeant  dans  la  flamme  produite 
par  la  combustion  d'un  mâange  de  gaz  hydrogène  et  oeiigèoe. 
On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  que  deux  oxides  de  plabne. 
Le  protoxide  est  norr,  mais  le  peroxide  est  d^un  hrun  foncé 
ou  gfis.  * 

I.  On  peut  obtenir  le  protoxide  en  versant  «ae  dissfikitioo 
neiître  de  mercure  dabs  une  dissolution  étendue  d*bydro- 
chbrate  dr  platine  dans  l'eau  chaude.  Il  se  précipite  une 
poudre  dense,,  dont  la  couleur  varie  du  brun  fimcé  an  JMme, 
et  quelquefois  an  vert  olive.  Cette  poudre  est  vm  mélange 
de  protochlôrnre  deraercure  et  de  proloxidede  platioe.  Hbuf, 
après  avoir  lavé  et  fait  sécher  avec  soin  le  précipilé,  Pnposer 
à  une  chaleur  suffisante  seulement  pour  volatiliser  le  proto- 
ehlorore  :  ce  qui  reste  est  une  poudre  d  un  noir  fonce ,  o»  le 
protoxide.  En  chaufFant  au  rouge  environ  six  grammes  de  ce 
protoxide,  i!  s'en  dégage  deux  cent  centiiaètrea  cubes  de  gas 
ôxigéne.  et  le  prètoxide  est  réduit  à  l'état  métallique.  Lors* 
on'on  coattffi?  ce  protoxide  ave^  du  noir  de  fumée,  i)  se 
ctégage  la  même  proportion  diacide  carbonique,  et  3  est 
réduit  à  l'état  métallique.  M.  Cooper,  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  la  découverte  de  cet  oxide,  trouva  qn*il  pouvait 
être  chauffé  fortement  en  état  de  mélange  avec  le  flux  des 
éniailleurs,  sans  être  réduit;  et  en  conséquence,  il  le  cob> 
srdére  comme  tme  addition  précieuse  aux  cooleors  des 
émailleurs*.  Il  suit  des  expériences  qui  précédent  qu«  le 
protoxide  de  platine  est  composé  de 

Platine.  * . .' loo 

Oxigéne 4»4a3 

Ainsi  un  atdme  de  platine  doit  peser  aa,6a5 ,  et  un  atonie  do 
protoxide  de  ce  métal  23,6a5. 

a.  Le  peroxide  de  platine  paraît  être  un  conapose  de  i 
atome  de  métal  et  de  3  atomes  d'oxigèoe^  oa  on  ^ritoxide.  Il 
n'a  point  encore  été  publié  de  détails  exacts  à  ce  sujet;  tn»i< 


*  Royal  Institution  Jonrnal.  Itl,  119. 
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M.  Edmond  Davy  s'est  assuré  ifu'eii  traîuiit  son  platioe  ful- 
minant arec  l'acide  Bitri(|ne ,  et  en  chanf&nt  avec  méaBge- 
ment,  il  reste  unonidegris  qne,  d'après  ses  eipériences,  il 
considère  comme  étant  formé  de 

Platine 100 

Oxigène 11,86 

Berselias  essaya  de  si^procurer  le  perozide  de  platine  en 
opérant  de  la  manière  suivante.  Il  décomposait  Ihydrochlo- 
rate  de  platine  par  de  Tacide  sulfiiriqae  ajouté  avec  excès, 
n  se  débarrassait  de  cet  excès  par  Ja  distillation,  et  il  dé- 
composait le  sulfate  de  platine  par  la  potasse  caustique 
•jontée  en  léger  excès.  Le  peroxide  se  sépare  sous  la 
foraae  d^uoe  pondre  volumineuse,  dW  brun  légèrement 
jaunâtre.  Lorsqu'on  chanfle  cette  poudre  y  die  devient  d*un 
hnm  foncé,  presque  noire,  et  elle  abandonne  de  Teau.  Lors- 

Se  le  peroside  de  platine  est  chauffé  i  une  température 
rvée ,  il  est  réduit  k  VétU  métallique  en  abandonnant  du 
gaz  oxigène.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis  fixe^,  soit  caustiques, 
soit  à  l'état  de  carbonates.  Il  se  combine  également  avec  la 
chaux,  la  strontiane  et  la  barite.  C'est  cet  oxide  qui  constitue 
la  base  des  sels  de  platine  ^  Il  contient,  suivant  les  expériences 
de  Berzelins,  deux  fois  autant  d'oxigèue  que  le  protoxide;  il 
est  donc  composé  de 

Platine 100 

Oxigène 16,494 

Le  terme  moyen  des  résultats  de  Berzelius  et  d'Edmond  Davy, 
serait  14)^77  P^^^  loxigèue  dans  le  peroxide.  Or  ce  terme 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  13,369,  H!^  représenté  la  quan- 
tité d'oxigene  qui  serait  néces^re  pour  former  un  tritoxide. 

m.  Le  platine  ne  s  allume  pas  dans  le  gaz  chlore,  mais  il  cuotwc 
s'imbibe  lentement  de  ce  gaz,  ce  qui  le  convertit  en  un  cA/o^ 
rure.  M.  Edmond  Davy,  qui  nous  a  fait  connaître  le  premier 
tous  les  laits  concernant  cette  combinaison,  est  dans  1  opinion 
qu'il  y  a  deux  chlorures  de  platiue.  Le  protochlorure  est 
soluUe  dans  l'eau,  et  il  n'a  pas  été  Beaucoup  examiné. 
Le  perchiorure  est  une  poudre  insolublej  mais  son  existence 
n'a  pas  été  bieii  clairement  démontrée '. 

•   BerseliiiA;  Larbok  t  Remieo.  II .  it'i, 
»  Phil.  Nag.  XL,37i. 
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Perchiorare.  ^Pour  obtCDir  ce  cblorarc  de  platiue  à  l'état  de  pcureté,  on 
le  fait  bouillir  dans  Tacide  hydrochlorique  concentréf  eo  y 
ajoutant  au  besoin  un  peu  d'acide  nitrique.  Après  avoir 
évaporé  la  dissolution  à  siccité,  et  avoir  fait  alors  digérer  le 
résidu  dans  un  peu  d'acide  hydrochlorique,  qu'on  eu  chasse 
également,  on  chauffe  avec  précaution  la  masse  desséchée 
jusqu'à  une  température  approchant  de  la  chaleur  rooee; 
et  on  la  taii  bouillir  ensuite  avec  une  quantité  considérable 
d'eau.  Eq  la  desséchant  alors  de  nouveau,  on  a  le  chlf^rure 
pur  de  platine. 

Sa  couleur  est  d'un*})run  olive  foncé  ou  verte.  Il  est 
rude  au  toucher;  mais  il  n!a  ni  odeur  ni  saveur.  Il  est  infusi- 
ble. U  ne  parait  pas  altérable  à  l'air,  et  il  se  dissout  à  peine  dans 
l'eau.  Chauffé  au  rouge ,  le  chlore  en  est  dégagé  et  le  platine 

Eur  reste.  Il  est  légèrement solubledansVacide hydrochlorique 
ouillant,  mais  les  acides  nitrique,  sulfurique,  phosphorique 
et  acétique  ne  lattaquent  pas.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans 
une  lessive  de  potasse ,  on  obifent  une  poudre  noire  qui 
abandonne  à-la  fois,  parla  chaleur,  de  l'oxigène  et  du  chlore'. 
En  le  chauffant  avec  le  soufre  ou  le  phosphore  ,.il  se  produit 
des  chlorures  de  soufre  et  de  phosphore,  et  des  sulfare  ua 
phosphure  de  platine.  Suivant  Edmond  Davy,  la  compo- 
sition du  chlorure  de  platine  est  de 

Platine loo      ou  près  de  1 2,1  aS 

Chlore 37^95 ou    4^5 

On  voit,  par  cette  analyse^  que  ce  chlorure  est  formé  de  i 
atome'  platine  +  2  atomes  chlore.  Le  chlorure  soluble ,  si 
c'est  en  effet  un  chlorure  distinct,  doit  être  \e protochlorure. 

IV.  Uiodure  de  platine  n'a  pas  été  examiné. 

Nous  ignorons  quelle  peut  être  l'action  du  fluor  sur  ce  mé- 
tal ,  qui  ne  se  combine  point  avec  l'azote ,  l'hydrogène ,  le  car- 
bone, le  bore  ou  le  silicium. 

V.  Le  platine  s'unit  avec  le  phosphore  en  deux  propor- 
tions. C'est  M.  Edmond  Davy  *  qui  nous  §i  fait  connaître  ces 
deux  combinaisons. 

iVDto-^<».      1 .  On  peut  obtenir  le  protophospbure  de  platine  en  cbauf- 
phur*.     £^^^  j^  phosphore  et  du  platine  dans  un  tube  de  verre  vidé  d*air. 

■  NVki  ce  pan  le  protoxide  de  Benrlius  ? 

>  Phii.  M«g.XL,33. 
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Ces  deux  substances  se  combinent  avec  une  vive  îgniiion  ac« 
compagnée  de^amme,  à  une  température  de  beaucoup  infé- 
rieure à  la  chaleur  rouge.  Le  protophospbure  de  platine  est  d'un 
i;ris  bleuâtre.  Lorsqu'il  a  éprouvé  la  fusion,  il  a  moins  d'éclat  que 
e  plomb.  Il  cristallise  en  cubes.  Sa  pesanteur  spécifique , 
tandis  qu'il  est  poreux,  est  6.  Il  n'a  ni  odeur  ni  saveur  :  il 
n'est  pas  conducteur  de  l'électricité.  Lorsqu'on  le  cbauffe 
fortement  sur  du  platine  9  il  s'unit  avec  le  métal  qu'il  perce 
de  trous.  Il  est  composé,  d'après  les  expériences  d'EduiQnd 
Davy,  de 

Platine 100 

Phosphore ai, 31 

2.  On  forme  le  perphosphure  de  platine  en  chauffant  P«rpbosphiirtf. 
ensemble  dans  une  cornue,  sur  le  mercure,  V hydrochlorate- 
ammoniaco  de  platine  avec  environ  les  deux  tiers  de  son 
poids  de  phosphore  en  petits  morceaux.  Il  faut,  lorsque 
1  expérience  touche  à  sa  fin ,  pousser  la  cornue  au  rouge 
obscur  pour  ciiasser  tout  ce  qui  est  susceptible  de  se  volati- 
liser. Le  perphosphure  de  platine  est  d'un  gris  de  fer  avec 
on  léger  éclat  métallique.  Il  tache  les  doigts  ou  le  papier  ; 
mais  cette  tache  a  moins  d'éclat  que  celle  formée  par  le 
persulfure  de  platine.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,28.  Il 
n'a  ni  odeur  ni  saveur ,  et  il  ne  conduit  pas  l'électricité.  On  le 
met,  en  le  chauffant,  à  lelat  d'ignition;  et  il  diminue  de 
volume  sans  changer  de  couleur.  Il  est  composé ,  suivant 
Edmond  Davy,  de 

Platine 100 

Phosphore 43,85  ' 

VI.  Le  platine  se  combine  avec  le  souf#e  en  trois  propor-     suifor*. 
tions;  c'est  M.  Edmond  Davy  qui  a  fait  les  premières  recner- 
ches  sur  ces  composés*. 

I .  En  chauffant  dans  un  tube  de  verre,  vidé  d'air,  un  mé-  Proto-««ifui«. 
lange  à  parties  égales  de  soufre  et  de  platine,  et  en  poussant, 
vers  la  fin  de  l'opération,  jusqu'à  une  température  approchant 

*  Les  «naljrses  de  ces  deux  phosphores  s'accordent  tr As- bien  en- 
semble \  mais  elles  ne  correspondent  pas  a^ec  les  nombres  que  nons 
avons  adoptas  ppnr  le  poids  d\in  atome  de  phosphore  ei  d^un  Atùme 
dr  platine. 

•  PhiL  Mag.  XL,  a;,  319. 
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de  la  chaleur  rouge,  pour  chasser  do  niâange  fout  ce  qui  est 
Yotatil,  oa  obdeut  une  masse  d'au  gris  Ueoitre  foncé ,  cpi 
est  un  protosulfure  de  platine.  Son  échit  est  terreux  ;  mais 
frotté  sur  le  papier,  il  y  laisse  une  tache  onétalltqiie.  H  est 
rude  au  toucher;  il  na  ni  odeur  ni  saveur.  Sa  pesanteur 
spécificnie  est  6,a  ;  il  n'est  pas  conducteur  de  Télectrictté. 
On  le  aécompose  en  le  chauffant  arec  delà  Umailie  de  zinc. 
Les  parties  constituantes  de  ce  protosulfure  sont ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Edmond  Davy  ^  de 

Platine i  oo 

Soufre. 19904 

Deutoiuifurt.  2.  Lc  dcutosulfure  de  plat  me  est  produit ,  lorsqu'aprés 
avoir  précipité  par  le  gaz  acide  bydro-sulfurique,le  platine  de 
sa  dissolution,  on  chauffe  le  précipité  en  vaisseaux  clos.  C'est 
une  poudre  peu  dense,  sans  saveur,  d'un  noir  bleuâtre,  tachant 
le  papier  et  tes  doigts  comme  la  plombagine.  Il  est  fornw  de 

Platine loo  ^^ 

Soufre 38,3 1  * 

Feriuifcre.  3.  On  obticnt  le  persulfure  de  platine  en  chauffant  dans 
une  cornue  de  verre  sur  ïe  mercure,  un  mélange  de  trois 
parties  d'bydrocblorate-ammoniaco  de  platine  et  de  deux 
parties  de  soufre.  Il  faut  chauffer  par  degrés  le  mélange 
jusqu'au  rouge ,  et  le  maintenir  pendant  quelque  temps  à  ce 
terme  de  chaleur  ,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  volatil  se 
soit  dissipé.  Ce  persulfure  est  d'un  gris  de  fer  ibncé,  ap- 
prochant du  noir.  Lorsqu'il  est  en  masse  ,  il  a  un  léger  éclat 
métailiaue.  Il  est  doux  au  toucher,  et  il  tache  le  papier  comme 
la  plomoagine.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3,5.  Il  n*est  pas 
conducteur  de  1  ekctricité.  II  ne  fond  pas  lors  même  qn  oo 
le  soumet  à  l'action  d'une  très -forte  chaleur.  Lorsqu'on  le 
chauffe  avec  de  la  limaille  de  zinc,  il  Y  a  combustion  et  for- 
mation de  sulfure  de  ce  dernier  métal.  Chauffé  au  rouge  à 
l'air,  le  soufre  est  séparé,' et  il  reste  le  platine  pur.  La  com- 
position de  ce  persulfure  est,  suivant  M.  Edmond  Davy,  de 

Platiue loo 

Soufre ZSfi 


*  Phil.  Mag.  XL,ai9. 
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La  proportIoD  du  soufre,  dans  ces  trois  composés,  est  comme 
les  nombres  i ,  i  i ,  a.  Aiusî  le  premier  devrait  être  formé  de  i 
ttonie  de  platioe  et  de  i  ai6me  soufre,  ie  second  de  2  atdmes 
platine  et  3  atomes  soufre,  et  le  troisième  de  i  alôme  de 
platine  et  a  atomes  soafre;  mais  les  nombres  ne  correspon- 
«lent  pas  avec  le  poids  d  un  atome  de  platine,  tel  qu'il  est 
déduit  des  expériences  déjà  faites  à  ce  sujet.  Il  est  donc'pro- 
itable  oue  ce  nombre  est  inexact.  Nous  ne  nous  hasarderons 
pas  à  déterminer  le  poids  d'un  atome  de  phosphore  d'après 
ces  expériences  de  M.  Edmond  Davy,  parce  que  les  nombres 
pour  les  sulfures  et  pbosphures  ne  s'accordent  pas  entre  eux. 

VII.  Scheffer,  et  après  lui  Lewis,  examinèrent  l'alliage  .^.^"'•«^^ 
d'arseoic  et  de  platine.  L'addition  d'oxide  blanc  d'arsenic 
fidlite  la  fusion  du  platine  fortement  chauffé  *,  mais  le  mé- 
lange n  est  pas  assez  coulant  pour  être  versé  hors  du  creuset. 
L'alliage  est  gris  et  cassant.  L*arsem'c  s'en  sépare*  en  plus 

frande  partie  par  une  forte  chaleur,  ei^  laissant  le  plaune  à 
état  d'une  niasse  spongieuse  '. 

VIII.  Le  platine  s'unit  au  potassium  et  au  sodium  avec   P<^<a«v«m 
ignitioo ,  amsi  que  liumphry  ubvj  s  en  est  assure.  L  aiuage 

est  décomposé  par  faction  de  l'air  o«j  de  l'eau. 

IX.  Les  alliages  que  le  platine  peut  former  avec  les  bases 
métalUqiies  des  terres  alcalines  et  pures  ne  sont  point  connus. 

X.  On  trouve  ordinairement  le  platine  allié  ayec  le  fer.  Le      ^*''' 
docteur  Lewis  ne  put  réussir  dans  les  essais  qu'il  fit  pour 

unir  ces  deux  métaux  par  fusioo ,  mais  il  parvint  à  en  opérer 
U  combinaison  en  fonçant  ensemble  le  platine  brut  et  la  fonte 
de  fer,  et  aussi  en  fondant  un  mébmge  de  platine  brut  et 
d'acier.  L'alliage  était  excessivement  dur,  mais  ayant  cepen- 
dant quelque  ductilité  fi>r3quc  le  fer  en  formait  environ 
les  trois  quarts.  Sa  pesanteur  spécifique  surpassait  de  beau- 
coup celle  moyenne  des  deux  métaux ,  le  platine  ayant 
détruit  dans  la  fonte  de  fer  U  propriété  qu'elle  a  de  prendre 
de  l'expansion  lorsqu'elle  devient  solide.  Cet  alliage,  au  bout 
de  dix  ans,  n'était  que  très-peu  terni.  Chauffé  au  rouge, âl 
devenait  cassant,  et  sa  cassure  préAotait  des  grains  noirs 
sans  aucun  éclat  métallique  '. 


■  Phil.  CoiD.«  p.  Si 5. 
•  /&Mf.  534et55f. 
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XI.  Qq  ne  cotmait  p' s  d'aflbges  da  platine  avec  le  nidel, 
le  cobalt ,  le  manganèse ,  Vurane  et  le  céfium. 

ZÂac  XII.  Le  docteur  Lewis  tronra  que  le  platine  s*nnit  aux 
fleurs  du  zinc  réduit  de  sa  mine ,  et  augmente  d'environ  un 
tiers  de  son  poids.  Les  deux  métaux  se  fondent  trés-promn* 
tement,  m.ême  lorsque  la  proportion  du  zinc  n'excède  pas  le 
quart  de  celle  du  platine.  L'alliage  est  d'un  blanc  bleôâtre, 
très-cassant  et  beaucoup  plus  dur  que  le  zinc.  Il  saffit  dim 
vmgtiéme  de  platine  pour  détruire  la  malléabilité  dn  zîdc, 
et  du  quart  du  zinc  pour  rendre  le  platine  cassant  '. 
Eùmath.  XIII.' Le  bismuth  et  le  platine  se  fondent  et  se  combineBt 
aisément  lorsqu'on  les  soumet  rapidement  ensemble  à  nue 
forte  chaleur.  Le  docteur  Lewis  fondit  ces  métaux  dans  des 
proportions  variées,  depuis  i  partie  jnsqu'à  ^4  ^  bismuth, 
avec  une  partie  de  platine.  Les  alliages  étaient  tous  cassass 
et  à-peu-'près  aussi  mous  que  le  bismuth;  et  leur  cassure  avait 
une  apparence  foliée:  L'alliage  de  platine  et  de  bismutb  prend 
à  Tair  une  couleur  pourpre ,  violette  ou  Ueue.  On  peut  à 
peine  en  séparer  le  bismuth  par  la  chaleur  *. 

Plomb.  XIV.  Le  docteur  Lewis  fondit  ensemble  le  platine  brtit  et 
le  ulomb  en  diverses  proportions;  et  comme  une  diaknr 
violente  était  nécessaire  pour  opérer  cette  fusion,  une  prtie 
du  plomb  était  volatilisée.  L'alliage  était  d  une  texture fibcense 
oufeuilletée,  çt  prenait  promptement  une  teinte  pourpre  à  Pair. 
11  était  très-dur  et  très-cassant  lorsque  les  deux  métanx  y 
entraient  à  parues  égales,  et  ces  qualités  diminuaient  en  ratfon 
de  ce  que  la  proportion  du  platine  y  devenait  moindre.  Lorsqoe 
les  alliages  étaient  fondus  de  nouveau,  une  f)ortion  du  piatinc 
se  séparait  et  se  déposait  '.  On  a  fait  beaucoup  d'expérieocfs 
avecTailiage  du  platine  et  du  plomo,  pour  s'assurer  s'il  était 

I)ossible  de  séparer  le  platine  des  autres  métaux  par  coopel* 
ation,  et  le  purifier  par  ce  moyen,  comme  on  y  rénssit  s 
regard  de  largent  et  ae  l'or;  mais  à  peine  aucune  de  ces 
expériences  a- t-elle  eu  du  succès ,  parce  que  le  platine  exige , 
iiour  être  mis  à  Tétat  de  fusion,  une  chaletir  bien  j^ 
lente  que  celle  qu'il  esl  facile  de  produire  \ 


•  Phil.  Com.  P.  Sao. 

•  Ibùi  P.  foo,  5:3. 
»  Jbtd.  P.  f>rj, 
*IÙU.  P.  5ûi. 
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XV.  Nous  voyons,  par  les  expériences  de  Lewis,  que  euîo*. 
rétain  et  le  platine  entrent  prompteoient  ensemble  en  fusion, 
que  l'alliage  qu'ils  forment  est  cassant  et  de  couleur  foncée , 
lorsque  les  deux  métaux  y  entrent  en  proportions  égales  ; 
qu  il  conserve  ces  qualités  jusqu'à  ce  que  la  proportion  du 
platine  dans  l'alliage  ne  soit  plus  que  d'un  neuvième.  Au- 
dessous  de  cette  proportion  ,  la  ductilité  augmente ,  et  Ja 
couleur  s'éclaircit  en  raison  de  ce  que  la  quantité  du  platine 
diminue.  Lorsque  cet  alliage  est  garaé  pendant  quelque  temps, 
sa  surface  se  ternit  par  degrés  et  devient  jaune ,  ce  qui  n  a  pas 
aussi  promptemeut  lieu,  si  cette  surface  a  été  polie  '. 

XyL  On  peut  allier  le  platine  avec  le  cuivre  par  fusion,  cuivrt. 
mais  il  faut  un  grand  degré  de  chaleur.  L'alliage  tst  ductile , 
dur,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  et  de  le  conserver 
sans  se  ternir.  On  a  employé  avec  avantage  cet  alliage  pour 
les  miroirs  de  télescopes.  Le  platine  affaiblit  sensiblement  la 
couleur  du  cuivre-,  il  la  détruit  même,  si  Ton  n  a  pas  soin  de . 
ne  le  faire  entrer  dans  l'alliage  qu'en  très-petite  proportion. 
C'est  au  docteur  Lewis  que  nous  devons  les  expériences 
faîtes  sur  l'alliage  du  platine  et  du  cuivre*.  Strauss  a  proposé 
plus  récemment  un  procédé  pour  mettre  sur  les  vaisseaux  de 
cuivre  une  couche  de  platine  au-lieu  de  celle  d'ctain  qui  en 
forme  1  etamage  :  ce  procédé  consiste  à  frotter  un  amalgame 
de  platine  sur  le  cuivre ,  et  à  lexposer  alors  à  une  chaleur 
convenable'.  • 

XVII.  M.  Cooper  a  formé  un  alliage  de  sept  parties  de  coirreeiziiics 
platine ,  seize  parties  de  cuivre ,  et  une  partie  de  zinc ,  qui 
se  rappr<^che  beaucoup,  dans  son  apparence,  de  l'or  pur.  On 
fait  fondre  d'abord  le  platine  et  le  cuivre ,  en  prenant  les 
précautionsordinaires découvrir  lesmétauxavec  du  charbon, 
en  ajoutant  un  flux  de  borax.  Lorsque  le  cuivre  et  le  platine* 
sont  k  l'état  de  fusion  parfaite ,  on  les  retire  du  feu,  on  ajoute 
le  zinc ,  et  on  remue  le  mélange.  Cet  alliage  est  trés-ductile, 
il  ne  s'oxide  point  à  l'air  ;  et  l'acide  nitrique  ne  peut  le  dis* 
soudre  que  lorsqu'il  est  bouillant  \ 

XVIli.  Lewis  et  Schefler  essayèrent  d'amalgamer  le  pla-    Mmore. 


'  Phil.  Com.  P.  5io. 

•  Ihid.   p.   529. 

*  NicholMn^ft  Jonrnal.  IX  ;  3o3. 
'Journal  of  the  Royat  Institnlion.  IIl,  119. 
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tioe,  ils  ny  réussirent  Vmm  «t  l'autre  qu'inparfaîteineBt '. 
Guyton  Morvettt  parvint  a  former  cet  amal^uiie  à  l'aide  de 
la  chaleur.  Il  fixa  an  petit  cendre  de  platiae  au  fond  d'un 
matras  de  verre,  il  y  versa  du  oiercure  eo  quantité  suffisante 
pour  recouvrir  Je  patine.  11  fit  ensuite  cbaufier  le  vaisseaa 
sur  un  bain  de  sable  ,  en  y  maintenant  constnmuienl  le  aer- 
ci^re  à  ietat  d'ébulliiiou.  Ce  métal  se  combioa  peu-à*peii«vec 
le  plalioe;  le  poids  du  cylindre  fut  doublé,  et  il  était  devenu 
cassant.  En  chaufiiànt  fortement  cet  amalgame ,  le  mercare 
s'évaporait  et  abandonnait  le  platine ,  en  partie  oxidé.  U  est 
.  à  remarquer  que  le  platine ,  malgré  la  supériorité  de  sa  pe- 
santeur spécifique,  surnageait  toujours  le  mercure  ;  c'est  cette 
circonstance  qui  obligea  Guyton  Morveau  à  le  fixer  au  fond 
du  vaisseau  avec  une  baguette  de  verre  *• 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  employer  pour 
combiner  ensemble  le  platine  et  le  mercure,  est  celiM  indîqaé 

1>ar  Mussin-Pusbkin.  Il  consiste  à  triturer  avec  le  mercare 
a  poudre  fine  qu'on  obtient  en  précipitant  ie  platine  de  sa  dis- 
solution dans  racidehydrochloro^trique,parrkydrocblorÉte 
d'ammoniaque,  et  à  exposer  le  mélange  à  une  chaleur  (nduée.  0 
est  nécessaire  de  triturer  un  peu  pour  déteroiîwr  la  ooala- 
naison-,  mais  une  fois  qu'elle  a  commencé  d'avoir  lîea,  cBe 
s  opère  rapidement.  On  ajoute  alternativement  de 
quantités  de  platine  et  de  mercure ,  jusqu'à  ce  qa'on 
procuré  une  portion  convenable  d'apalgame.  On  ea 
alors  l'excès  de  mercure  en  le  passant  à  travers  une  ^ 
L'amalgame  ainsi  obtenu  est  d'une  belle  couleur  d'ogcat, 
et  ne  se  ternit  point  étant  cardé.  Il  est  mou  d  abord ,  oais  i 
acquiert  peu4^peu  de  la  dureté.  Il  adhère  lacileflMttt  a  la 
surfiice  du  verre  cpi'îl  convertit  en  miroir. 

'  Lewis, ^PAif.  Com, ,  p.  5o8. 

•  Abii.  de  Chtm.  XXV,  la.  €et  «fftC  est  dà,  — rt  Arnu .  àb 
erande  force  de  coImmoo  des  mcylcciiles  da  ncffcare  ctttr^cBcft.  Si 
ron  met  une  gmode  masse  de  pUtioe  sur  la  surface  du  mcrrorv ,  b 
platine  tombe  aussitSt  au- dessons,  &  raison  de  sod  poids  ;  mm  mm 


petite  partie  (ua  il  de  platiae,  par  asample)  émnm^^  pat^a  ^ 
cette  petite  partie  du  métal  nVst  plus  capable  de  taiaciv  b  f'wr* 
de  conësion  du  mercnre.  Cependant  si  on  le  plonfe  a«  fond  % 
seau  sous  le  mercure ,  il  j  reste  à  raison  de  son  poidb  plas 
•dërable.  Si  on  applique  alors  la    chaleur  an  fond  àm  Tainatan,  W 
fil  rerient  à  la  surface  du  mercure ,  parce  «^o^Û  est  aoqlc^é  par  k 


mercure  chaud  auquel  le  platine  a  coauncncé  d^adbérer.  *  -*i  ftâlarr' 
Ment  expliquer  l'anomalta  obtervéaparGttjrtaa^MarvaB^^ 
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XIX.  Lorsqu'on  fait  fondre  ensemble,  au  moyen  d'une  très-  Argtati 
tofte  chaleur ,  le  platine  et  l'nrgenl ,  il  en  ré«iuhe  un  luélange 

qui n W  pas  aussi  ductile  que  largent,  mais  plus  dur  et  moins 
«âne.  En  leiiantce  mélange  peiHiaut  quelque  temps  en  fusion, 
les  deux  métaux  se  séparent  ;  le  platine  gagne  le  fond  du 
vaisseau  è  raison  île  son  poids.  Cette  circonsfance  porterait 
à  supposer  qu*  les  deux  métaux  ont  très-peu  d  affinité  entre 
eux  ;  et  en  effet  le  docteur  Lewis  remarque  que  quand  on 
met  ensemble  les  deux  métaux  en  fusion ,  il  se  produit  une 
aorte  de  jaillissement,  comme  s'ils  répugnaient  à  s'unir  Tun 
i  l'autre.  Scbeffer  eut  aus^i  lieu  de  reconnaître  la  difficulté 
qu'il  y  avait  k  unir  ces  deux  métaux  *. 

XX.  Le  docteur  Lewis  parvint  à  unir  l'or  et  le  plaùhe ,  or. 
en  fondant  ensemble  ces  deux  métaux  à  laide  d une  forte 
chaleur.  Il  ne  se  servait  que  de  platine  brut;  mais  Vauquelin, 
Hatchett  et  Klaproth  ont  examiné  depuis  les  propriétés  de 
lalliage  du  platine  pur  et  d'or  *.  Pour  produire  cet  alliage  , 

il  est  nécessaire  de  fondre  les  métaux  à  une  forte  chaleur, 
autrement  le  platine  n'est  que  dispersé  à  travers  l'or.  La 
couleur  de  l'or  allié  au  platine  est  sensiblement  altérée ,  l'ai- 
Jjage  ajant  l'apparence  du  métal  de  cloches,  ou  plutôt  d'ar* 
geot  terni.  Le  docteur  Lewis  trouva  que  la  proportion  du 
platine  n'étant  que  d'un  sixième ,  l'alliage  n'avait  rien  de  la 
coideur  de  l'or  ;  et  lors  même  que  cette  proportion  du  platiov 
dans  l'alliage  ne  s'élevait  pas  au-delà  d'un  quarante-deuxièmei 
Ja  couleur  de  l'or  était  considérablement  akérée.  L'alliage 
que  forma  M.  Hatchett,  d'environ  onse  parties  d'or  et  d  une 
partie  de  platine ,  avait  la  couleur  d'argent  lerni.  Il  était  très* 
duclile  ei  élastique.  On  vfiit,  par  les  expériences  deKlaprotbi 
oue  si  le  platine  excelle  la  proportion  d'un  dix -septième  de 
I  or ,  la  couleur  de  l'aliîage  est  oeaucoup  plus  pâle  que  celle 
de  l'or  ',  mais  si  la  quantité  du  platine  est  au-dessous  de  cette 
proportion  du  dix-septième, la  couleur  de  lor  n'est  \vt^  sea- 
s.bleineot  altérée.,  et  sa  ductilité  est  restée  la  même.  Le  ula- 
tiue  peut  être  allré  avec  une  proportion  considérable  oor 
sans  que  sa  couleur  soif  sensiblenient  altérée  :  ainsi  un  alliage 
d'une  partie  de  platine  avec  quatre  parties  d'or,  peut  à  peine 


Lewis*»  PbtloMiph.  Comm.  p.  5)3. 

Vsnonrlin  ,  Manuel  de  tEitayeur^  p.  4t-  Hatch«|t ,  #ur  In  AU 

fs  if  Or.  Phil.  Tranf.  t8o3.  Uâprolli,  /oam.  M  <^m,  IV»  sy. 
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détonation  h  l'état  méivUiq^ie.  U  est  iii&oluble  dins  les 
Cet  o&ûie  $e  compose ,  suivaat  Berzebus,  de 

Bliodinm loo 

Oiigène 6,71  ■ 

a.  Le  deutoxiMe  de  rhodium  s'obtient  en  calcinant  dn  Ao- 
diumeo  poudre  avecla  potasse  caustique  et  un  pendenîtraiede 
potasse.  On  enlève  la  potasse  par  l'eau,  et  s*il  rest** imeponkia 
quelconque  du  métal  ^  il  est  séparé  par  lévitation.  L'oxide  aiaa 
obtenu  est  d'une  Iép;ére  couleur  puce;  il  retient  entre  les  ^  1  Son 
0,16  de  potasse.  L'acide  sulfurique  s'empare  de  cet  nlcâfi,cc 
laisse  l'oxide  sans  Tavoir  attaqué.  Cet  oxide  se  oombiBe  iaô- 
lement  avec  les  substances  alcalines^  mais  à  peine  avec  les 
acides.  Berzelius  a  calculé  que  la  composition  du 
de  rhodium  est  de 

Rnodinm« • 100 

Oxigèue. i3,4a 

3.  En  prédpitant  la  soude  hjdrochioratée  de  rbodi 
ia  potasse  caustique,  il  se  précipje  une  pondre  roQ|^ 
est  un  composé  de  peroxide  de  roo<linm  rt  d*eau.  On  le  piî^e 
de  cette  eau  par  la  chaleur;  et  il  prend  alors  une 
plus  foncée.  Aune  température  inférieure  k  o*lle  de  la 
ronge,  il  prend  feu,  «toandonne  une  partie  de  son  oxifscne ci 
devient  protoxide.  Cet  oxide  a,  comme  le  protoxide,  b 
priété  de  se  combiner  avec  les  acides,  et  de  former 
Quoique  Berzelius  ne  l'ait  pas  analysé,  il  le  suppose 
trois  fois  autant  d'oxigène  que  le  protoxide,  et  t 
queuce,  il  le  considère  comme  étant  un  composé  de 

Rhodium 100 

Oxigène na,i3 

Si  nous  supposons  que  le  protoxide  de  rhodium 
de  I  atome  de  rhodium  -^  i  ai6me  oxîgène,  et  qnH 
sisie  dans  100  de  rhodium,  et  6,66  oxigèoe ,  ce  qui  se  rap* 
proche  asscs  du  calcul  de  Berxelius,  alors  le  poids   "^ 
atome  de  rhodium  sera  i5. 


■  Celte  pTopofcfon  est  déduite  de  la  composittoa 
drocfilnrate  de  thodiotn. 

•  AmukarPkU^sopky.  III,  iSx. 
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m.  Le  rhodium  t)*a  été  jusqu'à  présent,  que  trop  îinpar* 
fâitement  examiué  pour  qu^  nous  puissions  annoncer  quek 
peuvent  être  lea  composés  qu  il  formt:  avec  les  autres  soutiens 
de  combustion. 

IV.  Le  rhodium  s'unit  facilement  an  soufre  qai^  ainsi  que 
le  palladium,  le  rend  fnstble.  Il  en  est  de  même  avec  Tarse- 
nie  On  en  déçfi^e  ensuite,  par  la  chaleur, le  soufre,  ou  Far-» 
seriic;  mais  le  bouton  siëuUique  qu'on  obtient  ne  devient  pas 
malléable* 

V.  Les  eipériences  faites  par  le  docteur  WoUaskon  sur   aiiîmm 
l'alliage  du  rhodium  avec  les  autres  métaux,  oflGreot  les  ré- 
sultats suivans  : 

U  s'unit  facilement  avec  tous  les  métaux  qu'il  essaya , 
excepté  avec  le  mercure.  Il  forme,  avec  lor  ou  l'argent,  des 
alliages  trés-malléabics ,  qui  ne  sont  point  oxidés  à  un  très- 
grand  degré  de  chaleur,  mats  qui,  lorsqu'ils  sont  très- lentement 
refroidis ,  forment  une  espèce  dincrusiatiou  d  oside  noir. 

Lorsqu'on  mêle  une  partie  de  rhodium  avec  quatre  par- 
ties d'or ,  quoique  l'alliage  prenne  au  chalumeau  la  forme 
arrondie ,  il  semble  être  cependant  phitdt  à  l'état  d'amalgame 
qu  a  celui  de  fusion  complète. 

Six  parties  d'or  et  une  partie  de  rhodium  forment  nn 
composé  d'une  fusibilité  parLite,  mais  qui  exige  un  degré  de 
chaleur  plus  considérable  que  l'or  fin.  La  circonstance  par 
laquelle  le  rhodium  présente  la  différence  la  plus  frappante 
d'avec  le  plati  !e,  est  la  couleur  de  cet  alliage  ;  car  toute  per- 
sonne qui  ne  serait  pas  assez  exercée  pour  distinguer  les 
diflérentcs  qualités  de  l'or,  le  prendrait  pour  de  l'or  nn  ;  tan- 
dis, au  contraire,  oue  la  conUrur  d'un  alliage  avec  la  même 
proporu'oo  *de  nlatine  diffère  très  -  peu  de  celle  de  ce 
dernier  métal.  Ce  fut  le  docteur  Lewis  qui  remarqua  le 


tient  de  l'or  *. 

«  Je  trouva!  que  le  palladium  a  comme  le  platine  cette 

Cropriété  de  détruire  la  couleur  d'une  grande  quantité  d  or. 
M  ci>uleur  d'un  alliage  de  six  parties  d'or  et  d'une  partie 
de  platine  est  presque  blanche* 


^  Lewû's  PliU.  Coa.  P.  9j& 
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,3»  Lorsmie  j'essayai  de  dissoadre  ud  alliage  d*argeiit(m  j'or 
et  de  rboaînm ,  le  rhodiam  restait  iDattaqoaJile  par  les  acides 
nitriijue  ou  hydro-chloro-nîtri(|ue.  Ce  métal  était  égalcffleot 
insoluble  lorsqu'il  avait  été  fondu  avec  Tarsenic  ou  le  soufre, 
ou  qu'il  avait  été  simplement  chauffé  seul.  Mais  en  fondant 
une  partie  de  rhodium  avec  trois  parties  de  bismuth,  de  coi- 
vre  ou  de  plomb,  chacun  de  ces  alliages  pouvait  se  dissoudre 
complètement  dans  un  mélange  de  deux  parties,  en  mesure, 
d'acide  hydrochlorique  et  d'une  partie  d'acide  nitrique.  Arec 
les  deux  premiers  métaux,  la  proportion  des  acides,  relati- 
vement à  chacun  d'eux,  ne  semblait  pas  être  aussi  essentielle 
qu'à  l'égard  du  plomb;  mais  ce  dernier  métal  paraissait  pré- 
senter l'avantage  d'être  le  plus  facilement  séparé  de  l'alliage, 
lorsqu'il  était  réduit  par  l'évaporation  en  un  bydrochlorate 
insoluble.  L'bydrochlorate  de  rhodium  avait  alors  la  méoie 
couleur  et  les  mêmes  propriétés  que  Iprsqu'il  est  formé  par 
l'oxide  jaune  précipité  de  la  dissolution  dans  l'eau  de  l'hjdro- 
chlorate  de  soude  et  de  rhodium  *  ». 


SECTION  V. 

De  l'Iridium. 

Histoire.  Ce  luétal  fut  découvcrt,  en  i8o3,  par  M.  SmithsoD- 
Tennant;  mais  avant  qu'il  eût  communiqué  les  résultats  de 
ses  expériences,  il  avait  paru  dans  les  Annales  de  Chimie 
une  dissertation  de  Descotils,  sur  le  même  sujet,  qui  devint 
ensuite  l'objet  de  recherches  plus  -étendues  de  Vauquclin 
et  Fourcroy. 

Lorsqu'on  dissout  k  une  chaleur  modérée  le  platine  brut 
dans  l'acide  hydro-chloro-nitriqDe ,  et  spécialement  dans  cet 
acide  étendu,  il  reste  nue  poudre  noire  brillante,  en  petites 
écailles,  que  les  chimistes  avaient  prise  par  erreur,  anté* 
rienrement  à  la  découverte,  pour  de  la  plomba£ioe. 
M.  Tennant  ayant  examiné  ces  écailles,  il  trouva  que  leur 
pesanteur  spécifique  était  de  10,7,  et  qu'elles  consistaient  en 
deux  métaux  inconnus  unis  ensemble.  Il  appela  le  premier  de 


*  D^  Woilaston**  Paper,  Phil.Tnuit.  i8o{. 
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ces  métaux  iridium ,  à  cause  de  la  yariété  des  couleurs  qu'il 
communique  à  ses  dissolutions;  et  il  donna  a  l'autre  le  nom 
a  osmium ,  parce  qu'il  exhale ,  lorsqu'on  lobtient,  une  odeur 
piquante  et  particulière^  qui  sert  a  en  faire  distinguer  les 
oxides ,  et  qui  est  une  de  ses  propriétés  les  plus  caractéris- 
tiques. 

Le  docteur  Wollaston  reconnut  dans  le  platine  brut  une 
autre  substance  qui  ressemblait  beaucoup  en  apparence  aux 
grains  de  platine,  mais  qui  en  différait  entièrement  par  ses 
propriétés.  Elle  consiste  en  grains  blancs  applatis ,  souvent 
distinctement  foliés.  Ces  grains  ne  sont  soluoles  dans  aucun 
acide.  Leur  pesanteur  spécifique  est  au-moins  de  19  25,  et 
plus  grande  par  conséquent  que  celle  de  tout  autre  minéral, 
puisquecettepesanteur  des  grains  de  platine, d'après  les  essais 
que  ce  chimiste  en  avait  faits  avec  beaucoup  d'exactitude, 
n'excédait  pas  17,5.  Ces  grains  métalh'ques  sont  séparés  du 
platine  lorsque  ce  métal  est  dissous  dans  l'acide  hydro-chloro- 
nitrique.  Le  docteur  Wollaston  s'est  assuré  qu'ils  étaient 
un  composé  d'iridium  et  d'osmium.  Ils  sont  donc  de  la  même 
natnre  que  la  poudre  noire  exaAiinée  par  M.  Tennaot. 

Pour  séparer  les  deux  métaux  l'un  de  l'autre,  on  fait  chanf-  Préptraiioa: 
fer  au  rouge,  dans  un  creuset  d'argent,  la  poudre  noire,  avec 
son  poids  égal  de  potasse;  et  on  la  tient  pendant  quelque 
temps  dans  cet  état.  Kn  dissolvant  alors  la  potasse  dans  l'eau, 
on  obtient  une  liqueur  d'un  orangé  foncé.  On  met  ensuite  en 
digestion  dans  l'acide  hydrochlorique  la  portion  de  la  poudre 
qui  est  restée  sans  se  dissoudre.  Cet  acide  prend  (l'abord 
une  couleur  bleue  qui  passe  au  vert  olive,  et  devient  enfin 
rouée  foncé.  On  traite  ainsi  alternativement  par  la  potasse 
et  l'acide  hydrochlorique,  chaque  résidu  de  poudre  qui 
résiste  à  l'action  de  ces  agens,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
à  la  dissoudre  en  totalité.  On  obtient  par  ce  procéaé  deux 
dissolutions,  l'une  alcaline  et  Tautfe  acide.  La  dissolution 
alcaline,  de  couleur  orangé  foncé,  contient  principalement 
la  potasse  unie  à  Toxide  d'osmium,  et  la  dissoliU*on  acide, 
de  couleur  rouge  foncé,  consiste  principalement  aussi  dans 
l'union  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  l'oxide  Sindium. 

L  En  évaporant  à  siccité  cette  dernière  dissolution,  en 
dissolvant  le  résidu  dans  l'eau  et  évaporant  de  nouveau ,  on 
obtient  des  cristaux  de  forme  octaèdre,  qui,  dissous  dans 
Teau,  donnent  une  liqueur  d'un  rouge  foncé,  de  laquelle  on 
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précîpke  riridiuiu  eu  Qoe  pondre  noire,  tm  y  ploogeaU 
plaque  de  sine,  de  fer,  ou  méeie  de  tout  autre  métal ,  excepté 
for  et  le  platine.  Cette  poudre  noire  devient  bkocbe  par  b 
chaleor,  et  acquiert  réciat  métallique.Dans  cet  état,  c'est  fin* 
diam  pur.  On  peut  également  obtenir  ce  métal  en  exposant 
les  cristaux  octaèdres  à  une  chaleur  assez  forte  pour  en  diasr 
aer  Toxigène  et  facide  bydrochlorique. 
rnpnHiu  Llridîuma  lappareocedu  plalîae,etseaiUe  résister  aractioi 
de  la  cbaleur  aa-moins  aussi  fortement  que  ce  métal;  car  ■ 
les  chimistes  français ,  ni  Ml  Teniunt  n'ont  pu  panrentr  à  k 
fondre.  Vauquelin  a  réussi,  en  dernier  lieu,  a  en  fondre  «a 

Eu,  et  il  a  trouvé  qu'il  jouit  d'un  certain  degré  de  dnctililé'. 
>  ChJldren,  qui  est  parvenu  à  fondre  Tiridinm  en  le  son* 
mettant  à  l'action  de  son  immense  appareil  galvaoMiiie,  a  re- 
connu que  sa  pesanteur  spécifique  est  i8,68  *.  uoohm  le 
etobule  é*ait  poreux,  fl  est  évident  que  cette  détermiai&oa 
d&  pesanteur  spécifique,  était  de  beaucoup  au-dessons  de 
celle  réelle. 

Ce  métal  est  inattaquable  par  tous  les  acides,  mêaie  par 
Tadde  hydro-cbloro-nitrique  qui  n'a  qu'une  très- faible  action 
sur  lui,  puisque  3oo  parties  de  cet  acide  suffisent  à  peine 
pour  dissoudre  une  partie  d'iridium  '. 

n.  L'iridium  est,  ainsi  que  tous  les  autres  metnax, 
ceptible  de  s'unir  à  Toxigène;  mais  il  semble  oue  son  al 
pour  ce  prindpe  est  trés-faible.  Les  phénomènes  de  sa  drf- 
solution  dans  l'acide  hydrochlorique  indiquent  qu'il  pest  se 
combiner  avec  l'oxigène ,  aunmoins  dans  deux  prapMÔoas 
différentes,  et  former  ainsi  deux  oxides.  La  première  iiaao- 
lution  dans  l'acide  hydrochlorique  est  d'un  bleu  foncé;  dans 
cet  état,  il  semble  éti'e  uni  au  minimum  d'oxîgéne.  En  éten- 
dant d'eau  cette  dissolution  de  couleur  bleue,  die  devieet 
verte.  Si  on  la  laisse  exposée  à  l'air ,  ou  qu'où  y  afoole  d^ 
l'acide  nitriaue ,  elle  devient  d'un  rouse  obscur.  Dans  cet 
état,  le  inétai  parah  être  combiné  avec  1  oxigèi 


état ,  le  métal  parah  être  combme  avec  1  oxigene  an  i 

La  plupart  des  métaux  détruisent  la  couleur  de  ces  dis- 
solutions en  privant  l'iridium  de  son  oxigène  et  eo  le  préc>« 
pitant  à  réiat  métattique.  L'infusion  de  noix  de  galles,  et  It 


■  Ann.  de  Cliîoi.  LXXX1X>  ajo. 

•  Phîl.  Tran».  i8i5  ,  p.  S^o. 

'  FottrrroT  cl  V«iiqiielûi«  jimm.  de  Ckim^  L.  9  ai. 
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ferrocytoate  de  potasse  les  décolorent  égalenent  ^  mais  sans 
produire  aucun  précipité.  Les  alcalis  préapitent  Foxide  d'iri- 
dium y  mais  ils  en  retiennent  une  portion  en  dissolution. 

Noos  ne  connaissons  ni  la  composition ,  ni  le  nombre  de  ses 
ozides;  et  il  n'a  point  été  fait  d'expériences  sur  les  cotilposés 
que  ce  métal  peut  former  arec  le  chlore,  l'iode  ou  le  fluor. 

III.  Il  est  probable  qu'il  ne  se  combine  point  avec  l'azote, 
lliydrogéne,  le  carbone ,  le  bore  ou  le  siLciuro.  Sa  combinai^» 
son  avec  le  phosphore  n'a  pas  été  examinée. 

Vanouelin  forma  un  suliure  d^iridium  en  chaulant  un  mé« 
laoge  d'nydrochlorate  ammoniiK:o  d'iridium  et  de  soufre.  Le 
sulfure  formé  était  uQe  poudre  noire ,  consistant  en 

Iridium  . .  • 100 

Soufre 3,33*. 

En  supposant  ce  sulfure  formé  de  i  atome  d'iridium 
et  de  I  atome  de  soufre ,  il  s'en  suivra  que  le  poids  d'un  atome 
d'iridium  eSt  6. 

IV.  Les  expériences  que  fit  M.  Tennant  pour  former  des 
alliages  de  l'iridium  avec  les  autres  métaux ,  lui  donné- 
rent  les  résultats  suivans  : 

Il  ne  put  le  combiner  avec  l'arsenic.  Le  plomb  s'y  unit 
facilement;  mais  00  l'en  sépare  par  coupellation,  et  l'iridium 
reste  sur  la  coupelle  soos  l'appareiice  d'une  poudre  noire 
grossière.  Le  cuivre  forme  avec  llridium  Ub  alliage  très- 
malléable  qui,  traité  k  la  coupelle  avec  une  addition  de  plomb, 
laisse  une  petite  portion  de  Tiridium,  mâts  beaucoup  moin* 
dre  que  dans  le  cas  précédent.  Avec  l'argent,  Tiridium  forme 
un  composé  qui  reste  parfaitement  malléable.  L'iridium  n'en 

f>eut  être  séparé  par  la  coupellation;  mais  il  donne  à  la  sur- 
ace  du  bouton  une  teinte  foncée  et  terne.  Il  ne  paraissait  pas 
être  parfaitement  combiné  avec  l'argent,  mais  seulenxent  dis- 
séminé à  travers  sa  substance  a  l'état  d'une  poudre  fine.  L'or 
allié  avec  l'iridium  n'en  peut  être  désuni  par  la  coupellation 
ni  par  quartation  avec  1  argent.  Ce  compoaé«taic  malléable, 
ei  cltflerait  peu  par  sa  coaleur  de  l'or  pur,  quoique  la  pro- 
portion de  l'alliage  fût  très-cons.'dérable.  En  dissolvant  For 
ou    Target ,  riridiam    reste  sous  la  forme  d'une  poudre 
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poire  '.  Vanquelln  a  réussi  dernièrement  à  former  des 
alliages  de  l'iridium  avec  le  plomb ,  le  cuivre  et  l'étain.  Tous 
ces  alliages  étaient  malléables  9  et  la  dureté  des  différeos 
métaux  était  de  beaucoup  augmentée  pur  TadditicNi.  de  llri- 


Poidi 


Ainsi  se  termine  la  description  du  second  genre  des  com- 
bustibles simples.  Ce  genre  comprend  vingt-neuf  substances, 
qui  toutes  sont  des  métaux  ;  quoique  les  dix  premiers  aieot 
ime  tendance  telle  à  s'unir  à  loxigène ,  qu'il  est  dif&die  de 
les  maintenir  à  Tctat  métalh'que;  à-la- vérité  cependant.!^ 
terres  proprement  dites  n'ont  point  encore  été  mises  i  I  eut 
de  métaux. 

Le  poids  d'uû  atome  de  chacune  de  ces  substances,  tel 
qu'il  a  été  déduit  des  combinaisons  dont  elles  sont  parties 
constituantes ,  est  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

rcnoi  Potassium 5  Gerium 5^5 

d'un  aiômc  d«       Sodium 3  Urane i5,6s5 

dMrarpt.  Calcium 3,6a5  Zinc 4^i35 

Barivm. .......  8,75  Plomb i3 

Strontium 5,5  Etain 7,375 

Magnésium ....  i,5  Cuivre 8 

Yttriam 4  Bismuth 8,875 

Glocinium  «...  a,a5  Mercure a5 

Aluniinium  .  •  • .  1 , 1 25  Argent i3,75 

Zirconium.  .  • . .  4fi^^  ?  Or lifijS 

Thorinium »  Platine aa,6aS 

Fer 3,5    /  Palladium 7 

Nickel 3,375  Rhodium i5 

Cobalt 3,6a5  Iridium.......     6 

Manganèse 3,5 

Mais  les  poids  des  atomes  des  cinq  denuers  métiu 

'  M.  Tennant^s  Pacer  on  two  mcuU  found  in  the  powder  rt- 
mainiog  ofter  tlie  ftoltitioo  of  platina.  Philosoph.  Transactiooft.  iM- 
Descouis  ne  put  rëoMir  i  obtenir  rîridiuni  à  Tëiat  Î9olé  ^  ntù*  A 
reconnut  aue  la  couleur  rouge  que  preoneot  quelquefois  le»  P*^^' 
pitt'A  du  piRtinei  esi  due  i  la  présence  de  ririninm.  i^no.  dcCbin 
aLVIIT.  V53.  Fonrcroy  et  Vauqndin  ont  confondu  enscoible lea pr(^ 

Iiriëtét  de  Tosminni  et  de  riridium,  attribuent  «selles  d^Tun  ei  de 
*antreà  un  métal  auquel  ils  donnèrent  le  jiom  de  ptenê,  Aoa  àt 
-China.  XLIX ,  177  et  L,  5. 

•  Ann.  de  Chim. ,  LXXXDC ,  aS;. 
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doiVeol  être  coosidérés  comme-  n'étaot  encore  qo'imparfaî» 
tement  conans,  parce  que  les  sels  qae  forment  leurs  oxides 
sont d'ime  nature  si  particulière,  que  jus(|u'à-présent  il  na 
pas  été  possible  d'en  faire  assez  exactement  Tanalyse  pour 
déterminer  les  nombres  équivalents  pour  les  oxides. 

La  couleur,  la  pesanteur  spécifique ,  la  dureté,  la  fusibi- 
lité et  la  ténacité  des  diflerens  métaux  qui  appartiennent  à 
ce  genre,  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant,,  autant  qu'il 
a  été  possible  de  recotinaître ,  pour  chacun  d'eux ,  ces  pro- 
priétés. 


1 ' 

Ternit  de  fatioa.!                   I 

' 

Paaaatenr 

. 

MAtjvx. 

CottUar. 

DaraK. 

^'^^0' 

^^^^"^x 

T^aacM. 

* 

•pécifi^t. 

Centi- 

Wed«- 

1  frad««. 

wood 

p 

Potajéium 

Blanc. 

4 

0, 865o2 
0.97333 

58o 

_ 

Sodium 

BImc. 

4 

900 

.^. 

_ 

CaJctum 

Blanc. 

__. 

«^ 

Bariuiû 

Blanc. 

^_ 

^.. 

..^ 

« 

_ 

1  Strontium 

Blanc. 

1 , 

_ 

.^ 

_ 

- 

1  MagMuuni 

Blaoc 

_ 

«. 

^ 

-^ 

M^ 

Yuriupi 

Grif. 

_ 

^ 

.. 

.^ 

.. 

Olacimum 

GrU. 

... 

_ 

.^ 

... 

■ 

Aliimioiam 

Grif. 

1 

_ 

_ 

_ 

_ 

,  Zircoflium 

Blanc. 

^_ 

_ 

^_ 

.^^ 

.... 

!  Thorinium 

Mi- 

_ 

— . 

... 

_ 

_ 

Fer     * 

Gris. 

9 

7»8 

— 

i58» 

549,35 

Nickel 

Blanc. 

8,5 

M^ 

— 

160 -♦• 

!  Cfibalt 

Gri». 

6 

«,7 

... 

i3o 

— . 

j  Manganèse 

Grif. 

8 

8,ui3 

— 

160 

». 

Ortuiii 

Blanc. 

«.. 

—. 

... 

^_ 

— . 

TJrane* 

Grit. 

8 

9 

— 

170  + 

— 

^ine    ■ 
Bismnth 

Blanc. 

Roageâtre. 

Blanc. 

V 

7,>9o8 

36o* 

109,8 

* 
7 

9,833 

347 

— 

30,1 

Euin 

BUnc 

6 

7»  ^99 

388 

». 

34,7 

Plomb 

Bleu. 

5,5    ! 

11,35a 

333 

... 

a7»7 

Cuirr» 

Rouge. 

7.5    1 

8,895 

..^ 

37 

303,36 

Mercure 

Blanc. 

o        r 

i3,568 

4 

•^ 

Arceot 

BUnc. 

7 

io,5to 

33 

187,13 

i>r 

Jaune. 

6,5 

19,361 

... 

33 

1 50,07 

Platine 

Blanc. 

8 

3i,53i3 

... 

170  4- 

37i,3t 

H.illadîniii 

BUur. 

9 

13,  i48 

_ 

12©  4- 
liéo-f- 

H  hat^hiTu 

Blanc. 

9 

10, 6^0 

— 

^^m 

f  riJimn 

-  1,^^ — — 

Blanc. 

9       * 

1 8,684- 

— " 

180  4- 

■^ 

Propriété* 

géaeralc*. 
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que  ces  m^ux  peuvent  former  avec  l'oxigène,  k  table  qai 
suit.  Les  oxides  distingués  ainsi  ^ ,  sont  ceax  qui  se  omdIm* 
nent  le  plus  facilement  avec  les  acides  y  en  formant  des  stls 
neutres.  L'oxigène  est  la  quantité  en  poids  de  œ  pnoôpe 
qui  s*unilià  loo  du  métal. 
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Potassium 

Sodi«m 

Calcium 

Barium 

Strontium 

Magnésium 

Yttrium 

Glocinîura. 

Aluminium 

Zirconium 

Fer 

mckel 

Cobalt 


Cérium 


Urane 

Zinc 
Bismuth 

Plomb 
Euin 


{ 

I 


1 

i 
{ 

Manganèse    < 


i 

a? 
I* 

a? 

s 


1^ 

a 


1 

a 

i 


a 


CawAML 


1 


1 


l 

a 


Blanc. 
Jaune. 
Blaoc. 
Jaune. 
Blanc. 
Mttttc* 


Blanc 
Blanc 
Blanc 
BJanc 
Blanc 
Blanc 
Noir. 
Kou^e. 
irii. 
Noir. 

Bleu. 

Koir. 

Vert 

Noir. 

Blanc. 

R()ugeitre. 

Brun. 
{ Gi'i>âtrek 
l  Moir. 

Jaune. 

Blanc. 

Jaune. 

Jaune. 

Hoo^e. 

Brun, 

Moir. 

Jaune. 


30 

6o 

33,3 

5« 

38,39 

«••<• 

i8,t8 

66,6 

s5 

4U 
9S,9 
a3,78? 
a8,75 

43,»» 
29,63 

27,5» 
36,77 
28,75 

57,5 

M 
9>« 

11,2672 
7.69» 

ii,â34 
i5,3S< 
i3,55 

•7t* 


6 

8 

4 

1,625 
f.7« 

«,5 

».$ 

$ 

S,a5 

•,12$ 
5,62s? 

4.S 

10 

io,s5 
4,5 
5,5 

6.75 
i4.$ 


I 


I 


i«,<«S  7 

S4,«5   :i 

4,.t$| 
9,875  . 

•4      i 

tS        >i 

«.375  ! 
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j        Poidt 

MÈTAVM» 

Oiiiia*. 

Covuom. 

OXIQÈMM- 

d'an  atdma 

Cuivre          1 

i    l: 

Ronge. 
Noir, 

13,5 

35 

9 
10 

Mercnre       j 

2* 

Noir, 
Rouge. 

4 
8 

36 

27 

Argent 

i* 

Olive. 

7,37a 

14,75 

i      « 

Vert. 

4,03 

35,875 

Or                 4 

1  '•! 

Rongeâtre.   { 
Brun.            < 

13,06 

37,875 

PlaUne          j 

I 

Noir. 

4,4 19 

33,635 

»• 

Brun. 

i3,357 

35,635 

Paliadinm 

i* 

Bmu. 

i4,a85 

8 

,    i' 

Noir. 

6,666 

16 

Rbodiam      < 

Brun. 

i5,333 

»7 

'     3* 

R  ufe. 

30 

lé 

Iridium 

7? 

Ces  oxides  s'élèvent  au  nombre  de  4^  î  mais  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  a8  ou  39  qui  aient  la  propriété  de  neutraliser  les 
acides  et  de  former  des  sels  neutres. 

4*  Les  chlorures  de  ces  métaux  n'ont  été  examinés  qu'im- 
parfaitement; nous  allons  présenter  ici  ceux  que  jusqu'à 
présent  on  connaît  comme  tels. 
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Potassiam 

Sodiam 

Galciam 

Barium 

Strontium 

Magnesiam 

Yttriam 

Glaciniam 

Alaininiam 

Zircooiam 

Fer 

Nickel 

Gobait 

Manganèse 

Génum 

Urane 

Zinc 

Bismath 

Plomb 

Etain 
Goivre 

Mercure 

Argent 
Platine 


CUotnrat* 


{ 


{ 
{ 


Conlenr. 


Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Gris. 

Brun; 

Oliye. 

CEillet 


Blanc. 

Gris. 

Blanc. 

Gris. 

Liquide. 

Blanc. 

Jaune.' 

Blanc. 

Blanc. 

Gris. 

Vert. 


Chlore 

qai  i  100 
dtt  méUl 


90 
l56 

171,4a 

5 1,4a 
69,33 
3oo 


128,37 
a56,74 


Pddi 

d*u«lôw 

dediiort. 


9i5 

7,ij5 
i3,a5 
11 

6 


8 
ia,5 


iia,5 

8,6a5 

5o,7 

13,575 

34,6  i 

17,5 

61,01 

11,875 

i3a,oa 

16,375 

56,  a5 

12|5 

iia,5 

17 

18 

a9»5 

36 

34 

3a,73 

i8,a5 

19,88 

i7,ia5 

Les  chlorures  de  la  cinmiième  famille  de  métaux  n'oot 
point  encore  été  examinés,  a  l'exception  de  celui  du  platine. 

5.  Les  iodures  sont  encore  moins  bien  connus  jasqu'i 
présent  mie  les  chlorures  ;  nous  allons  présenter  ici  lacoiQ* 
position  ae  ceux  de  ces  corps  qui  ont  été  analysés. 
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Iode 

Poids 

MAtapx. 

lODOmM. 

COVLBVB. 

combiaé  vne 
100  da  mcUl. 

d'un  alôoM 

aiod«. 

Potassîam 

Blanc. 

3i3,5 

^10,635 

Sodium 

Blanc. 

18,625 

Calcium 

Blanc. 

» 

i8,25o 

Barium 

Blanc. 

24,375 

Strontium 

Blanc. 

21,125 

Fer 

Brun. 

19,125 

Zinc 

^ 

Blanc. 

390,6 

19,625 

Bismuth 

Orangé. 

24,5 

Plomb 

Jaune. 

• 

28,625 

Euin 

Orange, 

• 

Coivre 

Brun^ 

23,625 

Mercure 

> 

Jaune. 
Rouffe. 

•      6«,3 
ia5 

40,625 

56,25 

*■«-  {  ■  U:^- 

39,375 

1          1 

1 

lodar». 


6.  Parmi  les  coD)bustibles  acidifiables ,  il  en  est  quatre 
qui  sont  susceptibles  de  s'unir  avec  la  plupart  des  métaux 
qui  appartiennent  à  ce  genre;  je  veux  dire  le  phosphore,  le 
soufre ,  l'arsenic  et  le  tellure.  On  a  reconnu  que  le  carbone 
ne  se  combinait  qu'avec  trois  métaux  seulement ,  savoir  : 

Le  fer. 
Le  nickel. 
Le  manganèse. 

Les  phosphures  ont  été  trop  peu  examinés  y  pour  quil 
soit  possible  de  rien  établir  de  certain  relativement  k  leur 
composition. 
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SffS  COXBUSTIBUCS  SIMPLES. 

Noos  iTODs  fonaé  la  taUe  «pi  soit  des  soifives  , 
qo'ils  sont  actodlemeot  coooos  : 


bcIiAO. 


PotoSMom 
Sodiom. 

Fer 

Cobalt 


Uraoe 

Zinc 

Bismalh 

Plomb 

Etaio 

CoiYTe 

Mercore 

Areent 
Or 

Plaline 


( 


Palladium 

Rhodium 

Irldiam 


1 

î 
I 

î 
I 

) 


Gris. 

Gris. 

Jaone. 

Jaune. 

Jaune. 

Vert. 

i  Noirâtre. 
Brno. 
Jaune. 
Bleu. 
Bleu. 
Blanc. 
Blanc. 
Bleu. 
Jaune. 
Noir. 
Noir. 
Rouge. 
Noir. 
Noir. 

Gris-bleuâtre. 
Bleuâtre^ioir. 
Gris-obscur. 
Blanc. 
Blane. 
Noir. 


4,83 


4M9 


7,6oa 


{s,  16 
7,ji5 

3,5 


! 


4o 

66,6 

57,1 

ii4ta 
55,16 
18,57? 


48,84: 

a2,5s 

45 

1 5,384 
30,768 

54,a 
a5 
8 
16 

14,544 

a4,59 

19,04 

a8,ai 

38,8 

a8,5 

38,3 


4-» 


7 
5 

5,5 

:>,6a:>  1 
9' 


6,1)5 
10,875 
1 1,875 
i5 

9^375 
11,375 
10 

»9 
«5,75 

ri,a5 


8* 


Aiiiafct.  7*  Presque  tous  les  métaux  sont  susceptibles  de  se  coa- 
biner  les  uns  avec  les  autres,  et  de  former  des  alliages  doat 
plusieurs  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  arts.  Oi  a 
reconnu  dés  long-temps  cette  propriété  comme  étant  parti- 
culière aux  métaux. ^Elle  est  encore  à  présent  lun  des  iiieJ> 
leurs  indices  de  la  nature  métallique  d  une  sobstaoce.  La 
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chimie  des  alliages  est  encore  bien  incomplète.  Plusieurs 
d  entr'eux  n'ont  jamais  été  examinés ,  et  les  proportions 
de  presque  tous  sont  encore  inconnues.  On  n  a  pas  non 
plus  trouvé  jusau'à  présent  de  procédé  exact  pour  déter- 
miner les  affinités  des  métaux  entr'eux.  Leurs  alliages  sont 
beaucoup  mieux  connus  des  artistes  et  des  numufacturiers 

2 ne  des  chimistes  :  mais  un  travail  suivi  sur  ces  alliages, 
ains  Tétat  actuel  des  connaissances  chimiques,  contribuerait 
essentiellement,  sans  doute,  au  perfectionnement  de  quel- 
ques-unes des  branches  les  plus  importattes  de  l'industrie 
humaine. 

La  fragilité  et  la  malléabilité  de  ces  alliages  sont  leurs 

3ualités  les  plus  essentielles  sous  le  rapport  de  leur  emploi 
ans  les  arts,  de  même  que  le  changement  de  volume  qu'ils 
éprouvent  pendant  la  combinaison  qui  les  forme ,  est  leur  pro- 
priété la  plus  importante  pour  les  chimistes. 

On  a  formé  les  trois  tables  suivantes  de  ces  propriétés,      TsM* 
autaA  qu'il  a  été  possible  de  les  bien  reconnaître  dans  tous  ^**  *>"*<"• 
les  alliages  métalliques.  La  première  comprend  les  alliages 
des  métaux  malléables  eutr'eux;  la  seconde ,  les  alliages  des 
métaux  cassans  ;  et  la  troisième,  les  alliages  des  métaux  mal- 
léables avec  les  métaux  cassans. 

Dans  ces  trois  tables,  la  lettre  M  signifie  malléable; 
C  cassant;  S,  sous-malléable,  expression  qui  indique  que 
le  métal  est  malléable  dans  de  certaines  proportions,  et 
cassant  dans  d'autres  ;  O  indique  que  le  métal  n  est  pas  sus- 
ceptible d'union.  On  emploie  le  signe  -t-  lorsque  le  volume 
de  l'alliage  est  plus  grand  que  celui  des  métaux  séparément, 
et  le  signe  —  lorsque  ce  volume  du  mélange  est  plus  petit. 
Le  premier  indique  qu'il  y  a  eu  expansion  dans  la  combinai- 
son, et  le  second,  qu'il  y  a  eu  contraction. 
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tiB»  ptBMfiBB.  —  Mêtmtàx  maOéaUes. 

ZdOC 


Tiuni 

i 

TABLE 

II» 

«—  Métaux  cassons. 

Tungstène 

Chrome 

Urane 

^ 

Molj^bdènc 

C 

C 

C 

c 

Blan^anèse 

Coball 

— 

C 

Arsen 

le 
TeHore 

C 

c 

0 

C 

Atttiia 

C 

s 

0 

0 

C 

C 

BiflBst& 


i 

MiTAUX. 
TABLI     m. 
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• 

• 

m 

H 
D 

M 

m 

• 

M 
K 

0 

n 
s: 

< 

• 

8 

■ 

• 

m 

ô 

• 
M 

m 
m 

m 

S 

• 
M 

Q 

Or. 

• 

C- 

C— 

G 

G- 

M 

G 

Platine. 

c 

c 

C 

• 

G 

G- 

Argent. 

c- 

c- 

G 

G 

Mercare. 

c 

c 

C 

0 

0 

0 

Palladio  m. 

c— 

C 

Rhodiain. 

0 

Potasaiom. 

c 

G 

G 

Sodium. 

c 

c 

G 

• 

Cuivre. 

c- 

c- 

M 

M 

S 

Fer. 

c+ 

c+ 

G 

G 

S 

G 

NickeL 

c 

G  + 

G 

S 

Euin. 

M 

M-t- 

G 

• 

G 

Plomb. 

M— 

M— 

G 

G 

S 

ZÎDC. 

0 

C-4- 

G 

0 

0 

0 
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GerU  m-   —  Comèmttihlet  iaUrmidiaiwva. 

Les  substances  qui  appartïeniieDt  à  ce  genre  penvat  être 
coDsidérées  comme  mtermédiaires  entre  les  premier  et  second 
genres.  Elles  diflèrenldessubstmces  du  second  genre,  en  ce 
qu'elles  forment  irec  l'oxigèoe  des  composés  cpii  ne  neu- 
tralisent pas  des  acides;  et  des  substances  du  premier  genre, 
en  ce  qu  eHes  n'entrent  dans  ancuoe  âes  combiaaisoDs  ga- 
zeuses. Ces  snbstaocea  se  rapportent  aux  corps  du  prenâer 
genre,  parce  cpie  leu^s  oxides  ont  les  propriétés  acides.  EDes 
s'accordent  avec  les  corps  du  second  genre,  en  ce  qoe  ces 
8<^des  nese  dissolvent  qn'imparfiiiiement dans  l'eau,  rtqu'Ss 
ont  peu  d'action  sur  les  matières  animales  et  végétales. 

Les  substances  qui  forment  ce  trmsiéme  genre,  sont  les 
six  métaux ,  savoir  : 

I  Antimoine.  4  'Huicstéiw. 


Les  aoclens  avaient  eu  cmmaissance  d'un  oxide  d'anii- 
moiae  anqnel  ils  avaient  donné  les  noms  de  AifLf^  VK  de 
stibium.  Pline  '  nous  apprend  qu'on  le  rencontrait  duis  de  U 
mine  d'argent  ;  et  nous  savons  a  présent,  en  effet,  qu'il  t  « 
des  mines  d'ai^ent  qui  en  contienaenl  '.  On  emplovait*  le 
stibiam  comme  topique  dans  les  maladies  des  venx,  eï  Mim 
nous  doBoe  une  metHode  pour  ie  préparer  '.  il  est  probable 
que  les  anciens  connurent  aussi ,  sous  les  mênaes  noms,  «t 
même  dès  avant  le  huitième  siècle,  nn  minéral  d'un  cm 
bleuâtre  foncé  avec  éclat  métallique.  Ce  minéral  est  compoK 
du  méul  que  nous  appelons  aujourdliai  antiatoint^  «de 
sonfre  :  mais  depuis  Basile  VaWtin  jnsoa'à  ces  deniim 
temps ,  on  ne  le  connaissait  que  sous  la  denominatitui  d'«>- 


■  Plin.  La>.  XXXin ,  c«p.  6. 

■  Kirwin'*  Miner.  II,  uo. 

'  Pli».  Lib.  XXXIU ,  cp.  6. 
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timoine.  Le  métal  lui-méine ,  après  qu'il  eut  été  découvert , 
s'appekit  régule  ^antimoine.  Les  femmes  de  PAsie  et  de  la 
Grèce  fisiisaient  usage  de  ce  minéral  pour  peindre  en  noir 
leurs  sourcils  '.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  anciens  aient 
considéré  cette  substance  comme  contenant  un  métal,  ou 
qu'ils  aient  connu  notre  antimoine  dans  son  état  de  pureté  *• 
rions  ignorons  par  qui  il  fut  d'abord  extrait  de  sa  mine  ;  mais 
c'est  Basile  Valentin  qui  le  premier  en  décrivit  le  procédé- 
C'est  par  son  ouvrage  publié  vers  la  fin  du  quinzième  siè<^, 
ayant  pour  titre  :  currus  triumphalis  antimonii^  et  par  les 
travaux  de  toute  espèce  des  alchimistes  sur  cette  substance, 
que  nous  avons  eu  connaissance  de  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés. 

Aucun  métal ,  pas  même  le  mercure  ni  le  fer ,  n'a  attiré 
l'attention  des  médecins  comme  Tantimoioe.  Beaucoup  d'en- 
Ir'eux  le  prônaient  comme  un  spécifique  infaillible  pour 
toutes  les  maladies  ;  tandis  que  d'autres  le  décriaient  comme 
nn  poison  des  plus  violens  qu'il  importait  de  rayer  de  la  liste 
des  médicamens.  Lémery  est  le  premier  chimiste  qui,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  ait  parlé  raisonnablement  des 

Eropriétés  de  ce  métal,  que  Mender  examina,  et  dont  il  pu* 
lia,  en  1788,  la  première  analyse  exacte  qui  eût  été  faite 
de  ses  mines  '.  Mais  le  nombre  des  écrivains  qui  ont  fait  une 
éludé  particulière  de  ce  métal  est  si  grand,  qu'on  essaierait 
même  en  vain  de  présenter  une  liste  de  leurs  noms.  Bergman , 
Berthollet ,  Tbénard ,  Proust  et  Berzelius  sont  les  chimistes 
modernes  qui  ont  répandu  le  plus  de  lumières  sur  ses  pro« 
priélés  ♦. 


■  9  KingK.  IX ,  3o  et  Exck.  XXIIf ,  i^o. 

*  M.  Roux,  ikAm^'fénxé ,  ajani  fut*  itur  la  demande  de  M.  le  comte 
de  Cayluf  ,  Taoïilyte  d'un  miroir  ancien ,  le  trouva  bien  composé  de 
cDÎire,  de  plomb  et  d^antimotne;  mai^  on  ne  pnurraîi  en  conclure 
que  les  anciens  avaient  eu  connaissance  de  ce  dernier  métal,  qu'autant 
qu'il  serait  prouvé  aue  le  miroir  analysé  était  bien  réellement  on  de 
leurs  miroirs ,  ce  qui  parait  eitrémement  douteux. 

*  Analysia  Antimonii  pbysico-cbim.  ratîonalis. 

<  Le  terme  aicool^  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  en  chimie» 
fut  d'abord  appliqué  à  ce  minéral ,  si  Tou  en  croit  Homerus  Poppius 
ThalUnus  :  «  aUptinicis  muiiereuÙs ,  ejus  usus  in  eiUotum  puUnritu-^ 
dine  c^ncilianda  juit  usUatUtimus  ;  puiverem  autem  vocahant  alcool 
(quœ  vox  etiam  adhucin  Hermeticorum  laboratorUi  êonat).  Unde 
mntimonium  cnidtuHf  et  nondum  eontusum  piedra  dm  alcool  nomma" 
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Fkvprictéfc  ^'  L'aotirooine  est  un  métal  d'un  blanc  grisâtre  atrec  giand 
éclat.  Sa  texture  lamelleuse  est  composée  de  placfttes  qui  se 
croisent  dans  tons  les  sens,  et  qui  ont  quelquefois  l'apparence 
de  cristaux  imparfaits.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  qoe 
M.  Hauy  est  parvenu  à  déterminer  la  forme  primitive  de  ces 
cristaux ,  qui  est  un  octaèdre,  et  à  reconnaître  que  celle  de 
sa  molécule  intégrante  est  un  tétraèdre  '. 

I  •  L'antimoine  a  une  saveur  et  une  odeur  très-seosiUes^  et 
qu'on  reconnaît  particulièrement  lorsqu'on  en  a  tenu  et  frooé 
pendant  quelque  temps  des  morceaux  entre  les  doigts. 

a.  Sa  dureté  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  For. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,70a  suivant  Brissoa  ^  de 
6,80  d'après  Bergman,  et  de  6,71a  selon  Hatchctl*. 

3.  Il  est  très-cassant,  et  peut  être  facilement  réduit  en 
poudre  fine  dans  un  mortier.  Une  verge  de  a  millimètres  de 
diamètre  peut,  d'après  les  expériences  de  Muschedbroeck^ 
soutenir  un  poids  d  environ  5  kilogrammes. 

4.  L'antimoine  fond  à  4^^^  centig.,  ou  lorsaa*il  est 
chauffé  au  rouge  ^<  Si  alors  la  chaleur  est  continuée,  il  s'élève 
en  vapeurs.  Il  prend,  en  refroidissant,  la  forme  de  cristaux 
oblongs,  perpendiculaires  à  la  surface  intérieure  du  vaisseaa 
dans  leauel  il  refroidit.  C'est  à  ce  mode  de  cristallisalinn 
qu'est  due  la  structure  lamelleuse  que  rantimoîoe  prend 
toujours. 

SH»ndc.  IL  II  n'éprouve  d'autre  altération  à  l'air  que  la  perte  de 
son  éclat  métallique.  L'eau  n'a  point  d'action  sur  lui  à  froMl; 
mais  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  de  ce  lk|aide 
sur  le  métal  rouge  de  feu,  elle  est  si  rapidement  déooo^MMèe 
qu'il  en  résulte  une  détonation  violente  ^. 

Lorsqu'on  chaufGe  l'antimoine  avec  le  contact  de  Fair, 
il  se  combine  peu-à-peu  avec  l'oxigène,  et  s'élève  en  me 
fumée  blanche.  Cette  vapeur  recueillie  est  Voxide  blanc  « 
qu'on  appelait  autrefois  ^ez/r^  argentines  eTantimoiMA,  Si 


runt  ».  Il  éuàt  connu  Mes  alchimistes  sous  un  gnnd  nombre  de 
«ni  nations  absurdes;  telles  queOlAia,  alkofol^  alkosolt  afie».  S* 
philosophorum^  magnesia  Satunùyfitau  et  nothuM  SaXurm* 

*  Journal  des  Mines.  An  V,  p.  601. 

*  Sur  les  alliAges  de  Tor.  P.  68. 

■  Mortimer;  Phil.  Trans.   17.Î7.  Vol.  XLIV,  p.  671. 

*  LavoUier  et  Measnier,  Mém.  Par*  1781 ,  p.  974. 
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fersque  rantimoioe  est  chauffé  au  blanc,  on  Tagrte  rapide- 
ment,  il  brûle  et  se  convertit  en  ce  même  oxide  blanc. 

U  a  été  fait  beaucoup  de  recherches  importantes  sur  les 
oxides  d'antimoine,  par  Thénard',  Proust*,  Buchob  et 
Berzelius  *.  Suivant  Thénard,  ce  métal  ne  forme  pas  moins 
de  six  oxides-,  Proust  et  Bucbolz,  dont  les  expériences  s'ac- 
cordent avec  celles  de  Proust,  ne  lui  en  attribuèrent  que 
deux,  tandis  que  Berzelius  l'établit  comme  pourtant  former 
quatre  oxides.  Le  protoxide  de  Berzelius  s'obtient  par  l'ex- 
position de  l'antimoine  à  l'air ,  ou  en  le  soumettant  a  l'action 
galvanique.  C'était  une  poudre  grise  ;  en  la  traitant  avec 
r acide  n jdrochlorique ,  elle  se  séparait  en  antimoine  métal-  * 
lique,  et  dans  le  protoxide  de  Proust;  d'où  il  est  probable 

3n*il  n'est  qu'un  mélange  des  deux.  Oo  forme  aisément  les 
eux  oxides  de  Proust ,  qui  se  distinguent  par  des  caractères 
spécifiques.  Suivant  BerzeUus ,  le  second  de  ces  oxides  jouit 
des  propriétés  acides.  Le  peroxide  de  Berzelius  s'obtient 
également  avec  facilité,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de  le 
priver  d'eau  :  il  jouit  aussi  des  propriétés  acides.  Nous  con- 
naissons donc  trois  oxides  d'antimoine.  Le  protoxide  est 
gris,  t acide  antimonieux  est  blanc,  et  X acide  antimo^ 
nique  est  jaune  paille. 

I.  On  obtient  le  protoxide  d'antimoine  en  dissolvant  ce  proioxiat. 
métal  dans  l'acide  hydrocblorique ,  et  en  étendant  d'eau  la 
dissolution*  Il  se  forme  un  précipité  blanc,  qui  est  le  pro- 
toxide d'antimoine  combiné  avec  un  peu  d'acide  hydrocblo- 
rique ^.  Oo  lave  ce  précipité  dans  l'eau;  on  le  fait  bonillir, 
pendant  quelque  temps ,  dans  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  ;  on  le  lave  bien  de  nouveau ,  et  on  le  fait  sécher 
sur  un  filtre  *. 

Le  protoxide  ainsi  obtenu  est  d'un  blanc  sale,  sans  éclat 
métallique.  Il  fond  à  une  chaleur  médiocre,  et  peut  être  tenu 
pendant  long-temps  en  fusion  dans  une  cornue.  Lorsqu'on  le 


'  Aun,  Se  Cbîm.  XXX II ,  ^Sq. 

*  Journal  de  Phyt.  LV,  3i8. 

*  ^'icholfton^s  Jouro.  XXX IV,  344  >  3i3  ;  et  XXXV,  38  y  et  AnoaU 
of  Philoftophv.  III ,  ^48. 

4  On  appelait  •nlretoU  celte  pondre  blanche  poujfe  dAl^arothf 
«lu  nom  Je  Victor  Algaroth  ,  médecin  de  Vérone,  qui  robunt  aitiM 
le  premier  de  Thydrochlorate  d'aatimnine.  c 

*  Proust,  Joor.  de  Pbjrs.  LV,  3a8. 
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laisse  refroidir  lentement,  sa  sarface  se  convre  de  petits  crîs^ 
taux  opaques,  serrés  entr'eux,d'un  bianc  jaunâtre.  Il  est  ex- 
trêroenient  fusible ,  et  devient  toujours  opaque  par  le  refroi- 
dissement. Il  s'en  volatilise  une  portion ,  lorsqu'on  le  dianfie, 
même  à  une  chaleur  médiocre. 

Cet  oxide  peut  être  tenu  en  fusion ,  en  contact  avec  Tan- 
timoine  ,  tout  aussi  long-temps  que  ce  soit  y  sans  éprouver 
d'altération  '. 

Suivant  les  expériences  de  Proust  j  ce  protoxide  d'anti- 
moine se  compose  de 

Antimoine • loo 

Oxigène 33,7 

Berzelius  en  détermine  y  d'après  son  analyse  da  soUore 
d'antimoine  ,  les  parties  constituantes  ainsi  qull  suit  : 

Antimoine 100 

Oxigène 18,6 

Si  nous  considérons  comme  plus  correcte  l'analyse  que  j'ai 
faite  du  sulfure  d'antimoine  ' ,  il  s'en  suivra  que  le  proloxide 
d'antimoine  est  formé  de 

Antimoine 100 

Oxigène.. *. . .     i7»775 

d-tnliS^Tne.  ^  prolo^fidc  d'autimoine  a  la  propriété ,  lorsqu'il  «si  à 
l'état  de  fusion  ,  de  dissoudre  le  sulfure  d'antîmoioe  eo  dif- 
férentes proportions.  Le  composé  qui  en  résulte  est  une  sub- 
stance demi-vitreuse,  d'un  rouge  brunâtre,  dont lapparesice 
varie  suivant  les  proportions  du  protoxide  et  du  salaire.  Ce 
composé  est  ronge  et  demi-transparent ,  lorsqu'il  est  formé 
d'environ  huit  parties  d'oxide  et  d'une  partie  du  solfnre. 
Dans  cet  état ,  on  l'appelle  verre  cTantimotne,  Lorsque  k 
composé  consiste  en  huit  parties  d'oxide,  et  deux  parties  do 
sulfure ,  il  est  opaque ,  et  d'un  rouge  inclinant  au  jaune.  Cest 
alors  le  crocus  métallo  mm  des  pharmaciens;  eiXtMTfoîetf an- 
timoine est  la  masse  opaque  d'un  rouge  foncé ,  que  prodn  t 
la  dissolution  de  quatre  parties  du  sulfure  dans  huit  paro^ 
de  l'oxide  '. 

«  Proust ,  Jown,  de  Phyx,  LV,  3a8. 
"  Mnnals  of  Philosopliy.  IV,  09. 
»  Proust,  Joum.dePfiys,'L\,  334- 
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Lorsmi'oQ  chaafife  le  soafre  avec  les  oxides  d'antimoine , 
il  les  réduit  à  Tétat  métallique  ,  s'il  est  en  proportion  suffi* 
santé.  Si  le  soufre  est  en  trop  petite  quantité,  il  n'y  a  qu'une 
portion  de  l'oxide  réduite  ;  le  soufre  s'y  combine^  et  le  sulfure 
produit  s'nnit  au  reste  de  l'oxide,  qui  est  toujours  converti  en 

{irotoxide,  d'où  il  suit  que  ces  différens  composés  peuvent  être 
brmés  par  un  grand  nombre  de  procédés  ditférens.On  prépare 
ordinairement  le  verre  d'antimoine  en  tenant  pendant  très* 
long-temps  à  une  douce  chaleur  à  l'air,  du  sulfure  d'antimoine 
en  poudre.  Par  cette  opération ,  qu'on  appelle  grillage ,  le 
soufre  est  séparé  en  plus  grande  partie ,  et  le  métal  est  con- 
verti en  un  protoxide.  Dans  cet  état,  si  on  le  chauffe  rapide- 
ment dans  un  creuset ,  il  se  fond  en  verre.  Si  l'opération  du 
pillage  a  été  poussée  au  point  de  volatiliser  le  soufre  en  tota- 
lité, on  n'obtient  qu'une  scorie  de  couleur  foncée,  qu'on  change 
aisément  en  verre,  par  l'addition  d'un  peu  de  soufre  ou  de 
sulfure  dantimolne  ^  Le  verre  d'atitimoine  qu'on  achète 
dans  les  pharmacies,  n'est  jamais,  ou  que  très-rarement  pur.  Il 
contient  presque  toujours ,  ainsi  que  Yauqiielin  l'a  démontré, 
environ  0,09  de  silice  *  ,  qui  provient  indubitablement  des 
creusets  dans  lesquels  le  sulfure  oxidé  a  été  fondu  ;  car  ces 
creusets  contiennent  une  trés-graude  proportion  de  terre  si- 
liceuse. 

Le  sulfure  d'antimoine  est  insoluble  dans  le  peroxidc  de 
ce  métal ,  et  par  conséquent  ce  peroxide  ne  peut  être  con- 
verti en  verre. 

3  XJ acide  antimonieux  ou  le  deutoxide  d'antimoine  se  pro-  D«aioû«i«. 
duit  en  chauffant  le  protoxide  à  Tair ,  à  pey-près  jusqu'au 
rouge  ',  il  prend  feu ,  absorbe  Foxigéne ,  et  se  transforme 
en  deutoxide.  On  peut  l'obtenir  aussi  en  exposant  à  l'air  le 
métal  à  une  chaleur  violente.  Il  prend  feu,  et  il  se  su])lime 
rn  oxide  blanc ,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  fleurs  argen- 
f  ines  d antimoine.  Enfin,  il  se  produit  aussi  lorsqu'on  soumet 
Tantunoine  i  Faction  de  l'acide  nitrique  chaud. 

Ce  deutoxide  d'antimoine  est  d  un  beau  blanc ,  insoluble 
dans  l'eau,  et  presque  aussi  solublc  dans  les  acides  que  le 
protoxide; il  n'est  pas  aussi  fusible  que  ce  dernier  oxide,  uis^'s 
il  se  volatilise  à  une  température  moins  élevée  en  cristaux 

•  BrrcRMO.  IIÎ,   166. 

•  Ana.  de  Chim.  XXXIV,  139. 
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prismatiques  blancs ,  ayant  l'éclat  de  l'argent.  Ea  le  tauSant 
avec   un    quart  d  antimoine ,    le   toat   est    conTerti  en 
protoxide"^.  Ce  deutoxidese  combine  avec  les  bases,  et  {onse 
ainsi  des  sek  auxquels  on  a  donné  le  nom  tFantimonitcM. 
Le  deutoxide  d  antimoine  est  formé ,  suivant  Proust,  de 

Antimoine loo 

Oxigène ^9*^7 

Berïelius  en  établit  les  parties  constituantes  à 

Antimoine • lOO 

Oxigène ^^fi 

Puisque  ce  deutoxide  se  convertit  en  protoxide  lorsq|u?  est 
fondu  avec  les  o,25  de  son  poids  d'antimoine ,  ezpériosce 

aui  a  été  confirmée  par  Berzeiius,  il  est  évident  que  loxîgéoe 
ans  cet  oxide  est  à  loxigène  dans  le  protoxide  oomow 
4  est  a  3  ;  d'où  il  suit ,  que  si  la  composition  dtî  protoxide, 
telle  que  je  Tai  déduite  de  mes  expériences ,  est  exacte , 
l'acide  antimonieux  doit  être  formé  de 

Antimoine loo 

Oxigène. .  é a3,7 

Acjd«  ^*  ^°  produit  Tacide  antimonique,  ou  le  peroxide  d*jiitî* 

aatimomque.  moiue,  en  exposaut  pendant  une  heure  dans  un  creuset 
d'argent  à  une  chaleur  tout  aussi  intense  que  ce  creuset  peat 
la  supporter,  un  mélange  d'antimoine  en  poudre,  avec  ax 
fois  son  poids  de  nitrate  de  potasse.  On  sépafe  la  poisse 
et  le  nitrate  de  potasse  par  des  lavages  à  Teau.  On  tait  a- 
suitedigérerpenaant  long-temps  danslacidehydrocbioriqneb 
pondre  manche  qui  reste  après  ce  lavage ,  pour  la  dépodDfr 
entièrement  de  la  potasse  qui  y  est  retenue.  On  U  fait  «kn 
sécher ,  et  on  la  soumet  a  une  chaleur  assez  forte  poor  et 
chasser  l'eau  qui  pourrait  encore  être  restée  à  Fétat  d'mDoa 
avec  Toxide.  C'est  alors  une  poudre  de  couleiir  de 
paille  y  et  c'est  ainsi  que  Berzelius  la  considéra  conM 
étaàt  l'acide  antimonique  pur.  On  l'obtient  aussi  eo  faisaoî 
digérer  l'antimoine  dans  les  acides  nitrique  ou  hydro^hlora* 
nitrique ,  et  en  séchant  la  poudre  blanche  qui  reste  a  lae 
température  suffisante  pour  enlever  l'eau  sans  d^agcr  d'où- 
gène.  Cet  oxide  se  dissout  dans  l'eau  ;  mais  i|  rougit  les  cofa- 

♦  Proust,  Jwtm.  de  Phjs,  LV,  3;i8« 
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leurs  bleues  végétales  ;  il  ne  parait  pas  être  susceptible  de 
se  combioer  avec  les  acides.  Etant  chauffé  au  rouge ,  il  s'en 
dégage  de  Toxigéne,  et  il  est  converti  en  acide  antimonieuz. 
Berzelius ,  <|ui  ne  put  réussir  à  Fanalyser,  conclut ,  par  ana- 
logie ,  qull  contient  deux  fois  autant  a  oxieéne  qu'il  en  existe 
dans  le  protoxide,  ou  qu'il  est  composé ,  d'après  son  analyse 
du  sulfure ,  de 

antimoine 100 

Oxigéne S?**  * 

et  d'après  la  mienne ,  cette  composition  est  de 

Antimoine 100 

Oxigène 35,556 

Mous  ne  connaissons  pas  encore  d'une  manière  asses  positive 
la  composition  des  oxides  d'antimoine ,  pour  déterminer  avec 
«pielque  exactitude  le  poids  d'un  atome  de  ce  métal  ;  mais 
on  peut  avec  raison  conclure  que  le  sulfure  d'antinoine,  d'où 
Ton  a  déduit  la  composition  du  protoxide^est  formé  de  1  atome 
du  métal ,  et  de  i  atome  de  soufre.  Dans  cette  supposition  ^ 
le  poids  d'un  atome  d'antimoine  serait  5,625. 

Le  protoxide  d'antimoine  est  soluble  dans  les  acides ,  et 
forme  des  sels ,  dont  quelques-uns  (  le  tartre  émétique  par 
exemple  )  sont  a-peu-près  neutres  \  mais  les  deutoxide  et 
peroxide  d'antimoine  ont  les  caractères  acides.  Ainsi  l'anti- 
moine  pouvait  être  aussi  bien  placé  dans  le  genre  qui  précède 
que  dans  celui-ci.  J'ai  été  porté  i  le  comprendre  dans  le 
genre  dont  nous  nous  occupons,  parne  que  son  deutoxide  , 
qui  est  la  combinaison  la  pli:|S  intime  de  ce  métal  avec  Toxi- 
gènp ,  possède  les  propriétés  acides. 

m.  Il  y  a  une  grande  affinité  entre  l'antimoine  et  le  cuoni«. 
chlore.  Lorsqu'on  l'introduit  dans  cette  substance  à  l'état  de 
gaz ,  il  prend  feu  et  se  convertit  en  un  chlorure  iT antimoine. 
On  obtjent  plus  aisément  ce  chlorure  par  la  distillation  d'un 
mâange  de  deux  parties  de  perchlorure  de  mercure,  et 
d'une  partie  d'antimoine.  Il  passe  une  masse  eraisseuse  a  un 
blanc  grisâtre  souvent  cristalL'sé  en  prismes  tétraèdres.  Cette 
substance  était  autrefois  distinguée  par  le  nom  de  heurre 
^antimoine.  Ce  chlorure  fond  à  une  chaleur  médiocre  ;  il 
est  très- volatil,  et  se  décompose  lorsqu'il  est  mêlé  avec 
Teau.  Il  se  forme  alors  de  l'oxide  blanc  d'antimoine  et  de 


lodort. 
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l'acide  hydrochlorique.  D'après  l'analyse  de  JohoDaTy^le 
chlorure  d'antimoine  consiste  en 

Antimoine. . .,.  54988* ...    100.  •• .  5,47S 
Chlore,  .«.«j.  45,ia«...  8a,a2...  4t5 

n  est  donc  évident  que  le  chlorore  d'antimoine  est  formé  de 
I  atome  d'antimoii\e ,  et  de  i  atome  de  dilore.  Cette  analyse 
sert  alors  à  confirmer  la  détermination  du  poids  d'un  atome 

d'antimoine. 

IV.  On  produit  sans  difficulté  Ponion  de  l'aXtimoiDe  et  je 
riodeàl'aide  de  la  chaleur.  L'iodure  d'antimoine  est  d'oorouge 
foncé.  En  le  mettant  en  digestion  dans  l'eau ,  il  est  eDdèr^ 
ment  décomposé  et  converti  en  acide  hydriodique,et  enosde 
d'antimoine.  Cet  iodure  n'a  pas  été  analysé  ;  mais  il  est  pro- 
bablement formé  de  i  atome  antimoine,  -H  1  atome  iode, 
ou  en  poids  de 

Antimoine 5,()a5 

Iode ;....  15,625 

V.  On  ne  connaît  pas  l'action  du  fluor  sur  l'antimoioe.  Ce 
métal  ne  se  combine  ni  avec  l'azote ,  ni  avec  l'hydrogèoe. 
Nous  ne  connaissons  aucun  composé  qu'il  forme  ayeclear* 
bone  j  le  bore ,  ou  le  silicium. 

VI.  En  fondant  ensemble,  dans  un  creuset,  un  inâin^e 
de  parties  égales  d'antimoine  et  de  verre  phospboriqtie  arec 
un  peu  de  charbon  en  poudre,  on  obtient  une  substaoce 
blanche,  fragile,  de  cassure  lamelleuse,  qui  présente  ns 
grand  nombre  de  petites  facettes  cubiques  ;  c'est  le  pbo^ 
phure  d'antimoine.  11  donne,  lorsqu'il  est  en  fusioo,  une 
flamme  verte ,  et  se  sublime  sous  la  forme  de  fleurs  oo  onde 
blanc  d  antimoine.  On  obtient  également  ce  phosphore  es 
fondant  ensemble  un  mélange,  à  parties  égales,  d'aotimoine 
et  de  verre  pbosphorique,  ou  en  projeltant  du  phospliorf 
sur  de  l'antimoine  tenu  en  fusion  aans  un  crenset  '. 

suiforr.  VIL  On  forme  le  sulfure  d  antimoine  en  fondant  daos  n 
creuset  un  mélange  de  soufre  et  d'antimoine.  Il  est  d'un  çrb 
bleuâtre,  avec  un  éclat  approchant  de  celui  du  fiéial.  H^ 
beaucoup  plus  fusible  que  l'antimoine ,  et  on  peut  l'obteur 
cristallisé  en  le  faisant  refroidir  lentement.  On  reocootre  ce 
sulfure  dans  la  nature,  et  il  constitue  presque  la  seule  oiifie 

■  Phil.  Trans.  181  s,  p.  189,  elc. 

*   PeUeiier,  Ann,  de  0Um,  XIU,  i3i. 
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d'antimoine.  II  est  d'un  léger  gris  de  plomb ,  avec  éclat  mé« 
taliique.  Sa  texture  est  ordinairement  foliée  on  rayonnée, 
et  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4)368. 

La  composition  de  ce  sulfure  a  été  établie ,  d'après  les  ex- 
périences les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  à  ce  sujet,  ainsi 
qu'il  suit  9  savoir  : 

^  Aatimoiac»  Sqpfi*. 

Wenzel  ' loo  "+•  29,870 

Proust* 100  H-  3o,333 

Vauquelin  ' 100  -4-  33,333 

John  Davy  ♦ 100  -H  34^960 

Bergman  ^ 100  -4-  35,o35 

Thomson  * 100  Hh  35,57a 

Berzelius  '• 100  -4-  37,000 

Mon  analyse,  qui  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  se 
rapprochant  de  très-près  du  terme  moyen  de  toutes  les 
autres  (celle  de  Wenzel  exceptée),  je  suis  disposé  à  la  con- 
sidérer comme  étant  la  plus  correcte. 

Le  sulfure  est,  suivant  moi,  composé  de  1  atome  du  métal 
-4-  I  atome  soufre ,  et  j'en  déduis  le  poids  d'un  atome  d'anti- 
moine à  5,6a5. 

VIIL  L'antimoine  forme  avec  l'arsenic  un  alliacé  très-     ^"•*«». 
cassant ,  très-dur ,  et  très-fusible.  Cet  alliage  consiste ,  suivant 
Benselius,ensept  parties  d'antimoine  et  une  partie d arsenic. 

1X«  L'antimoine  peut  être  combiné  avec  Tor  par  fusion.  a?«c  i*or: 
Il  en  résulte  un  composé  jaune  cassant.  Celte  alliage  attira 
singulièrement  l'attention  des  alchimistes,  qui  affirmaient  que 
for  augmentait  en  poids,  lorsqu'après  avuir  été  allié  à  lanti- 
moine  on  en  séparait  ce  métal  '. 

*  L'or  mis  au  titre  avec  l'antimoine  était,  dans  les  expé* 
riences  de  M.  Hatchett ,  d'un  pâle  obscur ,  excessivement 
cassant ,  d'une  cassure  cendrée  à  grain  fin  serré,  semblable 
B  celle  de  la  porcelaine.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de 

Annaliiof  Philosophv.  IV,  g5. 

Jonrn.  de  Phys.  LV,  325. 

Ann.  da  Mus.  d^HiU.  ualur.  XVU,  t33. 

Phil.  Tran».  i8ia,  p.  i3i. 

Opuftc.  III,  1Ç7. 

AnnaUof  Philosopher.  IV,  oa. 

KichoUoQ^ft  Journal.  XXXIV,  ^44* 

Ccst  ce  qui  leur  £t  donner  à  cet  alluge  te  nom  de  baineum 
r^aie.  Il  rsi  aine  de  voir  d^où  provint  leur  erreur.  Ils  ne  parTO* 
oaient  pas  ii  séparer  la  loialilé  de  l'antimoine  d«  Tor,  qui  leur  parait* 
•ait  ainsi  aToir  augmenté  de  poids. 

I.  39 
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16,929.  Le  Yolame  des  deux  méuiix,  avaDt  U  fbsioQ,  àaiit 
1000 ,  n  était  plus  après  que  987  ;  d'où  U  suit  qa'ik  avaieDC 
éprouvé,  pendant  leur  union,  une  contractioo  considéraUe. 
Il  ne  faut  qu'une  très-petite  proportion  d'antimotoe  poor  dé- 
truire la  ductilité  de  1  or.  L  alliage  était  encore  très-cassant 
lors  même  qu'il  ne  contenait  que  les  o,ooo5  d'antimoine. 
Les  fumées  de  Kantimoine  dans  le  voisinage  de  Tor  en  fusâoa 
sufEsent  même  pour  altérer  la  ductilité  de  ce  métal  '. 

A^«<-  X.  Le  platine  se  combine  aisément  avec  Fantimoiiie.  A 

'  ^  ""^  parties  égales  des  deux  métaux,  l'alliage  est  casèant  et  d^one 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que  celle  de  l'antimoine  ;  on  ne 
peut  plus  ensuite  en  séparer  complètement  ce  métal  par  h 
chaleur.  Lorsque  la  proportion  de  Fantimoine  excède ,  le  pla- 
tine tend  à  s  en  séparer  et  à  se  déposer  par  un  refroidisse- 
ment lent  '. 
^^tc  l'argent.  XI.  L'aulimoine  s'unit  à  l'argent  par  fusion.  L'alliage  est 
cassant,  et  sa  pesanteur  spécifique,  ainsi  que  Ta  observé 
Gellert  ^ ,  est  plus  considérable  que  le  rapport  moyen  des 
pesanteurs  spécifiques  des  deux  métaux  qui  le  forment. 

atcc  XII.  Pott  est  le  premier  qui  ait  observé  que  rantimoÎDe 

le  mercure:  pj.Qyç|,gnj  jç  j^  réauctiou  de  SOU  sulfure  par  le  fer  el  le 

carbonate  de  chaux ,  s'unissait  facilement  au  mercure  par 
trituration.  Onfosme  aussi  l'amalgame  d'antimoine  en  versant 
deTantimoine  en  fusion  dans  du  mercure  presque  bouillant  ^. 
En  mêlant  de  cette  manière  trois  parties  de  mercure  avec  une 
partie  d'antimoine  fondu,  on  obtient  un  amalgame  mou ,  ^* 
se  décompose  très-promptement  de  lui-même  '•  Gelleit  a 
également  réussi  à  former  cet  amalgame  ^. 
Aree  XIII.  Le  cui vre  se  combine  avec  l'antimoine  par  fnsioo. 

Ces  deux  métaux  forment,  parleur  union  à  parties  ^ks, 
un  alliage  cassant,  d'une  belle  couleur  violette ,  dont  U  pe- 
santeur spécifique  surpasse  celle  moyenne  des  deux  métaux 
séparément  ^. 

Cet  alliage  fut  appelé  par  les  alchimistes  régule  de  FéxMs. 
A>c«  le  fer.       XIV.  Luuion  de  l'antimoine  et  du  fer  par  fusion ,  est  f-»- 

■  HatcheU,  sur  les  AUiages  de  l'or. 

•  Letvis,  Phil.  Com,  P.  5a  i. 

•  Mctallurcic  Chemistry.  P.  i36. 

'  Lewis ,  lNeuroan*s  Chemistry.  P.  i3i. 
«  Wallcrius. 

•  Métallurgie  Chemistry.  P.  lii.' 
T  Gtllcrt.  P.  i36. 
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cile  ;  die  forme  un  alliage  blanc,  dur,  cassant ,  dont  la  pe- 
santeur spécifique  est  moindre  que  celle  moyenne  des  deux 
métaux.  La  vertu  magnétique  du  fer  est  beaucoup  plus  dî- 
niinuée  par  son  alliage  avec  Tantimoine,  que  par  son  union 
avec  le  plus  grand  nombre  des  autres  métaux  *.  On  peut 
également  former  cet  alliage  en  fondant  ensemble,  dansuu 
creuset,  deux  parties  de  sulfure  d'antimoine  et  une  partie  de 
fer.  On  appelait  autrefois  cet  alliage  n^gule  martiaL 

XV,  L  alliage  d'antimoine  et  d  etain  est  blanc  et  cassant.  ^^««  **'•**"• 
Sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  des  deux  mé- 
taux pris  séparément  *.  On  emploie  cet  alliage  à  différens 
usages,  et  particulièrement  pour  faire  les  planches  à  graver 

la  musique  ^.  Souvent  aussi  il  constitue  principalement  la 
composition  des  potiers  d  etain. 

Tnénard  a  fait  connaître  une  propriété  remarquable  de 
cet  alliage.  Lorsque  sa  dissolution  dans  Tacide  hydrochlo- 
rique  est  étendue  d*eau ,  les  deux  métaux  sont  précipités  en 
totalité  ♦.  .         \  . 

XVI.  En  fondant  ensemble  rantink>ine  et  le  plomb  en  pro-  AvecUpioirL. 
portions  égales ,  on  a  un  alliage  cassant  et  poreux  ;  avec  3 

parties  de  plomb  et  une  partie  d'antimoine ,  l'alliage  est 
compacte,  malléable,  et  d'une  bien  pins  grande  dureté  que 
le  plomb.  L'alliage  de  i  a  parties  de  plomb  et  d'une  partie 
d'antimoine  est  très-malléable  et  beaucoup  plus  dur  que  le 
plomb  ;  et  enfin ,  l'alliage  ne  diffère  du  plomb  que  par  sa 
dureté ,  lorsqu'il  est  formé  de  16  parties  de  plomb  et  dune 
partie  d'antimoine  '.  Cet  alliage  sert  à  faire  les  caractères 
cl'impriroerie.  Sa  ténacité  est  très-considérable^,  et  sa  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celle  moyenne  des  deux 
métaux  '. 

XVIL  L'antimoine  forme  avec  le  zinc,  par  fusion,  un 
alliage  dur,  cassant,  de  couleur  d'acier,  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  moindre  que  celle  des  deux, métaux  pris  sépa- 
rément *. 


Avec  U  ^isc 


'  GeUert.  P.  i36. 

*  Ihid. 

*  Foiirrroy.  Vï,  ^5. 

-*  Gnidîn,  Ann,  de  Chim.  VIII ,  3 19. 

«  (;eUfîn.  P.  i36. 

7    /Au/. 

*  Ann.  de  Chioi' LV,  p.   i3G. 
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XVin.  Les  alliages  qne  raotînioîiie  forme  avec  le  viAAj 
k  cobalt ,  le  maoganése ,  le  cériam  et  rnrane  ne  sont  pas 
connus. 
Bi««itk.  XIX.  L'alliage  de  Fantimoine  et  en  hismoth  est  cassant 
PouMimn.  XX.  Lorsqoe  rantioioine  est  chauffé  arec  le  potassium .  ces 
métaux  se  combinent  arec  une  grande  énergie;  Falliage 
devient  ronge  de  feu  au  moment  de  l'union.  Cet  alliage  est 
cassant,  un  peu  moins  blanc  que  l'étain,  et  il  n'est  pas 
très'fusib!e.  Il  se  détruit  trés-promptement  à  l'air  et  en  coo- 
tact  avec  l'eau  '. 

L'antimoine  peut  s'unir  à-peu-près  de  la  même  manière 
avec  le  sodium.  L'alliage  a  les  mêmes  propriétés  *. 

SECTION    IL 

Du  chrome. 

Lehmait  donna,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Boffm, 
en  1766,  la  première  description  d'un  minéral  d'un  beau 
rouge,  avec  une  nuance  de  jaune,  cristallisé  en  prismes  qoa* 
driiatères,  qui  se  trouvait  dans  la  mine  de  Beresof,  près 
d'Ekaterimbourg  en  Sibérie.  Ce  minéral,  connu  sous  le  non 
de  mine  àe  plomb  rouge  de  Sibérie ,  était  employé  en  pein* 
ture;  il  est  devenu  extrêmement  rare  et  cher.  Il  fut  examiné 
bientôt  après  parPallas,  qui  le  considéra  comme  un  composé 
de  plomb,  d'arsenic  et  de  soufre.  Macquart,  qui  avait  été 
envoyé ,  en  1788 ,  en  expédition  minéralogique  d«K  le  nord 
de  l'Europe ,  en  rapporta  un  certaine  quantité  à  Paris,  00  il 
en  fit  l'analyse  con)ointement  avec  Vauquelin,  en  1789.  Ces 
chimistes  annoncèrent  que  c'était  un  composé  d'ozide  de 
plomb  et  de  fer.  De  son  côté,  Bindheim,  de  Moscou ,  as* 
surait  y  avoir  trouvé  le  plomb ,  lacide  molybdique  et  le  nic- 
kel. Cest  cette  discordance  dans  les  résuluts  des  analyses, 
qui  porta  Vauquelin,  déjà  maître  consommé  dans  l'art  d'ana« 
lyser  les  minéraui,  à  faire,  en  1797* ,  de  nouvelles  recher* 
ches  sur  celui-ci,  et  il  trouva  que  c'était  une  combinaison 
d  oxide  de  plomb  et  d'un  acide  avec  une  base  métallique  , 
qui  n'avait  point  encore  été  examinée.  En  chanfTant  très* 


'  Gtj-Lusft«o  el  Thénard,  Recherches  phYtico-ehimiques.  I>  9 10. 

•  Ibid.  P.  a4f  '^  '  V  >        ÎT 

*  Ano.  de  Clitm.  XXV,  ai  et  194. 
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fortement  cet  acide  dans  un  creuset  de  charbon ,  il  le  ré- 
duisit en  un  métal  auquel  il  donna  le  nom  de  chrome  ^  Les 
expériences  de  Vauquelin  ont  été  répétées  et  confirmées  par 
Klaproth  ^,  Gmelin  ^  et  Mussin-Puschkin  ^ 

Richter  parvint  aussi  à  réduire  le  chrome  à  1  état  métal- 
lique, et  à  reconnaître  quelques-unes  de  ses  plus  importantes 
propriétés  '.  Vauquelin  a  publié  un  second  médioire  sur  le 
chrome,  dans  lequel  il  examine  les  propriétés  de  lacidc 
chromique,  et  décrit  plusieurs  de  ses  combinaisons  ^,  et  Ber- 
zelius  s  est  occupé  des  recherches  de  la  composition  des 
oxides  de  ce  métal  '• 

La  préparation  du  chrome  consiste  à  calciner ,  pendant 
quelque  temps,  dans  un  creuset,  un  mélange  de  deux  parties 
du  mméral appelé  cA/uma/e  Je/èr  réduit  en  poudre,  et  d*une 
partie  de  nitrate  dépotasse.  On  fait  digérer  la  masse  dans  Teau, 
on  sépare  le  liquide,  et  le  résidu  est  traité  avec  Tacide  hydro- 
chlorique.  On  décante  promptement  la  dissolution  acide,  et  le 
résidu,  qui  est  le  chromate  de  fer,  non  décomposé,  est  calciné 
de  nouveau  avec  son  poidsde  nitrate  de  potasse,  et  traité  ensuite 
comme  après  la  première  calcination.  Lorsque  la  mine  est 
complètement  décomposée,  on  réunit  les  dissolutions  aqueu; 
ses  qui  contiennent  Toxide  de  chrome,  on  les  sature  avec Taci- 
de  nitrique  et  on  les  fait  cristalliser.  On  dissout  alors  le  sel  dans 
i'eau,  et  on  ajoute  à  cette  liqueur  une  dissolution  de  nitrate 
de  mercure  avec  aussi  peu  d  excès  d'acide  que  possible.  Il  se 
forme  un  précipité  rouge ,  qui  consiste  dans  l'acide  chromi- 
que combiné  avec  le  mercure.  Après  avoir  bien  complète* 
ment  lavé  ce  précipité,  on  le  fait  chayffer  dans  une  cornue  de 
terre.  L'oxide  de  chrome  reste  à  Tétat  de  pureté.  Richter 
obtenait  le  métal  en  soumettant  un  mélange  d'oxide  de  chrome 

'  De  ^fWAta,  à  cause  de  la  propriété  qu^'il  a  de  colorer  d^une  ma- 
nière remarqoaMe  d^auires  corps. 
*  Greirs  Annah.  1788. 1 ,  80.  KUproth  eiamiBa  la  mine  de  plomk 


pas  Tacide  molybdtqi    .  ^  ^^  

connu.  L'échantillon  qu'il  avait  d€  ce  minéral  étant  trop  peu  cou  si- 
dcrable,  il  ne  lui  fut  das  possible  de  pousser  plus  loio  ses  recherches  ; 
ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  Vauquelin  puolia  ses  eipérieoccs. 

»  Ibid,  1790. 1,  ^75. 

4  Ib'uL  1^98.1,355,  et«. 

'  Gehlen  s  Journal.  V,  3!)i. 


^  Ann.  de  Chim.  LXX,  70. 

7  Annals  of  Philosopby.  ill,  lot. 
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et  de  charbon  à  une  chaleur  intense  dans  un  fourneau  de 

f)orcelaine.  Il  trouva  que  c'était  le  charbon  du  sucre  dont 
'emploi  convenait  le  mieux  pour  cette  préparation. 

Propriétés.  I.  Le  chrome  est  d'un  blanc  qui  tient  le  milieu  entre  la 
couleur  de  l'étain  et  de  lacier.  Sa  pesanteur  spécifique  n'est 
que  de  5,90.  II  est  extrêmement  cassant  et  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli.  Suivant  les  observations  de  Richrer, 
ce  métal  jouit  des  propriétés  magnétiques^  mais  dans  no  de- 
gré inférieur  au  fer, au  nickel  et  au  cobalt  '.  Richter  a  reconnu 
que  le  chrome  ne  se  dissolvait  ni  dans  l'acide  nitrique ,  ni 
dans  l'acide  hj'drochlorique,  même  à  la  température  de  Fé- 
bullition-,  mais  l'acide  hydro-chloro-nitrique  le  convertit  leo- 
tement  en  hydrochlorate  de  chrome. 

Le  chrome  exige  pour  se  fondre  une  température  très- 
élevée  ;  mais  on  n'en  a  pas  précisément  déterminé  le  deçri» 
Richter  parvint  à  le  fonare  en  petits  grains  dans  un  fourneaa 
de  porcelaine. 
s'oxide.  II.  Le  chrome  ne  s'altère  point  à  l'air;  mais  lorsqu'il  m 
chauffe ,  il  se  convertit  par  degré  en  oxide.  On  ne  s'est  poim 
assuré  si  l'eau  lui  fait  éprouver  quelque  changement.  Le 
chrome  paraît  pouvoir  se  combiner  avec  l'oxigène  en  trois 
proportions  différentes,  formant  ainsi  trois  oxides,  let^ert, 
le  brun  et  le  jaune  ,  ou  acide  chromiçue. 

Proicxide.  1 .  Le  protoxide,  ou  oxide  vert  de  cnrome,  s'obtient  par  k 
procédé  que  nous  avons  décrit  pour  la  préparation  du  métaf. 
On  peut  le  former  également  en  chauffant  l'acide  chroamjae 
en  vaisseaux  clos  5  l'oxigène  se  dégage  et  l'oxide  vert  reste. 
Lorsque  cet  oxide  est  précipité  de  sa  dissolution  dan>  l^ 
acides ,  il  est  d'un  gris  foncé,  et  contient  de  l'eau,  dont  cepen- 
dant on  le  sépare  aisément  par  la  chaleur.  Il  se  dissont  Jèà^ 
lement  dans  les  acides;  mais  lorsqu'on  l'expose  a  une  chaleur, 
même  au-dessous  du  rouge,  il  entre  en  ignition,  dimiotte  de 
volume  et  devient  d'un  beau  vert  clair.  II  est  alors  entière- 
ment  insoluble  dans  les  acides  ;  cependant  il  n'a  rien  perdn 
de  son  poids  '. 

LVufoxîoe.  2.  Le  deutoxide,  ou  l'oxide  brun,  tient  le  milieu  eotrr 
Foxide  vert  et  l'acide  chromiquc.  Mussin-Puschkin  dëcrn  i 
le  premier  cet  oxide ,  qu'il  compare  à  l'oxide  brun  de  fer  '. 

'  Gchlcn's  Journal.  V^,  3()î.  • 

*  Berzeliuft;  AnnaJs  of  Pliilosophr.  III,   io5. 

^  Crcirs  Annals.  1798  ,  11 ,  445. 
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Il  a  été  depuis  plas  particulièrement  examiné  par  Vauquelin. 
On  peut  l'obtenir  en  dissolvant  le  protoxide  de  chrome  dans 
lacide nitrique ,  en  évaporant  à  siccité la  dissolution ,  et  en 
chaufTaut  la  masse  desséchée  jusqu  a  ce  qu'elle  cesse  d'ex- 
haler des  vapeurs  nitreuses.  Il  reste  une  poudre  brune, 
brillante,  qui  est  à  peine  soluble  dans  les  alcalis,  et  qui  ne 
se  dissout  pas  du  tout  dans  les  acides.  Cette  poudre  étant 
chauffée  avec  l'acide  hydrochlorique,  il  y  a  dégagement  de 
chlore  et  conversion  du  deutoxide  en  protoxide  ;  d'où  l'on 
voit  que  ce  dernier  oxide  contient  moms  d'oxigène  que  le 
deutoxide. 

3.  L'acide  chromique  est  d'un  rouge  foncé,  avec  saveur  Aria* 
stiptique  et  métallique.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  et  cristallise  """'i**'* 
diiBcilement  en  petits  cristaux  d'un  rouge  de  rubis,  qui  ab- 
sorbent lentement  Thumiditéde  l'air.  Cet  acide  est  transformé 
en  oxide  vert  par  l'acide  bydrosulfurique,  l'acide  sulfureux,  le 
protoxide  de  fer ,  le  protoxide  de  cuivre  et  le  protoxide 
dëtain.  11  forme,  par  sa  combinaison  avec  les  différentes 
bases,  des  sels  appelés  chromâtes. 

D'après  les  expériences  de  Berzelius,  il  paraît  que  la  com- 
position des  chromâtes  de  plomb  et  de  barite  est,  savoir  : 

C Aromate  de  plomb» 

Acide  chromique.  •  •  .     loo.   .  .     6,547 
Protoxide  de  plomb.  ••     2i3,84t.    i4 

Chromate  de  barite. 

Acide  chromique. .  •  •     100  •  •  •  •  6,54 1 
Barite *  .  •  .       1 49^066.   •  9,75o 

On  voit,  par  ces  analyses,  qiie le  nombre  équivalent  pour 
Facide  chromique  est  6,544-  ^^  P^^^  ^^°^  prendre  sans  er« 
reur  sensible  6,5  pour  ce  nombre.  Berzelius  pense  que  l'a- 
cide chromique  contient  deux  fois  autant  d'oxigène  que 
I oxide  vert  de  chrome,  et  que  3i,5  d'acide  chromique  con- 
sistent en  34^14  d'oxide  vert -4- 7,86  d'oxigène '^  ;  doù  il 
suit  que  l'acide  chromique  est  formé  de 

Chrome..  .  .     16,78*  •  •  100      .  •    5,5 

Fer i4i7«-  •  •    ^7»7^*  •    ^»®^ 

3i,5o 

*  AnoaU  of  Fhilonopby.  III ,  toa. 
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On  peut  conclure  des  nombres  de  la  dernière  coloïKt 
qu  eu  considérant  comme  exactes  les  expériences  de  Ber-* 
eelius ,  Facide  chromique  doit  être  composé  de  i  atome  de 
chrome  et  de  3  atomes  d'oxigène,  et  le  poids  d'on  atome 
de  chrome  sera  3,5.  Si  le  protoxide  de  chrome  ne  cooticot 
que  la  moitié  de  loxigène  dans  l'acide  chromique,  il  doit  être 
composé  de  2  atomes  de  chrome  et  3  atomes  d  oxigène,  et  soo 
poids  sera  1  o.  La  composition  du  deutoxideest  encore  încooave. 

Les  autres  propriétés  du  chrome  n'ont  point  été  exa* 
minées. 

SECTION  IIL 

Du  Molybdène* 

Hntoin.  L&  mot  gtec  fuXvZiknm  ,  traduit  en  latin  par  plumhagj  • 
semble  avoir  été  employé  par  les  anciens  pour  désigner  dif- 
férens  oxides  de  plomo  ;  mais  les*  modernes  rapplii|uèreiit 
indistinctement  à  toutes  les  substances  dont  les  propriétés 
sont  d'être  légères,  friables,  de  couleur  foncée,  douces  et 
grasses  au  toucher,  et  de  tacher  les  doigts.  Scbéde  est  If 
premier  qui ,  ayant  examiné  avec  attention  ces  divers  ni- 
néraux,  trouva  qu'on  avait  confondu  ensemble  deox  sub- 
stances très-différentes.  Il  appropria  le  mot plumbago  alonc 
d'elles,  qui  est  composée  de  carbone  et  de  fer,  et  que  nous 
avons  déjà  décrite  ;  il  appela  l'autre  molybdène. 

Le  molybdène  est  composé  de  particules  écaitteoses ,  ad- 
hérant légèrement  les  unes  aux  autres.  Sa  couleur  Ueœ  se 
rapproche  beaucoiip  de  celle  du  plomb.  Par  l'analyse  qo*cB 
fit  Schéele  en  1778,  il  obtint  du  soufre  et  une  pondre  Ua^* 
châtre  à  laquelle  il  reconnut  les  propriétés  acides,  et  qu'en 
conséquence  il  appela  acide  de  molybdène*.  Bergman  pré- 
sumant ,  d'après  les  propriétés  de  cet  acide ,  que  ce  deva< 
être  un  oxide  métallique,  il  engagea  Hielm,  en  178a,  a  ei- 
treprendre  le  travail  et  la  suite  d'expériences  par  lesqndlesil 
réussit  à  obtenir  de  cet  acide  le  métal  auquel  d  donna  k  nos 
de  molybdène*. 

Les  expériences  de  Schéele,  répétées  depuis  par  Penetier\ 


»  Schéele.  I ,  «36. 

^  Sdagr»6p  de  Bei-f^maii.  Trad.  augl.  p.  19. 

•  Jour.  d«  Ptyrs.  ijBS.  Dccrnubre. 


DU   HOLTBDÈJTfi.  617 

tiseman  '  et  Heyer  * ,  furent  ooD-sealement  confirmées  en 
lous  points  y  mais  encore  celles  faites  par  ces  philosophes 
présentèrent  beaucoup  de  faits  nouveaux  oui  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  la  nature  métallique  de  lacide  molybdique, 

Îfuoiqu  a  raison  du  très-violent  degré  de  chaleur  qu'exige  la 
usion  du  molybdène,  ils  n'eussent  alors  pu  en  obtenir  que 
quelques  parcelles  à  letat  de  métal.  U  fut  examiné  encore  plus 
récemment  par  tiatchett,  dont  les  expériences  répandirent 
nn  nouveau  |our  sur  sa  nature  '.  Nous  sommes  redevables  a 
Bucholz  de  la  dernière  et  non  moins  importante  suite  d'expé- 
riences sur  ce  métal  réfractaire  et  ses  composés  ^. 

La  méthode  la  plus  simple  pour  se  procurer  le  molybdène  Pr4p«ntioa. 
à  l'état  de  pureté,  parait  être  celle  que  Hielm  employait.  Il 
grillait  lentement,  et  à  plusieurs  reprises,  le  molybdène,  à 
une  chaleur  modérément  rouge ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  réduit  en 
totalité  en  une  poudre  fine,  qu'il  faisait  dissoudre  dans  l'am- 
moniaque,  après  l'avoir  tamisée.  U  évaporait  a  siccité  cette 
dissolution  filtrée,  et  en  ajoutant  un  peu  d'acide  nitrique  au 
résidu  chauffé  à  une  douce  chaleur,  il  restait  une  poudre 
blanche  qui  est  l'oxide  pur  de  molybdène*.  Bucholz,  qui  se 
procura  le  molybdène  par  un  procédé  à-peu-près  semblable, 
fit  voir  qu'on  réduit  par  la  chaleur  Toxiae  à  l'état  métallique 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  du  charbon  ;  mais  il  re- 
connut  que  .la  chaleur  la  plus  forte  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  produire,  ne  lest  pas  assez  pour  fondre  ce  métal  réiractaire 
en  un  bouton  solide.  Les  chimistes  qui  l'avaient  précédé  dans 
leurs  recherches  sur  ce  métal,  n'y  avaient  pas  non  plus  réussi. 
En  chauffant  à  un  feu  très- violent  un  mélange  de  cet  oxide 
avec  de  Thuile  ou  de  la  poussière  de  charbon,  il  est  réduit  à 
l*état  métallique. 

I.  On  n'a  obtenu  jusqu'à  présent  le  molybdène  qu'en  petits  Propriété*. 
grains,  ou  en  petits  morceaux  imparfaitement  asgiutinés,  qui 
se  brisent  facilement  par  la  percussion.  Sa  couleur ,  d'après 
les  observations  de  Bucholz,  semble  être  le  blanc  d'argent, 
mais  souvent  avec  uue  teinte  de  jaune.  Hielm  trouva  que  sa 
pesanteur   spécifique  était  de  yA^^'j  ^^^  Bucholz,  dont 

•  Crfll't  AnnuN.  17S7.  I  ,  407. 

•  CrrlPii  AnnaU.  i"87.  II,  37  et  194. 
»  Phil.  Tran».   1795,   3al. 

«  Gehleo^s  Jourti  *  IV ,  398. 

•  Crelt'»  AooaU.  III,  35d.  Trad.  aogL 
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les  échantilloDS  avaient  subi  sans  doute  nn  degré  de  chakv 
plu^  violent,  et  qni  par  conséquent  étaient  pins  compactes, 
établit  cette  pesanteur  spécifique  à  8,'6i  i  *. 

Le  molybdène  est  cassant.  Il  n'est  point  altéré  par  Teau. 
On  n'a  pas  reconnu  d'une  manière  satisfaisante  les  effets  que 
peot  produire  sur  ce  métal  son  ei^sition  à  l'air. 
s*o»de.  II-  I^c  molybdène,  chauffé  avec  le  contact  de  Pair,  en 
absçrbe  peu-à-peu  l'oxigène ,  et  se  convertit  en  un  oxide 
blanc  qui  se  volatilise  en  petits  cristaux,  aiguillés  brillaots. 
Cet  oxide,  qui  a  les  propriétés  acides,  est  connu  sous  le 
nom  diacide  molybdique. 

Les  combinaisons  du  molybdène  avec  l'oxigène  n'ont  été 

Su'imparfaitement  examinées.  D'après  les  expériences  de 
^ucholz ,  il  semble  être  susceptible  de  former  trms  oxides 
très-distincts  les  uns  des  autres.  Le  premier  est  une  poudre 
sans  saveur;  mais  le  second  ainsi  que  le  troisième,  ont  les 
propriétés  acides,  he  protoxtde  est  brun^  ï acide  mofy-Meax 
est  h /eu ,  et  Y  acide  molybdique  blanc. 
Protoxide.  i.  Le  protoxide  ou  oxide  brun  s'obtient  en  chauffant,  à 
l'air,  le  sulfure  de  molybdène  jusqu'à  ce  que  le  soufre  s'en 
soit  séparé  en  brûlant ,  et  mie  le  métal  ait  été  transformé 
en  acide  molybdique.  Ou  dissout  cet  acide  dans  l'ammo- 
niaque ;  et  après  avoir  évaporé  jusqu'à  siccité  le  molybdate 
d'ammoniaque ,  on  chauffe  au  blanc  le  résidu  sec  dans  un 
creuset,  en  l'y  recouvrant  de  poussière  de  charbon.  L*oxide, 
qu'on  trouve  au  fond  du  creuset  est  d'un  brun  cuivreux  avec 
apparence  cristalline.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,66&  D 
ne  peut  pas  former  de  sels  avec  les  acides. 
moiybdîux.  ^'  L'^x/V/e  bleu  ou  V acide  molybdeux  s'obtient  en  opérant 
ainsi  qu'il  suit.  On  mêle  ensemble  uoe  partie  de  molybdène 
en  poudre,  et  deux  parties  d'acide  molybdique.  On  triture  ce 
mélange  dans  un  mortier  de  porcelaine,  en  le  mettant  à  Tétat 
de  bouillie  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
bleu;  on  y  ajoute  alors  8  ou  lo  parties  d'eau,  et  on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  minutes.  On  filtre  la  dis- 
solution, et  on  révapore  à  une  température  qui  n'excède 
pas  49°  centigrades.  L'oxide  bleu  reste  à  l'état  d  une  pondre 
iine.  Si  le  mélange  de  molybdène  et  d'acide  molyodique 
n'était  pas  dissous  en  totalité,  il  faut  traiter  de  nouveau  le 

""  Gehlen's  Journal.  lY,  6i8. 
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résidu  à  Feau  bouiOante ,  aussi  souvent  que  cela  est  uéces- 
saire.  Cet  oxide  bleu  possède  les  propriétés  acides.  Il  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales,  il  se  dissout  dans  )'eau,  se 
combine  avec  les  bases  salines  et  forme  des  sels.  Le  molyb- 
dène semble  toujours  se  transformer  en  cet  oxide ,  lorsqu'on 
ie  laisse  exposé  à  Tair.ou  en  contact  avec  l'eau,  ou  encore, 
iorsqu'étant  mêlé  avec  l'eau,  on  Tévapore  lentement.  L'oxide 
bleu  paraît  être  composé  d'environ  loo  parties  du  métal  et 
34  parties  d  oxigène. 

3.  C'est  du  molybdène  natif  que  s'obtient  le, plus  aisément  noiybdiV- 
l'oxide  blanc  ou  f  acide  molybdique.  Après  avoir  grillé  pen- 
dant quelque  temps  le  sulfure  de  molybaène,  et  avoir  fait  dis- 
soudre le  résidu  gris  de  la  dissolution  dans  l'ammoniaque,  on 
verse  dans  la  liqueur  de  l'acide  nitrique^  et  l'acide  mo- 
lybdique se  précipite  à  l'état  de  pureté  ^  L'acide  ainsi  obtenu 
est  en  fines  écailles  blanches  ;  mais  lorsqu'il  a  été  fondu  et 
sublimé ,  il  est  jaune.  Ce  fut  Schéele  qui  en  examina  le  premier 
les  propriétés.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales ,  mais 
avec  moins  d'intensité  que  l'oxide  bleu,  suivant  BuchoLe,  qui 
considère  ce  dernier  comme  étant  le  plus  énergique  des  deux 
acides. 

Il  résulte  des  expériences  de  Berzelius  *  que  le  molybdate 
de  plomb  consiste  en 

Acide  molybdique 100 9i025 

Protoxide  de  plomb 1 55, 1 5. . .     1 4 

Ainsi  le  nombre  équivalent  pour  l'acide  molybdique  est  9. 
Bucbolz  établft  la  composition  de  l'acide  molybdique  à  100 
de  molybdène,  vl  49  à  5o  oxigène.  En  divisant  9 ,  dans  cette 

proportion  ou  aura ,  pour  la  constitution  de  Tacide  mo- 

lybaique  : 

Molybdène 6 100 

Oxigène 3 5o 

?Ious  voyons  donc  que  le  poids  d'un  atome  de  molybdène 
est  6 ,  et  que  Tacide  molybdique  est  formé  de  i  atome  de 
molybdène  +  3  atomes  oxigène. 


*  Btirhoix ,  Gehleii>  Journal.  IV,  604. 

*  Annal»  ofPbitosf>phy.  III,  101. 
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L'acide  molybdeux  consiste,  suivant  Bucboh|  ea 

Molybdène i  oo 

Oxigène 34 

n  s'en  suit  que  c'est  un  composé  de  i  atome  molybdène  t  a 
atomes  oxigène,  ou  en  poids  de 

Molybdène 6 loo 

Oxigène a 33,5 

Le  protoxide  n'a  pas  été  analysé;  mais  il  est,  sans  ancoB 
doute,  formé  de  i  atome  molybdène  H- 1  atome  oxigéoe, 
ou  en  poids ,  de 

Molybdène 6 loo 

Oxigène i i6,6 

III.  On  ignore  quelles  sont  les  combinaisons  que  le  molyb- 
dène peut  former  avec' le  chlore ,  l'iode  et  le  fluor.  Noos  ne 
connaissons  de  composés  de  ce  métal  avec  les  combostîUes 
acidifiables,  que  ceux  qu'il  produit  avec  le  soufre  et  Varsemc 
A-la-vérité,  Pelletier  s'assura  que  le^  molybdène  peut  êlrt 
combiné  avec  le  phosphore;  mais  il  ne  fit  pas  de  recherches 
sur  les  propriétés  de  ce  phosphure  '. 
Union  arec  le*  IV".  Lc  molybdèue  se  combine  aisément  avec  le  sonfire, 
combuiiiWe».  çj  jg  QQmposé  a  exactement  les  mêmes  propriétés  que  la 
substance  décomposée  par  Schéele  *.  Ce  qu'il  appela  alors 
molybdène  est  donc  le  sulfure  de  molybdène^  S'il  en  obtint 
par  l'analyse  un  acide  auquel  il  donna  le  nom  d'acide  molyb- 
dique,  c'est  que  le  métal  s'était  combiné  avecl'oxigène  pendant 
l'opération.  On  peut  également  former  le  sulfure  de  molyb- 
dène, en  distillant  ensemble  une  partie  d'acide  moljbdiqae, 
et  cinq  parties  de  soufre.  Suivant  les  expériences  de  BucImà, 
ce  sulture  se  compose  de 

Molybdène loo 

Soufre 66,5 

Il  est  en  conséquence  évident  qu'il  est  formé  de  i  atome  de 


*  Ann.  deChim.  XIII,  iS?. 

♦  Pellct'eri  Joarn.  de  Phjs.  1785. 
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molybdèiie  -4-  2  atAmes  soufre  ;  car  ce  composé  donne  en 
poids: 

Molybdène 6 •     100 

Soufre 4 ^696 

Ce  qui  correspond  presque  exactement  avec  Tanalyse  de 
Bucholz.  ^^^ 

V.  En  fondant  ensemble  le  molybdcoe  et  Tarsenic ,  ce  avM:i!!E?ic. 
dernier  métal  se  sublime  en  totalité;  mais  si  c'est  1  oxide  d'ar- 
senic qu'on  emploie,  il  se  produit  une  combinaison  delà- 
quelle  l'arsenic  n'est  pas,  alors,  facilement  séparé  '. 

VL  Les  alliages  du  molybdène  avec  les  métaux  des  alcalis 
fixes,  des  terres  alcalines  et  des  terres  pures  ne  sont  pas 
connus. 

VII.  Il  n'entre  qu'en  fusion  imparfaite  avec  l'or,  et  forme    '** 
une  masse  cassante  noirâtre,  dont  une  portion  considérable 

de  l'or  se  sépare  lorsqu'on  la  chauffe  fortement  pendant  quel- 
que temps.  Cet  alliage  est  attaqué  par  l'acide  nitrique.  L'or 
se  dépose  en  une  poudre  fine,  et  le  molybdène  reste  au- 
dessus  sous  la  forme  d'un  oxide  blanc.  La  composition  de 
cet  alliage  essayé  se  trouve  être  de 

Or 6,4,>. 

Molybdène 3,3,3. 

Aucun  des  composés  de  ces  deux  métaux  ne  peut  être 
•mené  à  l'état  de  fusion  parfaite,  même  à  Taide  du  borax  '• 

VIII.  La  fusion  d'un  mélange  de  parties  é(;ales  de  platine  Arec upiatioe 
et  de  molybdène  produit  une  masse  dure,  irréguliére,  cas- 
sante, d'une  texture  serrée,  d'un  gris  clair,  avec  éclat  mé- 
tallique. Trois  parties  de  molybdène  et  une  partie  de  platine 

ne  se  fondirent  pas  complètement  La  même  difficulté  eut 
lieu  lorsqu'on  augmenta  la  proportion  du  platine.  Hielm 
trouva  que  la  pesanteur  spécifique  de  cet  alliage  était  de  ao  '. 

IX.  Hielm  ayant  chauffé  fortement  dans  un  creuset  4Av*crarctDt 
parties  d'argent  et  a  de  molybdène,  il  ne  se  forma  point  de 
DoatoD.  En  continuant  la  chaleur,  il  y  eut  liquation  d'une 


'  CrelPft  AnnaU.  P.  368. 

•  Hielm,  CreU't  AnnaU.  III,  ]36.  Trad.  angl. 

>  Uid,  m,  52,  Ann.  de  Chim.  IV,  17. 


Gaa  COMBUSTIBLES  SIXPIES. 

pordoa  de  l'argeot  retenant  encore  une  partie  da  molybdese, 
et  qui  prenait,  eole  chauffant,  une  couleur  bleoatre.  Le  réâda 
étant  fondu  de  nouveau  dans  le  charbon ,  devint  plus  com- 
pacte. Il  était  cassant,  de  couleur  grise,  et  d'une  texture 
grenue.  En  le  mettant  seul  en  fusion ,  largent  s'en  écoulait. 
L'argent  était  séparé  de  cet  alliage  par  lacide  nitrique,  et  le 
molybdène  converti  en  oxide  blanc. 

Avec  quatre  parties  d'argent  et  une  partie  de  molybdène  on 
eut  un  compose  malléable ,  mais  qui  ne  put  être  fondu  en  un 
bouton  arrondi.  U  était  de  couleur  d'argent  et  d'une  texture 
grenue. 

Une  partie  d'argent  et  2  de  molybdène  fondirent  en  un 
petit  bloc  grisâtre,  cassant  et  grenu.  En  chauffant  le  composé 
sur  le  charbon,  le  molybdène  s'évaporait  et  l'argent  restaiL 
On  peut  séparer  le  molybdène  de  Tareent  par  coupellation , 
et  spécialement  si  l'alliage  a  été  préalablement  calciné  '. 

X.  Hielm  ne  réussit  pas  dans  1  essai  qu'il  fit  d'unir  le  mer* 
cure  au  molybdène  *. 
Arec  le  caifrc  XL  Parties  égales  de  cuivre  et  de  molybdène  formèrent  un 
alliage  à  texture  grenue,  d'une  couleur  bleuâtre,  m^ée  de 
rouge,  un  peu  malléable,  quoique  se  brisant  à  la  longue  sous 
le  marteau.  Il  cédait  à  l'action  de  la  lime;  sa  surface,  a  TeodnMt 
où  il  en  avait  été  attaqué,  était  plus  pâle  que  le  cuivre,  et  ne 
se  ternissait  point  à  l'air.  Avec  quatre  parties  de  cuivre  et  une 
partie  et  demie  de  molybdène  on  eut  un  alliage  très-peo  dif- 
léreot  dans  ses  propriétés  ;  mais  celui  d'une  partie  de  enivre 
et  de  deux  parties  de  molybdène  était  cassant,  et  d'un  pis 
rougeâtre.  On  en  séparait  le  cuivre  par  l'acide  nitrique,  et 
le  molybdène  restait  à  l'état  d'oxide  blanc  ^. 
Av«e  le  fer.  XII.  La  fusiou  de  parties  égales  de  fer  et  de  molybdène 
s'opère  aisément.  Elle  forme  un  alliage  cassant  d'un  gris 
bleuâtre,  et  d'une  dureté  considérable.  Sa  cassure  était  écail* 
leuse,  fine  et  grenue.  11  fondait  au  chalumeau  en  se  bour- 
souflant, mais  sans  donner  d'étincelles.  Une  partie  de  fer  et 
deux  parties  de  molybdène  produisaient  un  alliage  cassant , 
d'nne  texture  fine  et  grenue  et  d  un  gris  clair.  Il  était  attiraUe 
à  l'aimant  et  infusible  au  chalumeau.  De  tous  les  métaux ,  k 


»  Oell's  Annals.  III ,  30  t. 
»  Util.  111,558. 
'  lùid.  m,  MiG. 
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fer  semble  être  celui  qui  s'unit  le  plus  facilement  au  molyb- 
dène'. 

XIII.  En  fondant  parties  égales  de  molybdène  et  de  nie-  Am  u  dîcIml 
LeI ,  on  obtint  un  bouton  d*un  gris  clair  à  îintérieur)  cédant 

un  peu  à  Faction  du  marteau  avant  de  se  rompre,  et  d'une 
texture  grenue.  Il  n'était  ni  attirable  à  Taimant,  ni  fusible  au 
chalumeau.  Lorsqu'on  augmentait  la  proportion  du  molyb- 
dène, la  fusion  ae  Talliage  devenait  plus  difficile;  mais  il 
conservait  à-peu-près  les  mêmes  propriétés  *. 

XIV.  Parties  égales  de  molybdène  et  d'étain  se  fondirent  atcc  réun. 
en  une  niasse  grise  noirâtre,  grenue,  cassante  et  molle.  L'al- 
liage de  deux  parties  d  etain  et  d'une  partie  de  molybdène 

était  plus  dur  que  le  précédent,  mais  il  s  en  rapprochait  beau- 
coup sous  d'autres  rapports.  Avec  quatre  parties  d'étain  et 
une  partie  de  molybdène,  on  avait  un  alliage  encore  plus  dur, 
un  peu  malléable,  et  qui  n'avait  pas  en  le  ployant  le  cri  d'é- 
tain. Sa  cassure  était  de  couleur  grisâtre  et  sa  texture  grenue. 
En  le  chauflant  fortement ,  l'étain  ne  s'en  écoulait  qu'autant 
qu'on  le  pressait  avec  des  tenailles  '. 

XV.  En  fondant  ensemble  dix  parties  de  plomb  et  une  aw  u  piomb; 

{)artie  de  molybdène,  on  obtient  un  alliage  tant  soit  peu  mal- 
éable,  plus  blanc  que  le  plomb  pur.  En  le  tenant  chauffé 
pendant  quelque  temps,  le  plomb  s'en  écoule  en  partie.  Si  on 
augmente  la  proportion  du  molybdène,  l'alliage  devient  cas- 
sant «  de  couleur  foncée,  et  plus  difficilement  fusible  ^. 

XVI.  La  volatilité  du  zinc  rend  très-difficile  l'alliage  de  Atcc  le  xioc. 
ce  métal  avec  le  molybdène.  En  chauffant  ensemble  très-for* 
tement  dans  un  creuset  couvert,  parties  égales  des  deux  mé- 
taux ,  on  a  une  masse  noire  presqu'à  l'état  dépoussière  '. 

XVIL  En  fondant  ensemble  le  molybdène  et  le  bismuth ,       4vfc 
ce  dernier  métal  est  volatilisé;  il  reste  une  masse  nbire,  fragile,   **  ^"""'^ 
qui  consiste  principalement  en  molybdène.  On  obtint ,  par 
la  fusion  dans  un  lit  de  charbon,  de  quatre  parties  de  bismuth 
et  d*une  partie  de  molyb<lène,  une  masse  noire,  cassante,  ainsi 

au'un  boiuon  de  bismuth  qui  retenait  une  portion  de  roolyb- 
éne.  Ce  bouton  peut  supporter  quelques  coups  de  marteau, 

■  Crrir»  Annojs.  UI,  p.  370. 

■  Ifud,  P.  36-. 
»  Jfnti.  P.  3:1. 

*  Ibid.P.  3^8. 

•  Jùid.  P.  3;6. 
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mais  à  la  fin  il  se  brise  en  morceaux.  H  était  trés-fasibk  et 
d'une  textare  plus  serrée  que  le  bismuth  '. 
AtkU  eobdt.  XVIII.  Parties  égales  de  cobalt  et  de  molybdène  fondirent 
en  un  bouton  de  couleur  grise ,  cassant  et  très  •  peu 
fusible;  deux  parties  de  colmlt  et  quatre  parties  d'anti- 
moine donnèrent  un  alliage  d'un  gris  roueeâtreétincelant^dur, 
cassant,  non  attirable  à  l'aimant,  grenu  dans  son  intérieur  qui 
était  d'un  gris  bleuâtre  *. 
Avec  XIX.  hn  fondant  ensemble  parties  égales  de  manganèse  et 

'"'  de  molybdène,  on  obtint  un  bouton  îrrégulier,  infusible  au 
chalumeau,  et  qui  ne  colorait  le  borax  qu'après  avoir  été 
grillé  •• 


SECTION   IV. 

Du  Tungstène. 

HUioiit.  I-  Ok  trouva,  en  Suède,  un  minéral  d'un  blanc  opaque, 
d'une  grande  pesanteur,  et  qu'à  raison  de  cette  dernière  cir- 
constance, on  nomma  tungsten,  o%x  pierre  pesante.  Quelques 
minéralogistes  considérèrent  cette  substance  comme  étant 
une  mine  d'étain  ;  d'autres  supposèrent  qu'elle  CiMitenait  du 
fer.  Schéele,  par  l'analyse  qu'il  en  fit,  en  1781,  reconnut  que 
ce  minéral  était  composé  de  chaux  et  d'une  substance  parti* 
cnlière  également  terreuse,  avec  les  propriétés  acides,  et 
il  la  nomma  acide  tungstique  ^.  Bergman  présuma  que  la 
base  de  cet  acide  '  était  un  métal,  et  cette  conjecture  fut 
bientôt  après  pleinement  confirmée  par  les  expériences  de 
MM.  d'EIhuyart,  qui  trouvèrent  la  même  substance  dans  un 
minéral  de  couleur  noire  brunâtre ,  appelé  par  les  Allemands 
v^olfram  ^ ,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  mines  de* 
tain.  MM.  dl^lhuyart  trouvèrent  que  ce  minéral  contenait 
0,65  d'acide  tungstique,  et  que  le  surplus  était  du  manga« 

•  CrelTs  Annal».  VU ,  363. 

•  Ihià.  P.  371. 

•  Ihid.  P.  376. 

«  Schéele.  11,81. 

•  Ihid,  P.  91. 

•  Le  wolfram  aTaUéLéaoalyfte  en  1761 /par  Lehman,  qui  le  eoo- 
•    aidera    comme  un  compo&é  de  fer  et  d^eUiin.  Lchman^s  Probicr» 

kuDft.  p.  8. 
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nèse ,  da  fer  et  de  rétaio.  Us  niireot  un  mélaDge  de  cette 
substance  acide  et  de  poussière  de  charbon  dans  un  creuset 
fermé  qu'ils  exposèrent  à  un  feu  trés-violenf.  En  Tourrant 
lorsqu'il  eut  été  refroidi ,  ils  en  retirèrent  un  bouton  métal- 
lique d'un  brun  foncé,  qui  se  réduisait  en  poudre  entre  les 
doigts.  En  le  regardant  à  la  loupe,  ils  reconnurent  qu'il  con* 
sistaiten  un  assemblage  de  glooules  métalliques,  dont  quel- 
ques-uns étaient  gros  comme  des  tètes  d'épmdes.  Le  métal 
ainsi  obtenu  est  le  tungstène.  Combiné  avec  ï'oxigène  dans 
l'acide  tungstique,  le  charbon  lui  avait  enlevé  ce  pnncipe,  et 
le  métal  était  resté  dans  son  état  de  pureté  '. 

Les  expériences  des  chimistes  espagnols  Elhuyart  furent 
répétées ,  en  1 796,  par  Vauquelin  et  Hecht,  et  en  général  avec 
succès;  mais  ils  ne  purent  réussir  a  opérer  la  fusion  du  mé* 
tal  aussi  complètement  que  l'avaient  fait  MM.  d'EIhuyart  *• 
Quelques  essais  que  firent  également  à  ce  sujet  le  docteur 
Pearson  ^  et  Klaproth  ^,  furent  sans  succès.  MM.  Allen  et 
Aiken  de  Londres,  sont  aussi  parvenus  à  effectuer  la  fusioa 
de  ce  métal ,  en  soumettant  à  une  forte  chaleur,  une  comU- 
naison  d'oxide  de  tungstène  et  d'ammoniaque  *.  Bucholz  a 

Sublié,  depuis,  une  suite  d'expériences  sur  le  tungstène  ^,  et 
erzelius  a  fait  des  recherches  importantes  sur  la  compo- 
sition  de  ses  oxides  '. 

1.  Le  tungstène, que qucl(|ues  chimistes  allemands  appel-  PropnéN*. 
lent  scheelium ,  et  que  Berzelius  désigne  par  le  nom  de  ivo/* 
Jlram ,  est  un  métal  très-brillant,  dun  Liane  grisâtre,  ou 
plutôt  d'une 'couleur  semblable  à  celle  de  l'acier. 

3#  C'est  un  des  métaux  les  plus  durs.  Vauquelin  et  Hecbt 
ont  pu  à  peine  l'attaquer  avec  U  lime.  11  semble  aussi  être 
cassant  Sa  pesanteur  spécifique  est, suivant  MM.  d'EIhuyart,- 
de  17,6,  et  de  i7,33*  selon  Allen  et  Aiken.  Bucholz  la  trouva 
de  17,4*7  ^^  T^^  ^^*°^  à-peu-près  le  terme  mojen  des  pré» 
cédens  résultats,  peut  être  considéré  comme  se  rapprochant 


•  M^n.  Thonl.  Trad.  enangUu.  II,  14t. 

•  Jouro.  de»  Minm.  N.<>  19,  p-  3, 

•  Tr«d.  de  la  Nomenclatore  chim. 

4  ObfierT.  00  ihe  fotsil^  of  Cornwallet.  P.  77- 

•  i^iken*»  Dicttonary  of  Cbcmiiliy.  Il,  44$. 

•  Scbweig{irr*ft  Journal.  III ,  i  ;  et  Annals  of  Philofopbjr.  YI,  198. 
f  AnnhU  of  Pbilosopby.  III,  344. 

•  iiîkco^ft  r>Û!ttoniirj  ot  Chemifttrjr.  II,  44^* 
9  Annala  of  Pbtiosopby.  Vi,  3o5. 
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le  plus  de  la  Vérité.  C'est  doDC^  après  Yor^  le  phtioe  ec 
riridium,  le  plus  pesant  des  métaux. 

3.  Il  exjg'e,  pour  sa  fusion^  une  température  aa 
moins  égale  à  in/oo  de  Wedgewood.  Il  parait-étre  sus- 
ceptible de  cristallisation  par  refroidissement,  comme  tous 
les  autres  métaux;  car  Yauquelin  et  Hecht  obserrèrent  on 
grand  nombre  de  petits  cristaux  dans  le  bouton  imparfait 
qu'ils  avaient  obtenu* 

4*  Il  n'est  pas  attirable  à  l'aimant. 
s'oiidc.  Il*  Lorsqu'on  chauffe  le  tungstène  ayec  le  contact  de  Pair, 
il  en  absorbe  peu-i-peu  Foxigètie,  et  se  convertit  en  oxidc. 
Il  semble  pouvoir  se  combiner  avec  Toxigène  en  denx  pro- 
portions différentes,  et  former  ainsi  deux  oxides,  le  irm» 
et  le  Jaune  ou  acide  tungstique. 

Proiojiiii*.  I .  L'oxide  brun  de  tungstène  sentie  avoir  été  observé 
par  Biicholz  ;  mais  c'est  Berzelius  -qui  le  premier  en  a 
examiné  avec  soin  la  nature.  Il  obtenait  cet  oxide  en  chauf- 
fant au  rouge  dans  un  tube  de  verre  de  l'acide  tungstîqpe, 
et  en  le  faisant  traverser  dans  cet  état  par  un  courant  àc  aa 
hydrogène.  11  se  formait  de  l'eau  et  I  adde  était  dépoaulé 
d  une  portion  de  son  oxigène.  L'oxide  produit  était  d'uB  bm 
puce.  Chauffé  à  l'air,  il  prend  feu,  brûle  coaune  de  Paaa- 
dou  et  se  convertit  en  acide  tungstique. 

On  peut  obtenir  le  protoxide,  ou  oxidenoir,  en  chaol&el 
pendant  quelques  heures  l'oxide  jaune  dans  un  creuset 
vert% 

peroxide.      3.  Le  peroxide,  ou  oxide  jaune,  connu  aussi  sous  k  m 
d'acide  tungstique  %  se  trouve  natif  dans  le  'wolfram.  On  \ 
sépa  re  en  faisant  bouillir  une  partie  de  wolfram  avec  trois 
des  d'adde  hydrochlorique.  On  décante  l'adde  an  boni  d 
demi-heure,  il  s'en  précipite ,  par  le  repos , 
jaune  qu'on  dissout  dans  Tamoioniaqiie.  On  évapore 
dissolution  à  srcdté,  et  on  chaufiTe  pendant  qaelqoe  t 
au  rouge  le  résidu  desséché.  C'est  alors  toxide  jaune  k  X 
tat  de  pureté  *.  Cet  oxide  est  insipide  et 


■  L*acicle  tnDf»^tif|Q€  de  Schéele  diffère  de  cet  onîde  ra  r«  ^^ 
c^cst  une  pAadre  blanche,  d^une  Mveiir  acide,  et  »oii>bled*ft&  !*«■««. 
MM.  d^Fihiiyart  ont  démontré  «pie  cVn  on  s«*l  triple ,    coi 
d^oxidr  jaune  de  tong^t^ne,  de  jpnta»(te,  et  de  Tacide  cmpl^yr 
décomposer  le  minéral  dont  on  Fa  obtenu. 

*  BucboU  a  proposé  an  procédé  plus  économique  pour 
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Tean;  mais  il  reste  long-temps  en  suspension  dans  ce  liquide 
qu'il  rend  ainsi-  d*un  jaune  laiteux,  et  qui  n'a  point  dac- 
tioa  sur  les  couleurs  végétales.  En  chauffant  cet  oxide  dans 
une  cuillère  de  platine,  il  prend  une  couleur  verte  ;  au  cha- 
lumeau, sur  un  charbon,  il  devient  noir.  Berzelius  a  fait 
Toir  queToxide  bleu  de  Bucholx,  qui  se  produit  eu  décompo- 
sant le  tungstate  d'ammoniaque  par  la  chaleur  dans  une  cor- 
nue, est  le  même  que  loxide  jaune.  Ils  possèdent,  Tun  et 
Tautre ,  les  propriétés  acides ,  et  forment  avec  des  bases  les 
mêmes  composés. 

Il  parait  résulter  des  expériences  de  Berzelius ,  que  la  com- 
position du  tungstate  de  chaux  '  est  de  : 

Acide  tongstiqne loo...   i5,o3 

Chaux 34)13.     3,6a5 

Us'ensuitouele  nombre  équivalent  pourlacide  tungstique  est 
i5,a,  MM.  d'Elhuyart,Bucholz  et  Berzelius*  ont  fait  voir 
que  les  parties  constituantes  de  l'acide  tungstique  sont: 

Tungstène • loo 

Oxigène a5 

En  divisant  i5  dans  la  proportion  de  loo  à  25  on  aura 
pour  la  composition  de  lacide  tungstique  : 

Tungstène la loo 

Oxigène 3 a5 

Il  parait  donc  ainsi ,  que  l'acide  tungstique  est  formé  de  i 
alôme  tungstène  et  de  3  atomes  d'oxigène,  et  qu'un  atô* 
me  de  tungstène  pèse  la. 

Suivant  Berzelius  l'oxide  brun  de  tungstène  contient  à- 
pea-près  les  deux  tiers  de  la  quantité  d'oxigène  qui  existe 

cet  osidc.  On  mélc  une  partie  de  wolfram,  réduit  en  poudre  fine, 
avecdeui  purûAde  M>uft«<:arbonate  de  pou^te^on  tient  pendant  une 
heure  le  mcliinge  en  fusion  dans  un  creuset  en  le  remuant  de  temps 
en  temps.  On  le  verse  alors  dans  un  cône  de  fer.  On  réduit  la  masse 


lave  le  prtxipité  i<b(enay  on  le  met  dans  une  absolution  bouillaote 
de  carbonate  de  potasse ^  on  précipite  de  nouveau  par  l*aride  bjrdro- 
clilorique  ,  on  bve  et  on  serbe  le  précipité.  CVst  le  peroiide  pur  de 
tun^stfne.  Jnum.  Je  Chim.  111.,  p.  gao. 

■    Af1iundlin<;;ir.  1^  ,  '|o^. 

*  Aonèdft  of  t'hilosopby.  III  »  3^3. 
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dans  Tacide  tungstique ,  ou  qa'il  consiste  dans  enviroo  : 

Tungstène 100  * 

Oxigène 16,6 

Si  nous  le  considérons  conune  un  composé  de  1  atôoie 
tungstène  -f-  2  atomes  oxigène,  sa  composition  sera 

Tungstène 1  a 100 

Oxigène 2 16,6 

Ce  qui  s'accorde  exactement  avec  l'analyse. 

III.  On  ne  connaît  pas  les  composés  que  le  tongstène 
forme  avec  le  chlore,  Tiode  et  le  fluor. 

Il  est  probable  qu'il  ne  se  combine  point  avec  lasote,  ni 
avec  l'hydrogène.  De  toutes  les  combinaisons  qu'il  est  sos- 
ceptible  de  former   avec  les  combustibles  simples  addî- 
fiaoles ,  nous  ne  connaissons  que  le  sulfure.  A-la-vérité  Pd* 
letier  s'est  assuré  que  le  phosphore  peut  se  combiner  avec 
le  tungstène',  mais  les  propriétés  de  ce  phosphure  a'ont 
^  pas  été  examinées. 
Sulfure.         IV.  MM.  d'Uhuyart  formèrent  les  premiers  le  sulfure  de 
tungstène.  Berzelius  l'obtint  en  exposant  pendant  une  dem- 
heure  à  une  chaleur  violente  dans  un  creuset ,  un  méla^ 
d'acide  tungstique  et  de  quatre  fois  son  poids  de  sulfire 
de  mercure,  le  tout  recouvert  dans  le  creuset  de  poussière 
de  charbon.  Le  sulfure  de  tungstène  ainsi  formé  est  une  pm- 
dre  d'un  noir  grisâtre,  qui,  frottée  sur  une  pierre  à  branir, 
prend  un  bel  éclat  métalUque.  Berzelius  détemÛDa  les  pfv- 
portions  des  parties  constituantes  de  ce  sulfure  *  à  : 

Tungstène 100 

Soufre 33, a6 

Ainsi  il  contient  deux  fois  autant  de  soufre  que  l'oxide  hrwt 
contient  d'oxigène,  et  par  conséquent,  il  est  formé  de  i  at^ 
me  tungstène  H-  2  atomes  soufre. 
S'allie.  V.  MM.  d'EIhuyart  sont  les  seuls  qui  aient  essm  de 
combiner  le  tungstène  avec  d'autres  métaux.  Ib  faisaient  an 
mélange  de  100  parties  de  chaque  métal,  dont  ib  voqUîc^ 
produire  l'alliage  ,  et  de  5o  parties  de  l'oxide  jaune  de  tia^« 
stène,  avec  une  quantité  convenable  de  charbon,  et  ib  chai^ 
faient  le  mélange  dans  un  creuset.  Ib  obtinrent  de 
essais  les  résultais  suivans  : 


>  Pellrtier.  Ann   de  Chim.  XIII,  i3;.  • 
*  Anaals  of  Pliilosopby.  111  «  945. 
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I.  Avec  lor,  la  fusion  ne.  fut  pas  complète;  leboaton 
était  de  189  parties.  Parla  coupellation  avec  le  plomb, 
Tor  était  rendu  a  sa  pureté  première.  La  fonte  ne  s  opérait 
pas  mieux  avec  le  platine;  la  masse  obtenue  était  de  i4o 
parties. 

a.  Avec  l'argent ,  ils  eurent  un  bouton  brun  blanchâtre  , 
un  peu  spongieux  qui,  par  quelaues  coups  de  marteau  s'é* 
tenaait  facilement,  mais  qui,  en  les  commuant,  se  brisait 
en  morceaux.  Ce  bouton  était  de  \^2  parties. 

3.  Avec  le  cuivre ,  le  bouton  était  d'un  rouge  cuivreux , 
approchant  du  brun  foncé.  11  était  spongieux ,  un  peu  ductile, 
et  de  1 33  parties. 

4-  Avec  la  fonte  de  fer  blanche,  ils  obtinrent  un  bouton 
parfait  d'un  brun  blanchâtre,  dur,  rude  au  toucher,  d'une  cas- 
sure compacte  représentant  187  parties. 

5.  Avec  le  plomb,  le  bouton  était  d'un  brun  obscur 
avec  très-peii  d'éclat;  il  était  spongieux,  très-ductile,  se  fen- 
dant en  fem'lles  sous  le  marteau.  Il  représentait  my  parties. 

6.  Le  bouton  formé  avec  l'étain  était  d'un  brun  plus  clair 
que  le  dernier,  très-spongieux,  un  peu  ductile,  et  représen- 
tant i38  parties. 

7.  Avec  l'antimoine,  le  bouton  était  brun  obscur,  luisant, 
un  peu  spongieux ,  rude  au  toucher,  et  se  brisant  facilement. 
Il  était  de  108  parties. 

8.  Le  bouton  obtenu  avec  le  bismuth  présentait  une  cas- 
sure, qui  vue  dans  un  certain  jour,  était  brun  obscur  avec 
éclat  métallique,  et ,  dans  un  autre ,  d'une  apparence  terreuse 
et  sans  éclat  ;  mais,  dansJ'un  et  l'autre  cas,  on  y  distinguait 
une  infinité  de  pttits  creux  sur  toute  la  masse.  Ce  bouton 
étoit  dur,  rude  au  toucher,  et  représentant  68  parties. 

if.  Le  manganèse  donnait  un  nouton  brun  bleuâtre  foncé 
'apparence  terreuse.  En  l'examinant  dans  sa  partie  inté- 
rieure, avec  une  loupe,  il  ressemblait  à  de  l'écume  impure  de 
fer.11  était  de  107  parties  ^. 

*  Chemical  analyse»  of  Wolfram,  Uantlalcd  by  Cullen.  P.  Sg. 
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SECTION  V. 

Du  Columhium  ou  Tantale. 

RUtoii*.        I.  M.  Hatchett  étant  occupé,  en  1801 ,  à  arraiiger  quel- 

Sues  minéraux  dans  le  Musée  anglais,  une  substance  pesante, 
e  couleur  foncée ,  attira  son  attention,  comme  ayant  <|iiekpe 
ressemblance  avec  le  chromate  de  fer.  L'échantillon  était 

Ësu  coDsidérable,  il  se  trouvait  décrit  dans  le  catalogue  de  sir 
ans  Sloane,  «c  comme  une  pierre  noire,  très-pesante,  avec 
rayures  dorées  ».  11  paraît  qu'il  faisait  partie  a  un  envoi  de 
ditTérens  échantillons  de  mines  de  fer,  que  lui  avak  iait 
M.  WinthropdeMassachusett.  Sa  couleurétait  d'un  gris  brun 
foncé,  sa  cassure  longitudinale  imparfaitement  lamelleuse, 
et  celle  transversale  ayant  l'aspect  d'un  grain  fin.  Son  éclat 
était  vitreux ,  et  dans  quelques  portions ,  légèrement  métal- 
h'que.  Il  était  médiocrement  dur ,  mais  très-cassant  II  don- 
nait ,  par  la  trituration ,  une  poudre  d'un  brun  chocolat 
foncé ,  qui  n'était  pas  atfirable  à  l'aimant.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique, à  la  température  de  iS"*  centigrades ,  était  de 
5,918. 

AL  Hatchett  s'assura ,  par  l'analyse  ingéniense  qu'il  fit  de 
ce  minéral ,  qu'il  était  composé  d'une  partie  d'oxide  de  fer, 
et  de  plus  de  trois  parties  d'une  substance  blanche  qui  avait 
les  propriétés  acides  et  présentait  évidemment  les  caracfcfts 
d'un  composé  d  oxigène  uni  a  une  base  métalli<}ue.  M.  Hat- 
chett démontra  que  cette  substance  différait  de  tons  les 
acides  métalliques  jusqu'alors  examinés  ;  qu  ainsi  sa  base  né- 
tallique  devait  être  également  d'une  nature  particulière  «1 
exiger  un  nom  distinct.  II  lui  donna  en  conséquence  cdni  de 
columbium. 

Peu  de  temps  après  cette  découverte  par  M.  Hatdieit  « 
M.  Ekeberg ,  chimiste  suédois  très-distingué  ,  découvrit 
une  substance  métallique ,  différente  de  toutes  celles  qu'il 
connaissait  alors.  Il  donna  à  ce  métal  le  nom  de  tomme , 
et  celui  de  tanîalite  et  yttrotantalite  *  aux  minéraux  doct 
on  Tobtenait. 


*  Vctcnscaps  Acidemiens  HaadHagar.  tSoa,  p.  68. 
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En  1800 ,  le  docteur  Wollaston  se  procura  des  écbauiîl- 
loDS  des  mioéraax  suédois ,  et  en  comparant  avec  beaucoup 
de  soin  le  nouvel  oiide  qui  y  était  contenu ,  avec  le  nouvel 
oxide  trouvé  par  l'analyse  de  M.  Hatcbelt,  dans  le  minéral 
du  Musée  anglais ,  il  démontra  que  le  columbium  et  le  tan* 
taie  sont  une  seule  et  même  subatance  '.En  181 5 ,  Tasses** 
aeur  Gahn  de  Fahlun  ,  et  le  professeur  Berselins,  découvri- 
rent dans  les  environs  de  Fahlun,  divers  minéraux  nouveaux 
contenant  le  tantale.  Berzelius  fit  l'analyse  de  ces  minéraux , 
et  a  cette  occasion ,  il  réduisit  l'oxide  de  tantale  à  l'état  mé- 
tallique, et  il  en  reconnut  les  propriétés*. 

II.  La  méthode  la  plus  simple  peut*étre  pour  extraire 
l'oxide  de  tantale  du  minéral  appelé  iantalite ,  est  celle 
qu'employa  le  docteur  Wollaston.  Elle  consiste  à  mêler  en- 
semble  une  partie  du  tantalite  avec  cjnq  parties  de  carbonate 
de  potasse  et  deux  parties  de  borax ,  et  à  fondre  le  mélange 
dans  un  creuset  de  platine.  On  ramollit  la  niasse  fondne  avec 
de  l'eau  y  et  on  la  met  alors  en  digestion  dans  l'acide  hydro- 
chloriqiie.  Le  fer  et  le  manganèse  qui  existaient  dans  le  mméral 
en  combinaison  avec  l'oxide  de  tantale ,  sont  dissons ,  et  il 
ne  reste  autre  chose  que  l'oxide  de  tantale  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  '.  Berzelius  réussit  à  rédm're  cet  oxide 
à  1  état  métallique,  en  le  soumettant  à  un<(  chaleur  violente 
dans  un  creuset  de  charbon. 

Le  tantale  ainsi  réduit  est  d'un  gris  foncé,  et  lorsqu'on  le 
racle  avec  un  couteau,  ou  qu'on  le  frotte  sur  une  meule,  il  prend 
Téclat  métallique ,  avec  l'apparence  du  fer.  Le  tantale  n'avait 
pas  été  fondu;  mais  ses  molécules  adhéraient  fortement  en- 
semble et  formaient  une  masse,  à  travers  laquelle  Peau  n  aurait 
pas  pu  pénétrer.  Sa  pesanteur  spécifique,  telle  qu'elle  a  été 
reconnue  par  le  docteur  Wollaston ,  était  5,6 1  ;  mais  comme 


•  Phil.  Trant.  i8on,  p.  lifi. 

•  AfhAodlingar.  IV,  253,  369. 

•  Berielioft  trouva  la  tunwttène  Amuê  ^uakfuef-ttiif  dea  uotalJUt 
des  CDTÎroni  de  Falbun  ,  qu^l  examina  ;  et  il  annonce ,  d»nft  nn«  lettre 
qa*il  m'a  écrite  (  AnnaU  of  Philoftopbv*  IV,  4^),  quTkrbrrg,  en 
examinant  l'acide  colnmhi<|ne  de  fitotcueU  ,  a  reconnu  qu^il  ét^iit  un 
mélange  d'oxidea  de  tantale  et  de  iongsténe.  Mais  je  doute  de  l'exac- 
titnde  de  ce  rétultat,  parce  «pie  le  doctenr  WolJaiiton  ne  tronva 
point  de  innsgtène  dan»  le  cotumbite;  et  il  n'en  découvrit  aucune 
trace,  quoian'il  eftt  fait  de  nonreanx  essais  k  ce  sujet,  sur  ma  de- 
mande ,  après  aroir^reçn  des  lettres  de  Beradins. 
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la  masse  n'avait  pas  été  fondue,  il  n'y  a  aucun  doute  i|iie 
cette  p'esanteur  spécifique  ainsi  prise ,  est  de  beaucoup  infe- 
rieure  à  celle  réelle  du  tantale. 

Les  grains  du  tantale  sont  assez  durs  pour  rayer  le  verre. 
On  peut  le  réduire  en  poudre  par  trituration;  cette  pondre  n  a 
pas  d'éclat  métallique,  mais  elle  est  d'un  brun  foncé.  Les  aci* 
des  hydrochlorique,  nitrique  et  hydro-chloro-nitrique  n'ont 
aucune  action  sur  ce  métal ,  lors  même  qu'on  l'y  tient  en  di- 
gestion pendant  plusieurs  jours. 
&'ond*.  ^*  ^  tantale  chauffé  au  rouse  prend  feu,  brûle  sans 
flamme,  et  s'éteint  de  lui-même  s'u  est  retiré  du  fen.  D  se 
réduit  par  cette  combustion  en  une  matière  d*un  blanc  gri- 
sâtre ;  mais  Berzelius  ne  put  réussir  par  ce  moyen  dans  ses 
essais,  pour  convertir  le  tantale  en  oxide.  En  pro|etaiH  un 
mélange  de  tantale  en  pçudre  et  de  nitratre  de  potasse  dans 
un  creuset  rouée  de  feu  ,  il  se  produit  une  faible  détonation. 
La  masse,  d'un  blanc  de  neige,  est  un  composé  d'oxide  blanc 
de  tantale  et  de  potasse.  Cet  alcali  peut  en  être  séparé  par 
l'acide  hydrochloriaue,  et  l'oxide  blanc  de  tantale  reste  en 
combinaison  avec  ae  l'eau.  Cet  hydrate,  suivant  les  Gupé* 
riences  de  Berzelius,  est  formé  de 

Oxide  de  tantale ;     loo 

Eau.  ..%...• ia,5 

L'oxide  de  tantale  est  insoluble  dans  les  acides  âitrioae  et 
sulfurique,  et  il  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  ladde 
hydrocnlorique.  A  l'état  d'hyarate,  il  est  soluble  dans  les 
acides  oxalique,  tartarique  et  citrique;  mais  lorsqu'il  a  été 
privé  d'eau  par  la  chaleur ,  aucun  de  ces  acides  n*a  d'action 
sur  lui.  Fondu  avec  huit  fois  son  poids  de  carbonate  de  po- 
tasse ou  de  potasse  caustique ,  il  forme  un  composé  qm  se 
dissout  dans  Veau ,  et  qui  peut  être  précipité  de  sa  dissolntion 
à  l'état  d'hydrate  par  l'acide  hydrochlorique.  L'hydrocyanatc 
de  potasse  ni  l'hydrosulfate  de  cet  alcali  ^  ne  peuvent  en 
séparer  la  potasse;  mais  l'infusion  de  noix  de  galle  prodok 
un  précipité  orangé,  pourvu  qu'il  n'y  ait  excès,  ni  d'acide,  ni 
d'alcali  dans  la  dissolution  *.  Berzelius  a  fait  voir  que  cet  oxide 
a  les  propriétés  acides.  On  peut  donc  encore  lui  conserver 
le  nom  d  acide  columbiqne  qui  lui  a  été  donné  par  Hatchert. 
Le  terme  moyen  des  résultats  de  quatre  expériences  faites 


♦  Wollaiion ,  Nichobcm^i  Journal.  XXV,  i5. 


f, 


BV   COLUMBIUM  OU   TANTALE.  633 

ar  BerzeLus  sur  des  poids  déterminés  de  tantale  oxidé  à 
aide  du  nitrate  de  potasse,  donne  pour  la  composition  de 
l'acide  columbîque  : 

Tantale loo 

Ozigéne 5,485 

D'après  les  déterminations  de  Berzelius ,  le  coluoibate  de 
barite  est  formé  de 

Acide  colambique loo 34)4 

Barite 4o. 9,75 

Ce  qui  ferait  le  nombre  équivalent  pour  l'acide  columbique 
a^A  9  i^^i^  on  tie  peut  s'en  rapporter  avec  confiance  à  l'ana- 
lyse, puisque  nous  ne  savons  même  pas  si  le  composé  était 
un  sel  neutre. 

Si  nous  supposons  l'acide  columbique  formé  de  100  tantale 
^-  5,5  oxigéue ,  ce  qui  s'écarte  très-peu  des  nombres  de 
Berzelius;  et  si  de  plus,  nous  considérons  cet  acide  comme 
consistant  en  r  atome  de  tantale  H- 1  atome  d'oxigène,  alors 
le  poids  d'un  atome  de  tantale  serait  18,  et  jcelui  d'un  atome 
d*acide  columbique  1 9  ;  car  1 00  *  5,5  *  *  1 8  *  i  ou  à-peu-près  ; 
et  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, nous  pouvons  nous 
contenter  de  cette  détermination.  En  la  regardant  comme 
exacte,  le  colurobate  de  barite  de  Berzelius  serait  un  composé 
de  I  à  acide -4- 1  barite,  ou  de  3  acide  -h  a  barite. 

IV.  En  chauffant  très*fortement  dans  un  petit  creuset  un    f^^^ 
mélange  d  oxide  de  tantale  et  de  limaille  de  fer,  cet  oxide 

est  rédm't  à  Tétat  métallique  et  forme  un  alliage  avec  le  fer^ 
Cet  alliage  a  l'apparence  de  la  fonte  de  fer  blancbe ,  mais  sa 
texture  n'est  pas  cristalline.  Il  est  assez  dur  pour  rayer  le 
verre.  L'acide  hydro-chloro  -  nitrique  dissout  facilement  le 
fer  ^  et  laisse  le  tantale  sons  la  forme  d'une  poudre  grise. 

V.  L'alliage  du  tungstène  et  du  tantale  ressemble  au  tantale 
pur  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  ferme  et  plus  dur ,  et  il  prend 
aisément  le  poli. 
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SECTION  VI. 

Du  Titane. 

• 

Hiltoire.  I*  M.  Grégor  ayaot  examioé ,  en  1791 ,  un  sable  ooir  qui  a 
l)eaucoup  de  ressemblance  avec  la  poudre  à  canon,  qui  se 
trouve  daos  la  vallée  de  Meuachan,  dans  le  Cornouailles,  il 
reconnut  qu'il  était  presqu'eutièreroeot  composé  de  fer  et 
d'oxide  d'un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de  me- 
nachirie  '.  Il  essaya  en  vain  de  rédm're  cet  oxide;  mais  ses 
expériences  suffirent  pour  démontrer  la  nature  métallique  de 
cette  substance ,  et  que  le  métal  qu'elle  contenait  avait  été 
jusqu'alors  absolument  inconnu.  Quelque  curieuse  et  intéres- 
sante que  fut  cette  analyse,  elle  ne  parut  pas  avoir  excité 
une  grande  attention ,  puisque  personne  ne  songea  depuis  à 
la  répéter  ou  à  vérifier  les  conclusions  dq  M.  Grégor. 

Mais,  en  1795,  Klaproth  publia  l'analyse  qu'il  avait  faite 
d'un  minéral  rouge  brunâtre ,  connu  des  minéralogistes  soas 
le  nom  de  schorl  rouge.  Il  le  trouva  entièrement  composé  de 
l'oxide  d'un  métal  particulier  qu'il  appela  titane^.  Il  essaya 
aussi  en  vain  de  réduire  cet  oxide,  mais  ses  expériences  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  sa  nature  métallique;  Ln  examioant 
depuis,  en  17,^7)  le  minéral  noir  analysé  par  M.  Grégor,  il 
le  trouva  composé  des  oxides  de  fer  et  de  titane'.  Aiosi, 
l'analyse  de  M.  Grégor  était  exacte;  son  menackine  était  le 
même  métal  que  le  titane^  et  par  conséquent  la  découverte 
originale  lui  en  appartenait  incontestablement.  Le  mot  tàtanê 
a  été  préféré  par  les  chimistes  pour  dé&igner  ce  métal,  a 
raison  de  la  grande  célébrité  et  autorité  de  l'illustre  savant 
qui  le  lui  avait  donné.  Vauquelin  et  Hecht  répétèrent,  eo 
1796,  les  expériences  de  Klaproth;  ils  en  contirmèrent  les 
résultats,  et  ajoutèrent  quelques  nouveaux  faits  à  son  travail 
sur  le  titane.  Ils  parvinrent  à  réduire  une  très-petite  portion 
de  l'oxide  de  titane  à  l'état  métallique^.  Lowitz,  de  Feters- 

^.  

'  Jouri).  de  Phjft.  XXXIX  y  7a  et  i5a. 
•  Reitrage.  I ,  a33. 

4  Journ.  des  Miocs.  N.^  i5,  p.  to. 
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bourg,  en  1798  ' ,  et  Laœpadius  en  i8o3 ,  s'occupèrent  aussi 
de  recherches  sar  ce  métal,  sur  leouel  Laueier  nt  une  nou* 
Telle  suite  d'eipériences,  ou^il  publia  en  ioi4** 

On  peut  obtenir  l'oxide  oe  titane  en  procédant  ainsi  qu'il 
suit.  On  réduit  en  poudre  le  minéral  appelé  tiianite,  et  on 
le  met  en  fusion  avec  deux  fois  son  poids  de  potasse  caus- 
ti^ue.  Après  avoir  fait  digérer  dans  Teau  la  masse  fondue,  on 
décante  le  liauide,  contenant  tout  ce  dont  il  avait  pu  se 
charger  :  on  dissout  dans  Tacide  hydrochlorique  la  matière 
rouge  brunâtre  qui  reste,  puis  on  verse  dans  celte  dissolu- 
tion filtrée,  un  peu  d'acide  oxalique  on  d'oxalate  d'ammo« 
niaonc.  Il  se  forme  un  précipité  blanc  caillé;  ce  précipité  bien 
lave  et  séché,  est  l'oxide  de  titane  à  l'état  de  pureté. 

Langier  essaya  de  réduire  cet  oxide  à  l'état  métallique  en 
le  formant  avec  une  suffisante  quantité  d'huile  en  une  pâte, 

Zu'il  chauffa  pendant  six  heures  dans  un  fourneau  de  lorge. 
a  masse,  après  son  refroidissement,  offrait  trois  couches 
distinctes.  La  couche  du  centre  était  formée  d'aiguilles  bril* 
lantes,  semblables  à  de  l'oxide  noir  de  manganèse  dans  son  état 
de  cristallisation.  La  surface  consistait  en  une  couche  brune 
très-mince,  semblable  à  l'oxide  de  cuivre*  Entre  ces  deux 
couches ,  celle  moyenne  était  rempite  de  cavités ,  et  avec  la 
couleur  jaune  d'or.  Cest  cette  dernière  couche  que  Laugier 
considéra  comme  étant  le  titane  à  l'état  métallique.  Son  éclat 
est  considérable,  il  est  cassant;  mais,  lorsqu'il  est  réduit  en 

Ï claques  minces,  il  a  beaucoup  d'élasticité.  II  est  très-in- 
usiole  '. 

IL  Le  titane  se  ternit  k  l'air,  et  il  s'oxide  aisément  par  la   S'oiia*. 
chaleur  en  prenant  une  couleur  bleue.  En  le  projetant  dans 
da  nitrate  de  potasse  rouge  de  feu,  il  détone  ^. 

Il   semble  susceptible  de  former  trois  oxides  diflerens, 
savoir:  l'oxide  bleu  ovl pourpre,  le  rouge  et  le  blanc, 

I .  En  exposant  le  métal  à  l'air ,  il  absorbe  l'oxigène;  et  par    protoki<2«. 
cette  absorption ,  le  protoxide  ou  l'oxide  bleu  ou  pourpre 
est  produit. 

a.  Le  deutoxide  ou  oxide  rouge  de  titane  se  trouve  dans  Dcoi^ticit. 


*  CreHN  Ad  nais.  1790*  I  •  i83. 

"  Ann.  At  (^him.  LaXXIX,  3o6. 

•  ^irhol«on^s  JoamaK  VI ,  fin. 

4  Larapadius,  NidioUon*»  Journ.  VI,  Ga. 
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la  nature.  On  le  rencontre  souvent  cristallisé  en  prismes  k 
quatre  pans.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4>2 ,  et  3 
est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  Chauffé,  fl  devient  bmn , 
et  poussé  à  un  feu  très-violent,  il  se  volatilise  en  partie.  En 
l'exposant  à  une  chaleur  convenable  avec  du  charbon,  on  le 
réduit  à  l'état  métallique. 

ptroxide.  3.  Le  peroxide  ou  oxide  blanc  peut  s'obtenir  en  fondam 
l'oxide  rouge  dans  qn  creuset  avec  quatre  fois  son  poids  de 
potasse,  et  en  dissolvant  le  tout  dans  l'eau.  II  se  précipite 
aussitôt  une  poudre  blanche  qui  est  le  peroxide  ou  oxide 
blanc  de  titane.  Vauquelin  et  Hecht  l'ont  trouvé  composé  de 
89  parties  d'oxide  rouge  et  de  1 1  parties  d'oxigène. 

^"*<><^^Avec      in.  I .  Le  titane  ne  parait  pas  susceptible  de  comhinaia» 
combustible»,  avec  le  soufre  ' . 

FiiMphtira.  3-  M.  Chêne vix  est  parvenu  à  former  le  phosphore  de 
titane  de  la  manière  suivante.  Il  mit  un  mçlange  de  diarboo 
et  de  phosphate  de  titane  (  combinaison  d'acide  phospboriqoe 
avec  Toxide  de  titane),  et  d'un  peu  de  borax,  dans  un 
double  creuset  bien  luté  et  expose  à  un  feu  de  forge.  La 
chaleur  fut  modérée  d'abord,  puis  successivement  sogmenlée 
pendant  trois  quarts  d'heure ,  et  maintenue  pendant  onc 
heure  au  plus  haut  degré' possible.  On  trouva  dans  le 
le  phosphure  de  titane  sous  la  forme  d'un  bouton  métalIiqBe. 
Ce  phosphure  est  d'un  blanc  pâle,  cassant  et  grena ^  il  est 
infusible  au  chalumeau  *. 
A\usg^  IV.  Vauquelin  et  Hecht  essayèrent  sans  succès  de  former 
des  alliages  du  titane  avec  l'argent,  le  cuivre,  le  plooib  et 
l'arsenic  ;  mais  ils  parvinrent  à  en  opérer  la  combinaison  avec 
le  fer,  et  à  obtenir  un  alh'age  de  couleur  grise,  entreBélce 
de  particules  jaunes  brillantes  ;  ils  ne  purent  réussir  i  tamàrt 
cet  alliage. 

Les  autres  propriétés  de  ce  métal  sont  encore 


Telles  sont  les  propriétés  de  ce  genre  de  corps ,  aoiint 
qu'elles  ont  pu  être  jusqu'à  présent  examinées. 

I.  Leurs  caractères  les  plus  marquants  se  troaTcrviit 
exposés  dans  le  tableau  qui  suit  : 

•  Grcgor. 

>  INicholfton'ft  Journal.  V,  t34' 
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METAUX. 

covLium. 

OUBBTÉ. 

Pttâatcnr 
■p^cifiqiM. 

POlMTDBrOflOR- 

POJDS 

d'BB 

âiômt. 

Antimoine 

blanc. 

6,5 

6,71a 

433» 

5,6a5 

Chrome 

blanc. 

9? 

5,9 

170  + 

3,5 

Molybdène 

blanc. 

8,611 

170  + 

6 

Tungstène 

blanc. 

S 

i7*i' 

• 

170  + 

12 

Columbium 

gris. 

8 

5,61  + 

170  + 

18 

Titane 

|aune. 

179  + 

18? 

a.  On  a  présenté ,  dans  la  table  ci-dessous,  1^  composés 
nue  ces  métaux  forment  avec  Toxigéne ,  autant  qu'ils  ont 
été  reconnus  : 


MÉTAUX 

OXiDBa. 

COOLtVll. 

OxifèDc  rai 

à  I09 

da  m^tal. 

POIDS 

d'An  atôra*  d'oiidt 

B4taiiiq«0. 

Antimoine.  .< 

1 

2 

S 

fin*- 
blanc. 

jaune. 

»7>77Ô 
23,7 

35,556 

. 

Chrome,  .  .^ 

1 

2 

3 

▼crt. 

brun. 

rouge. 

8,72 

6,5 

Molybdène.^ 

1 
2 
3 

brun, 
bleu. 
Liane. 

16,6 
33,3 
5o 

7 

8 
9 

Tungstène.  .| 

1 

2 

brun. 

innne. 

16,6 

25 

i4 

i5 

Columbium  .| 

1 

I>lanc. 

5,5» 

•9 

Tiune.  .  .  .  ) 

1 

2 
3 

bleu. 

rouge. 

blanc. 

•9? 
aor 

ai? 

Table 
dtt  oiidc*. 


L^autimoine  est  le  seul  de  tous  ces  métaux  dont  les  cblo. 
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rares  et  les  iodares  aient  été  examinés.  Il  n'a  pas  été 
plus  beaucoup  d'expériences  sur  les  composés  de  ces  métaux 
avec  les  combustibles  acidifiables  et  akalifiables,  k  l'égard 
desquels  il  n'a  encore  été  étiibli  que  le  peu  de  faits  qu'on 
trouvera  énoncés  dans  les  sections  qui  précèdent ,  et  qu3 
serait  inutile  de  récapituler  ici. 


Flir  DU   TOME   PREMIEA« 
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